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Les  plus  humbles  familles  peuvent  retrouver  leurs  origines  dans 
les  registres  paroissiaux  qui  renfermaient  jadis  tous  les  aetes  de 
rétai  civil.  En  parcourant  des  centaines,  des  milliers  de  feuillets 
dans  les  liasses  jaunies  conservées  au  fond  des  archives  départe- 
mentales, des  bibliothèques  et  des  greffes,  il  est  possible,  à  Faidc^ 
do  petits  paragraphes  qui  marquent  la  vie  et  la  mort,  de  renouer 
le  fil  rattachant  les  imes  aux  autres  phisieurs  générations.  C'est 
ainsi  que  le  nom  de  Pasteur  est  inscrit  au  commencement  du 
xvir  siècle  dans  les  vieux  registres  du  prieuré  de  Mouthe,  situé  en 
pleine  Franche-Comté.  Les  Pasteur  labouraient  la  terre.  Ils  for- 
maient dans  un  petit  village  qui  dépendait  de  Mouthe,  le  \'illage  de 
Reculfoz,  une  véritable  tribu.  Elle  se  dispersa  peu  à  peu. 

Les  registres  de  Mièges,  pivs  de  Xozeroy,  contiennent,  à  la 
date  du  9  février  1682,  Tacte  de  mariage  d'un  Denis  Pasteur  et 
de  Jeanne  David.  Ce  Denis.  —  qui  dans  la  série  des  ascendants  de 
Pasteur  permet  de  ne  plus  perdre  de  vue  la  destinée  de  la  famille, 
—  habita  le  village  de  Plénisette.  Là  naquit,  en  1GS3,  son  fils  aîné 
Claude.  Puis  Denis  s<»journa  quelque  temps  au  village  de  Douay 
et,  abandonnant  le  val  de  Mièges,  vint  à  Lemuy.  Il  y  fut  meu- 
nier de  Claude-François,  comte  d'Udressier,  o-i-and  soigneur  des- 
cendant d'un  secrétaire  de  Charles-()uinl. 
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Lemuy  o^t  au  milieu  de  vastes  prairies  où  paissent  des  trou- 
peaux de  bœufs.  Au  loin,  les  sapins  de  la  forèt  de  la  Joux  se  mas- 
sent en  rangs  serrés  comme  une  immense  armée.  L'horizon,  dans 
les  beaux  jours,  est  estompé  par  leurs  lignes  bleuâtres.  C'est  dans 
ce  pays  aux  grandes  étendues  que  vivaient  les  ancêtres  do  Pas- 
teur. On  peut  découvrir  autour  de  Téglise,  à  Tombre  de  vieux 
luMres  et  de  vieux  tilleuls,  une  tombe  prescjue  envalne  par  riierbe. 
Quelques-uns  des  panants  de  Pasteur  dorment  sous  la  pierre  où 
est  gravée  Tinscription  livs  simple  :  «  Ici  reposent  à  coté  les 
uns  des  autres...  » 

En  171G,  dans  le  moulin  de  Lemuy,  doni  les  restes  se  voieni 
encore,  fut  fait  et  dressé,  par-devant  Henry  Girod,  notaire  royal  de 
Salins,  le  contrat  de  jnariage  d(^  Claude  Pasteur.  Son  père  el  sîi  mère 
déclarèrent  ne  pas  savoir  écrire.  Mais  on  a  les  signatuj'cs  des  deux 
Hancés,  Claude  Pasteur  et  Jeanne  Bellt»  qui  «  ont  promis  el  jmé. 
sur  et  aux  saincls  Evangilles  de  Dieu  estans  es  mains  du  notaire 
soubscript,  de  se  prendre  à  loyal  mjuy  et  femme  en  face  de  Noslre 
Mère  Saincle  Eglise  et  en  célébrer  hvs  noj)ces  le  plustost  (pie  faire 
se  pourj'a...  ».  Ce  Claude  fut.  à  son  tour,  meunier  de  Lemuy. 
Toutefois,  à  sa  morl  en  J74fl,  le  registre  paroissial  de  Lemuy  ne 
le  désigna  ([ue  comme  laboureur.  II  avait  eu  huit  enfants.  Le  der- 
nier, qui  s'ap|)elait  Claude-Etienne  vl  (pii  était  né  à  (piel(|U(\s 
kilomètres  de  Lemuy,  au  village  de  Supt,  fut  Tarrière-grand- 
père  de  Louis  Pasteur. 

Quel  goût  d'aventures,  (juel  grain  d'ambition  le  poussa  à  quitter 
les  hauteurs  du  Jura  pour  venir  à  Salins?  Un  désir  d'indépendance, 
dans  le  sens  complet  du  mot.  Selon  la  coutume  qui  avait  encore 
force  de  loi  en  Franche-Comté  (et  cela,  disait  VolUiire,  est  con- 
Iradicloii'e  a>  ec  le  nom  de  cette  |)rovince),  il  y  avait  des  serfs,  c'est- 
à-dire  des  gens  d(^  mainmorte,  dont  la  condition  était  de  ne  |)0u- 
voir  disposer  de  leui'S  biens  el  de  leur  pei'sonn(\  Us  iH?levaiiMil 
d'un  seigneur,  ou  de  moines,  comme  ceux  de  Saint-Claude. 
Denis  et  soji  fils  avaient  été  serfs  des  comtes  d'Udressier.  Claude- 
Elicnne  voulut  èti*e  affranchi.  Il  le  fut  ù  trente  ans.  Un  acte  du 
20  mars  17G3,  rédigé  par-devant  le  notaire  royal  Claude  Jarry, 
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en  fait  foi,  Messirr  Philippc-Maric-François,  comte  d'Udrcssier, 
seigneur  d'Ecleux,  Cramans,  Lemuy  fi  outres  lieux,  consentait  h 
affranchir  «  par  grAce  spéciale  "  Claude- Etienne  Pasleut%  garçon 
tanneur  demeurant  a  Salins,  son  sujet  mainniortable  de  Leniuy. 
L'acte  stipulait  que  Claude-Etienne  et  sa  postérilé  à  naître  seraient 
drsormais  alTmnchis  de  la  macule  de  mainmorte.  Quatre  louis  d*or 
de  vingt-<|uatrc  livres  rureiil  payés,  séance  tenante,  en  rhAlel 
du  comte  d'Udressier,  par  ledit  Pasteur.  Il  se  maria  rannêe  sui- 
vante à  Fraiivoise  Lambert»  Afirès  avoir  organisé  ensemble  une 
petite  tannerie  au  faubourg  Champtave,  ils  connurent  le  genre 
de  bonheur  ïlont  ()arlent  les  contes  de  fées  ;  ib  eurent  dix  enfants, 
La:  troisième,  le  plus  digne  d'inlérèi.  car  il  représente  ici  la  ligne 
directe,  s'appelait  Jean-Henri  :  il  naquit  on  1769.  Le  conseil  de 
la  ville  de  Salins,  par  une  délibération  du  25  juin  !77i).  délivra 
les  lettres  de  bourgeoisie  à  Claude-Etienne  Pasteur,  originaire  de 
îupl^  «  Justifiant  de  la  franche  condition  »>  et  qui  demandait  à 
■être  reçu  habitant  de  la  ville. 

Jean-Henri,  dès  sa  vingtième  année,  alla,  comme  tanneur,  tenter 
à  Besançon  une  fortune  qui  dura  [K?u.  Sa  femme,  Gabrielle  Jour- 
dan,  mourut  en  1792,  à  TAge  de  vingt  ans.  Lui-môme^  après 
s'^lre  remarié,  disparaissait  à  vingt-sept  ans.  Restait  du  premier 
mariage  un  fils  unique,  né  le  Itî  mai*s  1791,  Jean-Joseph  Pasteur. 
LVnfant,  qui  devait  être  un  jour  le  père  de  Louis  Pasteur,  fut 

(lené  h  Salins.  Sa  grand'mère  le  recueillit.  Pins  lard  ses  tante.s 

'paternelles.  Tune  mariée  à  Chamecin,  marchand  de  bois,  Pautre  à 

Philibert  Bourgeois  associé  de  Chamecin,  Fadoplèrenl  comme  un 

de  leurs  enfants»  On  Taima  d'autant  mieux  qu'd  était  orphelin.  Son 

éducation  fut  supérieure   à  son   instruction.    A   cette  époque   il 

lOîsail  de  savoir  lire  les  bulletins  de  FEmpercur  :  le  reste  sem- 

ïil  peu  de  chose.  .Xe  fallait-il  pas  d'ailleurs  que  Jean-Joseph 
gagnât  au  plus  UA  sa  vie  et  qu'il  apprit  le  métier  d'ouvrier  cor- 
roycur  pour  ixiprcndrc  un  jour  la  profession  de  son  pure  et  de  son 
grand-père  ? 

Conscrit  en  1811,  Jean-Joseph  fil,  en  1812  et  en  1813.  la  guerre 
d'Espagne»  Il  appartenait  au  3"  de  ligne  dont  la  mission  était  de 
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poursuivre^  dans  les  provinces  du  nord  de  TEspagnc,  les  bandes  du 
famcax  Espoz  y  Mina.  Une  légende  se  faisait  autour  de  cet  ennemi 
insaisissable.  C'est  dans  Fescarpeinent  des  montagnes  hautes, 
mornes,  grises,  farouelies,  (]u'il  Faisait,  disait-on,  fabriquer  sa 
poudre  de  guerre.  Il  avait,  pour  multiplier  les  embuscades  et  les 
guet^apens,  des  milliei's  de  partisans  que  les  croisières  anglaises 
se  chargeaient  de  ravitiiillcr  en  armes  et  en  munitions.  Il  entraî- 
nait derrière  lui  les  vieillards  et  Ii^s  femmes.  Pour  Tavertir  du 
danger,  des  enfants  s'oiïraieut  eomnic  sentinelles  avancées.  Toule* 
fois,  dans  les  actions  du  mois  de  mai  1812,  le  terrible  Mina  eut 
peine  ù  s  échapper*  Mais  en  juillet^  nouvelles  alertes.  II  fallut 
organiser  des  colonnes  mobiles  pour  réoccuper  les  postes  de  la 
côle  cl  rétabli r  les  communications  avec  la  France.  Il  y  eut  de 
rudes  engagemenls.  Mina  et  ses  t^andes  ne  cessaient  d'atlaquer  ce 
petit  nombre  de  Français  du  3"  et  du  103'  de  ligne^  presque  aban- 
donnés h  eux-mêmes,  cf  Combien  de  traits  de  bravoure,  écrivait 
Tissot  dans  les  Fmtes  de  la  gloire^  combien  d  actions  d'éclat 
demeureront  ignorés,  qui,  sur  un  plus  grand  théâtre,  auraient 
mérité  honneurs  et  récompenses  1  II  ne  fut  pas  même  accordé  une 
seule  décoration  aux  braves  de  cette  malheureuse  division,  dont 
plus  des  deux  tiers  reposent  dans  les  champs  de  bataille  de  la 
Navarre*  y* 

L'historique  du  3°  régiment  d'infanlerie  permet  de  suivre 
étape  |)ai*  étape  la  vaillante  petite  troupe.  On  peut  se  représen- 
ter, perdu  dans  les  rangs,  faisant  obscurément  son  devoir,  au 
milieu  de  dures  misères,  ce  simple  soldat,  promu  caporal  le 
1"  juillet  1812,  fourrier  le  26  octobre  1813  et  qui  sapjx^lait  Pas- 
leur.  Le  bataillon  revint  en  France  à  la  fin  de  janvier  I81i.  II 
faisait  partie  de  cette  division  Levai  qui,  comptant  h  pehic 
8,000  hommes,  eut  à  lutter  à  Bai^-sur-Aube  contre  une  armée  de 
40,000  ennemis.  On  appela  le  3*  mgiment  «  le  brave  parmi  les 
braves  ».  «  Si  Napoléon  n  avait  eu  que  de  pareils  soldais,  a  dit 
Thiers  dans  son  hisloire  du  Consulat  et  de  TEmpire,  le  résuUat  de 
cette  grajide  lutte  eût  été  ceiiainement  dilîérenL  »  L'Empea^ur 
fut  ému  de  tant  de  courage.  11  distribua  des  croix,  Pasiour,  f;ùt 
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HTgLHil-Hiajor  le  10  iiuirs  tXH.  ivvtit  le  surlendomahi  la  croix  do 
cbevalîer  de  la  Légion  d'honneur. 

Au  combat  d*Arcîs-sur-Aube,  le  21  mars,  la  division  Levai  eut 
encore  h  soutenir  le  choc  de  50.(NIO  russes,  autr-ichiens,  bavarois. 
wurienibergeois.  Le  1"  bnUiillon  du  3**  de  ligne  où  servait  Pasteur 
retînt  ô  Saint-Dizier*  C'est  ù  marches  forcées  qu'il  arriva  le  4  avril 
ù  Fontaiiiel)leau.  Napoléon  avait  concentré  là  loutes  ses  troupes. 
L'effectif  du  bnlaillon  se  rêduisail  ù  8  officiers  et  276  hommes.  Le 
lendemain,  U  midi,  la  division  Levai  et  les  débris  du  7*  corps  se  trou- 
\iiienl  ivunis  dans  la  cour  du  Cheval-Blanc,  Napoléon  les  passa 
en  revue.  L'attitude  de  ces  soldats,  qui  avaient  fait  avec  héroïsme 
la  guerre  d'Espagne  et  la  campagne  de  France,  et  qui  oITraîenl 
loujours  leur  dévouement  passionné,  put  lui  donner  quelques 
minutes  d'illusion.  De  loutes  parLs  s'élevaient  les  acclamalions  et 
les  ciîs  :  «  A  Paris!  n  Ces  vivats,  ces  enthousiasmes  faisaient 
contraste  avec  la  froideur,  les  réserves^  les  criliques,  les  l'efus 
d'obéissance  des  maréchaux  comme  Ney,  Lefebvre,  Oudinot,  Mac- 
donald  qui,  la  veille^  avaient  déclaré  A  Napoléon  qu'un  projel  de 
retour  sur  Paris  était  une  folie,  La  défection  de  Marinont  préeipila 
les  événemenls.  L'EImpereur,  se  sentant  abandonné,  abdiqua.  Jean- 
Joseph  Pasteur  n'eut  pas,  comme  le  capitaine  Coignet,  le  doubm- 
reux  privilège  d*assister  aux  adieux  de  Fontainebleau.  Drs  lo 
9  avril,  son  bataillon  avait  été  envoyé  dans  le  département  de 
TEure.  Le  23  avril,  il  fallut  prendre  la  cocarde  blanche. 

Le  12  mai  1814,  une  ordonnance  royale  donnait  au  3"  régiment 
dUnfanterie  le  nom  de  Régimcnt-Dauphîn.  11  fut  réorganisé  à 
Douai,  C'est  lii  que  le  sergenl-major  Pasteur  reçut  son  **  congé 
ab^lu  w.  A  petites  Journées,  il  regagna  la  ville  de  Besançon,  Ce 
•I  congé  i>  où  les  aigles  étaient  remplacées  parles  fleui-s  de  lys  sur- 
montant les  mots  «  Royaume  de  France  »,  Joseph  Pasteur  le  regar- 
dait avec  tristesse  et  colère.  Pour  lui,  pour  tant  d'autres  soiiis  du 
peuple,  Napoléon  était  un  demi-dieu.  Listes  de  victoires,  prin- 
cipe» d'égalilé,  idées  nouvelles  jetées  a  travers  les  peuples,  tout 
sV'tait  succédé  en  visions  éblouissanles.  Retondier  de  cette  épopée 
impériale  sur  le  terre-à-teri-e  de  chaque  jour,  ne  plus  connaître 
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(|ue  la  surveillance  de  la  police,  subir  l'angoisse  de  la  pauvreté, 
ce  fut  pour  les  officiers  en  demi-solde,  les  vieux  sergents,  les  gre- 
nadiers et  les  soldats  paysans  une  période  cruelle.  La  blessure  de 
leur  patriotisme  s'aggravait  d'un  sentiment  d'humiliation  privée. 
Jean-Joseph  Pasteur,  prenant  courageusement  son  parti,  revint  h 
Salins  et  se  remit  au  métier  de  tanneur.  Le  retour  de  l'île  d'Elbe 
fut  un  éclair  de  joie  et  d'espoir  dans  sa  vie  obscure.  Puis  tout  ren- 
tra dans  l'ombre. 

Il  habitait  le  faubourg  Champtave,  travaillant  dans  un  isole- 
ment qui  convenait  à  ses  goûts  et  à  son  caractère,  lorsque  sa  vie 
fut  un  instant  troublée.  Le  maire  de  Salins,  très  royaliste,  che- 
valier de  l'ordre  de  Malte,  M.  de  Bancenel,  prescrivit  à  ceux  qui 
avaient  servi  l'Empereur,  et  que  l'on  appelait  les  brigands  de  la 
Loire,  de  venir  à  la  mairie  déposer  leurs  sabres.  Joseph  Pasteur  se 
soumit  en  frémissant.  Mais  quand  il  apprit  que  ces  armes  glo- 
rieuses étaient  destinées  à  un  service  de  police  et  qu'on  les  remet- 
tait à  des  sergents  de  ville,  la  déchéance  lui  parut  intolérable. 
Reconnaissant  son  sabre  de  sergent-major  qui  venait  d'être  donné 
à  l'un  de  ces  hommes,  il  le  lui  arracha.  Grand  émoi  dans  la  mairie 
et  dans  la  ville.  On  s'indigne,  on  s'irrite,  on  applaudit.  Les  anciens 
officiers  et  sous-officiers  bonapartistes,  qui  formaient  une  petite 
troupe,  s'agitent  fiévreusement.  La  ville  de  Salins  était  encore 
sous  la  garde  ou,  pour  mieux  dire,  sous  le  joug  d'un  reste  de  gar- 
nison autrichienne.  Invité  par  le  pouvoir  civil  h  réprimer  cet  acte 
et  à  faire  un  exemple,  le  commandant  refusa  d'intervenir.  Il  com- 
prenait, il  approuvait,  disait-il,  le  sentiment  d'honneur  militaire 
qui  avait  fait  agir  ce  sous-officier  de  l'Empire.  Pasteur,  escorté  de 
sympathies  trop  bruyantes  à  son  gré,  revint  chez  lui  et  garda  son 
sabre. 

C'est  au  milieu  de  son  travail  repris  paisiblement  qu'il  connut 
une  famille  voisine,  une  famille  de  jardiniers.  La  rivière,  qui  ne 
mérite  que  bien  rarement  de  porter  son  nom,  la  Furieuse,  coulail 
entre  le  jardin  et  la  tannerie.  Souvent,  du  haut  des  marches  qui 
descendaient  au  bord  de  l'eau,  Jean-Joseph  Pasteur  voyait  une 
jeune  fille  travaillant  dans  le  jardin  dès  les  premières  heures  du 


jmii\  Elle  s'a|H*rvul  vili'  (|ii<'  çut  ancien  soMmI.  jsi  jeiirn*  rncon^  — 
il  irnvait  que   vingl-ciiiq  mis,  —  s'uit(Tc*isoit  h  Imit  vu  qui  8< 
pn«^ail  dons  cet  enclos,  quand  elle  (Maît  In.  Elle  s'appolaît  J«\inne- 
Eliennelte  Roqui. 

S*^s  parfîiLs,  origiiîairvs  de  Marnoz,  villagr'  ^\Uh>  à  nno  lieuo 
de  Sâlui^,  appartenaient  t^  Tune  des  plus  vieilles  familles  rultirières 
du  pays.  Les  archives  de  Salins  font  mention,  d^*s  !555,  d'tni 
Roqui  vigneron.  En  I63U,  des  Roqui  exei^ent  le  métier  de  cou- 
vreurs, de  lanlemiers.  Ces  gens  étaient  liés  jïar  une  rare  intimité, 
passée  en  proverbe.  «  Ils  s'aiment  conmie  les  Ruqui,  n  disait-on. 
Des  lesUimcnls  portent  la  trace  de  libéralités  faites  de  frère  à 
frère,  d'oncle  h  iieveu.  En  1813,  le  père  el  la  inôre  de  Jennne- 
Etiennetle  vivaient  plus  que  modesfement.  dans  ce  vieux  quartier 
de  Salins*  Leur  fdle  paraissait  sim|do,  inlrlligenle  el  bonne,  Jean- 
Joîiepti  Pasleur  la  demaiida  eu  mariage.  Ils  étaient  faits  pour 
îi'aimer  La  diflercnce  de  leur^  natures  «'tait  une  garantie  de 
bonheur.  11  était  peu  communîcatif,  secret,  comme  on  disait  jadis, 
d'un  es[ïril  lent  el  réfléchi,  d'un  caractère  mélaiieolique,  sem- 
blant luujoui-b  vivre  d'une  vie  iiilérieure.  Elle  était,  en  même 
tem|>s  que  1res  laborieuse,  femme  d*imagination  et  prompte  à  Ten- 
tliousiasme* 

Le  jeune  ménage  par-ïît  pour  Dnle.  Il  tninsporla  son  indoslrie 
rue  des  Tanneuis.  Humble  logis,  bumbles  gens,  tout  allait  de  pair. 
Leur  premier  enfanl  ne  vécut  que  quelques  mois.  En  1818,  ils 
eurent  une  fîUe.  Quatn?  ans  après,  dans  une  petite  chambre  de 
eette  obscure  maison,  le  vendredi  27  (lécpmt)re  1H22.  t\  deux 
heuiTs  du  matin,  Louis  Pasleur  venait  au  monde. 

Dt*ux  autres  filles  devnient  naître  plus  tard,  l'une  h  DAle,  Taulip 
à  Marnoz,  dans  la  maison  des  Roqui.  [^a  belle-oière  de  Jean- 
Jùsepli  Pasteur,  devenue  veuvi%  i^t  eonsidérant,  selon  les  termes 
d'un  acle  notarié,  que  son  âge  avaneé  ne  lui  permettait  [>lus  dt- 
gérer  ses  biens,  avait  l^iit  donation  et  parlage  de  tout  ce  ([u'elle 
|X)s^*dail  sur  le  lerritoit*e  de  .Marnoz  au  profit  de  son  fils  Jean* 
Cbude  Roqui,  pn>|>riélaire  culllvatiair  tlmirurant  a  Marnoz  et  de 
Ji*tinne-Eliennetle  Roqui.  sa  lillr. 
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Appelé  ainsi  loin  de  Dole  par  des  sentiments  et  des  intéivls  de 
famille,  Jean-Joseph  Pasteur  vint  s'établir  h  Marnoz.  L'endroit 
n'était  guère  favorable.  Un  ruisseau  voisin  rendait  cependant  pos- 
sible le  travail  d'une  tannerie.  La  maison  a  gardé,  à  travers  bien 
des  métamorphoses,  le  nom  de  maison  Pasteur.  Sur  une  des  portes 
intérieures  Tancien  légionnaire,  qui  aimait  à  dessiner  et  à  peindre, 
avait  représenté  un  soldat  devenu  laboureur  et  revêtu  en  plein 
champ  d'un  reste  de  costume  militaire.  Vu  de  face,  le  portrait  se 
détache  sous  un  ciel  giisûtre.  Au  loin  s'étagent  les  collines  du 
Jura.  Tristement  appuyé  sur  sa  bêche,  l'ancien  soldat  interrompt 
son  travail  :  il  rôvc  de  gloire  passée.  Certes,  un  homme  du  métier 
peut  reprendre  les  défauts,  les  inexpériences  de  cette  peinture; 
mais  le  vieux  soldat  de  TEmpire  avait  mis  dans  cette  allégorie 
sentimentale  sa  recherche  d'exactitude  ot  son  émotion. 

Les  premiers  souvenirs  de  Louis  Pasteur  dataient  de  cette 
époque.  Il  se  revoyait  enfant,  heureux  de  courir  sur  la  route  qui 
conduit  au  village  d'Aiglepierre.  Le  séjour  de  la  famille  Pasteur  à 
Marnoz  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Une  tannerie  était  à  loutr, 
dans  les  environs,  à  l'entrée  môme  de  la  ville  d'Arbois,  près  du 
pont  bAti  sur  la  (Nuisance,  rivière  qui  prend  sa  source  ù  une 
lieue  de  là.  L'eau  pure  et  glacée  sort  des  rochers,  coule  à  petits 
flots  pressés  vers  Arbois,  fait  le  tour  de  la  ville,  passe  devant 
l'emplacement  de  la  tannerie,  se  pi'écipite  quelques  pas  plus  loin 
en  large  cascade  et  repart  d'une  course  jaillissante  d'écume  h 
long  des  vergers  et  des  prés,  au  bas  des  collines  couvertes  de 
vignes.  La  maison  offrait  derrière  sa  façade  modeste  le  luxe  d'une 
cour  où  sept  fosses  étaient  aUgnées  pour  la  préparation  des  peaux. 
En  attendant  la  satisfaction  encore  lointaine  d'être  pix)priétaire, 
Joseph  Pasteur  s'installa  dans  cette  petite  demeure  du  faubourg 
Courcelles,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants. 

Louis  Pasteur  alla  d'abord  î\  l'école  primaire  qui  occupait  une 
des  salles-annexes  du  collège  d'Arbois.  L'enseignement  mutuel 
était  alors  de  mode.  Les  élèves  étaient  divisés  par  séries.  Un 
camarade  apprenait  à  lire   aux   autres  qui  épelaient   ensuite   à 
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Imutc  et  asî>ounlÎ5»f»aHle  voi\.  Le  matlrt',  XL  lieniiml,  se  promenait 
do  groupe  en  groupe  cl  désigiimt  les  monileufs».  Louis  eut  bien 
vile  l'ambilion  d'avoir  ce  titre.  Il  le  désirait  d'autant  plus  qu'il 
i^lait  le  plus  petiL  Mais  ceux  qui  voudraient  orner  de  quelques 
légendes  les  |»reinières  années  de  Louis  Pasteur  en  scraieni  pour 
leurs  fniis  dHniaginnlion.  (^hianrl  il  suivit  un  peu  phis  tard  comme 
externe  les  classes  du  eollùg*^  cfArboîs,  il  apjiaHint  tout  d*abord  à 
iii  catégorie  des  élèves  que  Fun  pourrait  appeler  bons-ordinaires. 
Il  remporta  des  prix  sans  se  donner  trop  île  peine.  11  était  d'ail- 
leurs plus  empï'essé  que  d'autres  a  acheter  des  grammaires  cl  des 
dictionnaires^  et  il  écrivait  fién*meiit  son  nom  à  la  première  page. 
Son  père,  avec  le  double  désir  rrapjirendre  et  de  s'avssocier  aux 
le<;*ons  de  son  Pds.  se  laisoil  chaque*  soir  son  répétiteur.  Les  jours 
lie  congé,  Téleve  ne  (lenianthiil  qu'a  sVeliapper.  Les  |>elits  voisins, 
les  Vcrcel,  les  Charriére,  les  Guillemin,  les  Coulou  Tentr'aî- 
naient.  Il  les  suivait  avec  joie.  Les  parties  de  pêche  au  bord  de 
bi  Cuisance  lui  plaisaient  ;  il  achiiirait  les  coups  d'é|ïervier  lancés 
d'une  main  vigoui-euse  par  Jules  Vercel.  Mais  il  se  dénibait  quand 
il  s*agissa il  d'une  chasse  aux  oiseaux*  La  vue  d*une  aJouelte  l)les- 
sée  lui  faisait  mal. 

La  maison  s'ouvra  il  peu,  sauf  pc»ur  1rs  camarades  de  Louis 
l'iistcur.  Us  venaient  le  chercher  ou  s'amusaieut  avec  lui  dans 
la  cour  de  la  tannerie  a  utiliser  les  déchets  d'écorre,  a  placer 
les  débris  de  laji  dans  des  mndelles  de  fer,  puis  à  fabriquer,  d'un 
mouvement  de  talon  brusque  et  tournant,  des  séries  de  mottes 
destinées  au  cliautïage,  Joseph  Pasteur,  sans  qu'on  put  raeeuser 
de  fierté,  ne  se  liait  pas  tacilemenl.  Dans  les  habitudes  ou  le  lan- 
gage, il  n'avait  rien  d'un  sous-oflieier  a  la  t*elraile.  Xe  parlant 
guère  de  ses  campagnes^  il  n'entrait  jamais  dans  un  café.  Le 
flimunelie,  vôtu  d'unr  redingote  l»ross4V  militairement  et  dont  le 
large  revers  avait  un  ruban  de  la  LL''gioii  d'honneur,  comme  on  le 
poiHuil  alors,  visible  à  quarante  pas,  il  se  dirigeait  invariablement 
vers  la  route  d'Arl>ois  à  Besançon.  Elle  passe  au  milieu  des 
coteaux  de  vignes.  A  gauche,  sur  une  hauteur  boisée  dominant 
la  vasle  plaine  qui  s'étend  du  coté  de  Dole,  les  ruines  de  la  tour 


de  Vaclans  doiineril  un  resle  do  pocW  guerrière  à  loul  r-el  hotizou. 
Dojis  SCS  méditations  de  promeneup  soUtiiire,  il  pensait  moini^i 
aux  ilifficultrâ  de  sa  vie  qui,  grftce  au  travail,  et  toute  la  famille 
iiidunl,  se  simjdi/lail,  qu'aux  inquiétudes  de  ruveiiir.  Que  devien- 
drait un  jour  ce  lils  attentif,  consciencieux,  nma  qui,  a  la  veille 
de  ses  treijse  ans,  ne  manirestait  encore  un  goiVl  1res  jiir>rionc('*  *|ue 
ix>ur  le  dessin?  Le  litre  d'artiste,  que  les  arboisiens  donnaient  à 
Louis  Posleur,  ne  flatlnil  qtfù  demi  la  vanité  [laternelle.  Et  repen- 
dant, sans  parler  des  nombreuses  copies  faites  au  fusain  ou  à  la 
mine  de  plomb  par  cet  écolier,  comment  ne  pas  être  froppé  du 
sentiment  de  la  réalité  dont  témoignait  un  premier  essai  originol, 
un  pastel  tenté  d'une  main  très  sûre?  Ce  pastel  représente  h 
mère  de  Louis  Pasteur.  Un  matin  qu'elle  allait  au  marché,  coifTiV? 
d'un  bonnet  blanc,  les  épaules  serrées  dans  un  chAle  écossais 
bleu  et  vert,  son  fîls,  qui  avait  ses  crayons  de  couleiu'  et  ses 
estompes  en  mains,  voulut  la  représenter  ainsi,  telle  qu  elle  était 
ebaque  jour.  Ce  |)orlrail,  étudié  avec  une  siiieénlé  alisolue,  res- 
semble à  Fœuvre  d'un  primitif  plein  de  conscience.  Un  regard  clair 
et  droit  illumine  ce  visage  de  volonté. 

Tout  en  fermant  leur  logis  aux  liaisons  banales,  le  mari  et  la 
femme  étaient  heureux  de  recevoir  ceux  qui  leur  paraissaient 
dignes  d'estime  et  d'affection  par  une  supériorité  d'esprit  ou  de 
cœur*  C*est  ainsi  qu'ils  accueillirent  avec  joie  un  ancien  médecin 
militaire,  devenu  médecin  de  Ttiôpital  d'Arbois,  le  docteui'  Dumont* 
liomme  dV'tude  s'inslruisant  pour  le  plaisir  d'apprendre,  homme 
île  bien  se  dérobant  h  la  popularité,  démocrate  sans  anilrilion. 

Un  autre  philosoplio  devint  aussi  Fami  de  la  maison.  II  s'appe- 
lait Bousson  de  Maii*el.  Liseur  infatigable,  au  poinl  de  ne  jamais 
sortir  sans  glisser  un  volume  ou  une  brochure  dans  une  da  ses 
poches,  il  passait  sa  vie  h  préparer  des  annales  où,  par  des  série*» 
de  petils  faits,  il  reconstituait,  dans  un  Inivail  de  bénKliclin  ron- 
delet, le  caractère  des  francs-comtois  en  génénil  et  des  arboisiens 
en  particulier.  Il  venait  souvent  passer  une  soirée  dans  rinlimilé 
de  la  famille  Pasteur.  On  l'écoutait,  on  l'interrogeait,  on  élail  inté- 
ressé par  l'histoire  mouvementée  de  celle  singulière  race  arboî- 
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iik*nne  iliflîcile  h  juger,  oiïi-îint  un  mélange  de  courage  htroîque 
cl  de  bonhomie  un  peu  narquoise  que  les  parisiens  et  les  méridio- 
naux prennent  pour  de  la  naïveté.  Ne  doutant  jamais  de  rien  pour 
eux-mêmes,  les  arboîsiens  sont  sceptiques  dès  qu'il  s*agit  des 
autres.  Fiers  de  leur  liistoire  locale,  ils  revendiquent  jusqu'à  leurs 
rudomontades. 

Le  4  août  1830,  ils  envoyèrent  aux  parisiens  une  adresse  pour 
exprimer  leurs  sentiments  indignés  contre  les  Ordonnances  et  pour 
déclarer  que  la  population  disponible  d'Arbois  avait  été  sur  le 
point  de  voler  au  secours  de  Paris.  Au  mois  d  avril  1834,  un  clerc 
d*avaué  de  Lons-le^Saunier  passait  en  diligence  h  dix  heures  du 
soir  sur  la  place  d*Arbois.  11  met  la  tète  à  la  portière  et  dit  à  quel- 
ques gardes  nationaux  de  service  que  la  République  est  proclamée 
à  Lyon.  Arbois  s'émeut.  Les  \ignerons  s'emparent  des  fusils  dépo- 
sés à  riiùtel  de  ville.  L'insurrection  est  décidée.  Il  fallut  envoyer 
de  Besançon  deux  cents  grenadiers,  quatre  escadrons  de  chas- 
fieurs  et  une  demi-batterie  d  artillerie  cpie  Louis  Pasteur  vit  passer 
mèche  au  canon.  Ouand  le  sous-préfet  de  Poligny  dit  aux  insur- 
gés :  Où  soiil  vos  chefs  ?  «  No  sian  toits  lie/ s  m  répondit  d'une 
seule  voix  la  troupe  tout  entière.  C'est  au  lendemain  de  ces  tiou- 
bles  que  fut  publiée  dans  tous  h*s  journaux  la  bonne  et  grandi* 
nouvelle  :  w  Arbois,  Paris  et  Lyon  sont  tranquilles.  »  Pour  détuar- 
ner  le  cours  des  épigrammes  faciles,  les  aj^boisiens  ont  eu  Fingé- 
nieuse  pensée  d'appeler  leurs  voisins  salinois  les  «  glorieux  de 
Solins  »). 

Louis  Pasteur,  avec  son  esprit  déjà  sérieux,  préférait  lei^  iveifs 
plus  dignes  îles  annales  historiques,  par  exemple,  le  siège  d*Arbois, 
sous  Henri  l\\  (juand  les  nrlïoisiens  tinrent  cti  échec  pendant  trois 
jours  une  armée  de  25,000  hommes.  Patriotisme  *lu  pey[ïln  frariC' 
comtois  et  plus  tard,  au-dessus  de  ce  patriotisme  local,  idée  de  la 
gtoin»  française,  repn^scntée  par  les  balailles  de  TEmpii-e,  tels 
furent  les  premiers  éblouissements  pour  l'inuiginatiou  de  Tenfant. 
Cliaque  jour  il  voyait  son  père  el  sa  mère  observer  la  hn  du  tra- 
vail cl  ennoblir  leur  tâche  jK^nible  en  se  donnant  pcrur  Inii.  outre  le 
pain  qucdidien.  l*éducatioji  de  leurs  enfants.  El  ei»jïiia«\  iii  l«»u(es 
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clioses.  Je  \yèîv  et  In  mère  s'ink^ressaieni  au\  suiilinionts  .siipr- 
rieurs,  leur  vie  malérielle  était  plus  qiréchiir'^e,  elle  était  illumi- 
née par  lo  vie  morale. 

Un  troisième  ami  de  la  maison,  le  princi|>al  du  collège  d^Arbois, 
M.  Romand,  cxeri;a  une  influence  décisive  sur  la  carrièt*e  de 
Louis  Pasteur.  Ce  maître,  qui  se  proposait  chaque  jour  (I*élever 
davantage  Fespril  et  le  cœur  de  ses  collépens,  inspirait  à  Pasleur 
quelque  ehost'  de  plus  que  le  respect  et  la  reconnaissance;  c'étail 
de  Tadmiralion.  Ilomanel,  dans  sa  cunseience  de  moraliste,  jugeait 
que  si  un  homme  instruit  en  vaut  deux,  un  homme  élevé  en  viiul 
dix.  Le  premier  il  devina  dans  Louis  Pasteur  rétincelle  pr6tc  à 
jaillir.  Cependant  aucune  com[iosiiion  n»nïan|Uâble,  nul  succès  ô 
facelles  ne  distinguait  encore  ce  laborieux  élève  de  troisième.  D'un 
esprit  si  réfléchi  qu'on  le  croyait  lent,  il  n'avançait  rien  dont  il 
ne  fût  absolument  sur.  Mais  en  même  temps  que  s'annonçaient 
en  lui  les  qualités  simples  et  fortes,  qui  sont  le  fond  de  la  nalun^ 
comtoise,  il  avait  une  imagiiialion  que  Ton  pourrait  appeler 
rimag-înalion  de  senliments, 

Ronianel,  se  promenant  avec  lui  dans  la  cour  du  collège,  se 
plaisait  à  éveiller,  avec  un  intérêt  de  philosoplie  et  d'éducateur. 
les  qualités  maîtresses  de  cette  nature  :  la  cit*conspection  et 
renthousiasme.  L'écolier,  que  l'un  venait  de  voir  penché  dut^ant 
des  heuies  sur  son  pupitre  sans  que  rien  pût  le  dislraiœ,  était 
transformé  :  il  écoutait,  les  yeux  brillants,  cet  excellent  homme 
qui  lui  pariait  d'avenii*  et  lui  montrait  la  jierspective  de  h  grande 
Ecole  normale, 

L*n  officier  de  la  garde  mutucipule  de  Paris,  ipii  venait  réguliè- 
ivment  en  congé  i\  Arbois,  le  capitaine  Bar'bier,  se  proposa  comme 
correspondant,  si  Louis  Pasteur  allait  à  Paris,  Mais  Josepli  Pas- 
teur, malgré  tous  les  conseils,  iTstaîi  indécis.  Son  fils,  qui  n  avfiit 
(>as  seize  ans,  l'envoyer  à  cent  lieues  de  ta  maiscin  paterneUe  !  .Ne 
serait*il  pas  plus  sage  de  penser  au  lycée  de  Besançon,  une  fois  hi 
rhétorique  achevée? Que  pouvait-on  souhaiter  de  plus  qu*un  titre 
de  professeur  ou  collège  d'Arbois  ?  El<nit-il  besoin  de  Paris  et 
<rEcole  normale  ?  A  ces  argnmenls  s'ajoutait  la  question  d'argenL 
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Celte  dernière  est  facile  à  résoudre,  reprit  !c  eapitaine  Bnr- 
bter*  Il  y  a  dans  le  quartier  latin,  impasse  des  Feuillanlines,  la  pen- 
sion Barbet.  Ces\  une  école  préparatoîpe.  Elle  est  dirigée  par  un 
franc-comlois,  M.  Barbet,  qui  It^ra  [>our  votre  fils  ce  qu'il  fait  pour 
beaucoup  de  coni[)atriotes  :  il  diininuera  les  frais  de  la  pc?n.sioi!.  »> 

Joseph  Pasteur  finit  par  se  laisser  convainci^e.  Le  dépari  fut  fixe 
aux  derniers  jour-s  d^octobre  1838.  Louis  Pasteur  ne  devait  pas 
partir  seul.  Son  plus  cher  camarade  tl\»nfanee,  Jules  Vercrl^  allait 
aussi  à  Paris  pour-  préparer  paisibtenièTit  son  baccalautval.  Caractère 
heureux,  d*une  philosophie  au  jour  le  jour,  dépourvu  d'anibittoii, 
Jules  Vercel  mettait  sa  fierté  dans  le  succès  des  autres,  surtout 
dans  le  succès  de  Louis^  ainsi  qu'il  Tappelait  et  qu*il  ne  devail 
jamais  cesser  de  lappeler  fraternellement.  L'amitié  d'aussi  bons 
camarades  était  faite  pour  diminuer  Iqh  inquiétudes  des  deux 
familles. 

La  diflîculté,  la  longueur  des  voyages  d  autrefois  donnaient  quel- 
que chose  de  solennellement  ti-iste  aux  séparai  ton  s.  Pendant  que 
dans  Li  gt-ande  cour  de  rhûtel  de  la  Poste  on  attelait  les  chevaux 
de  la  lourde  diligence  et  qu'on  cliargeait  les  colis^  les  adieux 
vingt  fois  répétés  éliiienl  de  part  et  d'autre  comme  une  série  d*ar- 
rachomenls.  Par  cette  matinée  glaciale  d'octobre,  où  tombait 
un  mélange  de  pluie  et  de  neige  fondue,  les  deux  enfants,  faute 
de  places  dans  rintérieur  et  la  rotonde,  durent  se  hloMir  sous 
la  bî\che,  derrière  le  conducteur.  Si  décidé  que  fiU  Vercel  à  voir 
k  bon  c^l4r  des  choses,  à  se  dire  qu'au  bout  de  quarante-lniit 
heurc*s  il  s<?rail  à  Paris,  mot  flamboyant  pour  un  petit  provincial  ; 
quelque  résolu  que  fut  Pasteur  h  envisager  bravement  ravenir, 
Ici*  éludes  complètes,  l'entrée  peut-être  prochaîne  à  TEcole  nor- 
male, lous  deux,  en  voyant  s'éloigner  leurs  maisons  voisines  Tune 
de  l'autre,  la  tour  carrée  de  réglisc  d'Arboîs  et,  au  loin,  dans  celte 
atmosphère  grise  et  noyée,  le  plateau  de  l'Ermitage,  sentirent  leur 
CŒur  se  serrer.  Au  fond  de  tout  jurassien,  bien  qu'il  s'en  défendes, 
qu'il  affecte  môme  de  ne  s'émouvoir,  et,  pour  employer  le  terme 
franc^omlois.  de  ne  «  s'émeiller  n  de  rien,  il  y  a  un  ôtre  de  senli- 
raent  attaché  à  jamais  au  coin  de  ten*c  où  il  a  passé  ses  premières 
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années.  Dès  qu'il  s'éloigne  du  sol  natal,  sa  pensée  y  retourne  avec 
un  charme  douloureux  et  persistant.  DôIe,  Dijon,  Auxerre,  Joigny, 
Sens,  Fontainebleau,  tous  ces  grands  relais  de  poste,  n'intéres- 
saient que  médiocrement  les  deux  enfants. 

A  son  arrivée  dans  Paris,  Louis  Pasteur  ne  ressemblait  guère  à 
cet  étudiant,  héros  de  Balzac,  qui  jetait  à  la  grande  ville  ce  cri 
plein  de  confiance  :  «  A  nous  deux  !  »  Malgré  la  volonté,  cpii 
déjà  se  lisait  sur  son  visage  pensif,  son  chagrin  était  plus  fort  (|uo 
tous  les  raisonnements.  Et  comme  tout  se  concentrait  dans  ce 
caractère  en  apparence  fermé,  comme  il  n'avait  nul  besoin  de  par- 
ler, —  ce  besoin  des  natures  faibles  qui  échappent  à  Tangoisse  de 
leurs  sentiments  en  les  répandant  au  dehors,  —  personne  ne  se 
douta  d'abord  de  sa  profonde  tristesse.  Mais  lorsque  tout  dormait, 
impasse  des  Feuillantines,  et  qu'aucun  camarade  ne  pouvait  le  voir 
ou  l'entendre,  il  répétait  dans  ses  insomnies  ce  vei's  sentimental  : 

Uuc  la  nuit  parait  longue  à  la  douleur  qui  veille  ! 

Les  élèves  de  la  pension  Barbet  suivaient  les  cours  du  lycée 
Saint-Louis.  En  dépit  de  son  bon  vouloir,  de  sa  passion  pour  le 
travail,  le  désespoir  d'être  loin  des  siens  l'emportait  chez  Pasteur. 
Le  mal  du  pays  l'envahissait.  Jamais  le  mot  de  nostalgie  ne  fut 
d'une  application  plus  juste.  «  Si  je  respirais  seulement  l'odeur 
de  la  tannerie,  disait-il  à  Vercel,  je  sens  que  je  serais  guéri.  » 
M.  Barbet  perdait  son  latin  à  vouloir  distraire  et  traiter  comme  un 
enfant  de  quinze  ans,  aux  impressions  fugitives,  cet  élève  obsédé 
d'un  sentiment  fixe.  Etonné,  puis  inquiet,  il  instmisit  les  parents 
de  cet  état  moral  qui  risquait  en  se  prolongeant  de  déterminer 
une  véritiible  maladie. 

Un  matin,  au  milieu  du  mois  de  novembre,  on  vint  dire  à  Louis 
Pasteur  assez  mystérieusement  que  quelqu'un  le  demandait.  «  La 
personne  vous  attend  à  quelques  pas  d'ici.  »  Louis  Pasteur  se 
laissa  conduire  chez  un  marchand  de  vins,  au  coin  de  la  rue 
Saint-Jacques  et  de  la  rue  des  Feuillantines.  Il  entra.  Au  fond 
de  l'arrière-boutique,  un  homme  était  assis  devant  une  petite  table. 
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le  fixiiil  caché  dans  ses  nuuii!*,  [ici-dii  dons  ses  pensées,  CV-lail  son 
père.  «  Je  viens  te  chercher.  »  lui  dit-il  simplemenl.  Pas  d  autres 
explications.  Leur  chagrin  innlncl  se  oumpi^enaii* 

Que  se  paâsa-Uil  danj»  l'cspiît  de  Paslcuj'  quand  il  se  revit  h 
Arbois?  Après  les  premiers  jours  de  détente  et  d  apaisement, 
êpruuva-l-il  en  renlrant  au  collège  le  regret  et  presque  le  remords 
clé  n'avoir  pas  suniionte  le  mal  de  Tabsenee  ?  La  pei'spective  d*uiic 
carrière  à  jamais  restreinte  dans  cette  pelite  ville  lui  causa-i-elle  un 
découragement?  On  sait  peu  de  chose  sur  cette  |»érîodr  oit  sa 
voluïilé  avait  été  vaincue  [>ar  sa  sensibilité.  Toutefois  on  peut 
deviner  quel  fut  le  trouble  momentané  dans  sa  vie  hésitanle.  Au 
connneucement  de  cette  aimée  183'J,  il  se  rejeta  pendant  quelques 
sentaioes  vers  ses  premières  goûts.  U  reprit  ses  crayons  de  couleur 
et  st?î!j  eslom|>es  abandonnés  dè|>uis  dix-huit  mois,  depuis  certains 
joui*s  de  vacances  où  il  avait  fait  \v  portrait  du  capitaine  Bai^bier, 
Oer  de  son  uniforme,  le  visage  monté  en  couleurs,  comme  en 
gronde  tenue  de  santé.  Il  eut  bientôt  fait  de  dépasser  son  maîtn^ 
de  dessin,  M»  PoJnturier,  brave  liomnie  qui  [jreuait  trop  t\  la  lettre 
le  pnjspectus  du  collège  et  ne  voyait  dans  le  dessin  tpruii  arf 
d'ogrémenl. 

Les  pastels  se  succédèrent  et  formèrent  con>me  une  galerie 
d^imtis.  Vn  voisin  tonnelier,  né  a  Dole,  le  père  Gaidot,  vieillard 
de  soixante-dix  ans  qui  avait  toujours  .sur  les  lèvres  un  refi'ain  di* 
Béiimger,  eut  un  tour  de  faveur.  Avec  son  large  front  labouré  de 
rides,  son  visage  rasé,  Gaidot  apparaît  dans  un  habit  de  fête,  un 
babil  bleu  et  un  gilet  jaune.  Toute  une  famille  Roch  délila  ensuite. 
Le  père  et  le  fils  sont  honnêtement  exécutés  :  ce  sont  bien  des  por- 
tmils  connue  on  en  voit  dans  les  petits  salons  de  province,  Mais  les 
deux  jeunes  fiUes,  qui  s'appelaient  Lydie  et  Sophie,  sont  d'une 
louche  plus  débcale  :  elles  i-cvivent  dans  la  gi'ftcc  de  leur  ving- 
tième année.  Puis  ce  fut  un  notaire'  dojit  la  redingote  a  lai'ge 
collet  com|dètc  une  ligure  épanouie  ;  une  jeune  femnie  en  toilette 
bhmche,  dans  un  corsage  à  la  vierge  ;  une  vieille  mligieusc  de 
quatre-vingt-deux  uns  ù  bomiet  tuyauté,  revêtue  d'une  ^oile  de 


camail  blnnc  avec  une  croix  de  boîa»  et  cHvôifr;  un  petit  garçon 
en  cosliime  de  velours,  figure  mélancolique  d'un  enfant  de  dix  ans 
qui  devait  bientôt  mourir.  Avec  une  mix*  complaisance  Pasteur 
reprcscnlaît  ceux  qui  voulaient  avoir  leur  |>orlrail.  Parmi  tous  cvs 
pastels,  il  en  est  deux  remarquables.  Le  premier  représente  un 
conservateur  des  hypothèques  en  uniforme,  nomm*''  Blondeau,  dont 
h.\s  traits  doux  et  fins  sont  étudiés  avec  perfection  ;  le  second  esl  le 
portmît  presque  oRîciel  d'un  maîï'c  d*Arbols,  XL  Pareau.  Il  apparaît 
en  uniforme  à  broderies  d'argent  et  cravaté  de  blanc.  La  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  Técharpc  triculure  sont  discrètement  îndi- 
qu«H?s,  Tout  se  concentrv  sur  la  (igui'e  souriante  coiffé*^  d'un  ton* 
pet  à  la  Louis-Philippe  et  dont  le  regard  bleu  se  détache  sur  un 
fond  bleu. 

Le^  complîmetits  de  ce  maii*c  quand  Toasteur  obtint,  a  la  fin  de  la 
rhétorique,  plus  de  prix  qu'il  ne  pouvait  ci»  |>oHcr;  les  nouveaux 
conseils  de  Romand  n-veillérent  rambition  nornialientïe.  11  ny 
avait  pas  de  classe  de  phiiosojihre  au  collège  d'Arbois,  et  le 
refour  à  Paris  paraissait  redoutable  :  Pasteur  résolut  d'aller  au 
collège  de  Besançon,  Il  y  achèverait  ses  éluder  ^  so  ferait  recevoir 
bachelier  et  préparerait  ensuite  les  examens  de  FEcole  normale* 
Besançon  n'est  qu'à  quorante-huit  kilomètres  d'Arbois,  Joseph 
Pasteur  y  venait  les  joui's  de  grand  marché  vendre  les  cuirs  de  sa 
tannerie.  Cette  solution  était  la  plus  sîige  de  toutes. 

A  son  arrivée  au  collège  myal  de  la  Franche-Comté,  Pasteur  eut 
pour  maître  de  philosophie  un  ancien  élève  de  TEcoIe  normale, 
agrégé  de  TUniveraité,  jeune,  plein  d'éloquence,  fier  d'avoir  des 
disciples,  d*éveiller  leurs  faculté,s,  de  dirig<*r  leur  esprit,  M.  Dau- 
nt>s.  Le  professeur  de  sciences.  M,  Dnrlay,  ne  provoquait  pas  le 
même  enthousiasme.  C'était  un  homme  plus  que  mur  qui  regreUail 
le  bon  temps  où  les  élèves  étaient  moins  curieux.  Pasteur  rerabar'- 
rassuit  h  force  de  le  questionner*  La  amputation  de  peintre  ne  suf- 
fisait plusii  Pasteur,  On  eut  benu  exposer  au  parloir  le  premier  iH>r- 
tniii  ipiil  (il  rl\n»  de  si.'S  rurnurades.  <«  Tout  cela,  écrivait-il  à  ses 
par-cnts  le  26  janvier  1810,  ne  mène  pas  à  l'Ecole  normale.  J'aime 
mieux  une  place  de  prt*mier  au  collège  que  dix  mille  éloges  jetés 
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«upcrficiellemenl  dnns  les  conversations  d'aujourd*hui...  Nous  nous 
YeiTons  dimanche,  mon  cher  papa,  car  c'est,  je  crois,  la  foire  lundi. 
Si  nous  allons  voir  M.  Daunas,  nous  lui  parlerons  de  TEcole  nor- 
male. Mes  chères  sœurs,  je  vous  le  recommande  encore,  travaillez, 
QÎmes-vous*  Une  fois  que  Ton  est  fait  au  travail,  on  ne  peut  plus 
vi\*re  sans  lui.  D'ailleurs  c'est  delh  que  dépend  tout  dans  ce  monde. 
Avec  de  la  science  on  s'élève  au-dessus  de  tous  les  autres...  Mais 
Inespéré  que  ces  conseils  vous  sont  inutiles,  et  je  suis  sûr  que 
chaque  jour  vous  sacrifiez  bien  des  moments  à  apprendre  votre 
grammaire.  Aimez-vous  comme  je  vous  aime,  en  attendant  Theu- 
reox  jour  où  je  serai  admis  h  TEcoIe  normale.  » 

Cesl  ainsi  que  dans  son  existence  devaient  toujours  se  mêler  le 
travail  et  la  tendresse.  Il  fut  reçu  bachelier  es  letti*es  à  Besançon 
le  20  août  t840.  Les  trois  juges,  docteurs  es  lelti*es,  ont  consigTié, 
dans  le  procèa-verbal  de  Texamen,  que  les  réponses  avaient  été 
m  bonnes  en  grec  sur  Plutarque,  en  latin  sur  Virgile,  bonnes  éga- 
lement en  rhétorique,  médiocres  sur  Hiistoîrc  et  la  géographie, 
bonoes  sur  la  philosophie,  très  bonnes  sur  les  éléments  des 
aeienees  «  et  que  la  composition  française  avait  été  jugée  bonne. 
A  la  rentrée  du  mois  d'octobre,  le  proviseur  du  collège  royal  de 
Besançon,  Répécaud,  le  faisant  appeler,  lui  pruposa  la  situation  de 
rooitre  supplémentaire.  Le  nombre  plus  considérable  dVrlèves^  cer- 
tains changements  administratifs  motivaient  cette  nomination.  Elle 
lémaignait  d'autant  plus  de  Festime  de  Répécaud  pour  les  qualités 
morales  de  Pasteur  que  le  succès  de  ce  premier  baccalauréat 
n'avait  rien  eu  d'éclatant. 

Le  très  jeune  maître  devait  toucher  des  appointements  h  partir 
du  mois  de  janvier  i841.  Elève  de  mathématiques  spéciales,  il 
dc%'enait  ainsi,  aux  heures  d'études,  le  mentor  de  ses  camarades 
de  classe.  On  lui  obéissait  sans  eiïort  ;  son  caractère  simple  et 
sérieux,  le  sentiment  qu'il  avait  de  la  dignité  individuelle  lui  ren- 
dAÎont  facile  l'autorité.  Toujours  préoccupé  du  foyer  absent,  il  forti- 
fiait rinfluence  de  son  père  et  de  sa  mère  dans  Téducation  de  ses 
8ceurs,  qui  n'avaient  pas  au  même  degré  que  lui  l'amour  du  Ira- 
vBî],  Le  1*^  novembre  1840.  - — il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans,  — 
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heureux  d'apprendre  qu'elles  faisaient  quelques  progrès,  il  écrivait 
ces  lignes  qui,  sous  la  rhétorique  des  dernières  lignes,  laissent 
voir  Tardeur  de  ses  sentiments  : 

«  Mes  chers  parents,  mes  sœurs,  quand  j'ai  reçu  les  deux  lettres 
que  vous  m'avez  envoyées  en  même  temps,  j'ai  cru  d'abord  qu'il 
était  arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire,  mais  il  n'en  était  rien. 
Cependant  la  seconde  que  vous  avez  écrite  m'a  fait  beaucoup  de 
plaisir,  elle  m'apprend  que,  pour  la  première  fois  peut-être,  mes 
sœurs  ont  voulu.  C'est  beaucoup,  mes  chères  sœurs,  que  de  vou- 
loir ;  car  l'action,  le  travail  suit  toujours  la  volonté,  et,  presque 
toujours  aussi  le  travail  a  pour  compagnon  le  succès.  Ces  trois 
choses  :  la  volonté,  le  travail,  le  succès,  se  partagent  toute  l'exis- 
tence humaine.  La  volonté  ouvre  la  porte  aux  carrières  brillantes 
et  heureuses  ;  le  travail  les  franchit,  et  une  fois  arrivé  au  terme  du 
voyage,  le  succès  vient  couronner  l'œuvre. 

«  Ainsi,  mes  chères  sœurs,  si  votre  résolution  est  ferme,  votre 
tâche,  quelle  qu'elle  puisse  être,  est  déjà  commencée  ;  vous  n'avez 
plus  qu'ù  marcher  en  avant,  elle  s'achèvera  d'elle-même.  Si  par 
hasard  vous  chanceUez  dans  votre  voyage,  une  main  serait  là  pour 
vous  soutenir;  et,  à  son  défaut.  Dieu,  qui  vous  l'aurait  ravie,  se 
chargerait  d'accomplir  son  ouvrage... 

«  Puissent  mes  paroles  être  senties  et  comprises  par  vous,  mes 
chères  sœurs  !  Gravez-les  dans  votre  àme.  Qu'elles  soient  votre 
guide.  Adieu.  Votre  frère.  » 

C'est  par  les  lettres  qu'il  écrivait,  les  livi'es  qu'il  aimait,  les 
amis  qu'il  choisissait,  par  ce  perpétuel  mélange  de  documents  et 
de  témoignages,  qu'il  est  possible  de  le  peindre  dans  sa  première 
jeunesse.  Comme  il  se  rendait  compte,  après  l'épreuve  de  décou- 
i*agement  qu'il  avait  subie  à  Paris,  que  la  \olonté  doit  tenir  la 
première  place  dans  l'éducation,  car,  mieux  que  tout  le  reste,  elle 
dirige  l'existence,  il  appliquait  ses  efforts  à  développer  chaque 
jour  cette  faculté  maîtresse.  Il  était  déjà  grave  et  d'une  maturité 
exceptionnelle.  La  grande  loi  de  l'homme,  il  la  voyait  dans  le  per- 
fectionnement de  soi-même.  Rien  do  ce  qui  peut  servir  de  trame 
à  nos  pensées  ne  lui  semblait  négligeable.  Aussi  les  livres  lus  au 
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début  de  la  vie  lui  paruissaienl-ils  avoir  une  influence  souvent 
décisive.  A  ses  yeux,  un  livre  supérieur  était  une  bonne  action 
t]ui  se  renouvelle,  un  mauvais  livre,  une  faute  incessante  et  irré- 
ljarable« 

Il  y  avait  alors  en  Kranehe-Comté  un  écrivain,  déjà  vieux,  qui 
i^présentait,  au  jugement  de  Sainte-Beuve,  l'idée  que  Ton  peut  se 
fair'e  de  Thotume  de  bien  et  aussi  de  Hionniie  de  lettres  d'autrefois. 
U  s*appelait  Josepli  Drox.  Moraliste  convaincu  que  la  vanité  est  la 
cause  de  tant  d'exisU:*nces  désemparées,  que  la  modération  est  une 
des  formes  de  la  sagesse  et  un  élément  de  bonheur,  c|ye  la  plupart 
des  hommes  conipliquerd  et  attristent  leur  carrière  par  une  fiévi*e 
mutile,  il  répandait  avec  douceur  des  préceptes  de  raison  et  d'in- 
dulgence. Sa  vie  elle-même  était  un  exeni[>lc  de  ce  que  donnait  la 
fortune  littéraire  dans  ce  iemps-k\.  quand  on  savait  Tattendre.  Tout 
en  Joseph  Droz  était  apaisement  et  cordialité.  Quoi  de  plus  naturel 
qu*d  rééditAt,  depuis  plus  de  trente  ans.  en  différents  lormats, 
sua  Essai  sur  fart  détre  heureux  ? 

«  J'ai  toujours,  écrivait  Pasteur  à  ses  parents,  ce  petit  volume 
de  M.  Droz  qu'il  a  eu  la  com|daisance  de  me  prêter.  Je  nai jamais 
rien  lu  de  plus  sage,  de  plus  moral  et  de  plus  vertueux.  J  ai  encoiv 
un  autre  de  sc^s  ouvrages.  Bien  ifest  mieux  écrit.  A  la  lin  de  Tan- 
née, je  vous  rapporterai  toutes  ces  œuvres.  On  ê|)rouvc  à  les  lire 
lui  charme  irrésistible  qui  pénètre  Tànie  et  renihuume  des  senti- 
ments les  plus  sublimes  et  les  plus  généreux*  11  n'y  a  pas  dans  ce 
qu4?  je  vous  dis  là  une  seule  lettre  exagérée,  Aussi  je  ne  lis  le 
dimanche  aux  oflices  que  les  ouvrages  de  11.  Droz,  et  je  crois  vu 
ngii^saul  ainsi,  malgré  tout  ce  qu'en* pourrait  dire  le  cagotisme  in*é- 
Qéelii  et  niais,  me  conformer  aux  plus  belles  idées  religieuses.  » 

V,QS  idées,  Droz  aurait  pu  les  n*sumer'  siniplejuent  [>ar  la  parole 
du  Christ  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  Mais  c'étiut  le  lemps 
dt!ii  paraphrases.  La  jeunesse  demandait  aux  livi*es,  aux  discours 
et  aux  poésies  Técho  sonore  de  ses  sentiments  secœts.  Dans  les 
êcrib*  du  nioralisle  bizonlin.  Pasteur  voyait  une  religion  telle  que 
lui-même  la  souhaitait  :  éloignée  de  toute  polémique  et  de  toute 
iiilolérancef  une  reUgion  de  paix,  d'amour  et  de  dévouement» 
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Quelques  jours  plus. lard,  le  livre  de  Silvio  Pellico,  Mes  Pri- 
sons^ développa  en  lui  une  émotion  qui  répondait  à  son  besoin 
de  pitié  pour  les  malheurs  d'autrui.  Il  recommandait  à  ses  sœurs 
de  lire  «  cet  ouvrage  intéressant,  écrivait-il,  où  Ton  respire  à 
chaque  page  un  parfum  religieux  qui  élève  et  ennoblit  Tàme  ».  En 
lisant  ce  volume,  ses  sœurs  pouvaient  trouver,  à  la  suite  de  Mes 
Prisons,  un  passage  sur  Tamour  fraternel  et  tout  ce  qu'il  représente 
de  sentiments  profonds. 

«  Pour  mes  sœurs,  disait-il  dans  une  nouvelle  lettre,  j'ai  acheté, 
il  y  a  quelques  jours,  un  très  joli  livre,  j'entends  par  très  joli  quel- 
que chose  de  très  intéressant.  C'est  un  petit  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  Montyon,  il  y  a  quelques  années.  Il  est  intitulé  Pic- 
ciola.  Comment  aurait-il  été  couronné  du  prix  Montyon,  ajoutait-il 
avec  un  respect  édifiant  pour  les  jugements  académiques,  si  sa  lec- 
ture ne  devait  pas  être  très  avantageuse  ?  » 

«  Vous  savez,  annonçait-il  à  ses  parents,  lorsque  sa  nomination 
fut  définitive,  qu'un  maître  supplémentaire  est  nourri,  logé  et  a 
300  francs  de  traitement.  »  La  somme  lui  paraissait  excessive.  Il 
ajoutait  le  20  janvier  :  «  A  la  fin  de  ce  mois,  le  collège  sera  déjà 
mon  débiteur.  Cependant  je  vous  assure  bien  que  l'argent  que  je 
loucherai  ne  sera  pas  bien  gagné.  » 

Heureux  d'une  situation  si  modeste,  plein  d'ardeur  pour  le  tra- 
vail, il  écrivait  dans  cotte  mémo  lettre  :  «  Je  me  trouve  toujours 
parfaitement  d'avoir  une  chambre,  j'ai  plus  de  temps  à  moi,  je  ne 
suis  dérangé  par  aucune  de  ces  petites  choses  qu'on  est  obligé  de 
i*emplir  étant  élève  et  qui  ne  laissent  pas  que  de  perdre  un  temps 
assez  long.  Aussi  je  m'aperçois  déjà  de  certaines  modifications  dans 
mes  éludes;  les  difficultés  s'aplanissent  de  j)luscn  plus,  parce  que 
j'ai  plus  de  moments  à  leur  donner  et  je  ne  désespère  pas,  en  conti- 
nuant i\  travailler  comme  je  le  fais  et  [le  ferai]  l'année  prochaine, 
d'être  reçu  dans  un  bon  rang  ù  l'Ecole.  N'allez  pas  croire  cepen- 
dant que  je  travaille  à  me  faire  du  mal.  Je  prends  toutes  les  récréa- 
tions nécessaires  à  ma  santé.  » 

Tout  en  surveillant  ses  camarades,  il  avait  été  chargé  par  le 
proviseur  de  faire  repasser  aux  candidats  bacheliers  de  la  fin  de 
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piincc  leurs  malhémaliques  el  leur   physique*  Comme  sil   so 
&prochait  d'être  seul  tie  sa  famille  ù  s^instruire,  il  olTi'it  de  payer 
rcducaiiou  de  sa  jeune  sœur  Joséphine  dans  un  pensionnat  de 
i>ns-le-Saunier,  Il  écrivait  :  «  Cela  rue  serait  très  facile  en  don- 
nant des  repélîlions.  J'ai  déjà  refusé  d'en  donner  i\  plusieurs  élèves 
20  el  25  fmncs  par  mois.  J'ai  refusé  parce  que  je  n'ai  pas  trop 
de  tenfips  à  mettre  à  mon  travail.  *>  iMais  il  était  tout  disposé  à 
îvcnir  sur  ce  motif  qui  devait  cédera  une  raison  supérieure.  Les 
[fcarenb  promirent  de  ré|>ondre  à  ce  vœu  fraternel  sans  accepter  tou- 
pfois  ce^  propositions  généreuses  et,  en  lui  offrant  même,  s'il  avail 
f)in  de  quelques  leçons  particulières  pour  mieux  se  préparer  a 
rEcx)lc  normale,  une  allocation  qui  n'était  peut-^tre  pas  inutile. 
les  vingt-quatre  francs  par  mois  (|u'il  touchait  de  TEtat. 
^omme  on  lui   reconnaissait  le  droit  de  conseil,  et  qu'il  trouvait 
lue  sa  sœur  devait  d'avance  se  préparer  à  la  dusse  qu  elle  sui- 
nit  :  «  U  faut  que  pendant  la  fin  de  cette  année  elle  travaille 
Eiucoup  el  pour  cela  je  recommande  à  maman,  écrivait-il  avec 
me  autorité  filiale,  de  ne  pas  Fenvoycr  continuellement  en  com- 
[lissioas;  il  faut  lui  laisser  le  iemjis  de  travailler,  » 

Micheict,   dans  ses  souvenirs  de  jeunesse,  raconte  ses  heures 

Tin  limité  avec  un  ami  de  collège  nommé  Poinsot  et  s'exprime 

asi  ;  «  C'était  un  désir  immense,  insatiable  de  confidences,  de 

k'élaiions  mutuelles»  n  Pasteur  ressentit  quelque  chose  de  pareil 

mr   un  élève  de  [>hilosoplne  du  eollége  de  Besan^^'on,  Charles 

jShappuis,  C'était  le  fils  d'un  notaire  de  Saint-Vit,  un  de  ces  anciens 

Dlaires  de  province  qui,   par  la  difçnîlé  de  leur  existence,  leur 

Pprit  de  sagesse,  la  préoccupation  perpétuelle  de  leurs  devoirs, 

spiraient  à  leurs  enfants  le  sentiment  de  la  responsabililé.  Le 

hilosophe,  par  son  idée  s^îrieuse  de  l'avenir»  avait  dépassé*  l'attente 

iitcrnelle.  Il  existe,  de  ce  grand  jeune  homme  fi  figure  grave  et 

Licc,  une  lîthograi)hic  signée  Louis  Pasteur.  Le  livre  des  Gra- 

\trs  du  XIX*  siècle  en  a  fait  menlion  et  donné  ainsi  à  Pasteur  un 

are  de  célébrité  inattendu.  Avant  le  livre  des  Graveurs,  le  Guide 

*  tAmaieur  des  œuvres  dart  avait  déjà  signalé  une  œuvre  arlis- 

|iic  de  Poalcur^  un  pastel  découvert  aux  Etals-Unis»  près  de 
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Brjston.  11  représente  un  camarade  de  Pasteur  élevé  au  collège  de 
Besançon,  Marcou,  qui,  loin  de  la  France,  gardait  précieusement 
à  côté  de  son  propre  portrait  celui  de  Chappuis.  Tout  ce  que 
Tamitié  renferme  de  force,  de  désintéressement,  tout  ce  qui  fait, 
selon  le  mot  de  Montaigne,  qui  sV  connaissait  mieux  encore  que 
Michelet,  «r  tout  ce  qui  fait  que  les  âmes  se  mêlent  et  se  confon- 
dent, qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  couture  qui  les  a 
jointes,  »  Pasteur  et  Chappuis  réprouvèrent. 

Piété  de  fiLs,  sollicitude  de  frère,  confiance  d'ami.  Pasteur  con- 
nut dans  leur  douceur  les  premières  tendresses  humaines.  Sa  vie 
en  fut  à  jamais  imprégnée.  Les  livres  qu'il  aimait  ajoutaient  encore 
îj  ce  flot  d'émotions  généreuses.  Chappuis  observait  et  admirait 
C(îlto  nature  originale  qui,  avec  une  rigueur  d'esprit  bien  faite  pour 
les  sciences,  et  avide  en  toutes  choses  de  rechercher  la  preuve, 
s'enthousiasmait  pour  les  Méditations  de  Lamartine.  Au  rebours 
de  tant  d'élèves  de  sciences  qui  sont  indifférents  en  matière  de  lit- 
térature, —  comme  certains  élèves  de  lettres  se  piquent  de  dédain 
pour  les  sciences,  —  Pasteur  faisait  à  la  littérature  une  place  à 
part.  11  la  regardait  comme  la  directrice  des  idées  générales.  Par- 
fois il  vantîût  outre  mesure  dos  écrivains  ou  des  orateurs,  unique- 
ment parce  qu'il  avait  trouvé  dans  une  de  leurs  pages  ou  une 
de  leurs  phrases  l'expression  d'un  sentiment  élevé.  C'est  avec 
Chappuis  qu'il  échangeait  toutes  ses  pensées,  c'est  encore  avec  lui 
qu'il  faisait  le  plan  de  leur  existence  étroitement  associée.  Aussi, 
lorsque  Chappuis  partit  pour  Paris  afin  de  mieux  se  préparer  à 
TEcolc  normale.  Pasteur  eut-il  l'impérieux  désir  de  l'accompagner. 
Chappuis  lui  disait  avec  ce  sentiment  d'expansion  qui  donne  un  si 
grand  charme  aux  amitiés  de  la  vingtième  année  :  «  11  me  semble 
que  j'aurai  toute  ma  Franche-Comté  quand  tu  seras  auprès  de 
moi.  »  Redoutant  pour  son  fils  une  nouvelle  crise  semblable  i\  celle 
de  1838,  le  père  de  Pasteur,  après  avoir  hésité,  ne  voulut  pas  con- 
sentir au  départ.  «  L'année  prochaine,  »  disait-il. 

Dès  la  rentrée  de  1841,  tout  en  continuant  de  cumuler  les  fonc- 
tions d'élève  et  de  surveillant,  Pasteur  avait  voulu  suivre  de  nou- 
veau le  cours  de  mathématiques  spéciales.  Mais  il  ne  cessait  de 
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j>cnticr  à  Paris,  «  re  Paris^  disaiUiK  où  les  éluder  sioiil  plus  Tories  «. 
L'n  des  camarades  de  Chappuîs,  Berlin,  que  Pasteur  avait  connu 
(leridiint  les  vacances,  venait,  après  avoir  suivi  le  coui's  de  mathc- 
nialiques  sp«^cîales  h  Paris,  d'ôlre  reçu  le  premier  ù  TEcôle  normale, 

I»  Si  je  ne  suis  pas  reçu  celle  année,  rH^rivait  Pasteur  A  son 
père»  le  7  novembre,  je  crois  que  je  ferai  bien  d'y  aller  passer  une 
dernière  année.  Mais  vous  avez  le  temps  de  parler  de  cela  et  des 
moyens  qu'il  faudrait  aviser  pour  que  je  nV  d(5pense  pas  trop 
d'argent,  si  cela  arrivail.  Je  vois  1res  bien  ft  présont  tout  ce  que 
Ton  i>eut  gagner  t\  faire  une  seconde  année  de  malhémaUques; 
tout  lie  déhmuille,  tout  devient  clair  et  facile.  De  tous  les  élèves 
de  noire  classe  qui  se  sont  présentés  cette  année  à  TEkîole  poly- 
lechnique  et  h  TEcole  normale,  aucun  n  a  été  reçu,  pas  même  le 
plus  fort,  un  élève  qui  déjà  avaîl  fait  une  année  de  malhématiques 
spéciales  h  Lyon.  Le  professeur  que  nous  avons  celle  année  est 
ln%  bon.  Je  fend  b<»aucoup  cette  année,  j'en  suis  persuadé,  w 

II  fut  deux  fois  second.  Quanrl  il  eut  une  place  de  premier  en 
physique  :  «t  Cela  me  fait  bien  espérei"  pour-  plus  ianl,  »  disail'il; 
et  il  ajoutait  à  propos  d'une  nouvelle  com|>osition  de  matliéma- 
Uques  :  «  Si  j*ai  une  bonne  place,  je  ne  raurai  pas  volée»  car  la 
composition  m*a  flonné  un  mal  de  télé  soigné  :  c'esl  d'ailleurs  ce 
qui  m'arrive  chaquo  fois  que  nous  composons.  >»  Puis,  craignant 
d'inquiéter  ses  parerds,  il  se  hAte  de  dire  :  «  Mais  ce  mal  dure  très 
peu  longtemps,  car  je  sens  qu'il  passe  déjà  et  il  n  y  a  guérie  qu'une 
hi>ure  et  demie  que  nous  avons  quitté,  w  Expression  toute  juras- 
fijpnne. 

Press*^  d*é(ou(Ter  sous  le  travail  ses  regrets  croissants  de  ne  pas 
avoir  accompagné  Chappuis  à  Paris,  Pasteur  se  pei*suada  qu'il 
jmumiil  S4»  pn^par^er  à  TEcole  poMechnique  en  même  lemps  qu'à 
FEcole  normale.  Lu  de  ses  profesvseurs,  M.  Boucbé,  lui  avait  fait 
esjH^rer  un  sueeès  probable  à  l'Ecole  polytechnique.  «  Je  me  pn'*- 
senlerai  celle  année  aux  deux  écoles,  écrivait  Pasteur  à  son  ami^ 
le22  janvier  1842.  Ai-jc  bien  fail  de  prendre  celle  résolution  ?  Je 
Tignure.  Une  première  chose  pourtant  me  dit  que  je  fais  mal,  cVst 
qu  ainsi  peul-élre  nous  nous  quittons.   Et  qtiand  je  pense  à  cela. 
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je  crois  fermement  qull  me  sera  impcwsihie  d'être  rêco  cette  année 
i  l'Ecole  poljbieehnique.  Vraiment  je  suis  dans  ces  moments-là 
superstitieux.  Je  n'ai  plus  qu'un  seul  plaisir,  c*est  de  recevoir  des 
lettres  soit  de  toi,  soit  de  mes  parents.  Aussi,  écris-moi  souvent. 
Oh  !  que  tes  lettres  soient  toujours  très  longues  !  m 

Chappuis«  inquiet  de  cette  brusque  détermination,  répondit  dans 
des  termes  qui  témoignaient  de  son  coeur  et  de  sa  raison.  «  Consulte 
ton  goût.  Songe  au  présent.  Songe  à  l'avenir.  Cest  pour  toi  que 
tu  te  détermines,  c'est  de  ton  sort  que  tu  décides.  D  y  a  plus  de 
brillant  d'un  cMé  :  je  vois  de  l'autre  la  \ie  si  douce,  si  tranquille 
de  professeur  :  \ie  monotone  quelquefois  il  est  \Tai,  cependant 
pleine  de  charme  pour  qui  saura  s'y  plaire.  Et  toi  aussi  tu  l'aimais 
autrefois  !  et  j'appris  à  l'aimer  quand  tu  promettais  que  le  chemin 
serait  le  même  pour  tous  deux.  Enfin  \'a  partout  où  tu  pourras  être 
heureux  et  penser  quelquefois  à  moi  !  Puisse  ton  père  ne  pas  m*en 
vouloir.  11  me  doit  prendre,  je  crois,  pour  ton  mauvais  génie.  Ces 
vacances,  je  te  demandais  de  me  venir  voir  :  maintenant  je  te  con- 
sfnilais  de  venir  à  Paris.  Partout  ton  père  a  mis  empêchanent; 
mais  fais  ce  qu'il  veut  et  n'oublie  jamais  que  c'est  pour  t'aimer  trop 
peut-être  qu'il  ne  fait  jamais  ce  que  tu  demandes.  » 

Pasteur  ne  larda  pas  à  renoncer  à  sa  fantaisie  polytechnicienne. 
II  fut  tout  entier  à  sa  préparation  à  l'Ecole  normale.  Mais  l'étude 
des  mathématiques  lui  paraissait  aride  et  desséchante.  «  On 
finit,  écrivait-il  dans  une  lettre  du  mois  d'avril,  par  ne  plus  voir 
devant  soi  que  figures  géométriques,  que  lettres,  calculs,  formules... 
Jeudi  je  suis  sorti  et  j'ai  lu  une  histoire  charmante,  j'ai  pleuré  en 
la  lisant,  chose  qui  m'a  étonné  beaucoup.  Car  il  y  a  longtemps  que 
pareille  chose  ne  m'était  arrivée.  Enfm  voilà  la  vie.  Il  faut  y  pas- 

Le  1 3  août  1 842,  il  subissait  l'examen  du  baccalauréat  ùs  sciences 
mathématiques  devant  la  faculté  de  Dijon.  Examen  moins  brillant 
encore  que  celui  du  baccalauréat  es  lettres.  Pour  la  chimie  il  n'ob- 
tint que  la  note  «  médiocre  ».  Le  26  août,  il  était  déclaré  admis- 
sible h  la  deuxième  série  des  épreuves  pour  le  concours  de  l'Ecole 
normale.  Classé  1(»  quinzième  sur  vingt-deux,  puis  le  quatorzième 
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à  b  suite  de  la  démission  d*un  candidat,  il  trouva  ce  rang  trop  infé- 
rieur et  résolut  de  se  présenter  de  nouveau  Tannée  suivante.  Au 
mois  d  octobre  1842,  il  partit  pour  Paris  avec  Chappuis.  La  veille 
du  dépari,  Pasteur  lit  un  dernier  pastel.  C'était  le  portrull  de  mn 
père.  Front  puissant,  regard  observateur  et  méditatif,  bouche  pru- 
deiito,  menton  plein  de  volonté. 


Pasteur  airîva  à  la  pension  Barbet  non  plus  enfant  dr-sorienté 
comme  jadis,  mais  grand  élève  capable  dVMro  répétiteur,  et  reçu 
fiour  ce  double  rùle.  Comme  il  ne  payait  que  le  tiers  de  la  pension» 
il  devait,  pour  reconnaître  celte  faveur,  faire  aux  jeunes  élèves, 
une  fois  par  jour,  de  six  à  sept  heures  du  matin,  quelques  interro- 
gations en  mathématiques  élémefiloires*  La  chambre  de  Pasieur 
était  un  peu  sé'par-ée  de  la  pension,  bien  que  toujours  dans  Fim- 
passe  des  Feuillantines.  Il  la  partageait  avec  deux  autres  élèves. 

«  Ne  vous  in(|uiétez  pas  sur  ma  santé  et  mon  travail,  écrivait-il  à 
ses  parents  quelques  jours  après  son  arrivée;  j'attends  ces  l'épéti- 
tîons  poui-  me  lever  à  six  heures  moins  le  quart.  Aussi  vous  voyez 
que  ce  n'est  pas  être  trop  matinal,  »  Trarant  ensuite  son  pro- 
gramme d'existence  :  «  Je  passera  mes  jeudis  dans  une  bibliothè- 
que voisine  de  la  pension,  avec  Chappuis,  II  peut  sortir  quatre  lieures 
ces  jour^là.  Le  dimanche  nous  nous  promènerons  et  travailtorons 
ensemble.  Je  ferai  avec  Chappuis  de  la  philosophie  le  dimanelic  et 
IK'ut-ètre  aussi  le  jeudi,  puis  je  lirai  quelques  ouvragées  de  littéra- 
ture. Vous  devez  voir  que  je  n'ai  pas  cette  année  la  maladie  du 
pa^-s.  » 

Tout  en  suivant  les  cours  du  lycée  Saint-Louis,  il  allait  à  la 
Sorbonne  entendre  le  professeur  qui,  après  avoir  remplacé  Gay- 
Lussac  en  1832,  émerveillait  depuis  dix  années  son  auditoire  par  un 
talent  d'exposition,  un  don  d'éloquence  qui  ouvraient  aux  esprits  de 
vastes  horizons.  Dans  une  lettre  datée  du  0  décembre  1842.  Pasteur 
écrivait  :  «  Je  suis  le  cours  qui  est  fait  à  la  Sorbonne  par  M,  Dii- 
raaS|  célèbre  chimiste  de  l'époque.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  figu- 
rer quelle  afnuence  de  monde  il  y  a  à  ce  cours.  La  salle  est 
immense  et  toujours  remplie.  Il  faut  aller  une  demi-heure  d'avance 
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j)Oiir  avoir  une  bonne  place,  absolument  comme  au  théâtre.  Pareil- 
lement on  applaudit  beaucoup.  Il  y  a  toujours  six  à  sept  cents 
personnes.  »  C'est  au  pied  de  cette  chaire  que  Pasteur,  selon  ses 
paroles  mômes,  fut  le  disciple  des  enthousiasmes  que  Dumas  lui 
inspirait.  Heureux  de  cette  vie  de  labeur,  il  répondait  aux  inquiér- 
tudes  provinciales  que  lui  exprimaient  ses  parents  sur  la  vie  du 
quartier  latin  et  les  camarades  qu'il  pouvait  rencontrer  :  «  Quand 
on  a  du  sang  sous  les  ongles,  on  y  reste  le  cœur  simple  et  droit 
comme  en  un  endroit  tout  autre.  Y  change  qui  n'a  pas  de  volonté.  » 

11  se  rendit  si  utile  dans  la  pension  Barbet  qu'il  fut  bientôt 
exempté  de  tous  frais  de  pension.  Mais,  dans  une  petite  note  réca- 
pitulative sur  son  budget,  il  exposait  les  dépenses  que  lui  repré- 
sentait la  vie  parisienne.  Voulant  obéir  à  son  père  qui  le  pressait 
d'aller  dîner  au  Palais-Royal  le  dimanche  et  le  jeudi  avec  Chap- 
puis,  il  arrivait  h  un  chiffre  qui,  pour  chaque  repas,  flottait  entre 
trente-deux  et  quarante  sous.  Il  s'était  offert,  toujours  avec  l'insé- 
parable Chappuis,  quatre  fois  le  théôtre  et  une  fois  l'opéra.  Enfin, 
notait-il  sans  omettre  les  plus  petits  détails,  il  avait  loué  pour  sa 
chambre  carrelée  un  poôle  de  huit  francs;  il  avait  acheté  trois  fois 
du  bois  en  participation  avec  ses  camarades  ;  il  s'était  donné  le 
luxe  d'un  tapis  de  deux  francs  pour  sa  table  où  il  y  avait,  disait-il, 
des  trous  et  des  fentes  qui  l'empêchaient  d'écrire. 

A  la  fin  de  l'année  scolaire  1843,  il  eut  au  lycée  Saint-Louis 
deux  accessits,  un  premier  prix  de  physique  et,  au  Concours  géné- 
ral, un  sixième  accessit  de  physique.  Reçu  le  quatrième  h  l'Ecole 
normale,  il  écrivit  d'Arbois  î\  M.  Barbet  qu'il  comptait  profiter  de 
ses  jours  de  sortie  pour  donner  des  répétitions  impasse  des  Feuil- 
lantines et  s'acquitter  ainsi  d'une  dette  de  reconnaissance.  «  Mon 
cher  Pasteur,  lui  répondait  à  la  fin  de  septembre  M.  Barbet,  j'ac- 
cepte avec  plaisir  l'offre  que  vous  me  faites  de  donner  ù  ma  maison 
quelques-uns  des  moments  de  loisir  que  vous  aurez  pendant  votre 
séjour  à  l'Ecole  normale.  Ce  sera  d'ailleurs  le  moyen  d'avoir  avec 
vous  des  rapports  très  fréquents  et  plus  intimes  dont  nous  nous 
trouverons  bien  l'un  et  l'autre.  » 

Pasteur  était  si  pressé  d'entrer  h  l'Ecole  normale  qu'il  arriva  h 


Paris  quelques  jour-s  avant  tous  les  auiivs  ('lèves.  Il  sollieita  une 
enln^e  de  faveur  comme  OViutres  sollicitent  une  sortie.  On  lui 
nccorda  facilement  la  pernïission  de  couehor  dans  le  dortoir  désert. 
Sa  première  visite  fut  pour  M,  Barbet.  Les  eong*%  du  jeudi,  cpii 
étaient  lixes  d*nite  heure  ù  sept,  avaicnl  été  prolongés  jusqu'à 
huit  heures.  Ouoi  de  plus  simple,  disait  Pasteur,  que  de  venir  régu- 
lièremenl  le  jeudi,  h  [partir  de  six  heures,  donner  une  legon  de  phy- 
sique aux  (élèves  de  la  pension  ? 

V  Je  suis  eontenl,  lui  écrivait  son  père,  de  le  voir  donner  des 
leçons  chez  M.  Barbet...  Il  en  a  si  bien  agi  avec  nous  que  je  tenais 
beaucoup  à  le  voir  à  m*^me  de  lui  prouvei*  la  reconnaissance.  Sois 
donc  toujours  li'és  complaisant  pour  lui.  Non  seulement  hi  le  dois 
pour  toi,  maïs  tu  le  dois  aussi  pour  (Fautres.  Cela  l*engajifera  h  se 
conduire  ainsi  qu'il  Ta  fait  pr>ur  toi,  envers  cjuelques  jeunes  gens 
studieux  qui  peut-être  sans  lui  auraient  leui"  avenir  compromis,  » 

La  fçénérosit^,  le  sacrifice^  la  préoccupation  des  autres,  même 
des  inconnus,  loin  de  coûter  nu  père  et  au  fds  un  eflbrt.  leur 
étaient  chosr»  irrs  naturelle.  De  même  que  la  petite  maisoTi  d'Ar- 
tw/is  était  transformée  jiar  le  myon  d'idéal  qui  la  traversait,  la 
\ieille  Ecole  normale,  —  placée  alors  comme  une  annexe  du  collège 
Louis-le-Grand  et  quVm  aurait  pu  [ïrendre,  disait  Jules  Simon, 
pour  une  caserne  en  mauvais  état  ou  pour  ut»  linpilaL  —  reflétait 
dans  ses  murs  délabrés  les  idées  et  les  sentimeuls  qui  font  les  vies 
utiles,  «r  Les  détails  que  tu  me  donnes  sur  lu  façon  ilont  vous  êtes 
dirigés  dans  vos  études  me  font  plaisir,  écrivait  le  père  de  Pasteur 
le  18  novembre  1843  ;  tout  m  y  paraît  ordormé  de  manière  à  y  faire 
des  sujets  distingués.  Honneur  à  ceux  qui  ord  fondé  cette  Ecole  !  >» 
l'ne  seule  chose  rin(|uiétait.  Il  y  revenait  ijivariablemcnt  dans 
toutes  ses  Ici  très  :  «  Tu  sais  combien  la  santé  nous  préoccupe  a 
cause  de  ton  immodération  dans  le  travail.  Ne  t'e^-tu  déjà  pas 
assez  fait  de  mal  à  la  vue  par  Ion  travail  de  nuit?  Parvenu  ou  tu 
Cî*,  tu  devrais  être  tout  joyeux^  ton  andiifron  devrait  cire  mille  fois 
salisfaile.  »  «  Diles  bien  i\  Louis ^  écrivait-il  à  Chap[)uis,  de  ne 
pas  lant  travailler,  11  n'est  pas  bon  d'avoir  toujours  l'esprit  tendu. 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  réussir,  c'r^l  le  num^n  de  compromettre 
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dans  la  rue,  au  lieu  de  ces  premiers  mots  si  naturels  de  délivrance 
et  de  détente  :  «  Parlons  d'autre  chose,  »  c'était  toujours  des 
mômes  choses  qu'il  s'agissait  entre  eux  :  cours,  lectures,  projets 
de  travaux. 

Ce  fut  au  milieu  d'une  de  ces  conversations  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  que  Pasteur  entraîna  Chappuis  bien  loin  de  la  philo- 
sophie. Il  s'agissait  de  l'acide  tartrique  et  de  l'acide  paratartrique, 
des  tartrates  et  des  paralartrates.  Si  l'acide  tartrique  était  connu 
depuis  1770,  grAee  au  chimiste  suédois  Scheele  qui  le  découvrit 
dans  les  croûtes  épaisses  formées  dans  les  tonneaux  de  vin  et  que 
l'on  appelle  le  tartre,  l'acide  paratartrique  déconcertait  les  chi- 
mistes. En  1820,  un  industriel  d'Alsace,  Kestner,  dans  sa  fabrique 
de  Thann,  avait  obtenu  par  hasard,  en  préparant  l'acide  tartrique, 
un  acide  très  singulier  que,  malgré  des  essais  variés,  il  n'était 
pas  encore  parvenu  à  repr()duin\  11  en  avait  gardé  un  stock. 
Gay-Lussac,  après  avoir  visité  la  fabrique  de  Thann  en  1826, 
étudia  cet  acide  resté  mystérieux.  11  proposa  de  l'appeler  acide 
racémique.  BerzéHus  ù  son  tour  se  mit  à  l'étudier  et  préféra  l'ap- 
peler paratartrique.  On  peut  adopter  l'un  ou  l'autre  nom  :  c'est 
absolument  la  même  chose.  Lettrés  ou  gens  du  monde  sont  éga- 
lement effarouchés  par  les  mots  paratartrique  ou  racémique.  Chap- 
puis le  fut  tout  ù  fait  quand  Pasteur  lui  récita  textuellement  une 
note  d'un  chimiste  cristallographie  de  Berlin,  Mitscherlich.  Celte 
note,  Pasteur  l'avait  si  bien  méditée  qu'il  la  savait  par  cœur. 
Que  de  fois,  en  effet,  réfugié  dans  l'entresol  obscur  où  était  alors 
située  la  bibliothèque  de  l'Ecole  normale,  penché  sur  le  fascicule 
de  l'Académie  des  sciences  du  14  octobre  1844,  il  s'était  demandé 
comment  on  pourrait  triompher  d'une  difficulté  qui  paraissait 
insurmontable  à  des  savants  comme  îNlitscherlich  et  Biot!  Cette 
note,  relative  à  deux  combinaisons  salines,  le  tartrate  et  le  para- 
tartrate  de  soude  et  d'ammoniaque,  se  résumait  ainsi  :  dans  ces 
deux  substances  de  môme  forme  cristalline  la  nature  et  le  nombre 
des  atomes,  leur  arrangement  et  leurs  distances  sont  les  mômes. 
Cependant  le  tartrate  dissous  tourne  le  plan  de  la  lumière  polarisée 
et  le  paratartrate  est  indifférent. 
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Pasleur  avail  !<•  d*in  trinlcresser  aux  problèmes  sclentiiiques»  pur 
Lielque  aperçu  sommaire,  les  esprits  les  moins  enclins  à  ce  genre 
tVxerciccs.  Il  rendait  d'ailleurs  aisée  rottention  de  lauditeur.  Nulle 
[ueslion  ne  le  surprenait  et  il  ne  sounuit  jamais  d'une  ignorance, 
iien  que  Cliappuin,  tout  entier  au  cours  de  philosopliie  professé  par 
Julc»s  Simon,  fut  <lans  un  mouvement  d'idées  qui  ne  le  rapprochait 
jère  des  préuccupatlons  de  Mitscherlielu  il  sintéressa  progressi- 
iremenl  ù  rindiirerence  du  paralartrate,  parce  que  son  ami  en  était 
Irisiblement  troublé.  Prenant  les  choses  liistoriquement  comme  il 
piinuit  à  le  faire,  Pasteur  savait  remlro  son  enseigneincnl  vivant, 
Test  ainsi  qu'a  propos  du  phénomène  d'optique  dont  il  est  ques- 
tion dans  celle  noie  do  Milselierlich,  l\"isleur,  |jâr'lant  du  carbonate 
le  chaux  crislallisé  appelé  le  sfiatli  d'Islande  qui  [irésenle  la  duuble 
^fraction,  —  c*est-à-dire  qu'en  regardant  un  objet  au  travers  de 
cristal  on  voit  deux  images  de  cet  objet,  —  Pasteur  donfiaii  i\ 
^happuis  non  pas  la  notion  vague  d'un  cristal  sous  une  vitrine 
une  giderie  de   iiiinéndogie,   juais  révoealion    tl'un   cristal 
tilerrainé,  irès  pur,  d'une  transparence  parftiite,   apporté  dis- 
lande en  !(JG9  à  un  physicien  danois.  La  surprise,  rémotion  du 
ce  savant,  lorsqu'en  étudiant  a  travers  ce  cristal  la  marche  de  la 
lumii>rc,  il  vit  un  rayon  lumineux  qui  se  dédoublait.  Pasteur  seju- 
bloil  le^  éprouver. 
U  s'enthousiasmait  de  môme  au  souvenir  d'un  officier  du  génie 
^Kous  le  pitunier  Emj»ii'e,  Etienne-Louis  Malus.  En  étudiant  avec 
^ftoiû  la  double  n^fraclion.  Malus  tenait  entre  les  mains  un  cristal  de 
jHlpatli,   quand,  de  la  cljambrc  qu'il  oecu|>ail  i"ue  d'Enfer,  il  eut 
l'idée  de  regarder  à  iravei's  le  cristal  les  lenôtres  du  palais  du 
Luxembourg  éclaii'écs  par  le  soleil  couchant.  U  suffisait  de  faire 
I tourner  lentement  le  cristal  autour  du  rayon  visuel  (comme  axe) 
n>ur  constater  les  variations  périodiques  de  rintensilé*  de  la  lumière 
pL»fléchic  dans  ces  vitms.  Personne   navait  jusque-là  soupçonné 
[|ui*  la  lumière,  après  s*ôtrc  réflécliic  dans  de  cerlaines  conditions, 
tût  dc*s  pro|»rirté's  toutes  différentes  de  celles  ipiVlle  aviiii  avant  sa 
L'flexion.  Cette  lunûère  ainsi  modifiée  (par  la  réllexion  dans  ce  cas 
particulier).  Malus  l'appela  lumière  polarisée.  On  admettait  alors. 
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dans  la  théorie  de  lemissioii,  1  existence  de  molécules  lumineuses  et 
on  s'imaginait  que  ces  molécules  a  éprouvaient  simultanément  les 
mêmes  effets  lorsqu'elles  avaient  été  réfléchies  sur  le  verre  sous 
un  certain  angle;...  qu'elles  étaient  toutes  tournées  de  la  même 
manière  ».  Pouillet,  parlant  de  celte  découverte  de  Malus  dans 
le  cours  de  physique  que  suivait  Pasteur,  expliquait  que  Ton  se 
persuadait  en  conséquence  «  qu'elles  avaient  des  axes  de  rota- 
tion et  des  pôles  autour  desquels  leurs  mouvements  pouvaient  s'ac- 
complir sous  certaines  influences  ». 

Le  regret  que  Malus  qui  poursuivait  ces  recherches  fut  mort  à 
trente-sept  ans  ;  la  part  de  son  héritage  scientifique  recueillie  par 
Biot  et  Arago  qui  s'illustrèrent  dans  la  voie  ouverte  par  Malus, 
Pasteur  parlait  de  tout  cela  avec  fièvre.  Et  Chappuis  apprenait 
qu'au  moyen  d'appareils  de  polarisation  on  constatait  que  cer- 
tains cristaux  de  quartz  faisaient  tourner  à  droite  le  plan  de  pola- 
risation de  la  lumière  tandis  que  d'autres  le  faisaient  tourner  ù 
gauche  ;  puis  encore  qu'il  y  avait  des  matières  organiques  natu- 
relles, telles  que  des  solutions  de  sucre,  d'acide  tartrique,  qui,  pLi- 
cées  dans  un  de  ces  appareils,  tournaient  à  droite  le  plan  de  pola- 
risation, alors  que  d'autres,  comme  l'essence  de  térébenthine,  la 
quinine,  le  tournaient  à  gauche.  D'où  le  mot  polarisation  rotatoire. 

Ce  sont  là  en  apparence  des  recherches  bien  ardues,  relevant  du 
domaine  de  la  science  pure.  Et  pourtant,  grâce  au  saccharimètre 
qui  est  un  appareil  de  polarisation,  l'industriel  peut,  en  achetant  de 
la  cassonade,  savoir  la  quantité  de  sucre  pur  qu'elle  contient  ;  le 
physiologiste  peut  étudier  la  marche  du  diabète. 

Chappuis,  qui  sentait  avec  quelle  puissance  d'investigation  son 
ami  pouvait  aborder  le  problème  posé  par  Mitscherlich,  regrettait 
que  la  perspective  d*examens  comme  la  licence  et  l'agrégation  ne 
permissent  pas  à  Pasteur  de  concentrer  toutes  ses  forces  de  tra- 
vail sur  un  point  de  science  aussi  spécial.  Mais  Pasteur  était 
résolu  à  reprendre  ce  sujet  pour  ne  plus  le  quitter,  dès  qu'il  serait 
docteur  es  sciences. 

En  écrivant  à  son  père  il  laissait  de  côté  les  tartrates  et  les 
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lirales.  Mais  on  sentait  son  ambition  impétueuse.  Il  voulail 
ujours  (mv  les  juiirnécs  doubles,  sfuileiiir  sa  Uièse  au  plus  vite. 
Avant  de  penser  aux  épaulettcs  de  capitaine,  lui  répondait  le 
ieux  sei'ffcnt-major%  pensons  aux  épaulettes  de  sous-lieutenant,  » 
A  lire  can  lellres,  on  a  rillusîon  de  vivre  au  milieu  de  ces  e.xi.s- 
es  qui  réîigissaieni  perpt'tu»:*]tement  les  une,s  sur  les  autres. 
sentiments  de  loule  celle  famille  étaient  fixés  vers  la  grande 
ùte  où  travaillait  ce  fils,  ce  fr^re  en  qui  chacun  avait  mis  toutes 
espérances. 

lussi  quand  une  des  letti*es  à  grand  format,  au  large  timbre  de 

poste,  se  faisait  trop  attendre  :  u  Tes  sœurs  comptaient  les  jours, 

lui  écrit  son  père  avec  une  nuance  de  reproche.  Voilà  dix-huit 

ur-s  !  disaient-elles.  Louis  n*a  jamais  tant  tardé,  NVst-il  au  moins 

s  malade?...  C'est  un  grand  bonheur  pour  moi,  ajoute  ce  père, 

de  voir  rattachement  que  vous  vous  portez.  Puissiez- vous  toujours 

ro  ainsi  !  >» 

La  mère  écrivait  peu.  Elle  navait  pas  le  lemps.  Tous  les  soins 
u  ménage  et  du  commerce,  dont  il  fallait  tenir  les  livres,  retom- 
aienl  sur  elle.  Mais,  avec  cette  tendresse  que  son  iiiuigiiiation  reu- 
it  plus  inquiète  encore,  elle  épiait  larrivée  du  facteur.  Elle  pen- 
t  constamment  à  ce  fils  qu'elle  aimait  non  conmie  uni}  mère 
;ot%te  ptïur  l'avoir  auprès  d'elle,  mais  pour  lui,  si  Ijcureux  de  tra- 

r  et  de  se  promettre  une  earriêre  utile. 

U  y  avait  ainsi,  entre  ce  coin  du  Jura  et  le  coin  de  Paris  où  était 

'Ecole  normale,  un  perpétuel  échange  de  pensées.  On  se  racontait 

iMju  aux  moindres  incidents  de  hi  vie  quotidienne*  Le  père,  sachant 

il  fallait  rendix*  compte  tV  son  fils  des  préoccupations  du  budget 

liliid,  parlait  des  ventes  plus  ou  moins  aisées  des  euii-s  t\Hil 

riait  régulièrement  aux  rMiïH>s  de  Besançon.  Le  fils  cherchait  à 

lUver  dans  les  progrés  de  rindustrie  ce   qui  pouvait    alléger 

Ique  f>eu  le<lur  métier  |>atemeL  ilais,  tout  en  se  disiud  prêt  à 

udier  les  nouveaux  procédés,  dits  procédés  de  Vauqyelin,   ijuî 

pprimaient  les  longs  séjours  des  peaux  dans  les  fosses,  le  pôn* 

demandait  avec  une  inquiétude  scrupuleuse  si  les  cuirs  ainsi 

'paré-S  .seraîent  d*un  (rV?s  bon  usage.   Pourrai! -îl  !(^s  donner  en 
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loulo  garantie  aux  copclonniors,  unanimos  à  vanter  les  marchandises 
qui  venaient  de  cette  petite  tannerie  et  presque  unanimes  (dans 
leur  retard  h  régler  leurs  comptes  avec  elle)  h  passer  sous  silence 
le  désintéressement  du  maître  de  cette  tannerie  ?  Il  avait  pour  sa 
Famille  le  vivre  et  lo  couvert,  que  fallait-il  de  plus  ?  Dès  qu'il  rece- 
vait dos  nouvelles  de  sou  normalien,  il  était  heureux.  Associant  sa 
vie  morale  à  celle  do  son  fils,  il  partageait  l'enthousiasme  suscité 
parles  cours  do  J.-B.  Dumas;  il  s1nt('*ressait  aux  leçons  du  phj'si- 
cien  Pouillet,  franc-comtois,  sorti  de  TEcole  normale,  professeur  à  la 
Sorbonne  et  membre  do  l'Institut.  Quand  Balard,  maître  de  confiî- 
rences  à  l'Ecole,  fut  nommé  A  l'Académie  des  sciences,  Louis  Pas- 
leur  l'annonça  fi  son  père  avec  une  joie  de  disciple. 

Ainsi  que  Dumas,  Balard  avait  été  élève  en  pharmacie.  Pour  rap- 
peler leurs  débuts  modestes,  Dumas  disait  en  termes  un  peu  solen- 
nels :  «  Nous  avons  été,  Balard  et  moi,  initiés  à  la  vie  scientifique 
dans  les  mémos  conditions.  »  Nommé  h  quarante-deux  ans  membre 
de  l'Institut,  Balard  ne  se  possédait  pas  de  joie.  Méridional  de  lan- 
gage, de  gestes,  il  aurait  mérité  que  l'on  créAt  à  son  intention  le 
verbe  exubérer.  Mais,  sans  cesse  en  mouvement,  à  peine  campé 
dans  son  laboratoire  comme  il  était  campé  dans  sa  chambre  d'étu- 
diant, ce  méridional  était  d'une  espèce  particuhère  :  il  tenait  ses 
promesses.  «  J'ai  vu  avec  plaisir  ton  contentement  au  sujet  de  cette 
nomination,  écrivait  le  père  de  Pasteur  à  son  fils.  Cela  me  prouve 
la  reconnaissance  pour  tes  maîtres.  »  Presque  à  la  môme  date, 
le  principal  du  collège  d'Arbois,  M.  Romand,  lisait  dans  les 
classes  des  grands  les  lettres  toujours  empreintes  de  gratitude  qu'il 
recevait  de  Louis  Pasteur.  C'était  lo  reflet  de  la  vie  de  Paris  telle 
que  Louis  Pasteur  la  comprenait  :  vie  de  travail  et  d'ambition  haute 
et  noble.  M.  Romanet,  dans  une  de  ses  réponses,  lui  demandait  de 
vouloir  bien  être  le  bibliothécaire  inpartibiis  du  collège.  En  dehors 
de  Tachât  des  hvres  de  science  et  de  littérature,  le  principal  soUici- 
tait  pour  les  vacances  suivantes  quelques  cours  destinés  aux  rhé- 
toriciens  en  congé.  <(  Ce  serait  pour  eux,  disait  M.  Romanet,  comme 
un  écho  des  leçons  de  la  Sorbonne.  Et  vous  nous  parleriez  de  ce 
que  font  nos  savants,  au  nombre  desquels,  ajoutait-il,  figurera  un 
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mv  celui  qui,  après  avoir  ùiô  un  de  nos  anciens  élèves,  sera  tou- 
îûurs  un  de  nos  meilleurs  amis.  » 

Membre  correspondant  du  collège  d'Arbois,  conférencier  inscrit 
fpour  élèves  en  vacances.  Pasteur  eut  un  titre  plus  original  encore. 
[  Il  connaissait,  pour  les  avoir  entendus  4\  niaijdes  ivprises,  les  regrets 
Idc  son  père  qui  souffrait  de  n'avoir  eu  qu'une  instruction  à  bôlons 
[rompus.  Que  de  fois  ce  père?  demandait  plus  et  mieux  qu'un  con- 
[seil^  un  programme  d'études  !  Alors,  par  un  changement  de  rôles, 
l  élevée   d  autrefois  devint  répétiteur.  Mais  de  quel   ton  respec- 
tueux et  avec  quel  sentiment  délicat  s'exprimait  ce  maître  fdial  ! 
[•  C'est  surtout,  disait-il  à  son  père,  pour  que  tu  puisses  servir  de 
|tfX)fesseur  h  Josi'^phine,  que  je  t'envoie  ce  que  lu  me  demandes.  *> 
Instituteur  ù  dislance  dt*  son   père  et   de  sa    sœur,   il    tenait  à 
t  iHcn  n^mplir  sa  tAche.  Il  ndlail  qu'il  ronsfati^t  des  progrès.  Les 
I devoirs  qu'il  envoyait  n'étaient  pas  toujours  faciles.  «  J'ai  passé, 
Ih»  écrit  son  père,  h  la  date  du  2  janvier  184ri,  j*ai  passé  deux  jours 
comprendre  un  problème  que  j  ai  trouvé  après  très  simple, 
ind  il  s'agit  d'apprendre  pour  faire  le  maître,  ce  n\\sl  pas  peu 
(de  chose.  »  «  Joséphine,  écrivail-il  un  mois  plus  lard,  ne  veut  pas, 
f  comme  elle  dit,  se  casser  la  tètt\  Néanmoins  je  promets  que  cela 
ira  de   façon  ft  ce  que  tu  sois  eonteni  *rellr  aux  vacances  pro- 
chaines. *•  Penché  sur  un  gros  caliier,  le  jïèro  s  attardait  souvent 
le  soir  à  étudier  des  règles  de  gramn)aire.  à  iésoudi*e  des  problèmes, 
il  répondre  à  son  Louis. 

Quelques  arboisiens,  bien  oul)lie'*saujourd1uii,  s*imaginaienl  qu'ils 
rempliraient  du  hniit  de  leur  ijuportance  Uiislaire  de  ce  chef-lieu 
ilecantoïu  Lr  génér-o!  baron  Delort,  pair  de  France,  aide  de  camp 
lia  rot  Louis-Philippe,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  et  pre- 
mier personnage  crArbois  —  où  il  vieillissait  en  traduisant  Horace 
—  traversait  k*  pont  de  la  Cuisnnce  sans  même  jeler  un  coup  d'œil 
sur  la  tannerie  où  vivait  la  famille  Pasteur.  Tandis  que  le  général 
léguait  dans  sa  pensée  t\  la  bibliothèque  d'Arbois  ses  livres,  ses 
papier»,  ses  décorations  et  jusqu*à  son  chapeau  d'uniforme,  il  était 
loin  de  pi'évoir  que  cette  demcui-e  bâtie  près  du  pont  attirerait  un 
jiiur  tous  les  regards. 
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Les  mois  se  passaient.  Les  nouvelles  heureuses  se  succédaienl. 
S 'intéressant  surtout  aux  transformations  de  la  matière,  le  norma- 
lien s'exerçait  à  devenir  préparateur.  Les  difficultés  le  stimulaient. 
Comme  on  se  contentait  dans  le  cours  de  chimie  d'exposer  les 
procédés  nécessaires  pour  obtenir  le  phosphore,  et  que  l'on  reculait 
devant  la  longueur  de  temps  exigée  par  les  manipulations  quand  on 
veut  avoir  ce  corps  simple,  Pasteur,  avec  son  instinct  de  patience 
et  son  besoin  de  contrôle,  acheta  des  os,  les  brûla,  les  réduisit  en 
cendres  très  fines,  traita  ces  cendres  par  l'acide  sulfurique,  et  ter- 
mina tout  minutieusement.  Quel  triomphe  lorsqu'il  eut  soixante 
grammes  de  phosphore,  extrait  d'os,  et  qu'il  put  étiqueter  ce  mot 
phosphore  sur  un  flacon  !  Ce  fut  sa  première  joie  scientifique. 

Pendant  qu  il  méritait  d'être  appelé,  avec  une  ironie  de  camarade, 
un  pilier  de  laboratoire,  d'autres  élèves  plus  préoccupés  d'exa- 
mens, le  dépassaient.  Le  doyen  actuel  de  la  Faculté  des  sciences, 
M.  Darboux,  a  retrouvé  dans  les  registres  de  la  Sorbonne  que  Pas- 
teur avait  été  classé  le  septième  aux  examens  de  licence.  Deux 
autres  élèves  ayant  obtenu  la  même  note  que  lui,  le  jury,  composé 
de  Dumas,  de  Balard  et  de  Delafosse,  ne  proclama  son  nom  qu'a- 
près celui  de  ses  deux  camarades. 

Les  amateurs  d'archives  pourraient  retrouver  dans  le  Journal 
général  de  C Instruction  publique^  à  la  date  du  19  septembre  1846, 
un  rapport  sur  le  concours  d'agrégation  (sciences  physiques). 
Quatorze  candidats  s'étaient  présentés,  quatre  avaient  été  reçus. 
Pasteur  n'était  que  le  troisième.  Ses  leçons  de  physique  et  de  chi- 
mie avaient  fait  dire  au  jury  :  «  ce  sera  un  excellent  professeur.  » 
Mais  que  de  camarades  normaliens  dans  cette  première  période  se 
crurent  promis  à  une  destinée  infiniment  supérieure  à  la  sienne  ! 
Quelques-uns  rappelaient  plus  tard  à  leurs  élèves,  avec  complai- 
sance, cette  supériorité  ancienne  et  passagère.  De  tous  ceux  qui 
approchaient  Pasteur,  Chappuis  fut  le  seul  qui  devinât  l'avenir. 
«  Vous  verrez  ce  que  sera  Pasteur,  »  disait-il  avec  une  assurance 
que  Ton  prenait  pour  un  excès  d'amitié.  Chappuis  connaissait  si 
bien ,  lui ,  le  confident  des  journées  de  sortie,  le  pouvoir  de  con- 
centration qu'avait  son  camarade  î 


—  37  — 


Balard  s'en  doutait  aussi.  II  eut  Hieureusc  pensée  cratiacher  à 
son  ialx>ratoire  le  nouvel  agrégé.  Il  intervînt  avec  fougue  lorsque 
le  minislre  de  rinslruclion  public|ue  voulul,  quelques  mois  plus 
tnrd,  cpie  Pa.steur  enseignât  la  |)liysîquo  au  lycée  de  Toumon. 
NV'lait-ce  pas  tuie  folie,  dîsait-il,  de  vouloir  envoyer  A  plus  de 
eînq  cents  kilomètres  de  Paris  quelqu'un  qui  ne  demandait  que  le 
titre  modeste  de  préparateur  et  n'avait  d'autre  ambition  que  de 
IravînlfiT  du  matin  au  soir  en  préparant  une  thèse  de  doctorat?  Il 
^>en^l  temps  de  le  nontmer,  une  fuis  la  thèse  soutenue.  Commenl 
pt'sistcr  ù  ce  flot  de  paroles  et  d'idées  justes  !  Balard  eut  le  dernier 
mot, 

Pasti.^ur  fut  [M'ofondémeni  i*econ naissant  h  Balaitl  do  l'avoir  pi-é'- 
s<.»rvéd'un  départ  pour  cette  petite  \llle  de  FArdéche.  Et,  comme  il 
njoulait  à  ^s  qualités  franc -comtoises,  faites  de  réflexion  et  de 
plience,  un  cœur  d'enfant  aux  émotions  vives,  enthousiastes,  il  était 
heureux  d'ôlrc  aux  e«Hés  d'un  maître  tel  que  Balard,  déjà  célèbre 
à  %^iiigt-quatre  ans  par  la  découverte  du  brAme. 

Dans  ce  laboratoire  hospitalier  se  pféseiitn,  vers  la  fin  de  18iG, 
un  homme  d'un  nsage  singulier,  un  peu  maladif,  au  regard  ardent» 
inquiet  et  fier.  U  y  avait  en  lui  du  savant  et  du  poète.  C'était 
Auguste  Laun^it,  pi^ofesseur  fi  la  Faculté  de  B(K*fle;iux»  idovs  en 
rongé.  Avait-il  tu  quelques  démêlés  hiérarctiiquos  à  Bordeaux  ? 
Elait*ce  besoin  de  changement?  Il  voulait  vivre  à  Paris.  Déjà 
connu  dans  le  monde  scientifique,  récemment  nommé  con'cspon- 
dani  h  l'Académie  des  sciences,  Laurent  avait  pressenti  et  confirmé 
Il  théorie  des  substitutions,  formulée,  dès  1834,  [>ar  Dumas  dans 
un  mémoim  h  rAcadémie.  Dumas  s'était  exprimé  ainsi  :  w  Le 
chlore  poss^e  le  pouvoir  singulier  de  s'emjiarer  de  Tliydrogéne 
de  ccHains  corps  et  de  le  remplacer  atome  par  atome.  » 

Cette  théorie  des  substitutions  était,  suivant  une  comparaison 
Himple  et  .siiisissante  de  Pasteur,  une  manière  d'envisager  les 
espèces  chimiques  «  comme  des  édifices  moléculaires  dans  lesquels 
on  pouvait  remplacer  un  élément  par  un  autre  sans  que  rédifice 
fui  niodiné  dans  sa  structure,  à  peu  près  comme  on  pourrait  subs- 
tituer pierre  Il  pierre  aux  assises  d'un  monument  dcï»  assises  nou- 
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velles.  »  Les  recherches  originales,  les  idées  neuves  et  hardies  plai- 
saient à  Pasteur.  Mais  son  audace  avait  pour  contrôle,  dès  qu'il 
sortait  des  idées  pour  entrer  dans  les  faits,  un  esprit  en  garde 
contre  les  surprises,  les  causes  d'erreur,  les  conclusions  hâtives. 
«  C'est  possible,  disait-il,  mais  il  faut  voir,  il  faut  rester  long- 
temps dans  un  sujet.  » 

Lorsque,  pour  soutenir  certaines  idées  théoriques,  Laurent  lui 
proposa  d'aborder  un  travail  en  commun.  Pasteur,  heureux  de  cette 
collaboration,  écrivait  à  son  ami  Chappuis,  devenu  professeur  de 
philosophie  à  Besançon  :  «  Quand  il  arriverait  que  ce  travail  ne 
mènerait  à  aucun  résultat  utile  à  publier,  tu  penses  que  je  gagne- 
rais beaucoup  à  manipuler  durant  plusieurs  mois  avec  un  chimiste 
si  expérimenté.  » 

C'est  un  peu  grâce  à  lui  que  Pasteur  entra  plus  avant  dans  un 
mouvement  d'idées  qui  devait  le  mettre  aux  prises  avec  le  problème 
proposé  par  Mitscherlich.  «  Un  jour  (c'est  Pasteur  qui  a  consigné 
le  fait  dans  une  petite  note  manuscrite),  un  jour  il  arriva  que 
M.  Laurent  étudiant,  si  je  me  rappelle  bien,  un  tungstate  de  soude 
parfaitement  cristallisé  et  préparé  suivant  les  indications  d'un  autre 
chimiste  dont  il  vérifiait  les  résultats,  me  fit  voir  au  microscope  que 
ce  sel  en  apparence  très  pur  était  évidemment  un  mélange  de  trois 
espèces  de  cristaux  distincts,  qu'un  peu  d'habitude  des  formes  cris- 
tallines permettait  de  reconnaître  sans  peine.  Cet  exemple  et  plu- 
sieurs autres  du  même  genre  me  firent  apprécier  tout  le  parti  que 
les  études  chimiques  pouvaient  retirer  de  la  connaissance  des 
formes  cristallines.  Les  leçons  de  notre  modeste  et  excellent  pro- 
fesseur de  minéralogie,  M.  Delafosse,  m'avaient  depuis  longtemps 
fait  aimer  la  cristallographie.  Alors,  pour  acquérir  l'habitude  des 
mesures  goniométriques,  je  me  mis  à  étudier  avec  soin  les  formes 
d'une  très  belle  série  de  combinaisons  qui  toutes  cristallisent  avec 
une  grande  facilité,  l'acide  tartrique  et  les  tartrates.  » 

Comme  il  aimait  à  constater  l'influence  heureuse  exercée  siu*  ses 
travaux  :  «  Un  autre  motif,  ajoutait-il  dans  cette  même  note,  m'en- 
gageait à  préférer  l'étude  de  ces  formes.  M.  de  la  Provostaye 
venait  de  publier  sur  elles  un  travail  à  peu  près  complet  :  ce  qui 
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me  ficniietlait  de  coinpai'er  à  cliaqui5  in^laitl  mes  observations  avec 
celles,  toujours  si  précises,  de  cel  habile  physicien,  » 

Le  Iravoil  commencé  eulre  Pasleur  et  Laïuvnt  Tiii  inlenx)inpij. 
Laurent  venait  d'èlre  nommé  suppléant  de  J.-B.  Dumas  a  la  Sor- 
bonne.  Sans  s'arrt^ler  à  la  dêceplion  pej*soïinelIe  que  pouvait  lui  cau- 
ser une  rupture  d'espérances.  Pasteur  se  réjouissait  de  voir  en 
pleine  lumière  un  tiomme  qu*il  mettait  au  premier  rang.  Peut-être, 
AU  dii'e  de  certains  juges,  Laurent  dans  sa  leçon  d'où  vert  uj*c  fut-il 
un  peu  Irop  pressé  d*exposer  ses  propres  idées»  Mais  tout  honmic 
convaincu  irest-il  pas  un  ap6tre  ?  Quand  on  a  la  nuiin  jdeiue  de 
vérités,  on  veut  Touvrir,  11  est  pr-olKil^le  (|ti'à  la  [ilacr  de  LaurenU 
Pasteur  se  fut  elTacé  tout  d^abord  dans  son  l'ùle  de  suppléant.  Sans 
se  permcUre  la  plus  légèi*e  rédexioii,  il  éci'ivail  ti  Chîij)puis  :  «(  Lau- 
rcnl  a  été  aussi  liardi  que  dans  ses  mémoires,  et  |)armi  les  cliiniistes 
SCS  leçons  ont  faît  beaucoup  de  bruit,  j)  Approbations  ou  eriLiques, 
c'était  le  mouvement,  c'était  la  vie,  c'était  tout  ce  qui  constitue  le 
succès.  Et,  pour  ré|)0ndr-eà  des  insinuations  plus  ou  moins  ré]ian- 
due^  sur  Tlmmeur  aml>iticuse  de  Laurent,  toujours  avide  de  chan- 
gement. Pasteur  dans  sa  Uiése  de  chimie  pj'ocloinait  combien  il 
avait  été  «  éclairé  des  bienveillants  conseils  de  cet  homme  si  dis- 
tingué tk  la  fois  par  le  lalenl  ei  par  le  caraclèi-c  ». 

Sa  thèse  de  chimie  avait  pour  sujel  Rechenhes  sur  la  vapaciU 
d(f  maturation  de  facklf  ursénivax,  —  Elude  des  arsénites  de 
potasse,  de  soude  et  d' ammoniac/ ue.  Ce  n'était,  dans  la  pensée  de 
Pasteur,  qu*un  travail  d'écolier.  Il  n'avait  pas  encore,  disait-il, 
assez  d'expérience  et  de  pratique  dans  les  travaux  de  laboi*aloire. 
'<  En  physicpie,  écrivait*il  d  bun  ami  Cliappuîs,  je  donnerai  seule- 
inenl  un  prugranunc  de  recherches  que  jVntiH?prendral  Tannée  pr'o- 
ehaine  et  que  je  ne  fais  que  cotnmencer  dans  ma  thèse.  » 

Cette  tlitse  de  |iliyskpie  élall  une  Etude  des  phénomènes  rela- 
tifs à  la  polarisation  rotatoire  des  liquides.  Et,  pressentant  Tin»- 
pt>rtanee  de  ces  tnivaux  tn.*p  i»égliyés  des  clihnistes,  disait-il  vn 
rendant  un  plein  hommage  à  Biot,  il  indiquait  combien,  pour  éclai- 
rer certaines  obseurilés  de  la  chijnîe,  il  était  utile  de  demander 
secouni  aux  sciences  qui  avoisinenl  cette  science,  la  cri&Udlographie 
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d'une  pari  et  la  physique  de  Taulre.  C'est  surtout,  disait-il,  dans 
Tétat  actuel  de  la  science  que  ce  concoui-s  est  nécessaire. 

Les  deux  thèses,  dédiées  à  son  père  et  ù  sa  mère,  furent  soute- 
nues le  23  août  i847.  Il  n'eut  pour  chacune  d'elles  qu'une  boule 
blanche  et  deux  rouges.  «  Bien  que  nous  ne  puissions  pas  les 
juger,  lui  écrivait  son  père  au  nom  de  tous  les  siens,  notre  satis- 
faction n'en  est  pas  moins  grande.  Mais,  ajoutait-il  en  face  du  titre 
de  docteur,  j'étais  loin  d'en  demander  tant.  Mon  ambition  était  finie 
à  l'agrégation.  »  11  n'en  était  pas  de  même  pour  son  fiLs.  Toujours 
plus  loin  î  se  disait-il  non  par  désir  d'un  titre,  mais  par  curiosité 
d'esprit,  insaliabililt?  de  savoir. 

Après  ôti*e  resté  quelques  jours  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses 
anciens  professcui*s,  il  proposait  à  son  ami  Chappuis  d'aller  en 
Allemagne  pour  apprendi'c  l'allemand  du  matin  au  soir.  La  pers- 
pective de  cette  partie  de  travail  le  charmait.  Mais  il  avait  compté 
sans  une  dette  d'étudiant.  «  Mon  projet  ne  peut  se  réaliser,  écrit-il 
tristement  le  3  septembre  1847,  je  me  suis  plus  que  ruine  pour 
mes  frais  de  thèse.  » 

Revenu  à  Paris,  il  s'enferme  dans  le  laboratoire.  «  Je  suis  extrê- 
mement heureux.  Je  compte  publier  prochainement  un  travail  de 
cristallographie.  »  «  Xous  avons  reçu  hier  ta  lettre,  lui  écrit  son 
père  le  25  décembre  1847.  Elle  ne  peut  être  plus  satisfaisante, 
mais  il  ne  peut  èti*e  autrement  venant  de  toi,  et  dès  longtemps  et 
de  toujours  tu  es  toute  ma  satisfaction.  »  Puis,  pour  répondre  h 
la  confidence  de  tous  les  projets  de  travaux  que  son  fils  veut  entre- 
prendre, et  comprenant  que  rien  ne  pourra  l'arrêter  :  «  Tu  fais 
bien,  lui  dit-il  dans  une  forme  franc-comtoise,  tu  fais  bien  marcher 
au  but.  Si  tant  de  fois  tu  m'as  entendu  parler  dans  un  autre  sens, 
ce  n'était  que  par  excès  d'aflection.  Je  n'étais  préoccupé  que  d'une 
chose  :  te  voir  succomber  à  la  peine.  Tant  de  nobles  jeunes  gens 
ont  sacrifié  leur  santé  à  l'amour  de  la  science!  Te  connaissant 
comme  je  te  connais  je  n'avais  qu'à  me  préoccuper  d'une  seule 
idée.  » 

L'excès  de  travail  lui  avait  attiré  des  remontrances,  l'excès  d'af- 
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[•lion  allftil  lui  ciî  attirer  il'auUic^s,  «  On  vienl  de  recevoir,  lui 
êeril  son  père  le  1*' janvier  1818,  les  objets  que  lu  as  envoyés.  Je 
lisse  \es  soîursi  l«*  rî^mereier.  Pour  tnoi  cerles,  j\nimerais  mille  fois 

Jeux  cet  iu*geiit  dans  ta  bourse,  et  de  là  au  restaurant,  plact*  en 
huelques  bons  i^pas  où,  aver  une  boiuie  i^ociété,  tu  te  serais  bien 

ausé.  Bien  peu  de  parents,  mon  bon  ami,  ont  le  bonheur  d'avoir 
h  dire  de  telles  choses  h  leur  lils  à  Paris,  Aunsi  suis-je  salîsfail  de 
»i  bien  au  dell»  de  mes  expressions.  » 

A  la  fin  dv  celte  mèuw  lettre,  la  mère  écrit  à  son  tour  :  «  Mon 

ber  enranl,  je  le  souhaite  une  bonne  année.  Aie  bien  soin  de  (a 

inté...  Juge  si  je  dois  être  en  souci  ne  pouvant  être  près  de  loi 
Ifiur  le  domior  1rs  soins  truiie  nièn'.  Parfois,  ji*  nir  i-rronsotc  de 
On  absencf  en  reliée  hissant  eombieiî  j'ai  eu  de  bonlieur  d\ivoir  eu 
enfant  qui  se  soit  fait  une  position  qui  Tait  n'iulu  si  heureux, 
que  lu  Tas  mart|ué  dans  ion  a\anl-dennère  lettre,  m  El  dans 

ne  phrase  singulière,  où  il  semble  qur  li>  pressentiment  d'une 
hort  prcx'haine  lui  fasse  ju^er  a  sii  \ raie  valeur  toutes  |i*s  etioses 
ce  monde  :  «*  Ouoi  qu'il  l  arrive,  ne  te  fai.-5  jamais  de  ehopfrin. 
Tout  n'e*»t  que  ehiinère  dans  la  vif\  Adieu,  mon  t'hov  enfant.  >t 
Ij[*  2(1  mars  1848,  l^islenr  lut  ;»  l'Acadrmie  des  scienees  un 

ictraif  de  son  nïrinoire  intituh'*  :  Hrcherrhe^  sur  If*  dunorphismf, 
11  y  a  diis  sul)sta]ie(»s  qui  |  jeu  vent  erisfalliser  dsins  deuv  systrtnes 
dilTrrcnU,  tel  le  sotifn:*,  qui«  suivant  qu1l  est  fondu  an  ereuseï  (»u 
dissouji  dans  le  sulfuœ  de  carbone,  donne  des  cristaux  très  dis- 
s<*mblables.  Ces  substances  sont  appilées  dimorphes.  Pastcui'aidé, 
—  comme  il  récrivait  dès  les  premières  puges,  avec  son  sentinieni 
habituel  de  reconnaissance,  —  des  bienveiUants  secours  du  savant 
M.  Delafosse,  avait  voulu  dresser  une  liste  aussi  complète  que  pos- 
sible de  toutes  les  substances  dimorphes.  Le  jour  où  le  principal 
du  collège  d'Arbois,  M.  Romand,  reçut  ce  travail,  il  fut  désorienté, 
•  Ce  iJ'Ci'a  trop  fort  pour  vous,  jj  disait- il,  avec  une  modestie  com- 
municattve  aux  anciens  camarades  de  Pasteur,  aux  Vercel,  aux 
Charrièrej  auxCoulon.  Peut-être  le  principal  voulut-il s*excuser  de 
«on  inrompélence  auprès  des  générations  a  venir,  car  sur  la  bro- 
rlmn-  ooi  i  vi-^lr  ♦•oeorr  a  la  litMinlhèquc  dArhois  il  t''rri\'il  et  si<^a 
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de  son  initiale  R.  cette  remarque  au-dessus  du  titre  :  Dimorphisnie. 
«  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  même  dans  le  dictionnaire  de  FAcadé- 
mic.  »  L'approbation  de  plusieurs  membres  de  l'Académie  des 
sciences  fît  contrepoids  au  jugement  un  peu  trop  sommaire  de 
M.  Romand,  qui  suivit  désormais  de  ses  vœux  cet  élève  dont  la 
marche  devenait  très  rapide. 

Après  cette  étude  si  spéciale,  datée  du  commencement  de  1848, 
on  pourrait  se  représenter  Tagrégé-préparateur  fermant  l'oreille  h 
tous  les  bruits  du  dehors  et  peu  préoccui)é  des  mouvements  poli- 
tiques. Ce  serait  mal  le  connaître.  Ceux  qui  ont  été  les  témoins  de 
la  révolution  de  1848  se  rappellent  combien  la  France,  pendant  les 
[)rcmières  semaines,  fut  transportée  du  patriotisme  le  plus  pur. 

Pasteur  entrevoyait  une  république  généreuse  et  fraternelle.  11 
suffisait  qu'il  entendît  les  mots  de  drapeau  et  de  patrie  pour  être 
ému  jusqu'au  fond  de  l'àme.  Lamartine  homme  politique  lui  inspirait 
une  confiance  enthousiaste.  Le  spectacle  d'un  poète  conducteur  de 
peuples  était  fait  pour  le  séduire.  Bien  des  gens  eurent  la  même 
illusion.  La  France,  selon  une  expression  de  Louis  Veuillot,  eut  le 
tort  de  prendre  pour  colonel  le  principal  musicien  du  régiment. 

Enrôlé  avec  ses  camarades.  Pasteur,  dans  une  lettre  à  ses 
parents,  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  vous  écris  du  poste  du  chemin  de 
fer  d'Orléans  où  je  suis  garde  national...  Je  suis  très  heureux 
d'avoir  été  à  Paris  aux  journées  de  février  et  d'y  être  maintenant 
encore.  Je  quitterais  Paris  avec  regret  en  ce  moment.  Ce  sont  de 
beaux  et  de  sublimes  enseignements  que  ceux  qui  se  déroulent  ici 
sous  les  yeux...  et  s'il  le  fallait  je  me  battrais  avec  courage  pour  la 
sainte  cause  de  la  République.  » 

«  Quelle  transformation  de  tout  notre  être  !  —  a  écrit,  au  souvenir 
de  ces  journées,  quelqu'un  qui  était  alors  un  candidat  normalien, 
déjà  connu  de  ses  maîtres  pour  son  bon  sens.  Francisque  Sarcey. 
Comme  ces  mots  magiques  de  liberté  et  de  fraternité,  comme  ce 
renouveau  de  la  République,  éclos  au  soleil  de  notre  vingtième 
année,  nous  remplit  le  cœur  de  sensations  inconnues,  et  qui 
furent  vraiment  délicieuses  !  De  quelle  joie  vaillante  nous  embras- 
sâmes cette  superbe  et  douce  image  d'un  peuple  d'hommes  libres 
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dI  de  frères  !  Toute  la  nation  en  fut  émue  comme  nous.  Comme 
fiauj»,  elle  avail  bu  ù  la  coupe  qui  eni%Te,  Des  lèvres  d*un  grand 
poète  coulait  à  Jlols  intarissables  le  miel  de  Téloquence  ;  et  clic 
crut  de  bonne  foi,  dans  la  nnïvelê  de  son  Ame,  à  renicacité  de  sa 
parole  pour  g^utTÎr  les  maux,  détruire  les  abus  et  calmer  les  dou- 
leurs. » 

Vn  jour  que  Pasteur  traversait  la  [>lace  du  Panthéon,  il  vit  un 
rassemblement  autour  d'une  baraqne  improvisée.  Les  mots  :  Autel 
de  la  Patrie  resplendissaient.  Un  voisin  lui  parle  d'olTrandes  en 
argent  que  Ton  peut  déposer  sur  cet  autel.  Pasteur  retourne  a 
TEcolc  normale.  Il  cherche  au  fond  de  son  tiroir  et  vient  déposer 
tout  ce  qu'il  poss(!'de  entre  des  mains  i-econanissantes.  «  Tu  me 
dis.  lui  écrivit  son  [>ère  à  In  date  du  28  avril  1818,  que  lu  a.s  dunnr* 
les  économies  ù  la  patrie,  se  montant  à  cent  rlnquante  rrancs,  'l'u 
as  sans  doute  un  récépissé,  la  date  du  jour  et  le  lieu  du  bureau 
où  lu  as  fait  ce  versement.  »  Et,  trouvant  que  cet  uete  ne  devait 
j»as  rester  ignoré  il  lui  conseille  d*aUer  au  journal  le  National  mi 
la  Réforme  et  de  faire  connaître  cette  souscrijilion  dajis  tes  leriaes 
skuivants  :  Don  à  la  Patrie  :  cent  cinquante  francs  [>ar  le  fils  d'un 
vieux  soldat  décoré  de  TEmpercur.  L.  P..  ancien  élève  de  l'Ecole 
aurroale.  «  Provocjue,  lui  écrivail-il  dans  cette  même  leitre^  une 
souscription  dans  ton  école  en  faveur  Av  t-Cii  |muvres  exilés  polo- 
nais qui  ont  tant  fait  jwur  nous.  Ce  sui'a  une  bonne  œuvre.  >» 

Après  ces  journées  d*exaltation  eixiqoe.  Pasteur  revint  a  ses 
cristaux.  Il  étudia  les  lartrales  sous  1  empire  de  certmnes  idées 
que  lui-même  aimait  î\  exposer,  A  ne  considérer  les  objets  qu'au 
|H>int  de  vue  de  la  forme,  on  peut  les  distribuer  en  deux  grandes 
catégories,  11  y  a  les  objets  qui,  [dacés  dL'vant  une  glace,  donnent 
ime  image  qui  leur  est  superposable  :  ils  ont  un  plnn  de  sym*'"- 
Irie,  0*autres  ont  une  Image  qui  ne  leur  est  pas  su|>ei'posable  :  ils 
sonl  dissymétriques.  Vn^^  chaise,  par  exemple,  a  ujj  plan  de  symé- 
trie, un  escalier  droit  également*  Mnis  un  escalier  tournant  n*a 
pas  ce  plan.  Son  image  ne  peut  lui  être  superposée.  Tourne4-il  h 
gmucbe»  son  image  tourne  i\  droite.  De  môme  la  main  droite  ne  peut 
*lrc  superposée  à  la  main  gauclic*  Le  gant  de  la  main  droite  ne 
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peut  aller  à  la  main  gauche,  et  la  main  droite  est  dans  une  glace 
l'image  de  la  main  gauche. 

Pasteur  remarqua  que  les  cristaux  de  Tacide  tarlrique  et  les 
tartrates  avaient  des  petites  facettes  qui  avaient  échappé  môme 
aux  recherches  approfondies  de  Mitscherlich  et  de  La  Provostaje. 
Ces  facettes  qui  existaient  seulement  sur  la  moitié  des  arêtes  ou 
des  angles  semblables,  constituaient  ce  qu'on  appelle  une  hémié- 
drie.  Lorsqu'on  plaçait  le  cristal  devant  une  glace,  l'image  qui 
apparaissait  était  une  image  non  superposable  au  cristal.  La 
comparaison  des  mains  pouvait  lui  être  appliquée. 

Un  tel  aspect  du  cristal  n'est-il  pas,  se  disait  Pasteur,  l'indice  de 
ce  qui  existe  à  l'intérieur  des  molécules,  la  dissjmétrie  de  la  forme 
correspondant  à  la  dissymétrie  moléculaire  ?  Mitscherlich  n'aura 
pas  vu  que  son  tartrate  avait  cette  dissymélrie,  ces  petites  facettes, 
tandis  que  son  paratartrate  n'a  pas  ces  facettes,  n'est  pas  hémiédri- 
que.  Dès  lors  s'expliquerait,  par  une  loi  de  structure,  la  déviation 
ù  droite  du  plan  de  polarisation  produite  par  le  tartrate,  et  la  neu- 
tralité optique  de  son  paratartrate. 

La  première  partie  des  prévisions  se  réalisa  :  tous  les  cristaux 
de  tartrate  observés  étaient  bien  hémiédriques.  Mais,  quand  il  vint 
à  l'examen  des  cristaux  de  paratartrate,  espérant  vérifier  sur  eux 
l'absence  d'hémiédrie,  il  éprouva  une  vive  déception.  Le  paratar- 
trate aussi  était  hémiédriqùe;  mais,  chose  étrange,  les  facettes 
hémiédriques  dans  le  paratartrate  s'inclinaient  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche. 

Pasteur  eut  alors  l'idée  de  prendre  un  à  un  ces  derniers  cris- 
taux, de  mettre  d'un  côté  les  cristaux  hémièdres  à  droite,  de  l'autre 
les  cristaux  hémièdres  fi  gauche.  11  se  disait  que,  quand  il  observe- 
rait séparément  leurs  dissolutions  dans  l'appareil  de  polarisation, 
les  deux  hémiédries  différentes  donneraient  deux  déviations  inver- 
ses. Et  en  prélevant  un  poids  égal  de  chacune  des  deux  sortes 
de  cristaux,  ainsi  que  l'avait  fait  sans  aucun  doute  Mitscherlich, 
la  solution  mixte  serait  inactive  sur  la  lumière,  —  les  deux 
déviations  égales  et  de  sens  opposés  devant  se  neutraliser  réci- 
proquement. 


Eiini,  li*  vœav  bnUaiil,  l'œil  aiixioux,  il  ubacpve  dans  l'iipparcil 
de  polarisaiioo  et  s*écrie  !  t<  Tout  est  trouv(}  !  »  Son  premier  saisis- 
sement fut  tel  qu'il  ne  put  l'émettre  rœil  è  TappareiL  II  sortit  brus- 
quement du  laboratoin?.  C'était  un  peu  comme  Archimède.  Rencon- 
trant uiï  prr[Ku-a(eur  de  ptiy.sir|iir.  dans  un  rorridor  de  TEcole 
Qonnale,  il  Tembrassa  eornme  il  aurait  embrai>.sê  Cbap[)uis  et  Ten- 
Iratna  au  Luxembourg  pour  lui  (»x|diquer  sa  découverte.  Bien  des 
confidences  ont  éiù  murmui'ées  dans  ces  grandes  allées  et  sous  ces 
vieux  arbres;  mais  jamais  joie  plus  vive,  plus  débordruite  n  éclata 
sur  les  lévrt*s  d'un  jeune  lionune.  Il  entrevoyait  toutes  les  ronsc^- 
quenceâ  de  celte  découverte.  La  constitution  jusque-là  mystérieuse 
de  Tncide  paralaHrique  ou  racéniique  était  trouvée  :  il  le  dédou- 
blait en  acide  tartrique  droit  ressembla  ni  de  luus  points  à  Taeide 
tartrique  naturel  du  raisin  ci  en  acide  tartrique  gauche  ;  ces  deux 
ucides  distincts  possèdent  des  pouvoirs  rotiiioires  égaux  et  de 
sens  contraires,  qui  se  neutralisent  mutuellement  quand  ces  deux 
corps,  mis  en  solution  aqueuse,  se  combinent  spontanément,  à 
masses  égales. 

«r  Combien  de  fois,  —  écrivait-il  le  5  mai  à  Chappuis  qu'il  aurait 
tant  vuulu  avoir  auprès  de  lui,  —  combien  de  fois  déjà  j  ai  regretté 
que  nous  n'ayons  pas  tous  deux  embrassé  la  môme  étude,  celle  des 
wîcaces  physiques.  Nous  qui  parlions  Jadis  si  souvent  de  Favenir, 
nous  ne  comprenions  guère.  (^)uels  beaux  travaux  nous  aui'lons 
entrepris,  nous  entreprendrions  h  Theure  qu'il  est.  et  que  n'aui'ions- 
noiiâ  pas  résolu,  unis  par  les  mêmes  idées,  le  même  amour  de  la 
skcienee,  h\  même  ambition  !  Je  \oudrais  que  nous  eussions  vingt 
ans  et  que  les  trois  ;uiuéf*s  d'Ecole  fussent  a  tvprendi'é  dans  ces 
conditions.  » 

S'imaginant  toujours  qu'il  aurait  [ju  f^iire  flavantage,  il  avait 
ainsi  des  n^gn^ts  ivtrospectifs.  Il  était  impatient  de  nouvelles  re- 
cherches quand  un  chagrin  h»  fra[»|)a  en  [dein  cœur.  Sa  mère  mou- 
rat  presque  subitemeid  d'une  attaque  d  apoplexie,  a  Elle  a  suc- 
combé en  quelques  heures,  écrivait-il  à  t>happuis  le  28  mai,  et 
quund  je  suis  arrivé,  elle  nVt^it  déjà  plus  au  milieu  de  nous.  Je 
viens  de  demander  un  congé.  »    11    ne  pouvait    plus  tra\ailler. 
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Il  restait  plongé  dans  les  larmes,  et  gardait  un  silence  obstiné. 
Son  chagrin  remportait  sur  tout  le  reste.  Pendant  des  semaines  sa 
vie  intellectuelle  fut  suspendue. 

A  Paris,  dans  le  monde  de  l'Institut,  peut-être  plus  encore  que 
dans  les  autres  mondes,  tout  se  sait,  se  répète,  se  commente.  On 
commençait  à  s'occuper  des  recherches  scientifiques  de  Pasteur. 
Balard,  de  sa  voix  stridente,  les  racontait  dans  la  bibliothèque  de 
l'Institut,  qui  est  un  recoin  de  salon  pour  les  académiciens  cau- 
seurs. J.-B.  Dumas  écoutait  gravement.  Biot,  le  vieux  Biot,  qui 
avait  soixante-quatorze  ans,  s'informait  de  ces  faits  avec  une  insis- 
tance un  peu  sceptique.  La  tête  penchée,  d'une  voix  traînante  et 
malicieuse,  il  disait  :  «  En  êtes-vous  bien  sûr  ?»  11  lui  paraissait 
difficile  de  croire,  ù  la  première  audition  de  Balard,  qu'un  docteur  ù 
peine  frais  émoulu  de  l'Ecole  normale,  eût  triomphé  d'une  difficulté 
que  n'avait  pas  pu  résoudre  Mitscherlich.  Et  comme  Balard  ne 
tarissait  pas  sur  les  louanges  dues  à  Pasteur:  «  11  faudra  examiner 
de  près  les  résultats  de  ce  jeune  homme,  »  dit  Biot  qui  n'aimait 
pas  les  longs  entretiens  avec  Balard. 

A  la  déférence  de  Pasteur  pour  ceux  qu'il  regardait  comme  ses 
maîtres  s'ajoutait  un  sentiment  de  gratitude  d'ordre  général  pour 
leurs  services  rendus.  Obéissant  à  une  double  impulsion,  faite  d'un 
respect  infini  et  d'un  ardent  désir  de  convaincre,  il  écrivit  dès  son 
retour  à  Paris  à  Biot,  qu'il  ne  connaissait  pas,  pour  lui  demander 
un  entretien.  Biot  lui  répondit  : 

«  Je  vérifierai  volontiers  avec  vous  vos  résultats  quand  vous 
les  aurez  fixés,  si  vous  voulez  bien  me  les  communiquer  confiden- 
tiellement. Je  vous  prie  de  croire  aux  sentiments  d'intérêt  que  je 
porte  à  tous  les  jeunes  gens  qui  travaillent  avec  exactitude  et 
constance.  » 

Rendez-vous  fut  pris  au  Collège  de  France,  où  demeurait  Biot. 
Le  moindre  détail  de  cette  entrevue  devait  rester  à  jamais  fixé  dans 
le  souvenir  de  Pasteur.  Biot  commença  par  aller  chercher  l'acide 
paratartrique.  «  Je  l'ai  étudié,  dit-il  à  Pasteur,  avec  des  soins  par- 
ticuliers :  il  est  parfaitement  neutre  vis-à-vis  de  la  lumière  polari- 
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[$dt,  »  Un  sentîmeni  de  défioncc  ctail  visible  dans  les  i^esles  et 
Iperçiiii  dons  le  son  de  la  voix,  «r  Je  vais  vous  apporler  loiit  ce 
qui  vous  sera  n<^eessaire,  »  continua  le  vieillard  en  allant  cher- 
cher des  doses  de  soude  et  d'ammoniaque,  11  voulait  que  le  sel 
double  fut  j>rt»pani  en  sa  prvst^nee. 

Après  avoir  vers<>  dans  un  cristallisoir  \o  liquide  obtenu,  Biol 
l'emporta  et  le  mit  dans  un  eoin  de  son  apparlement  [lour  ôtre  bien 
,  Mlr  que  j>crsonne  nV  loucherait*  et  Je  \'ous  pri^  iendrai  quand  voiis 
'  ckvn^z  rtnenir,  »  dit-il  à  Tasteur  en  le  congckbaut.  Quaraute-huil 
lieurcs  aprc»s,  des  cristaux  d'nbord  très  pefiLs  commeneenMit  à  se 
former.  Lorsqu'ils  parurent  Hiv  ou  quanlibj  suRîsanle,  Pasteur 
fut  ra[>pelê.  Toujours  en  présence  do  Biot,  Pasteur  retira  un  à 
un  les  jîlus  beaux  cristaux,  les  essuya  pour  cînlever  Teau-mère 
odhérente,  puis  il  montra  ù  Biol  roppositiou  de  leur  caractère 
hémî«'?drique  el  les  st'»para  on  doux  groupes  :  cristaux  droits,  cris- 
liiuTc  gîiuelies. 

V  V'oiLS  affirmez  bien,  dit  Biol,  que  \'os  cristaux  places  i\  votre 
droite  dévieront  û  tlroîle  le  plan  de  polarisation  ci  que  vos  cristaux 
places  à  votre  gauche  dévieront  t\  pauche  ? 

—  Oui.  répondit  Pasleur. 

—  Eh  bien  je  me  charg-e  du  n^i^U',  » 

Biot  pr<''para  les  solutions  et  (il  venir  de  nouveau  Pasteur.  Biut 

plaça  d'abord  dans  rappareil  la  scilutioii  qui  devait  dévier  d  gauche. 

La  déviation  constatée,  il  prit  le  bras  de  Pasteur  et  lui  dit  cette 

phrase  qui  a  été  souvent  citée  et  qui  mérite  d'être  célèbre  :  «  Mon 

cher  enfajiL  j'ai  tant  aimé  les  sciences  dans  ma  vie  que  cola  me 

fait  battre  le  cœur  î  >i 

«  U  était  év^ident,  en  elTet^  a  dit  Pasteur  lui-même  au  souvenir 

Vie  cette  eulrevuc,  que  la  plus  vive  clarté  venait  d'être  jetée  sur  la 

[cause  du  |)hénoméne  de  la  polarisalion  rotatoire  et  sur  riiémiédrie 

dans  les  cristaux  ;  qu'une  nouvelle  classe  de  substances  isomères 

I  était  découverte,  que  la  constitution  inattendue  et  jusque-là  sans 

[exemple de  Pacide  raeémique  ou  paratartrique  était  dévoilée,  qu'en 

un  mol  une  grande  roule  neuve  et  imprévue  était  ouverte  ù  la 

«cience.  » 


—  48  — 

Se  constituant  désormais  le  parrain  scientifique  de  celui  qui 
allait  ôtrc  son  jeune  ami,  Biot  se  chargea  de  publier  le  rapport 
destiné  à  TAcadémie  des  sciences  au  sujet  du  travail  de  Pasteur  : 
Recherches  sur  les  relations  qui  peuvent  exister  entre  la  forme 
cristalline^  la  composition  chimique  et  le  sens  du  pouvoir  rota* 
toire. 

Biot  rendait  mieux  que  justice  à  Pasteur,  il  lui  rendait  hommage. 
Et  parlant  non  seulement  en  son  nom,  mais  au  nom  de  ses  trois 
autres  confrères  Regnault,  Balard  et  Dumas,  il  proposait  à  l'Aca- 
démie d'accorder  au  mémoire  de  Pasteur  une  complète  approba- 
tion. «  Nous  désignons  ce  mémoire,  ajoutait-il,  comme  très  digne 
de  figurer  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers.  » 

Pasteur  ne  voyait  pas  de  joie  plus  profonde  que  la  vie  de  labo- 
ratoire. Et  cependant  les  laboratoires  de  cette  époque  ne  ressem- 
blaient guère  à  ceux  d'aujourd'hui.  On  aurait  dû  conserver  au  Col- 
lège de  France,  à  la  Sorbonne,  à  l'Ecole  normale  les  laboratoires 
que  Paris  offrait  alors  à  l'Europe  et  que,  contrairement  à  la  phrase 
traditionnelle,  l'Europe  ne  nous  enviait  pas.  Le  moindre  col- 
lège de  sous-préfecture  n'accepterait  pas  pour  ses  derniers  élèves 
ce  que  l'Etat  donnait  aux  premiers  savants  de  France,  quand 
il  le  leur  donnait.  Claude  Bernard,  préparateur  de  Magendie,  tra- 
vaillait au  Collège  de  France  dans  une  véritable  cave.  Wuitz 
n'avait  à  sa  disposition  qu'une  pièce  de  débarras  sous  les  combles 
du  musée  Dupuytrcn.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  avant  de  partir 
comme  doyen  de  la  Faculté  de  Besançon,  n'avait  même  pas  quelque 
chose  de  pareil  :  il  était  relégué  dans  un  des  coins  les  plus  misé- 
rables de  la  rue  do  la  Harpe.  Seul,  J.-B.  Dumas,  qui  ne  se  souciait 
pas  d'occuper  la  salle  malsaine  qu'on  lui  avait  réservée  ù  la  Sor- 
bonne, était  bien  installé  :  son  beau-père,  Alexandre  Brongniart, 
lui  avait  donné  unc^  petite  maison  rue  Cuvier,  en  face  du  Jardin 
des  Plantes.  Après  l'avoir  tranforméc  en  laboratoire,  J.-B.  Dumas 
l'entretint  à  ses  frais  pendant  dix  années.  C'était  un  privilège. 
Tout  savant  qui  n'avait  pas  à  sa  disposition  des  cwîdits  extraordi- 
naires, prélevés  sur  son  budget  personnel,  ne  savait  que  deve- 
nir. Caves  ou  taudis,  l'Etat  ne  pouvait  rien  ofTrir  de  mieux.  Mais 
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L«tait-cc  pas  plus  tciilaitl  qu'une  cliaii'e  dans  un  lycée  ou  mômt' 
15  une  Facullé  ,'  On  pouvait  du  moins  se  consaci*er  tout  entier  à 
son  travail. 

Rien  n'eût  semble  plus  nalurel  que  de  laisser  Fusteur  à  ses  expé- 
pnces.  Mais  son  sui-sis  de  nomination  ne  pouvait  plus  être  renou- 
Je,  quelle  que  fût  l'activité  tumultueuse  de  Balai'd.  Une  chaii*e 
u(  vacante,  la  rentrée  était  proche,  Pasteur  fut  nommé  prafes- 
&ur  fie  pliysique  au  lycée  de  Dijon,  Le  ministre  voulut  bien  lui 
ccorder  jusqu*aux  premieis  jours  de  novembre  pour  lui  permettre 
Piichever  (|uelques  travaux  conunencés  sous  le  regard  de  Bîol, 
11  ne  pensait,  qui  ne  rêvait  qu'à  ces  nouvelles  recherches.  Pen- 
Hnl  livnte  ans,  BuA  avait  étudié  les  (ihénoménes  de  polarisation 
ïtaloire.  U  n'avait  eess«'*  d'appeler  rattentiun  des  chimistes  sur  la 
niiaisscmee  de  ces  phénornènes.  On  Tavail  éeouté  dVuic  oreille 
liie»  Continuant  sun  laheur  solitaire,  il  avait,  dans  les  cas 
simples  ou  complexes  que  rexpérience  pouvait  ivaliser,  étudié  ce 
uuvoir  rolaloire   rnoléculaîi'e  des   corps,   sans   soupçoîmer  que 
(lémiédrie  dissymétrique,  observée  sur  tles  cristaux,  était  en  rap- 
Lavec  le  pouvoir  mtatoii'e.  El  au  moment  où  ce  vieillard,  spec- 
eur  d'une  l'éprise  triomphante  de  ses  propres  travaux,  avait  la 
"oie  de  voir  un  jeune  homme  enthousiaste  de  eœur  et  réiléchi  d'esprit 
ïvaiUer  avec  lui;  lorsqu'il  entrevoyait,  comme  un  dernier  rayon 
lir  sa  vie  tinissanle,  Tcspoir  d'une  collaboration  presque  quoti- 
dioinet  ce  départ  de  Pasteur  pour  Dijon  lui  était  un  véritable  cha- 
grin. «<  Encore,  disait-il,  si  on  vous  nommait  dans  une  Faculté  !  » 
El  s*en  piTnanl  aux  chefs  du  miniNtére  :  ^<  Ils  n'ont  pas  Fair  de  se 
douter,  mmTnurait-U,  que  des  travaux  pareils  dominent  tout.  Mais 
ils  ne  savent  donc  pas  qu  il  suffît  de  deux  ou  ti'ois  mémoires  sem- 
blés pour  arriver  tout  dix>it  a  rinslitut  !  » 
En  attendant»  la  coupole  s'eiïaçaii  dans  le  lointain  et  Pasteur 
am\^i  à  Dijon,  U  avait  une  lettre  du  physicien  Pouillcl,  adres- 
sée à  un  jurassien  sorti  de  TEcole  polytechnique,  ingénieur  des 
poola  et  chaussées  ù  Dijon,  M.  Parandier. 

••  M,  Pasteur»  lui  écrivait  M.  Pouillet,  est  un  jeune  chimiste 
des  plus  distingués.  U  vient  de  faire  un  travail  très  remarquable 
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et  j'espère  bien  que  dans  peu  de  temps  il  sem  envoyé  dans  una 
cxcellcnle  Faculti».  Je  n'ai  pcuî  besoin  de  vous  en  dii^  plus  lonfl 
sur  son  comptr.  Je  ne  connais  pas  de  jeune  homme  plus  honnètci 
plus  laborieux  et  plus  eapable,  Aidcz-Ie  à  Dijon  de  loul  votre  pou 
voir  et  vous  n'aurez  qu'è  vous  en  applaudir.  « 

Ces  premières  semaines,  loin  de  ses  travaux  et  loin  de  si 
maitresj  furent  diniciles  à  passer.  Mais  il  avait  la  préoccupaliôil 
de  S4.>  montrer  bon  professeur.  Ce  devoir  lui  apparaissait  dani 
'outo  sa  noblesse  el  dans  toute  Tétcndue  de  sa  responsabilité,  Aii 
lieu  dV'prouver  ce  |)clit  mouvement  de  satisfaction,  secirt  de  force 
pour  tant  d'esprits  qui  se  jugent  supérieurs  aux  autres;  loin 
mémo  de  se  dire,  en  se  rendant  justice,  qu'il  était  maître  de  son 
sujet,  il  avait  un  tel  ï^*sj>cct  de  son  auditoire  qu'il  écrivait 
Chappuis  le  20  novembre  1848  :  «  La  préparation  de  mes  leçoiu 
nie  prend  beaucoup  de  temps.  C'est  seulement  quand  j'ai  prépa 
avec  un  grand  soin  ma  leçon  que  je  parviens  à  la  rendre?  itvi 
claire  et  ca[)able  de  réveiller  souvent  Tattention.  Si  je  la  négli^ 
quelque  peu,  je  professe  mal  et  je  suis  obscur.  » 

Il  avait  des  élèves  de  première  et  de  deuxième  année.  Ces  deul 
classes  absorbaient  ses  forces  et  son  temps.  La  classe  de  deuxième 
lui  plaisait  :  elle  était  peu  nombreuse.  «  Tous  les  élèves  travaillent^ 
écrlvail-il  à  son  ami,  et  plusieurs  avec  intelligence,  j»  Mais,  à 
classe  de  première  année,  que  pouvait-on  faire  avec  quatrc-vinj 
élèves?  Les  forts  pâtissaient  pour  les  faibles.  «  Ne  penses-tu  paS|^ 
écrîvaîl-il,  qu'on  a  tort  de  ne  pas  limiter  à  cinquante  au  plus  là 
nombre  des  élèves  ?  CVst  avec  peine  que  je  puis  exciter  ratlentioii 
de  tous  ù  la  dernière  heure.  Je  n^ai  trouvé  qu'un  moyen  que  je 
vais  appliquer,  c'est  de  multiplier  les  expériences  à  la  fin  de  la 
classe*  )> 

Pendant  qu'il  se  consacrait  avec  ardeur  et  conscience  à  se 
fonctions  nouvelles,  —  non  sans  une  pointe  d'amertume,  car  d'une 
paii  il  avait  pleinement  droit  à  une  nomination  dans  une  FacultéJ 
et  d'autre  pari,  il  ne  pouvait,  disait-il,  «  travailler  à  ses  étude 
lavorites  »,  —  ses    maîtœs    et    ses  juges    s'agitaient*    Balan 
ne   cessait    de    le  réclamer    comme    suppléant    à    TEcole   nor* 
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le.  Biot  appelail  sur  ce  déni  de  justice  la  sollicitude  du  baron 
Thenarti, 

Ce  savant  pi^ésidait  alors  le  grand  conseil  de  TUniversilé.  Elève 
de  Vauquelin,  ami  de  Laplace  et  collaborateur  de  Gay-Lussac,  il 
«ivnil  profcïssé  pendanl  ti*enle  ajinêes  à  la  Sorbonne,  au  Collège 
de  France^  à  TEcole  [loly technique.  II  pouvait  dire  avec  fierté  : 
**  J'ai  eu  (juaranle  mille  élèves.  ;>  Le  compte  a  été  fait.  Comme 
J.*B.  Dumas,  il  était  né  professeur»  Mais  tandis  que  Dumas  ne 
s'abandonnait  jamais,  que  toute  sa  personne  était  enveloppée  de 
dignité  et  que  îson  sourire  même  était  grave,  Thenard,  bourguignon, 
se  mettait  en  scène.  Sa  large  figure  rayonnait  d'expansion.  Le 
souvenir  de  son  enseignement,  les  services  que  ses  découvertes 
avaient  rendus  à  Tindustrie^  l'éclat  de  son  nom  et  de  ses  titres 
rehaussés  encore  par  la  modestie  de  ses  origines,  tout  faisait  de 
lui,  en  1848,  quand  il  avait  dépassé  sa  soixante-dixième  année, 
mieux  encore  qu'un  chancelier  de  T Université,  un  maréchal  de 
5»ejence.  Il  était  tout-puissant.  N'avait-il  pas,  trois  années  aupara- 
vant,* au  scandale  de  certains  bureaucrates,  désigné,  pour  occuper 
les  chaires  de  la  nouvelle  Faculté  des  sciences  de  Besançon,  trois 
jeunes  hommes,  Puîseux,  Delesse  et  H.  Sainte-Claire  De  ville?  Il 
avait  même  accentué  encore  ce  coup  d'heureuse  autorité  en  faisant 
nommer  doyen  Sainte-Claire  Deville  ;  il  devinait  dans  ce  profes- 
seur de  vingt-six  ans,  encore  inconnu,  un  savant  qui  serait  un  jour 
célèbre, 

A  la  fin  de  Tannée  1848,  Pasteur  solUcita  la  suppléance  de 
M.  Delesse  qui  prenait  un  congé.  C'était  être  dans  une  Faculté, 
c  était  se  rappi-oeher  d'Arbois  :  il  n*en  demandait  pas  davantage, 
Thenard,  qui  avait  entre  les  mains  le  rapport  de  Biot,  se  chargea 
de  IraDsmettre  au  minisire  un  vœu  si  légitime  et  si  modeste.  Un 
ai^gument  inattendu  lui  fut  opposé  :  la  présentation  des  suppléants 
i  jpparteoait  aux  Facultés.  Pasteur  ignorait  cet  usage.  Thenard  ne 
|iut  triompher  d*une  formalité  plus  que  discutable.  Est-ce  que,  disait 
l'ksieur,  le  jugement  motivé  de  Thenard,  de  Biot,  de  PouiUel  ne 
deTiBii  pas  remporter  sur  tout  le  reste  ?  a  Je  ne  puis  malérielle- 
meitt  rien  Caire  ici,  écrivâit-tl  le  6  décembre,  en  songeant  à  ses 
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travaux  interrompus.  Si  je  ne  suis  pas  nommé  à  Besançon,  je  re- 
tourne à  Paris  préparateur.  » 

Son  père,  qu'il  alla  voir  le  1"  janvier,  lui  fil  envisager  les  choses 
d'une  façon  plus  calme.  Les  moins  pressés,  disait-il,  sont  quelque- 
fois les  plus  sages.  Le  père  avait  parlé  :  le  fils  se  soumit  au  point 
d'écrire,  dès  le  2  janvier  1849,  au  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que pour  le  prier  de  considérer  sa  demande  comme  non  avenue. 
Mais  les  membres  de  l'Institut,  qui  s'étaient  mis  en  campagne, 
entendaient  triompher  d'obstacles  secondaires.  A  peine  la  lettre 
résignée  de  Pasteur  était-elle  partie,  qu'il  recevait  un  titre  de  sup- 
pléant non  plus  ù  la  Faculté  de  Besançon,  mais  à  la  Faculté  de 
Strasbourg.  11  devait  remplacer  M.  Pci^soz,  professeur  de  chimie, 
qui  avait  le  vif  désir  d'aller  à  Paris. 

Pasteur,  dès  son  arrivée  î\  Strasbourg,  le  13  janvier,  fut 
accueilli  par  le  professeur  de  physique,  son  ancien  camarade 
d'école,  son  compatriote  de  Franche-Comté,  Bertin.  «  Tu  vas 
commencer  par  venir  demeurer  dans  la  même  maison  que  moi, 
lui  dit  joyeusement  Bertin.  Tu  ne  peux  pas  ôlre  mieux  :  c'est  à 
deux  pas  de  la  Faculté.  »  Vivre  près  de  Bertin,  c'était  avoir  un 
compagnon  qui  réunissait  ces  deux  choses  rares  :  esprit  fin  et 
cœur  affectueux.  Comme  il  n'était  pas  dupe,  son  regard  plein  de 
bienveillance  était  traversé  de  malice.  D'un  mot,  dit  d'une  voix 
nonchalante,  il  dégonflait  les  vanités  les  mieux  épanouies.  11  aimait 
les  simples  et  les  vrais  :  c'est  dire  l'affection  qu'il  avait  pour  Pas- 
teur. Cette  philosophie  souriante  faisait  contraste  avec  la  foi 
robuste,  avec  l'impétuosité  de  Pasteur  qui  admirait,  sauf  à  ne  pas 
en  faire  toujours  son  profit,  la  manière  paisible  dont  Bertin  accep- 
tait les  choses  comme  elles  venaient.  Les  déceptions,  disait  Ber- 
tin, sont  quelquefois  des  bonheurs.  Et  pour  montrer  que  ce 
n'était  pas  un  paradoxe,  il  rappelait  ce  qui  lui  était  arrivé  jadis, 
quand  il  était,  en  1839,  régent  de  mathématiques  au  collège  de 
Luxeuil.  Il  avait  droit  à  un  traitement  de  deux  cents  francs  par 
mois.  11  demande  cette  somme.  On  la  lui  refuse.  L'injustice  ne  le 
révolte  pas,  car  il  n'était  pas  homme  à  se  révolter,  mais  il  donne 


le  premier,  en  1841,  ol  devient  ainsi  professeur  de  pliysique  ù  lu 
Faculté  de  Strasbourg*  Si  Ton  ne  m'avait  pas  causé  ma  première 
déception  je  serais  encore  ù  Luxeuil,  disait-il  en  avouant  qu'il  valait 
mieux  apn'^s  tout<Mre  professeur  dans  une  Faculté.  Ce  di-lachemcnl, 
ipii  le  mettait  h  l'ahri  de  tout  autre  désir,  ne  Temp^chait  pas  d'ap- 
porter les  efforts  les  plus  scrupuleux  dans  sou  cnseig^nemcnt.  Il 
|>répar«il  ses  leçons  avec  uu  soin  extrême,  s'efforçant  d'arriver  ù 
la  plus  vive  claHé.  II  prenait  en  amitié  ses  élèves  et,  dans  Finter- 
valle  des  classes,  il  suscitait  les  vocations.  Homme  excellent,  qui 
ilevail  paSwScr  sa  vie  h  s'occuper  des  autres  et  qui  mettait  au-dessus 
fie  lout  le  eonlentenient  d'être  utile. 

Etait-ce  émulation?  voulait-il  l'aire  mieux  encore  que  sou  ami 
Ik'Hin  ?  Pasteur,  en  |>ré[iarant  ses  leçons  trouverture.  attacha  tro[> 
d'importance  i\  ce  qui  n*était  que  secondaire,  a  Mes  deux  pre- 
mières leçons,  écrivait-il,  préparées  avec  trop  de  soin  dans  la 
funîîc,  n'ont  pas  été  bonnes,  mais  je  pense  que  les  suivantes  ont 
dû  salisraire  et  je  sens  que  je  fais  des  pmgrès.  »  Comme  les  nom- 
breuses îndustrîe-s  de  TAlsare  donnaient  A  Féhide  dr  la  chiînie  une 
pbce  h  part,  son  cours  était  très  suivi. 

Tout  lui  plaisait  h  Strashoui-g,  sauf  réloignement  d'Arboîs. 
Lui  qui  jKiUvait  re*>ter  des  semaines,  des  mois,  l'esprit  fixé  sur  lui 
môme  sujet  et  comme  prisfmnier  de  ses  études,  avait  eepundant 
un  impérieux  besoin  delà  \ie  de  (junille.  Si  le  logis  qu'il  avait  dans 
la  maison  de  Berlin  lui  coinenait  plus  qu'aucun  auti-e,  c'est  que 
cet  appartement  de  gai*çou  était  assez  grand  [>our  y  recevoir  un 
%ys  siens. 

«  Tu  nous  dis,  lui  avait  écrit  un  jour  son  pèi^e,  je  ne  me  marierai 
de  longtemps  ;  je  prendrai  une  de  nies  sœurs  avec  moi.  Je  le 
souhaite  pour  lui  et  surtout  pour  elles,  car  elles  n'envient  l'une  et 
rautre  pas  un  plus  grand  l)onheur.  Te  servir,  soigner  ta  santé,  là 
cM  ce  qu'elles  désirent  toutes  deux.  Tu  es  tout,  absolument  tout 
pour  elles.  On  peut  avoir  d'aussi  Ijonnes  sœurs,  mais  de  meilleures 
je  ne  le  pense  j>as.  » 

Une  autre  famille  allait  bientôt  agrandir  ce  premier  cercle  d^affec- 
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lion.  Le  nouveau  reeleup  de  F  Académie  de  Strasbourg,  arrivé 
depuis  le  mois  d'octobre,  était  M.  Laurent.  Il  n'avait  aucune  parenté 
avec  le  chimiste  du  même  nom,  et  la  place  qu^il  allait  prendre 
dans  la  vie  de  Pasteur  devait  dépasser  de  beaucoup  celle 
qu'Auguste  Laurent  avait  eue  un  moment,  lorsqu'ils  travaillaient 
ensemble  dans  le  laboratoire  de  Balard. 

Après  avoir  débuté  à  Paris,  en  1812,  comme  maître  d'études  au 
lycée  Louis-le-Grand  qui  était  alors  lycée  impérial,  M.  Laurent 
avait  été,  en  1826,  principal  du  collège  de  Riom.  11  y  trouva  plus 
de  professeurs  que  d'élèves.  Trois  écoliers  seulement  représentaient 
le  personnel  enseigné.  GrAcc  à  M.  Laurent,  ce  chiffre  de  trois  se 
changeait  bientôt  en  cent  trente-quatre.  De  Riom  il  fut  envoyé  à 
Guérct,  puis  à  Saintes  pour  relever  un  collège  h  la  veille  de  dispa- 
raître. Lutte  entre  le  maire  et  l'ancien  principal,  refus  de  subven- 
tion de  la  part  de  la  ville,  on  éfait  en  plein  désarroi.  Il  arriva  et 
la  paix  se  fit.  «  Ceux  qui  l'ont  connu,  écrivait  M.  Pierron  dans  la 
Revue  de  fluslniction  Publique,  ne  s'étonneront  guère  qu'un 
homme  si  intelligent  et  si  actif,  d'un  cœur  si  bon  et  si  chaud,  d'un 
esprit  si  vif  et  si  aimable,  ait  opéré  de  pareils  miracles.  »  Partout 
où  il  fuf  nommé,\^  Orléans,  à  Angoulôme,  à  Douai,  à  Toulouse,  à 
Gahors,  il  opéra  le  môme  charme  qui  vient  de  la  bonté.  A  Stras- 
bourg, il  avait  fait  de  l'Académie  la  vraie  maison  de  famille 
d'universitaires,  très  simple  et  très  accueillante.  M™*"  Laurent 
était  une  femme  modeste  voulant  passer  inaperçue,  mais  ne  réus- 
sissant pas  à  cacher  des  qualités  exquises  de  caractère,  d'esprit 
et  de  cœur.  L'aînée  de  ses  filles  était  mariée  à  M.  Zevort  dont  le 
nom  devait  ôtre  deux  fois  cher  à  l'Université.  Les  deux  autres  filles, 
élevées  dans  l'habitude  d'une  vie  de  travail  et  au  spectacle  d'un 
dévouement  qui  leur  semblait  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde, 
donnaient  à  la  maison  la  gaieté  de  leur  jeunesse. 

Quand  Pasteur  vint  faire  sa  visite  d'arrivée,  il  eut  le  sentiment 
que  le  bonheur  était  là.  11  avait  vu  à  Arbois  comment,  à  travers  les 
difficultés  quotidiennes  du  travail  manuel,  ses  parents  avaient  une 
façon  élevée  de  juger  la  vie,  de  l'apprécier  avec  ce  goût  de  perfec- 
tion morale  qui  seul  donne  à  l'existence,  si  humble  qu'elle  soit,  sa 
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(li|j^ub*  i*t  sa  gran(li*iir.  Il  relrouvaii  (Ifiiis  eMv  faïîiillc  [*lus  imlr- 
pendante  que  b  sienne  la  même  manipiv  de  eonsidcror  la  \  ie,  ol 
maign*  les  grandes  difTt^rcnres  d'instruction,  la  mônin  simplicité 
d'Ame. 

Entrer  dans  ime  famille  inconnue  et  dés  les  premiers  regards, 
dim  les  premiers  mots  échangés,  deviner  qu'il  y  a  de  part  et. 
d'autre  des  liens  mystérieux,  se  sentir  immédîafement  en  pleine 
confiance,  comment  Pasteur  aurait-il  échappé  au  charme  de  ces 
inipn^ssîons?  Le  soir,  au  restaurant  ou  se  réunissaient  les  jeunes 
professeurs,  il  entendait  vanlcr  Fesprit  de  justice  et  de  hienveil- 
taucedii  recteur;  chacun  parlait  avec  respect  de  celte  famille  h 
unie. 

Dans  une  des  soirées  intimes  données  par  M.  Laurent,  Berlin 
disait  de  Pasteur  :  «r  C'est  un  piueheur  comme  on  en  voit  peu, 
rien  ne  le  distrait  de  son  travail,  n  La  distraction  vint  ce|>endant 
et  elle  fut  asse«  forte  pour  que,  dès  le  10  février,  quinze  jours 
seulement  après  son  arrivée,  Paslour  adressai  h  M.  Laurent  cette 
lettre  uflicielle  : 

«t  Monsieur,  une  demande  d'une  haute  gravité  pour  moi  et  pour 
voire  funïillc  vous  sera  faite  sous  peu  do  jours  ;  cl  jo  crois  de  mon 
devoir  de  vous  adresser  les  renseignement,^  suivants  qui  pourront 
ser\'ir  5  ilécider  votre  accepla( ion  «m  votre  refus. 

«  Mnn  piTO  est  tanneur  a  Arbms,  petite  ville  du  Jiu'a*  Mes 
^œxivs  remplacenl  auprès  de  mon  père,  pour  les  soins  du  ménage 
et  du  commerce,  ma  mère  que  nous  avons  eu  le  mallieur  de  perdre 
ou  mois  de  mai  dernier. 

«  Ma  famille  est  dans  un«^  posilion  aisée,  mais  sans  fortune.  Je 
Jl'évalue  pas  h  plus  de  cinquante  mille  francs  ce  que  nous  possé- 
dons* et  quant  ft  moi,  je  suis  décidé  depuis  longtemps  tV  laisser 
intégralement  h  mes  sœurs  tout  ce  qui  me  reviendra  en  partage. 
Je  n'ai  flonc  aucune  fortune*  Tout  re  que  je  possède  c'est  une 
l)oane  santé,  un  bon  cœur  et  ma  position  dans  FUniversité. 

«  Je  suis  sorti  il  y  a  deux  ans  de  FErole  normale,  agrégé  pour 
le<i  sciences  physiques.  Je  suis  docteur  depuis  dix-huit  mois  et  j'ai 
présenté  tk  l'Académie  des  sciences  quelques  tra\'aux  qui  ont  été 
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très  bien  arcueillis,  le  dernier  surlouL  Un  rapport  1res  favorabb| 
t|ue  j*ai  l'honiienr  de  vous  remettre  en  même  temps  que  oelli 
lellrc,  a  vie  fait  sur  ce  travail, 

u  Voilà^  Monsieur,  toute  ma  position  présente*  Quant  à  ravenîr,* 
tout  ce  que  je  puis  en  dire^  c'est  que,  sauf  un  changement  complet 
dans  mes  goûts,  je  me  consacrerai  à  des  recherches  chimiques 
J'ai  Tambition  de  r-evenir  à  Paris,  lorsque  par  mes  travaux  seîcf] 
lifiques  je  me  serai  acquis  quelque  réputation.  M.  Biot  m*a  parW 
plusieurs  fuis  de  songvr  séncusenjeuL  à  llnstilut.   Dans  dix  utt'' 
quinze  ans  peut-t^trc  je  pourrai  y  songer  si  je  continue  t\  Iravailler 
assidûment.  De  ce  rêve  auUmt  en  emporte  le  vent  ;  ce  n'est  pas  lui 
du  loul  qui  me  fait  aimer  la  science  pour  la  science. 

»  Mon  père  viendra  lui-même  à  Strasbourg  faire  cette  demande^ 
en  mariage, 

«  Recevez,  Monsieur,  Tassurance  de  mon  profond  respect  et  dQ 
mon  dévouement* 

a  J'ai  eu  2G  ans  le  27  décembre  dernier.  » 

Comme   la  réponse   définitive  avait   été   ajournée  ù   quelque* 
semaines»  «Je  crains»  écrivait-il  dans  une  lettre  à  M*"'  Laurent  J 
que  M""  Marie  ne  s'attache  trop  aux  premières  impressions  quij 
ne  peuvent  m\Hre  que  défavorables.  Je  n"ai  rien,  ajoutait -il,  de 
ce  qui  peut  plaire  ù  une  jeime  fille.  Mais  mes  souvenirs  me  disenll 
que  quand  j'ai  été  beaucoup  connu  des  personnes,  elles  m'ont 
aimé,  o 

De  ces  lellres,  pieusement  conservées,  il  a  été  permis  d'extraire! 
encore  des  passages  comme  celui-ci  :  «  Tout  ce  que  je  vous' 
deniiuide.  Mademoiselle,  écrivait-il  après  avoir  reçu  Tautorisation 
de  s'adresser  directement  à  elle,  c'est  de  ne  pas  méjuger  trop 
vite.  Vous  pourriez  vous  tromper.  Le  temps  vous  dira  que  sousJ 
ce  dehors  froid  et  timide  qui  doit  vous  déplaire,  il  y  a  un  cœur  plein] 
d*a(Teclion  pour  vous.  »  Puis,  comme  s'il  se  reprochait  d'abandonner  j 
un  peu  trop  le  laboratoire,  il  écrivait  h  la  date  du  3  avril  :  «  Motj 
qui  aimais  tant  mes  cristaux  !  »> 

11  les  aimait  encore.  Une  réponse  de  Biot  à  une  proposition  de^ 


Pniitcur  vt\  floniîc  l<*  (éiiioignnpfc.  Pour  i*[inrgner  a  et»  vieillard,  ikml 
In  \ue  baiH^ail,  la  fatigue  d'un  examen  niicj*oseopiqut%  Pasteur 
avait  eu  Tidéc  inpt^iiicuïse  de  biller  dans  des  morceaux  de  liège, 
avec  une  habileté  coquette,  des  modèles  des  types  cristallins  sin- 
pdièrement  agrandis.  Il  avait  Leinte  1rs  an>tes  et  les  facettes.  Rien 
n*etait  plus  facile  dès  lors  que  de  reconnaître  le  caractère  de  Iliè- 
miéflrie,  u  J'accepte  avec  gmnrl  plaisir^  lui  écnvîût  Biot  le  7  înril, 
Toffre  que  vous  me  faites  de  mVnvoyer  une  petite  qunnlilè  de  vos 
deux  acides  avec  des  modèles  de  leurs  types  crishdlins,  «  Il  s  agis- 
!^il  de  lacide  tarLriqiie  droit  cl  tU*  Tacide  tartrique  gauelie  que 
Pdateur,  j>our  ne  pas  se  pTOnoncer  trop  lu^tivemenl  sui'  leui- 
identité  civec  Focide  taHrique  ordinaire,  appelait  alors  dextmmcé- 
mique  et  lévonicéniique. 

I*asteur  voulait  aller  jdus  loin  :  il  commeneail  Tétutle  d(\s  eris- 
tallisa lions  «le  Ibrmiate  de  strontiaue.  En  les  eomparajit  a  celles  du 
paratartrate  de  soude  et  d'ammoniaque,  surpris  des  diflér*ences 
qu'il  r^enconlniil,  inquiet,  anxieux:  hA\\1  fonnîate  de  strojiliane, 
m  je  te  tenais!  w  avait-il  dit,  à  la  grande  joie  de  Berlin  qui  long- 
temps n*péta  cette  exclamation  avec  un  enliiousiasnie  ironique. 
Ces  cristaux.  Pasteur  allait  les  envoyer  a  Biol.  «  Il  faut  les 
réserver  i>our  vous  jusqu'à  ce  que  vous  les  ayez  complètement 
explorés,  lui  écrivit  Biot.  Comptez  toujoui's,  ajoutait- iK  sur  la 
diiîjiosiUon  que  j'aurai  à  vous  servir  en  toutes  circonstances  où 
mon  concours  pourra  vous  être  utile  et  recevez  de  nouveau  Tex- 
|»iV45sion  du  vif  intérêt  que  vous  m'avez  inspiré,  w 

Les  |)etiis  cadeaux  entretiennent  les  expériences  des  chimistes. 
Regnault  et  Senarmont  avaient  été  invités  par  Biot  a  examiner 
les  échajitillons  de  valeur  revus  de  Strasbourg,  les  acides  dextro- 
nieémique  et  lévoracémique.  «  Nous  pourrions  bien  nous  résoudi-e, 
lai  écrivait  Biol,  à  sacrifier  quelque  peu  des  deux  acides  pour 
reconstituer  le  racumique,  mais  il  reste  h  savoir  si  nous  aurons 
rhabileté  de  le  distinguer  avec  certitude  par  ces  cristaux,  cpiand 
ils  se  <*eronl  produits.  Au  reste  vous  nous  ferez  voir  cela,  quand 
vous  \iendrez  à  Paris  aux  vacances  prochaines.  En  j*angeani  mes 
ricbcsses   chimiques,  j*a!   retrouvé    une    petite    quantité  d'acide 
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racémique  que  je  croyais  perdue.  Elle  suffirait  aux  essais  micros- 
copiques que  je  pourrais  avoir  à  faire  éventuellement.  Si  donc 
le  petit  flacon  de  cet  acide  que  vous  avez  vu  chez  moi  peut  vous 
être  utile,  donnez-m'en  avis  et  je  vous  renverrai  très  volontiers. 
En  cela  comme  en  toute  autre  chose  vous  me  trouverez  toujours 
empi'essé  à  seconder  vos  travaux.  » 

Heureuse  période  !  Son  père  et  sa  sœur  Joséphine  arrivèrent  à 
Strasbourg.  La  demande  accordée,  le  père  repartit  pour  Arbois, 
Joséphine  resta.  Elle  put  tenir  ce  ménage  de  garçon  et  vivre 
d'une  vie  de  tous  les  jours  avec  ce  frère  qu'elle  aimait  avec  un 
mélange  d'orgueil,  de  tendresse  et  de  protection.  Dans  sa  généro- 
sité de  sœur  vraiment  dévouée,  elle  acceptait  que  ce  rêve  fût  court. 
Le  mariage  était  fixé  au  29  mai. 

«  Je  crois,  écrivait  Pasteur  à  Chappuis,  que  je  serai  très  heu- 
reux. »  Et  dans  des  lignes  qui  résumaient  à  elles  seules  le  présent 
et  l'avenir  :  «  Toutes  les  qualités  que  je  pouvais  désirer  pour  une 
femme,  je  les  trouve  en  elle.  Il  est  amoureux,  diras-tu.  Oui,  mais 
il  me  semble  que  je  n'exagère  rien  et  ma  sœur  Joséphine  est  tout 
à  fait  de  mon  avis.  » 


CHAPITRE   III 


1850-1854 


ÎI**  Pasteur  sul,  des  les  premiers  jours,  non  seulement  admettre, 

imaîs  approuver  que  le   Ifibor.itôire  piissAt  n\nnt  tout.  Elle  niirail 

rvijianlîei's  adopti'  FhaljUude   ty|»ographitpie   des  comptes   rendus 

de  rAcad^'^mie  des  sciences  où  le  mot  Science  est  toujours  imprimé 

avec  une  majuscule.  Comment  d'ïiilleurs  vivre  auprès  de  lui  sans 

Lâ'a.ssocîer  aux  rmolions,  aux  joies,  aux  inquiétudes,  nux  reprises 

•d  espoir,  h  tout  ce   qui  apparaissait  selon   les  jours  et  les  iieures 

dans  ce  regard  cfun  éclat  atlmirable,  d'un  éclat  gris-vert,  comme 

cerliiine   pierre  précieuse  qui    vieid  de  Ceyion,  et  où  se  jouent 

des  retlets  de  lumière?  Devant    telles   perspeeljves  scientifiques 

enlreMieSt  la   flamme  de  l'enthousiasme  brillait  dans  ce   regard 

pmfund  elle  visage  sévère  s  illuminait»  Projets  de  travaux,  Ijon- 

heur  du  foyer,  rien  ne  lui  manquait.  Mais  eeïfe  lamille  où  lunl 

était  en  commun  depuis  plus  d'une  année  allait  être  atleinle  jiar 

un  eonlre-eoup  de  la  loi  stir  la  liberté  de  lenseignemenL 

Préparée  par  les  uns  comme  un  essai  de  Iransaelion  entre 
FEgUse  et  l'I-niversilé,  apparaissant  d  d^autres  comme  un  vaste 
espoir  de  concurrence  conln^  l'enseignement  de  FEtat»  la  loi  de 
1850  faisait  entrtn*  dans  le  Conseil  supt*'rieur  de  l'Instruction 
publique  quatre  arrhevèques  ou  évèques  élus  par  leurs  collè- 
gues. Dans  clia((ue  déparlement  était  institué  un  conseil  acadé- 
mique et,  dans  ce  morcellement  du  pouvoir  universitaire,  un  droit 
de  présence  cl  de  surveillance  était  reconnu  h  Tévèque  ou  à  son 
d/'lé-gué.  Tous  ee«i  avantages  ne  suffisaient  pas  h  ceux  qui  s'appe- 
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laienl  calholiqiios  avant  tout.  La  rupture  entre  Louis  Veuillol 
d'une  part,  et  d'autre  part  Falloux  et  Montalenibert ,  les  prin- 
cipaux auteurs  de  la  loi,  date  de  cette  époque. 

«  Nous  entendions  par  liberté  d'enseignement,  écrivait  Louis 
Veuillot,  non  pas  une  part  quelconque  faite  à  l'Eglise  dans  le 
monopole  universitaire,  mais  la  destruction  du  monopole...  Point 
d'alliance  avec  TUniversité.  Arrière  ses  livres,  ses  inspecteurs,  ses 
examens,  ses  certificats,  ses  diplômes  !  Tout  cela,  c'est  la  main  de 
l'Etat  mise  sur  la  liberté  des  citoyens,  c'est  le  souffle  de  l'incré- 
dulité sur  les  jeunes  générations.  »  Au  milieu  des  violences  qui 
rejetaient  tout  rapprochement,  et  des  premières  tentatives  qui  fai- 
saient intervenir  l'Eglise  dans  l'Université,  le  gouvernement  prenait 
ses  mesures  pour  avoir  en  main  tout  le   personnel  enseignant. 

Les  instituteurs  sentaient  durement  le  joug  des  préfets.  «  Ces  pro- 
fonds politiques  ne  savent  que  destituer...  Les  recteurs  vont  être 
les  valets  des  préfets,...  »  écrivait  Pasteur,  avec  un  mélange  de 
colère  et  de  tristesse,  dans  une  lettre  datée  de  juillet  1850.  De 
l'école,  les  attaques  remontaient  au  collège.  On  reprochait  à  l'Uni- 
versité de  ne  s'occuper  que  de  thèmes,  de  vers  latins,  de  versions 
grecques,  sans  jamais  se  préoccuper  de  l'Ame  des  enfants. 

Romieu,  qui  appelait  ironiquement  l'Université  «  TAlma  parens  » 
et  lançait  contre  elle  les  plus  vives  accusations,  semblait  peu  pré- 
paré à  un  rôle  de  justicier.  Ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique, 
devenu  vaudevilliste  en  attendant  qu'il  fût  nommé  préfet  par 
Louis-Philippe,  il  était  célèbre  par  des  Hintaisies  qui  amusaient 
Paris  et  déconcertaient  le  gouvernement,  à  la  joie  du  prince  de 
Joinville  qui  aimait  ces  mystifications.  Après  la  chute  de  Louis-Phi- 
lippe, Romieu  changea  de  personnage.  11  avait  passé  pour  ne  rien 
prendre  au  sérieux,  il  s'avisa  de  tout  peindre  au  tragique.  S'im- 
pro visant  prophète  de  malheur,  il  rédigeait  non  la  confession  mais 
la  proclamation  d'un  enfant  du  siècle.  11  disait  que  «  la  gangrène 
rongeait  les  Ames  de  huit  ans  ».  Croyance,  respect,  tout,  selon  lui, 
était  détruit.  Il  jetait  l'anathème  contre  l'instruction  siins  éduca- 
tion, et  qualifiait  les  instituteurs  «  d'apôtres  obscurs  »  chargés 
de  «  prêcher  les  doctrines  de  révolte  ».  Cette  violence  avait  une 


—  Gl  ^ 


ri  de  rhêlorif|uej  mais  la  rhétorique  n'amoindrit  pas  la  violence  : 
lie  ralUse.  Tout  pamplilétaire  finît  par  ôti^  prisonnicT  de  ses 
lïhrases. 
Quand  Komicu  opporul  u  Strasbourg  comme  un  envoyé  exlraor- 
wre*  chai'gi*  par  le  gouvernement  d'une  cnquôle  générale^  il 
divîi  que  M,  LxiurTnl  tir  i'('"pondàil  pas  à  ridi'e  que  eertaîn  parti 
raisail  d'un  foiïL'lluunaire.  Avoir  au  plus  haul  (le|4i*é  le  souci  de 
justice;  se  délier  de  tous  ceux  qui  font  granti  étalage  dn  leui's 
Mus  et  de  leurii  principes  nés  d'hier;  ne  prenih^e  jamais,  sans 
ne  enquête  minutieuse,  une  décision  qui  engage  la  eari'iùre  d*un 
jbordofuié;  ne  pas  transformer  en  acte  à  jamais  condamnal>le 
lîe  faute  passagère  ;  se  refuser  h  toule  mesure  immédiate  ci 
rîolente  ;  c*étaltiMre  suspecl.  «  L\ictiori  du  rerteur,  <*(*rivait  Romieu 
us  un  rapiK)!"!  ofliciel,  est  peu  ou  point  sensible.  11  faut  le  i*em- 
acer  par  un  homme  sin-,  n 

Lr  ministre  de  riiislr'ucliun  [Uililique.  AL  de  l*aricu.  dut  s'io- 
liner  devant  la  volonté  lurmelle  du  miiustre  de  llniéï'ieuï"  qui 
bappuyait  sur  des  argumente  aussi  pérenipt*3ircs,  M.  Laurent  fui 
^mmé  recteur  à  Châleauroux.  C'était  uiie  déeliéonce;  il  refusa, 
I  quitta  Strasbourg  et,  sans  phrases,  sitns  éclats,  il  l'entra  dans  lu 
Se  privée  :  il  avait  cinquante-cinq  ans. 
Ia\  politique,  par  un  de  ces  cou|)s  qui  lui  sonlhal)ituels,  brisait 
Ette  intimité  de  fam'dle  au  moment  même  où  elle  s'annonçait  plus 
[>mplète  encon?.  La  dernière  iille  de  M,  Laurent  allDÎt  être  fiancée 
1  un  ancien  élève  de  TEcoIe  normale^  professeur  ù  TEcole  de  phar- 
nacie  de  Stiiisbourg,  M.  Loir^  (jui  devait  être  plus  tard  doyen  trvs 
aimé  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyoïu  U  préparait  aloi-s,  aidé 
conseils  de  Pasteur,  sa  thèse  de  docteur  es  sciences.  M.  Loir 
[inonçail  quelques  résultats  nouveaux  sur  rexistencesimultajiée  de 
liénnédrio  cristalline  et  do  la  propriété  l'olaloire,  «  Je  suis  heu- 
IX,  écrivait  >L  Loir,  d  avoir  apporté  de  nouveaux  laits  ù  Tappui 
?  la  loi  que  >I.  Pasteur  a  énoncée.  i» 

f»  Que  nVs-lu  professeur  de  physique  ou  de  chimie  î  écrivait  Pas- 
iuv  ù  Cliappuis,  nous  IravaiUerions  ensemble  et  dans  dix  ans 
UUA  aurions  bouleverse  la  chunie.  Il  y  a  des  men'eillcs  sous  la 
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cristallisation  et  par  elle  la  constitulion  inUmc  des  corps  sera  un 
jour  dévoilée.  Si  lu  viens  ii  Strasbourg,  tu  seras  chimiste  maigri: 
toi.  Je  ne  le  parlerai  que  crisfaux.  » 

Les  vacances  éUiienl  ()our  Paj^teur  une  période  impatiemment 
attendue  :  il  pouvait  travailler  davantage,  collationner  le  nf»sultai 
de  ses  i-echerchcs  et  en  hîdîger  un  extrait  pour  rAcadémie  des 
sciences.  Le  2  oclobi'C,  son  ami  recevait  ces  moti»  ;  «  J'ai  pivsrnlé 
lundi  dernier  mon  travail  de  cette  année  à  rinstitul.  Jen  ai  lu  un 
long  extrait^  puiis  j'ai  fait  une  exposition  de  vive  voix  relative  a 
des  détails  cristallogiuphiques.  Celle  exposition,  cpu  m^ivait  été 
demandée  apivs  ma  lecture  el  qui  n'est  point  dans  les  liubitudes  de 
rAcadémie,  faite  avec  rentrain  que  j'ai  chaque  fois  que  je  parle  de 
loutes  ces  choses,  a  élé  suivie  avec  la  plus  grande  attention»  Heu- 
reusement pour  moi  les  membres  les  plus  influents  de  TAcadéraîe 
assislaieol  à  la  séance.  M.  Dumas,  pi'esciue  en  face  de  moî  et  que 
je  regardais  plus  parliculiérement,  ma  indiqué,  par  un  signe  de 
l^te  approbatif,  qu'il  comprcnail  et  qu'il  élait  vivement  intéitïssé. 
Invité  à  aller  chez  lui  le  lendemain,  il  m'a  fait  compliment.  11  m'a 
dil,  entre  autres  choses,  que  je  prouvais  que,  quand  en  France  on 
voulait  liiii^e  de  la  cristallographie,  on  en  sait  faire,  et  que,  si  je 
persévérais,  comme  il  en  avait  rassurance,  je  fetnis  école.  M.  Bioi, 
qui  est  pour  nioi  d'une  bienveillance  que  je  ne  puis  diix:?,  est  venu 
après  ma  lecture  me  trouver  et  m'a  dit  :  «  C'est  aussi  bien  que  ça 
(luisse  être.  »  11  fera  le  14  octobre  son  rapport  sur  mon  travail.  H 
pi'élend  que  j'exploite  une  Californie.  Ne  t'exalle  pas  la  valeur  de 
mon  travail  de  celle  année;  c'est  une  suite  lionorable  des  précé- 
dents. » 

Omis  son  rapport,  remis  au  28  octobre,  Biol  élait  plus  enthou- 
siaste. Il  vantait  les  résultats  si  nombreux  et  si  imprévus  présentés 
depuis  deux  ans  par  Pasteur,  m  II  éclaire  tout  ce  qu'il  touche,  » 
disait-il  un  jour. 

Être  loué  par  Biot  était  une  de  ces  faveui's  qui  comptaient 
double.  On  connaissait  mieux  ses  boutades.  Dans  un  comité  seerel 
de  rAcadémie  des  sciences,  au  mois  de  janvier  1851,  l'Académie 
élait  appelée  à  donner  son  avis  hur  le  mérite  de  deux  candidats  à 
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fie  cliaife  du  Collège  de  France  :  Balard  ,  professeur  ii  la 
^aeullé  des  sciences,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale, 
et  le  chimiste  Laurent,  qui  avait  dû,  pour  vivre,  accepler  une 
pliiee  d'essayeur  ù  la  monnaie*  lîiot,  de  son  pas  traînant,  iirn\e 
k  b  R*anee.  «  Le  titre  de  nicmljre  de  rinstiLut,  dil-il,  est  la  plus 
Iule  récompense  comme  le  plus  grand  honneur  qu*un  savant 
nnçaSs  puisse  recevoir.  Mais  cela  ne  constitue  pas  lui  privilège 
4'inactivîlé  dont  on  n'ait  plus  qu'à  se  prévaloir  pour  tout  oblenir... 
Or,  depuis  bien  des  années  JL  Balard  est  en  possession  de  deux 
grands  laboratoires  où  il  aurait  pu  exécuter  tous  les  travaux  que 
son  zèle  lui  aurait  suggérés,  tandis  que  presque  tous  ceux  de 
Laurent  ont  été  effectués  par  ses  seuls  efforts  personnels  au 
des  plus  rudes  sacrifices.  Mettre  XL  Balard  au  Collège  de 
hmcc,  ce  n'est  rien  ajouter  aux  instruments  d'études  qu'il  a 
depuis  longtemps  dans  les  mains;  mais  cest  ôter  à  M.  Lauwnl 
moyens  de  travail  qui  lui  manquent  et  que  nous  avons  Tocca- 
^n  de  lui  fournir.  La  section  de  chimie  et  ensuite  IWcadéinic 
cuvent  facilement  juger  de  quel  côté  se  trouvent  ici  la  justice 
eientifique  et  rinlcrôt  des  progrès  futurs.  » 
Et,  afin  que  nul  n'en  ignorât,  il  fit  outographier  rc  petit  dis- 
Durs.  Pasteur  en  reçut  un  exemplaire.  Dajis  cet  incident  qui 
pvint  l'affaire  du  Collège  de  Krance,  Biot  fut  l>atiu,  «  M.  Biot  a 
fait  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  que  M.  Laurent  réussît. 
est  bien  peijié  du  résultat  définitif,  écrivait  Pasteur  â  Chappuis. 
"Mais  vraiment,  —  ajoutait  Thomme  Jeune  plus  indulgent  que  le 
iViriHard  et  partagé  entre  des  \'œux  pour  Laurent  et  la  crainte  du 
hagrin  qui  aurait  frappé  Balard,  — iL  Balard  n  aurait  pas  mérité 
it  dû  malheur.  Songe  à  la  déconsidération  qu'aurait  jetée  sur 
lui  un  deuxième  vote  favorable  a  M.  Laurent,  surtout  de  la  part  de 
Vlnstiiut  dont  il  est  membre,  m  A  la  fin  de  cette  campagne,  Biot, 
dan-H  un  accès  de  misanthropie  qui  n'épargnait  que  Pasteur,  et 
sachant  que  Pasteur  s'était  exprimé  avec  effusion  sur  leurs  rapports 
mutuels,  lui  écrivait  :  «r  Je  suis  touché  du  témoignage  que  vous 
Pndcîî  à  ma  vive  et  sincère  affection  pour  vous,  et  je  vous  en 
Eîfcie.  Mais  en  me  conservant   votre  attachement,  comme  je 
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%0Uîî  conserve  le  mien,  laîsâ€Z-m  en  jouir  dûsoriTiuis  duiLs  Ii^  scctvi 
de  mon  cœur  cl  du  vùlre.  Le  monde  est  jaloux  d'une  amitié,  même 
désintéressée  ;  el  mon  ulTeetioii  |>our  vous  nie  lail  souluiiler  que 
loul  le  monde  se  fasse  liunncur  de  vous  fuvonscr,  jilulùt  cju'on  ne 
sache  que  vous  m'aimez  el  que  je  \ous  aime.  Adieu  ;  pcrsévérex 
diuis  SOS  bons  senlimeuU,  conmic  dans  la  belle  carrière  de  Ini- 
vail  où  vous  êtes  el  soyez  heuniux.  Votre  ami,  n 

Le  rn[»proehemenl  de  ces  deux  [lassa^es  rrêcIaire-Uil  [>as  celte 
physionomie  de  Biol  qui  décuncertail  Sainte-Beuve  ?  et  Les  nuances 
morales  de  Biot,  écrivait  ce  critique,  ses  sympathies  cl  ses  anlipa- 
Ihies,  la  clef  secrète  de  cette  nalur*e  si  complexe,  si  pleine  de  curio* 
silés  el  d'a|»trtudes  eï  dVrnies  el  de  préventions,  de  plis  el  de 
replis  de  toutes  sortes*,  qui  nous  les  rendra  ?  w  A  défaut  crautrcs 
documents,  ils  seraient  rendus  par  Thisloire  de  ses  ra[>porls  avec 
Pasteur.  Depuis  le  jour  où  l'usteur  Instituait  sa  première  expé-rience 
ilucisive  sous  le  ivgui'd  d'abord  suu[>çouneu.\,  |iuis  adinii-atif,  [luis 
ému  de  Biol,  juscju'a  la  période  de  confiance  el  d'anùlîé  absolues, 
on  voit  |>ixjgressivement  s'élever  Tin^age  de  ce  vrm  savant,  d*uiie 
rar  e  indépendance,  bienveillant  aux  hommes  de  Irav^ail,  impitoyable 
à  qui  ne  se  consacrait  pas  à  la  recherche  pure  et  voulait  faii*e  d'imc 
découverte  une  occasion  de  richesse  ou  de  fortune  politique.  Il 
aimait  à  la  fois  les  sciences  et  les  lettres  et,  à  mesure  que  rage, 
s  appesantissant  sur  lui,  courbait  sa  grande  taille,  au  beu  de  s'en- 
rernier  dans  ses  propres  souvenirs  el  dans  la  contemplation  de  son 
œuvre ,  il  aérait  son  espi-ît ,  heureux  de  s'instruire  chaque  jour 
davantage  el  de  deviner  Tavenii'  d'un  Pasteur.  La  lecture  de  ses 
letlivs,  d*une  écriture  flne  et  consciencieuse,  fait  connaître  ce 
caractère  qui  n'était  pas  «si  complexe  ». 

Aux  vacances  de  1851,  Pasteur,  venu  à  Paris  pour  apportera 
Biol  le  résultat  de  nouvelles  recherches  sur  les  acides  asparliquc 
et  nialique^  avait  désiré  que  son  père  vint  le  rejoindre  pour  effacer 
rimpression  du  triste  voyage  fait  en  1838.  Biol  et  sa  femme 
leçurenl  ce  père  el  ce  fils  comme  ils  recevaient  un  très  petit 
nombre  d  amis.  Touché  de  cet  accueil,  le  pcrc  de  Pasteur,  a  son 
retour  dans  le  Jura,  adressa  à  Biot  une  ktlre  pleine  de  rccon- 
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nabi^uice  el  se  permit  en  rïn>iinî  lenïfïs  d  envoyer  la  seule  chose 
qii*il  lui  fut  iKJîssible  troIÎVir,   un  [liiHier  des  fruiLs  de  sun  jartlin. 

«  Monsieur,  lui  rvpoiidii  Biol,  nous  ï,<ijiiiiies  ires  sensibles,  ma 
ft-inme  et  inui,  à  (oui  ce  que  \ous  voulez  bien  uous  dire  d'ubligeanl, 
dans  kl  lettre  que  v*ius  m'avez  fait  l'Iiomieur  de  m  adre^scr^  L'ac- 
cueil que  nous  vous  avons  fait  a  été  de  noire  pari  aussi  cordial  que 
sincère.  Car  nous  ne  pouvions  pas,  je  vous  assure,  voir  sans  un 
profond  intéh^t*  un  si  bon  et  honorable  père,  réuni  h  noire  modeste 
table,  avec  un  (ils,  si  bon  lui-Jiu^me  el  si  distingué.  Je  nVi  jamais 
eu  roccasion  de  témoigner  à  cel  ejccellenl  jeune  homme  d'auti'és 
sentiments  que  ceux  d*une  estime  fondée  sur  son  mérite,  el  d'une 
JilTcclion  inspirée  par  son  caractère.  C'est  le  plus  grautl  |)luisir  que 
je  puiiv^e  éprouver  dans  mon  grtmd  {^ge,  t|ue  de  voii'  tles  jcimes 
gens  de  talent^  actifs  et  laborieux,  (|ui  cherchent  ù  s'avancer  dans 
b  carrière  des  sciences,  par  des  travaux  rT*els,  solides,  longlenips 
î^uivis,  1*1  non  par  de  misérables  inirigiies,  Voih\  ee  qui  m'a  attaché 
h  \oirvt  fils,  et  ramîiié  (|u'il  a  [ïour  moi  se  joint  a  tous  ses  litres, 
jKJur  accroître  celle  que  je  lui  porte.  Nous  sommes  donc  quittes  Vim 
envers  Tautre,  ilépens  compensés. 

«  Quant  à  la  bonté  que  vous  avez  de  vouloir  me  faire  goûter 
fies  fruits  de  votre  jardin,  je  vous  en  suis  tî*ès  reconnaissant,  et  je 
l  accepte  de  grand  cœur,  tout  aussi  cordiaieinenL  c|ue  vous  me 
l'adressez.  ^> 

D'autres  produits  étiucitl  enti^*  les  mains  de  Bîot,  Pasteur  lui 
avait  confié  une  caisse  de  nouveaux  cristaux.  Partir  de  la  confi- 
gutution  externe  des  cristaux  pour  pénétrer  la  constitution  indi- 
viduelle de  leurs  grx)upes  moléculaires,  et,  après  s'être  servi  de 
ce  premier  indice  pour  diriger  des  investigations,  recourir  avec 
une  rai-e  clain^oyance  aux  i-e^ssources  de  la  chimie  et  de  Top  tique  : 
^  nîUï  ce  que  Biol  ne  cessait  d'admirer.  La  sagacité  du  jeune  expé- 
I  liJH'ntideur  avait  fait  de  ce  rpii  rrélait  f[u  un  catacirre  crislatlo- 
gnipbique  un  élément  de  recherche  clùinique. 
lûléi'eââé  également   \nvr  les  conséquences  générales   de  ces 

'j'îe*!  î^i  délicates  et  si  précises,  M.  de  Seimrmont  avait  voulu 

...-ujincr  û  .son  lour  les  cri&laux.  .Xid  plu->  que  toi  n  approuva  les 
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termes  du  vieux  savant  qui  ierniinail  ainsi  sou  râipport  de  185!  : 
«  Si  M.  Paslcur  per^îslc  dans  ta  voie  qu1l  sV-sl  ouverte,  on  pciil 
lui  prédire  que  ce  qu'il  a  déjà  Imuvé  n*esl  que  le  coinniencemenl 
de  ce  qu'il  y  trouvera.  )>  El,  ravi  de  voir  la  place  que  Pasteur 
se  faisait  à  Strasbourg,  Texlension  inattendue  de  la  cristallo- 
graphie, ce  sujet  d'étude  h  peine  aboitJé  jusqu'alors,  Biot  lui  éeri- 
vail  :  «  J*ai  lu  avec  beauc4>up  crinlér^l  la  th*-ise  de  votre  beau* 
frère  M.  Loir.  Elle  est  très  bien  conçue  et  très  bien  iH^digtH\  Il  y 
établit  elairenient  grand  nombre  de  fa  ils  curieux,  M.  de  Senar- 
mont  Ta  lue  aussi  avec  très  grand  ])laisir  et  je  vous  prie  de  trans- 
mettre il  votr-e  beau-frère  nos  conqdimenb>  communs,  j»  Mêlant, 
comme  il  se  plaisait  a  k  faire,  les  détails  de  fiunîUe  aux  idées 
scientiiîques,  Biot  ajoutait  :  «  Nous  avons  parfaitement  apprécié 
votre  père.  Nous  avons  apprécié  la  droiture  de  sou  jugement,  sa 
raison  calme,  ferme,  simple  et  son  attachement  éclairé  |>our  vous.  » 

«  Mon  plan  d  études  est  tracé  pour  Tarmée  qui  va  s'ouvrir, 
écrivait  Pasteur  à  Cha|)|juîs  i\  la  fin  de  décembre,  j'espère  le 
voir  s'agi'andir  prochainement  de  la  manière  la  plus  heureuse., ^ 
Je  cï'ois  déjà  l'avoir  dit  que  je  touchais  à  des  mystères  et  que  le 
voUc  qui  les  couvre  va  diminuant  de  plus  en  plus.  Aussi  les  nuits 
me  paraissent  trop  longues.  Cependant  je  ne  me  pltiins  pas.  Je 
prépare  mes  leçons  facilement  et  j\ii  cini|  jours  [jleins  i\  consacrtT 
par  semaine  au  laboratoire.  Je  suis  souvent  grondé  par  M"**  Pas- 
teur que  je  console  en  lui  disant  que  je  la  mène  £1  la  postérité»  » 

Il  pressentait  déjà  la  grandeur  de  son  œuvre;  toutefois  il  n'osait 
en  parler,  il  gardait  son  seci^et,  sauf  avec  la  confidente  devenue 
sa  collaboratrice,  toujours  prête  à  lui  servir  de  secrétaire,  veillant 
sur  celte  santé  si  précieuse  qui  ne  se  ménageait  [las,  compagne 
admirable  h  qui  Ton  pourrait  applicpier  la  définition  romaine  r 
socia  rei  hiimanœ  atquv  divinœ* 

Jamais  la  vie  ne  prodigua  plus  d'affection  à  un  homme.  Tout  lui 
souriait  alors  :  deux  enfants  au  foyer,  une  exlrômc  sécurité  dans 
le  travail,  pornt  d'ennemis,  la  douceur  d'être  approuvé,  conseillé 
par  des  maîtres  qui  lui  inspii-aient  un  sentiment  de  vénération,  a  A 
mon  âge,  lui  écrivait  Biot,  on  ne  vit  pluïj  que  pai*  riutérét  que 


l'on  prend  h  ceux  qu'on  aime.  Vous  êtes  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  fournir  cet  aliment  à  mon  esprit.  »  El,  faisiinl  allusion 
à  quatre  rapports  approuvés  tour  h  tour  par  Balard,  Dumas^ 
Regnault*  ChevrcuL  Senarmonl  et  Thenard  :  «  J'ai  été  fort  heureux, 
lui  écrivaîl-U  dan.s  cette  mi>mc  lettre  du  22  décembre  1851,  de 
voir  que,  dans  ces  annonces  successives  d*idées  si  nouveUes  qui 
allaient  toujours  en  s'éteiidant,  vous  n'ayez  rien  dit,  et  nous  ne 
vous  ayons  rien  fait  diie  qui  fût  aujourd'hui  à  démentir  ou  à 
repr-cndre  en  aucun  poinL  J*ai  toujours  entre  les  mains  les  feuilles 
de  votre  dernier  mémoire  qui  sont  relatives  à  Tétude  optique  de 
1  acide  malique*  Je  ne  vous  les  ai  pas  encore  envoyées  parce  que 
je  voudrais  en  extraire  quelques  résultats  que  je  ferai  enti*er  à 
mire  compte  dans  un  mémoire  que  je  rédige,  » 


Ce  n'était  plus  seulement  Biot  et  Senarmonl  qui  constataient 
Timportance  grandissante  des  travaux  de  Pasteur.  Au  commen- 
cement de  Tannée  18o2,  le  physicien  Repnault  eut  Tidée  de  faire 
nommer  Pasteur  correspondant  de  rinslitut.  Pastein*  n'avaii 
pîis  trente  ans,  Ui»e  place  était  libre  dans  la  section  de  pi iy si- 
que  générale.  Pourquoi  ne  pas  la  lui  oJTrir?  disait  Regnault  avec 
!Mi  bienveillance  habituelle,  Biot  branla  la  tôte  avec  mécon- 
lentement  :  «  C'est  h  la  section  de  chimie  qu'il  doit  appartenir,  » 
répondaiUil.  Et,  avec  la  sincérité  qui  est  le  courage  de  rallection  ; 
n  Vos  travaux,  écrivait-il  à  Pasteur,  marquent  votre  place  en  chi- 
mie plutôt  qu'en  physique,  puisque,  en  chimie,  vous  êtes  aux 
premiers  rangs  des  inventeuf*s,  tandis  qu'en  physique  vous  avez 
plutôt  appliqué  des  procédés  déjà  connus,  que  vous  n'en  avez 
inventé  de  nouveaux.  N'écoulez  pas  les  conseils  des  personnes 
qyj,  sans  connaîti-e  le  terrain,  vous  porteiaient  à  désirer,  ou  même 
à  obtenir  hâtivement  une  distinction  qui  serait  au-dessus  de  vos 
réel»  et  itïconnus...  Vous  pouvez  d'ailleurs  voir  par  vous- 
fie  combien,  depuis  quatre  aiis,  vos  travaux  vous  ont  élevé 
Popinion  de  tout  le  monde.  Et  cette  place  que  vous  vous 
Eaite  dans  Pestime  générale  a  lavantage  de  n'étœ  pas  sou* 
ciu  caprice  d'un  scrutin.  Adieu,  mon  cher  ami,  écrivez-moi 
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(|iinnd  vous  CM  aurez  le  temps,  et  sachez  bien  que  Tinlérél  que  je 
|)orte  h  ceux  qui  travaillent,  est  à  peu  pivs  la  seule  chose  (pii  me 
Tasse  encore  désirer  de  vivre.  Votre  ami.  w 

Pasleur  accepta  avec  reconnaissance  ces  sages  avis,  U  alla 
plus  loin.  Dans  un  excès  de  modestie,  il  écrivit  à  Dumas  quHl 
ne  poserait  pas  sa  candidatui^e  même  si  une  place  de  curi'cs- 
pondant  élait  libi-e  dans  la  section  de  chimie,  w  Croyez- vous 
donc,  lui  répondit  Dumas»  avec  une  vivacité  qui  nV'lait  pas  dans 
son  caractère  d  ordinaire  si  ctdme  et  souvent  solennel,  croyez- 
vous  donc  que  nous  soyons  insensibles  ù  la  gloire  que  vos  ti*a- 
vaux  répandent  sur  la  chimie  française  et  sur  TEicole  d'où  vous 
sortez?  Le  jour  môme  de  mon  entinic  au  niiiiistèi*e,  je  demondais 
la  croix  pour  vous.  J  aurais  eu  à  vous  hi  donner  de  ma  main  une 
satisfaclion  que  vous  n'imaginez  piis.  D'où  est  venu  le  retard  et 
lobstacle,  je  rigtiore.  Mais  ce  que  je  sais,  c*est  que  vous  me  faites 
liondîr  quand  vous  me  piu'lez  dans  votre  letti'o  de  la  nécessité  de 
laisser  la  place  libre  en  chimie  ù  ceux  que  vous  citez»  un  ou  deux 
exceptes...  Quelle  opinion  avez-vous  donc  de  notre  jugement.- 
Quand  il  y  aura  une  place  vacanle  vous  sei*ez  présenté^  soutenu  et 
nommé...  11  s  agit  de  la  justice  et  du  grand  intérêt  de  la  science; 
nous  saurons  le  faire  prévaloir...  Le  moment  venu,  on  trouvera 
bien  moyen  de  faire  ce  que  veulent  les  intérêts  de  la  science  dont 
vous  êtes  Fun  des  plus  fermes  appuis  et  Tune  des  plus  glorieus<*s 
espérances.  Tout  à  vous  de  cœur,  « 

«  Mon  cher  papa,  écrivait  Pasteur  en  envoyant  ù  son  père  la 
copie  de  cette  lettre,  j'espère  que  tu  seras  fier  de  la  lettre  de  M.  Du- 
mas. Elle  m'a  beaucoup  surpris.  Je  ne  ciwais  pas  que  mes  travaux 
méritassent  d*aussi  beaux  témoignages  d^estimc,  malgiv  rim|Hir- 
tance  que  je  leur  reconnais  très  bien.  « 

Ainsi  se  mêlaient  en  Pasteur  le  sentiment  très  net  de  sa  mre  puis- 
sance d'esprit  et  une  extrême  ingénuité  de  cœur.  A  une  force 
inouïe  de  pensée,  force  qui  che^t  tant  d'hommes  supérieurs  pri>- 
voquc  et  parfois  excuse  lor^ueil  et  régoïsme,  il  associait,  lui,  do 
très  notdes  délicatesses. 

Regnault   eut   un   second   projet  :   aeeepier  ia  du'eciiun   de    Ix 


Jfanufacluri*  de  Svstvys  r-l  vriU^v  i\  Vnsiowv  su  rluiin*  ih 
[Kilytecluiique.  Mieux  vaudrait  pour  Paslenr;  tlisaioni  crauli'CH.  une 
place  de  maître  do  conférences  à  FEcole  normale.  Le  bruil  de  ces 
^pourparlers  arrivait  jusqu'à  Strasbourj^.  Mais  les  combinaisons  de 
Pasteur  n'avaient  trait  alors  qu*ù  la  manièi'è  doni  il  |)ourrnit  modi- 
fier les  formes  cristallines  de  certaines  suhsianees  opliquemenl 
acUveâ  qui  n*aecusaîent  pas  au  premier  a[)ord  lliémiedrie  caracté- 
riiîtique^  cl  <\  la  possibilité,  en  variant  la  nature  des  dissolvants, 
de  provoquer  les  facettes  révélatrices.  Biot,  |)ré(»ccupé  de  le  laisser 
loul  entier  h  ces  recherches  ingénieuses,  rengageait  (i  rester  a 
Slmsbourg,  dans  des  termes  qui  ont  la  vigueur  des  conseils  d'au- 
trefois :  «  Quant  aux  accidenls  qui  proviennent,  ou  qui  dépen- 
dent du  caprice  des  hommes,  ayez  encore  ]>endaid  quelque  temps  le 
eounige  de  les  dédaigner.  \e  vous  en  trouliIcK  point,  et  pour-sui- 
vesi  înfatigatdement  votre  grande  carrière.  I^  récompense  est  au 
boni,  d'autanl  plus  certaine  et  moins  contestahle,  qu  elle  aura  été 
m^léc  par  des  titres  plus  éclatants.  Le  temps  n'est  pas  loin,  où 
ceux  qui  peuvent  vftus  servir  avec  efOcacité,  trouveront  pour  eux- 
marnes,  autanl  d'honneur  i\  le  faire,  que  tFembarras  et  de  honle  i\ 
tio  le  faire  pas.  n 

Lorsqne  Pusleur  vînt,  au  mois  d*août,  î\  Paris,  l'Eure  ee  qu'il  aurait 
pu  appeler  son  pèlerinage  annuel,  Bîol  lui  réserxa  la  |ïhis  agréalïlr 
des  surprises.  Mitscherlicli  était  venu  remereier  TAcathinie  c[ui 
Taimt  nommé  associé  étranger.  Un  autre  erisliillographe  allemand, 
G.  Rose,  raccompagnait.  Tous  deux  (\\piimérrnl  It'  rlésir  de  Mnv 
Pasteur.  Il  était  descendu  i\  un  lnVtel  delà  rue  ch'  'rournon.  Hinl, 
en  venant  faire  sa  [utimeiiade  invarialjle  au  jardin  du  LuxrmI)ourg, 
lui  laissa  cet  orrlre  de  eon vocation  :  (f  Je  vous  prie  d'éti^e  chez  nîoi 
demain  ft  huit  heures  du  matin  avec  vos  produits  s'il  est  possible. 
M*  Mîtsf^herlieh  et  M.  Rose  s  y  rend i vint  (\  neuf  lieures  pour  les 
voir*  »  L'entrrvue  fut  cordiale  et  elle  fui  longue.  Dans  une  lettre 
à  son  père  —  qui  avait  lini  par  avoir  cpielques  ehu^tés  de  ces  eris- 
bux  el  do  leurs  formes,  tant  le  dnu  île  lumière  qu'avait  Pasteuf 
se  répandiijl  dans  ses  explications,  —  se  trouvent  ces  lignes  ;  «  Ji' 
suis  reMe  dimonclje  dernier  pendant  deux  lieures  et  demie  avec 
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eux  au  Collège  dé  Fronce  ii  leiii*  nioiil rer  mes  cristaux.  Ils  ont 
t^U'  fort  heureux  et  in*ofil  parle  avec  beaucoup  crt^loges  de  mes  Ira- 
vaux,  Mai-di  j'ai  dîné  avec  eiLx  chez  M.  Thenard  el  lu  seras  heureux 
d^appmndre  les  noms  des  in^ilt^s  :  MM,  Milscherlich,  Rose,  Dumas, 
Chevreulp  Regnault*  Pelouze,  Peligot,  C.  Prévosl,  Bussy,  Tu  vom 
*|ue  j'étais  un  peu  déplacé,  car  tous  ces  messieurs  sont  de  rAcadt"^ 
mie...  Mais  ce  que  j*ai  retint  de  plus  utile  et  de  plus  agréable  de 
la  rencontre  de  ces  messieurs,  c'est  raniioiice  du  fait  important,  h 
savoir  qu'il  y  a  un  fabrirant  d'Allemagne  qui  nlrlicrit  de  nouveau 
de  Tacide  racémique.  J'ai  nussitùt  cunvu  le  projet  d  aller  le  voir^  lui 
et  ses  pmduits,  cl  d'étudier  h  fond  rorigine  de  ce  singulier  corps,  » 

Au  temps  où  les  romans  scienfifiques  f^'îaient  h  la  mode,  on  aumit 
pu  écrire  un  chapiire  sur  Pasteur  h  la  recherche  de  cet  acide.  Pour 
comprendre  dans  une  certaine  mesure  Témoî  de  Pasteur,  en  appn^ 
nant  qu'un  fabricant  de  Saxe  [)ossédait  cel  acide  mystérieux,  il 
faut  se  rappeler  que  Facidc  ract''mique,  pn;jduit  pour  la  première 
fois  îi  Thann,  chez  Kestner,  en  1820,  par  suite  d'un  hasard  pas- 
sager dans  la  fabrication  de  Facidc  tartrique,  avait  brusquement 
cessé  d'apparaître,  malgré  les  lenliitives  fîiiles  |)Our  robtenir  de 
nouveau.  Quelle  en  était  donc  Forigine  ? 

Miischerlîch  |)ensail,  que  les  tartres  cniiduyés  par  ce  fabricant 
de  Saxe  venaient  de  Trieste.  «  Jlrat  jusqu'à  ïricsle,  disait  Pas- 
teur, j'irai  jusqu'au  bout  du  monde.  Il  faut  que  je  de'çouvre  la  source 
de  l'acide  racémique,  que  je  suive  les  ladres  jusqu'il  leur  origine.  « 
Cet  acide  existait-il  dans  les  tartres  bruts,  tels  que  Kestner  le^ 
recevait  en  1820  de  Naples,  de  Sicile  el  d'Oporlu?  (hélait  d'autant 
|*lus  probabh*  que,  du  jour  où  Keslner  avait  employé  des  tartres 
ttemi-raffînés,  U  n'avait  plus  retrouvé  cet  acide  racémique,  Devail- 
un  en  conclure  qu'il  restait  accumul(5  dans  les  eaux-m^res? 

Avec  une  fièvre,  une  imp(''tuosiU*  que  rien  ne  pouvaii  retenir  ni 
eabner.  Pasteur  pria  Dumas  et  Biol  de  lui  faire  obtenir  une  mission 
du  ministère  ou  de  TAcadémie.  Il  fui  même  sur  le  point,  pour 
abréger  les  lenteurs  administratives,  de  s^adresser  directement  au 
Président  de  la  République,  «  C'esl  une  question,  disait-il,  que  la 
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Fronce  doit  tenir  «^  huniicur  de  vuir  résolue  le  plus  lui  possible  par 
un  de  ses  enfants,  n  Biot  essayait  de  îneltre  un  frein  à  cet  excès 
d'impatience.  «  Il  n*cst  pas  nécessaire  pour  cela,  disait-il  avec  sa 
bonhomie  narquoise,  d'émouvoir  le  gouvernement.  L'Académie, 
apn'^s  un  ex|)0sé  des  motifs,  accorderait  bien  deux  ou  trois  mille 
francs  pour  ces  frais  d'expériences  relatifs  i\  la  recherche  de  Tacide 
racémique.  »  Mais  lorsque  Mitschcrlieh  remit  à  Pasteur  une  Icttr'C» 
de  recommandation  pour  ce  fabricant  de  Saxe,  appelé  Fikcntschei', 
et  demeuïTMVl  |»rès  de  Lcipsick,  Pasteur  n  y  tint  plus  et,  sans  vou- 
loir rien  attendre,  rien  entendre,  il  partit  dans  la  première  quin- 
zaine de  septembre  1852.  Ses  impressions  de  voyage  furent  d'une 
nature  toute  p{\rticuliêre.  On  peut  les  l'ésumer  par  bon  nombre 
de  passages  pris  çà  et  là  dans  une  sorte  de  journiJ,  adressé  à 
M**  Pasteur  pour  qu'elle  partageât  les  émotions  de  cette  poui'suite. 
Le  12  septembre,  il  raconte  ainsi  son  entrée  en  campagne  : 

«  Je  ne  m'arrête  pas  h  Leipsick  et  je  me  rends  à  Zwichau  et  de 
Ik  chez  M.  Fikentscher,  Je  le  quitte  à  la  tombée  de  la  nuit  et  ce 
matin  de  très  bonne  heure  je  retourne  chez  lui  où  j*al  passé  toute  la 
journée  d'aujourd'hui  dimanche.  M.  Fikeotscher  est  un  homme 
très  instruit  et  il  m'a  fait  voir  toute  sa  fabrique  avec  les  plus  grands 
détails  sans  avoir  le  moindre  secret  pour  moi...  Sa  fabrique  est  très 
prospère.  Elle  embrasse  un  groupe  de  maisons  qui  de  loin  et  sur  la 
hauteur  où  elles  sont  placées  paraissent  former  presque  un  petit 
village»  Autoui-,  vingt  hectares  de  terrain  bien  cultivé.  Tout  cela 
est  le  produit  de  quelques  années  de  travaih  Quant  ù  la  grande 
question,  voici  quelques  renseignements  que  provisoirement  tu 
garderas  dans  ton  for  intérieur.  AL  Fikentscher  a  obtenu  pour  la 
première  fois  de  Tacide  racémique  il  y  a  vingt-deux  ans  environ. 
Et  à  cette  époque  il  en  a  préparé  une  assez  grande  quantité.  Depuis 
lors  U  ne  s'en  forma  plus  qu*une  très  petite  partie  dans  sa  fabrica- 
tion et  il  ne  prend  pas  soin  de  le  recueillir.  Quand  il  en  obtenait 
le  plus,  ses  tar'tres  venaient  de  Trieste.  Ces  renseignements  se  rap- 
prochent, mais  diffèrent  en  quelques  points  de  ceux  que  m  avait 
donnés  XL  Mitscherlich,  Quoi  qu*il  en  soit,  voici  mon  plan  d*étudc^  : 

«  N*avant  pas  de  laboratoire  ù  Zwichau,  je  viens 


je 
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Leîpïiick  avec  doux  r«îpt>ees  de*  larlms,  ceux  quo  M,  Hkenl^cher 
t^mploîe  acluellemonl  et  qui  vienncnl  les  uns  cl'Autiîclic,  les  aulnes 
tritalie.  M.  Fikenlscher  m*û  assure?  que  je  semis  ici  pnrfaîlemenl 
reçu  rfo  diver-s  pfCrfesseurs  qui«  m^n-l-il  dit,  vous  connaissenl  1res 
bien.  Dt**s  demain  malin  lundi,  j*»  vais  me  rendre  i\  TUniversité  et 
metolilir  dans  quelque  laboniloîn^.  Je  pense  qu'en  nioiiis  4e  cinq  h 
six  jours  j'aurai  terminé  Texanien  de  ces  lartres.  Puis  je  paHirni 
pour  Vîeiuie  où  je  ni'arn^loraî  tlenx  nu  trois  jours  el  où  jV*ludiemi 
rapidement  les  tartres  de  Hongrie...  Enfin  je  me  rendrai  à  Triesle 
où  je  trouverai  des  tartres  de  diveï*s  pays,  not^untnent  ceux  du 
Levant  el  ceux  du  i)ays  m/^me  de  Trieste, 

«  Tout  en  arrivant  ici  chez  M*  Fikentscher  j*aî  malheureusement 
i*eeonnu  une  eirconslaiiee  très  fAcheuse.  C*esï  que  les  tartres  qu'il 
emploie  ont  dtjà  subi  une  première  opération  dans  les  pays  dWi 
ilâ  sont  exportés,  el  celte  opi'^ralion  est  telle  qif  é\  idemment  elle 
enlève  el  elle  perd  la  plus  grande  partie  de  laeide  racémîque.  Au 
moins  je  le  pense.  Il  faut  donc  que  j'aille  sur  les  lieux  mt^mes.  Si 
j'avais  assez,  d'argent,  j'irais  en  Italie.  Mais  cela  mVst  impossible. 
Ce  sera  pour  l'an  pmehain.  Je  le  pouisuivrai  dix  ans  s'il  le  faut. 
Mais  il  ne  les  faudra  pas  et  je  compte  bien  déjA  dans  ma  première 
lettre  pouvoir  le  dire  que  j'ai  de  bons  résultats.  Je  suis  presque 
assuré  par  exemple  de  trouver  un  moyen  prompt  d'essayer  les 
tartres  au  point  de  vue  de  raeîde  raef*mique,  CVst  lA  uoe  îdliiirH* 
capitale  pour  mon  travail.  J'ai  besoin  d'aller  vile  dans  Texamen 
de  toutes  ces  espèces  de  tartres.  Ce  sera  ma  première  étude... 
M.  Fikentscher  ne  veut  rien  accepter  pour  les  siens  |ses  pt*oduits]. 
D^ailleurs  je  lui  ai  donné  des  conseils  el  une  l>elle  partie  de  mon 
enthousiasme.  Il  veut  préparer  pour  le  commerce  l'acide  tartrique 
piuche  el  je  lui  ai  fourni  toutes  les  indications  cristallographiques 
nécessaii'es.  Je  ne  don  le  pas  qu'il  rvussisse.  m 

*t  Leipxick^  mercredi  /.ï  septembre  1859.  Ma  chère  Marie,  je 
ne  veux  pas  attendre  les  ivsultots  de  mes  reclieirhes  avant  de 
t'écrire  de  nouveau.  Je  n*ai  cependant  rien  ït  l'apprendre  car  je 
n'ai  pas  quitté  le  laboraloin:'  de[)uis  trtiis  jotu's  et  je  ne  connais  de 
Leipsick  que  In  rue  qui  conduit  de  lluMel  de  Bavière  h  l'Univer- 
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k\  J<*  rentfe  i\  In  nuit  ;  jV  Hîno  ot  ji^  mo  rotiolu\  J'jii  vu  mhiIc- 
i^nl  dans  te  cabînol  de  M.  Erdmaim  la  vLsilr  dn  professeur 
ÏInnkeh  pmfesseur  de  plïysii|ue  do  runivei'silc  de  Lcipsick,  qui  a 
tmduil  tous  nies  mémoires  dans  un  journal  allemand  ivdifçê  par 
M.  Erdmann.  Il  a  fait  aussi  dos  «'ludcs  sur  les  cristaux  hemié- 
jlriques  et  j'ai  eu  bcaueoup  de  plaisir  h  causer  avee  lui.  Je  dois 
Dîr  aussi  tout  pnx^hoinemenf  le  professeur  de  minéralogie,  M,  Xau- 
mann. 

û  Demain  seulement  j'aurai  un  premier  résultat  louehanl  Tacide 
cémique.  Je  eompte  rester  encore  pendant  dix  jours  environ  a 
piji^iek.  C'est  plus  que  je  ne  l'ai  dit.  La  iTuson  est  dans  une  eir- 
E>nstance  assez  heureuse.  M.  Fikentselier  a  eu  la  lionlé  de  m^adres- 
?r  et  d'éenre  i)  une  maison  de  commeref  d(^  Lei|)siek.  el  j*ai 
ppris  hier  de  son  chef  que  irvs  probaljlemeid  elle  pourra  me  pro- 
irCT  demain  des  lartn's  tout  ft  ùid  hruLs  et  de  la  m^me  oi'îgine 
Uc  ceux  de  M.  Fikentseher,  Ui  même  personne  m*a  donné  des 
nseignemenls  sur  une  falirîqne  de  Venise,  et  elle  me  remetfni 
&ur  une  maison  de  cette  \  ille  une  lettre  dlntroduetion  —  aussi  pour 
pie!*te.  De  cette  manière  le  voyage  que  je  me  pro|)osaiH  de  faiiv 
l  Venise,  ne  sera  pas  simplement  un  voyage  •d'agrément»..  JVrri- 
û  M.  Biol  dés  que  j*aurai  quelques  résultats  importants.  La 
Mimée  a  été  honne,  et.  dans  deux  on  trois  joni-s.  tu  n^<*<^\Tas  sans 
E>ute  une  lettn*  saiisCaisante...   >> 

nf  L^ipsick,  1S  septpmhre  185'^.  Ma  ehére  Jfarie,  la  qnestioii  qui 
l*a  amené  ici  est  entourée  de  bien  grandes  diffîtMjltés...  Je  n'aî 
|bi4*n  étudié  jusqu*icî  qu'un  tartre  venant  tte  Na|des  et  déjà  une  fois 
affiné.  U  rt*nferme  Taeide  i*acémique  ;  mais  en  quantité  tellemeid 
Hinime  que  Ton  ne  peut  en  accuser  la  présence  qu\\  Taide  des  pro- 
iés  les  plus  délicats.  CVst  stnilemeut  dans  nnr  fabrication  très 
grand  que  Ton  [>ourrail  le  ptV»parer  en  certaine  quantité.  Mais 
faut  dirt*  que  la  première  o[K''nition  que  l'on  a  fait  subir  à  ce 
tre  n  dû  le  prîv(*r  presque  complétcmenl  d'acide  raeémique* 
pureusement  M,  Fikentselier  est  un  homme  très  éclairé,  quia  tivs 
m  rorapris  PimporlAnce  de  cet  acide  et  il  rsi  disposé  ù  suivre 
lactemenl  les  indications  que  je  lui  donnerai  pour  ulitenir  ce  siu- 
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fçuUep  corps  en  quantilé  lelle  qu*îl  puia<ie  facilement  être  de  nou* 
veau  livré  au  commerce.   Déji\  j'cnlrcvois  bien   Tliifitoire  de  c€ 
|)roduit.  M,  Keslnnr  aura  eu  en  1820  h  sa  disposition  des  tartre^ 
de  Naples,  ce  qu'il  a  publi/'  en  effel,  et  il  aura  opéré  sur  le  larlml 
brut.  Voil^  tout  le  secret... 

«t  Ce  que  je  viens  de  te  dii-e,  h  savoir  que  In  presque  totalité  d^ 
Tûcide  est  perdue  par  le  fabricant  lors  de  la  première  opération.! 
t\ur  l'on  f}»it  subir  au  larlre»  est-ce  une  chose  bien  certiiine?  Je  loi 
crois.  Jlais  il  faut  le  prouver.  Or  il  y  a  à  Trieste  et  à  Venise  deuxi 
niflineries  de  (arfre  dont  j'ai  les  adresse45.  J'aurai  aussi  des  leltresl 
d'introduction.  Là  j*examinerai  (si  je  trouve  un  laboratoire)  Icsl 
t*i'sidus  de  la  fabrication  et  je  m'cnqucrrai  de  savoir  d'une  manière] 
pn'cise  d'où  viennent  les  iarlres  de  ce^  deux  villes.  Enfin  je  m'en 
procurerai  quel(]ues  kilogrammes  de  chaque  espèce  que  j'étudierai 
en  France  avec  soin...  n 

«  Freiberg^  le  93  sepiembre  183S~,,  Arrivé  le  2!  au  soir  àl 
Di-esde,  j'ai  du  ntLendi'c  au   lendemain  h    11    heures   pour  faire 
viser  mon  passeport^  ce  qui  m'obligeait  i\  partir  seulement  le  soir  J 
h  7  heures  pour  Freiberg.  J'ai  profité  de  celte  journée  passée  à] 
Dresde  pour  visiter  cette  capitale  de  la  Saxe  et  jn  puis  i' assurer! 
que  jy  ai  vu  des  choses  admirables  :  un  musée  de  tout^e  beauté] 
renfermant  des  tableaux  des  premiers  maîtres  de  toutes  les  écoles. 
J\ii  passé  quatre  grandes  heures  dans  ces  galeries^  m'amusant  ii  i 
noter  sur  mon  livret  les  tableaux  qui  me  faisaient  le  plus  de  plai-* 
sir.  Ceux  qui  attiraient  mon  attention  avaient  une  croix,  puis  jenj 
donnais  deux,  trois  en  suivant  le  diapason  de  mon  enthousiasme. 
Je  suis  même  allé  jusqu'à  quatre, 

et  J'ai  visité  également  ce  qu'ils  appellent  la  salle  de  la  voùtc 
verte,  collection  unique  au  monde  d'objets  d'art,  de  bijoux,  de 
pierres  invcieuses.,.  puis  des  églises,  des  promenades,  des  pontsi 
admimbles  surTElbe... 

<t  Je  pars  donc  pour  Freibergà  7  heures...  Mon  amour  pour  Icsj 
cristaux  me  porte  d'abord  chez  le  savant  profe^sseur  de  minéralogie 
Brcithaupt,  qui  me  reçoit  comme  on   ne  ferait  pas  en  France,] 
Après    une    courte  conversation,    il   passe   dans    imc   chambrei 
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voisine,  pevîenl  en  hïibil  noir  portant  Iroîs  petites  d(5cortitions 
h  la  boutonnière,  et  il  me  dit  qu'il  vii  d'abord  me  présenter  au 
baron  de  Beust  surinicndfint  des  usines  afin  d'obtenir  une  permis- 
sion pour  visiter  eellos-ci,,.  Puis  il  me  fait  faire  une  promenade,  sans 
cesser  de  causer  cristaux... 

P.'S.  —  Dis  bien  h  M.  Bio!  la  manière  dont  j*ai  été  ret^u.  Cela 
lui  fera  grîuid  plaisir,  » 

a  Vienne,  97  srpiemhrr  18!i9,  —  Hier  matin  lundi,  je  me  suis  mis 
en  marche  pour  fiiire  visite  A  rliverses  persctuTies.  llnlheureusement 
j'apprends  que  M.  Sehroltery  professeur,  est  h  Wiesbaden  h  un 
conjj^nVs  scientifique  ainsi  que  M,  Seybel,  fabricant  d'acide  tar- 
Irîque.  M*  Miller,  négociant,  pour  qui  j'avais  une  lettre  de  rccom* 
roandation,  a  k  complaisance  de  demander  pour  moi  au  chargé 
d*afl&tres  de  M.  Seybel  la  permission  de  visiter  la  fabrique  de  ce 
dernier  même  en  son  absence.  On  refuse  sous  prétexte  qu'on  n  y 
est  pas  autorisé.  Mais  je  ne  me  tiens  pas  pour  t)altu.  Je  demande 
les  adresses  des  divers  professeurs  do  Vienne  et  je  tomlie  hcurcu- 
scraenl  sur  un  nom  très  connu  dans  la  science,  M.  Redtenbaeher 
qui  a  été  j>our  moi  d'une  complaisance  au  delîi  de  toute  expres- 
sion. Dès  six  heures  ce  matin  il  était  t\  l'hMel  et  nous  partions  à 
7  heui-es  par  le  chemin  de  fer  pour  nous  rendre  îMa  fabrique  Seybel, 
située  â  une  petite  distance  de  \^ienne.  Nous  sommes  revus  par  le 
chimiste  de  la  fabrique  qui  ne  fait  aucune  difficidté  de  nous  intro- 
duire dans  le  sanctuaire,  et  après  bien  des  questions  nous  finissons 
par  ôlre  convaincus  que  l'on  a  vu  riiiver  dernier  le  fameux  aeîdr* 
r»cémiqui\  elc». 

<i  Je  passe  bien  des  renseignements  pleins  d'intérêt,  car  ici  on 
opère  depuis  quelques  années  avec  le  tartine  brut.  Je  soi-s  de  U\ 
très  heureux. 

ff  II  y  a  ti  Vienne  une  autre  fabrique  d'acide  tartrique.  Xous  nous 
y  rendons.  Je  répète  ici  jiar  rinlermédiaire  de  M,  Redtenbaeher  le 
chapelet  de  mes  questions.  Ils  n'ont  rien  vu.  Je  demande  à  voir  leurs 
pmduitii  cl  je  rencontre  un  tonneau  de  cristaux  d'acide  tarti-ique  h 
la  surface  desquels  je  crois  apercevoir  la  fiinieuse  substance.  Un 
premier  essai  fait  avec  de  mé(*hants  verres  tout  malpropres  h  la 
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fnl)rlqii(*  m^in*^  eoofirrnr'  li'«  doiitcH.  Nouh  Ipiî  voyons  chniigt'S  rn] 
ecrtiludf  quelques  insUints  apnVs  nu  L'ibonitoire  do  M,  Refllonbochcr, 
Nous  dirions  en  famillo..,  puis  nous  rrloumons  à  la  fabrique  où 
nous  finissons  pnr  apprendre,  chose  vraiment  miraculeuse^  qu'au- 
jourdliui  m^'Oie  ils  sont  embarrasst'»s  pour  résoudre  une  question    ■■ 
dans  la  fabrication,  et,  presque  cerlaînement  le  produit  qui  les^H 
g«^ne.  quf»iquVn    tn\s  petite  quantité^  el  qu'ils  prennent  pour  du 
sulfîite  dé  potasse  nVst  autre  chose  que  Tacide  racémique.  Je  von- 
il  mis  pouvoir  \r  «lire  en  cor  v  |»liis  en  dilnil  I  nul  os  Ir^s  péripéties  de 
cette  journée. 

<c  Je  devais  fiuitter  Vienne  ce  siiir,  mais  comme  bien  lu  |>cnses  je 
n^*ile  jusqu'il  ce  que  j'aie  éelnirci  cette  qtiesiion.  Dc'jîi  se  trouvent  ou  1 
laboral(»ire  tmis  espi^^ces  de  piniduit^s  de  la  fîdiriqne.  Demain    soir 
ou  après-demain  an  plus  tar^l  je  saurai  h  quoi  niVn  tenir,., 

«  Tu  te  rap|x^llcs  ce  que  je  te  disais  et  ce  que  je  disais  h  M,  Du-  | 
nias  que  presque  ei*Hainemen(  la  première  opérulion  que  Ton  a  l'ha- 
bitude dans  ecrtaines  fabriques  de  faire  subir  au  tartre  lui  fait  perdre 
tout  son  acide  raei'^mirpie  mi  pres(]ue  tout.  Hh  liien  !  dans  les  deux 
fabriques  de  X'ienne  depuis  deux  ans  seulement  on  opèi'e  sur  le  1 
tartre  l)rut,  et  c'est  depuis  deux  ans  s4ndement  quf*  Ton  a  vu  ici  le 
prétendu  suirale  de  potasse  et  li\  le  préfendu  sulfate  de  magnésie. 
Ciir  chez  M,  Seybel  ils  avaient  pris  pour  du  sullate  de  magnésie  les 
petits  cristaux  d  acide  racémique, 

«  En  n^sumé  voîci  où  j'en  suis  et  féiiarpnanl  Inow  des  dét/iils  : 

n  !**  Le  larlre  de  Niqdes  iTnfernie  de  Taeide  racémique; 

<(  2**  Le  tarlre  d'Autriche  (en\  irons  de  Vienne)  renferme  de  raeidi» 
racémiqor  ; 

«t  S"*  Le  tartre  de  Hongrie,  de  Cmalie  e(  île  Carnîole  renrerine 
de  Tacidi*  l'aeémîque  ; 

Il  i**  }j?  tartre  de  Naples  en  renferme  nolalilement  plus  (]ur  e(*s 
derniers,  car  il  tlonne  même  après  un  raffinage  de  lacide  racémicpie, 
et  ceux  d'Autriche  et  de  Hongrie  n'en  donnent  qu'autant  qu'ils  sont 
employé.s  bruts» 

«  Je  regarde  mairdenant  comme  très  probalde  que  je  retmuverai 
l'acide  i*acémif[n(*  dans  les  tartres  de  Fnmçe,  mais  en  très  petiti» 
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rquaulilê^  et  si  on  nu  Vy  aperçoit  pas  cVst  qu'on  ignore  ou  qu'on 
apprécie  mal  toutes  les  circonstance.s  de  la  fabrication  tartric|ue  ou 
bien  que  l'on  ireniploie  pas  telle  ou  telle  petite  précaution  qui  le 
I  fait  paraîtn»  ou  le  conserve. 

u  Tu  vois,  ma  chère  Marie,  île  qiuJlr  ulililéélail  mon  voyage...  n 
«   Vienne^  SO  septembre  18^*i^  —  Je  ne  vais  pas  A  Triesle.  Je 
I  ivfjiirs  ce  soir  pour  Pragia*,   o 

M  Prmjtie^  P'  octobre,  —  Voici  bien  mie  autre  nouvelle,  j  arrive 
a  Frague.  je  niVUabiis  liùiel  d'Angleterre,  je  déjeune  et  je  ^ais  chez 
M.  Rochleder  professeur  de  chiinie  afin  qu'd  me  serve  d'inlroduc- 
leiu*  aupivs  du  fabricant.  Je  vais  chez  le  cliiinistc  df  la  fabrique, 
M,  le  D'  Rassinann  pour  qui  j'avais  une  lettre  de  M.  Redlenbaeher, 
'  son  ancien  nndtre.  Celte  lettre  contenait  toutes  les  queslioiis  que 
[j'ai  riiabilude  de  faire  aux  fabricants  diacide  tailri([ur. 

«i  A  peine  M.  le  D' Rassmann  prmid-il  le  temps  de  lii*e  cette  lettre, 

wl  de  quoi  il  s'agit  et  il  me  dit  :  cf  J  oblieris  depuis  longk*rnps 

Hiî  l'acide  racéniique,  La  Sociélé  di*  pharmacie  de  l*ai*is  a  |)ruposé 

un  prix  pour  celui  qui  lefabriquejiuL  C\*sl  un  produit  de  la  fabri- 

1»  cation.  Je  l'obtiens  à  l'aide  de  Facide  tartrit[ue.  »  .\lors  je  pris 

[  aflcctueusement  la  main  du  chimiste  et  je  lui  lis  ivpéler  ce  qu'il 

venait  de  nie  dire.   Puis  j'ajoutai  :  Vous  avez  fait  uiuj  des  plus 

grandes  découvcHes  qu'il  soit  pussiblc  de  faire  en  chimie.  Peul-i^tt*e 

n'en  senle2-vous  pas  comme  moi  toute  rinq>ortance*  Mais  permetlez- 

\  moi  de  vous  dire  que  d*après  mes  idées  je  regarde  cette  découverte 

I  comme  impossiiile.  Je  ne  vous  demande  pas  votre  secitît*  Je  \  ais 

|cn  attendre  la  publication  avec  la  plus  gnmdc  impatience.  AiJisi 

cVét  bien  vrai  ;  vous  prenez  un  kilo  (facide  tar trique  pur  et  a\ec 

|liii  vous  faites  de  Tacide  racémitiue. 

—  Oui,  me  dit-il,  mais  c'est  cncoi^e..,  et  comme  il  avait  de  la 
(leîne  à  s'exprimer  j'ajoutai  :  c'est  encot*eentouï*é  de  giandes  difïi- 

'  i  uliés. 

—  Oui  Monsieur. 

n  ...  Grand  Dieu!  Quelle  découverte  s'il  avait  fait  ce  qu'il  dit! 
Mais  non.  C'est  impossible.  Il  y  a  un  abîme  à  franchir  el  la  chimie 
est  tixip  jeune  encore.    *> 
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Deuxième  lettre^  même  daie. — «  M.Russmaïui  csldtuis  Terreur... 
Il  Ti'a  jamais  obtenu  de  Tacide  meémique  avec  de  l'acide  tartriquc 
pur  II  fâil  ee  que  fail  M*  Fikcntschep,  et  ce  que  font  les  fabricanls 
de  Vienne  avee  de  petiles  différences  qui  conHrmenf  ropînion 
générale  que  j'ai  émise  il  y  a  peu  de  jours  dans  mit  lellre  6 
M.  Dumas.  » 

Celle  lettre,  ainsi  qu'une  autre  adressée  h  Biol,  indiquait  que 
Taeide  raeémique  se  formait  en  quantités  pluii  ou  moinîi  grondes 
dans  les  eaux-mères  qui  pruvenaienl  de  la  purilication  des  tarti-Cî* 
bruts, 

t«  Je  puis  donc  enfin,  écrivait-il  de  Leipsick  h  M"**  Pasteur,  me 
diriger  du  côté  de  la  France.  J*en  ai  besoin.  Je  suis  très  fatigué.  •• 

DtUis  un  eompte  rendu  publié  par  le  journal  la  Vériié  sur  ce 
voyage  plein  de  péripéties,  se  trouvait  cette  phni^e  qui  amusa  tout 
lé  monde  el  Pasteur  le  premier  :  «t  Jamais  Iré^or,  jamais  beauté 
adorée  ne  fut  poursuivie  t^  travers  plus  de  chemins  et  avec  plus 
d'ardeur.  »  Mais  le  héros  d'aventure  scientifique  n'étaîl  |)as  satis* 
faiL  Qu'il  eùl  pressenti»  par  Texamen  de  formes  cristallines,  lu 
corrélation  entre  riiémiédrie  non  superpusable  et  le  pouvoir  rota- 
loii'e,  eelait  dans  sa  pensée  une  prévision  heureuse;  qu'il  eût 
ensuite  réussi  à  dédoubler  Tacide  racémiqut',  inaetif  sur  la  lumièi'e 
polarisée,  en  deux  aeides  droit  et  gauche  doués  de  pouvoirs  rota- 
loi  res  égaux  mais  cont l'alites,  c'était  une  découverte  qui  méritait 
bien  le  qualifîeatir  de  mémorable  donné  par  les  bons  juges  en  ces 
matières  ;  qu'il  eut  indiqué  enfin  la  source  de  Tacide  raeémique 
dans  les  eaux-mères,  c'était  encore  une  remanjue  précieuse  que 
Kestner,  spécialement  intéressé  par  cette  question,  confirma  dans 
une  lettre  à  TAcadémie  des  sciences,  à  la  fin  de  décembre  1852, 
en  expédiant  trois  grands  flacons  d'acide  raeémique  dont  l'un, 
entre  parenthèses,  étant  de  verre  ti^p  mince,  se  brisa  enlj*e  les 
mains  de  Biot  ;  maii*  restait  un  pixigrès  de  plus  ù  accomplir,  pix> 
grès  capital  et  qui  semblait  presque  irréalisable.  Ne  pourrait-on 
uijiver  à  produire  lacide  mcémiquc  ù  Taide  de  Tacide  tartrique ? 

Pasteur  lui-même,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  à  l'optimiste  Rassmann, 
ne  jugeait  pas  possible  cette  tmnsformation.  Mais  à  fomc  de  pa- 
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Dnce  iiigénieuse,  d  ehî5aiî9,  dv  leiiLalivcs  de  loutos  sortes,  il  croit 
louehcT  au  but.  U  écrit  à  son  [ïevc  :  a  Je  ne  songe  qu'à  une  chose, 

tTespérance  d*une  brillonlc  découverte  qui  ne  me  paraît  pu?> 
loignée  de  moi.  Mais  le  résultai  que  j*af tends  est  tellement 
xlraordinaire  que  je  n'ose  y  croire.  >*  U  Tait  \mti  d  Biot  ei  è  So 
urmoiit  de  la  même  espérance.  Tous  les  deux  semblent  douter. 
Je  vous  engage,  lui  écrit  Senarmont,  h  ne  parler  i]uv  tjuand 
vous  |Hiurrez  dirt*  :  J'obtiens  ai'tificiellemenl  lacide  ra('éini([ne  avec 
de  racide  Lartrique  donl  j'ai  rnoi-inéme  vérifié  la  inn-eté  ;  l'acide 
I  ^artificiel  se  sépaiT,  comme  Tacide  itaLorel,  en  équivalents  égaux 
^H^acidc  lartrique  dix>it  et  gauche  et  ces  acides  ont  la  forme,  les 
^Bropriétés  opliques»  toutes  les  propriétés  chimiques  de  ceux  f|u*on 
^^Xîljrc  de  Tacide  nicéînique  naturel.  Ne  croyez  pas  que  je  cherche 

I&i  vous  faire  de  mauvaises  chicanes.   Les  scrupules  que  j'ai  poui' 
t^us,  je  les  aurais  |»our  moi  ;  quand  vn  tuuclie  à  un  fait  pareil,  il 
But  être  irais  fois  sûr.  » 
I   Mats,  avec  Biol,  Senai-mont  était  moins  réservé  :  il  croyait  la 
bhose  faite  ;  il  le  disait  i»  Biol  qui,  prudent,  craintif,  voulant  prémunir 
encore  Pasteur,  lui  écrivait  le  27  mai  1853  à  propos  de  Seaiarmont  : 
p  L'alTeclion  que  lui  onl  inspirée  vos  travaux,  votre  persévérance, 
et  votre  caractêft*  moral,  lui  fci-iiit  souhaiterpour  vous  des  prodiges, 
[k»ut-t*'.tre  infaisal>les.  Mon  amitié  pour  vous  est  moins  prompte  dans 
ses  espérances,  et  plus  dure  dans  ses  admissions.  Jouissez  toutefois 
Jeinement  de  la  sienne»  et  soyez  sans  réserve  avec  lui,  comme  vous 
fêtes  avec  moi.  Vous  pouvez  le  faire  en  toute  sécurité,  car  je  ne 
[innais  pas  de  caraclère  [>lus  solide  que  le  sien,  Je  lui  ai  dit  et  l'épété 
lusieui*s  fois  combien  je  suis  heureux  de  raiïeelion  qu'il  vous  [>oHe, 
[ir  vous  irouvei'ez  en  lui  au  moins  un  homme,  qui  vous  aimera, 
vous  comprendra,  quand  je  ne  serai  plus.  Adieu,  vous  voilà  sulli- 
^mment  sermonné,  pour  aujoui^d'hui,  et  il  faut  être  comme  moi 
ïïs  sa  80*  année,  pour  faire  de  si  longues  homéhcs,  Heurcuscjnent 
Irous  6tes  habitué  aux  miennes  et  vous  ne  vous  formaliser  pas.  » 
Entin,  le  1*'  juin,  voici  lu  lelire  qui  annonce  le  fait  capital  : 
Mon  cher  papa,  je  viens  de  transmettre  la  dépèche  télégraphique 
liivante  :  «  Monsieur  Biot,  Coliège  de  France,  Paiis,  Je  trans- 
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o  Tormc  lacide  tartrique  en  acide  niccmîquo.  Cûmmurri(|uez,  ji 
«  vous.jjric,  ù  MM.  Diiiruijiy  Scnannunt,  » 

i*  \\>ili\  donc  ce  fîimeuv  acide  rac<''nHf|tii'  u)ii<*  j  îii  rW  ihçix\u*\ 
jiià»(|u*t\  Victiiic)  prépare  arlifieiellcniciil  i\  Findt!  de  l'acide  lartriqueJ 
J'ai  cru  lunglemps  cette  Iratisformatioii  impossihle.  Celle  décoti 
verte  a  des  canséqucHcefi  incalculables.  ♦» 

«  Je  VUUÎ5  félicite,  répond  Biot  le  2  juin.  V Dire  découverte  eîJ 
mntnlenaril  coinplèlc.  M.  di*  Senaniioiit  sera  aussi  ravi  que  inoii 
ttepurteic  a   M"**  l'asleur  la  niuilié  des  félicitations   que  je   vou 
adrcbse.  Elle  doit  ôlre  aussi  contente  que  vous,  •> 

C'est  en  maintenant  pendant  plusieurs  heures  h  une  lernpéralur 
élevée  le  tari  raie  de  cincfjôiiine  que  Pasteur  étiiit  arrivé  il  Innis^ 
Ibnner  Tacide  tartrique  en  acide  racérnique.  Sans  entrer  dans  deâ 
détails  techniques  (faciles  d*aiileuï-s  ;\  retmuver  dans  un  rappor 
A  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  au  sujet  du  prix  qu'elle 
décerna,  eu  1853.  à  Pasl^^ur  poui*  la  [iroduction  artificielle  de 
Tacide  racérnique),  il  faut  ajouler  qu'il  avait  aussi  produit  Tacidc 
tartrique  neutre,  c'esl-ànlire  inaclif  sur  la  lumièiv.»  polarisi*e,  qui 
prenait  naissance  aux  dépens  de  l'acide  racérnique  di-jà  rurméJ 
La  chimie  avait  dés  lors  qualre  acides  tarlrifjues  :  Tacide  dmil^ 
Tacide  gauche,  la  combinaison  du  droit  et  thj  gauche  ou  le  racé'i 
mique  et  Faeide  ijiactir. 

Les  comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences  reid'ernienl  ei 
outils  Texposé  de  découvertes  occasionnelles,  de  rechei'che*»  de  touîî 
genres  faisjuiL  cortège  ti  celte  histoire  de  Tacide  racérnique.  CVs^h 
ainsi  que  Tacidc    iis|)uHif|ue  avait  été    j>our  lui  l'occasion  d'ui^^ 
brusc|ue  voyage  de  Stnisbom*g  lï  Vendôme,  Au  sujet  de  cet  acide» 
un  chimiste  nommé  Dcssaîgnes  —  qui,  tout  en  étiint  receve 
municipal  de  la  ville»  se  livrait,  avec  une  ran*  persihérance 
par  amour  de  la  science,  ù  des  i*echerches  sur  la  constitution  d 
diverses  substances  organiques,  —  avait  annoncé  un  fait  que  Pa; 
teur  voulait  conli^oler  et  dont  il  vérilîa  riuexactitude.  Une  sséau 
de  rAcadémie  des  sciences  avait  été  presque  entiéj^craenl  coniia< 
crée,  le  3  janvier  de  celte  même  année  1853,  au  nom  etù  ruuuv 
grandis.sijilc  de  l^aslcur. 
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A  la  suite  de  ces  Imvniix,  Posteur  r'o\  inL  6  AH)ois  portant  A  In 
boutotinièit;  le  ruban  de  chevalitT,  Tout  en  Tayant  obtï^nu  d*une 
autre  façon  que  son  père^  il  Tavait  aussi  bien  gagné,  Joseph  Pas- 
leur  qui,  dans  sa  modestie,  aurait  volontiers  modifié  le  vers 
de  Racine,  et  dit  : 

El  moi  pèï^e  inconnu  cl'nti  ^\  ulorteux  fils, 

^*crivîl  à  Bioi  avec  effusion,  L«^  vieux  Stivant  avait  sa  j>ari,  en 
effet»  dans  cet  acte  de  justice.  Biot  répondit  par  une  lettre  qui 
achève  de  le  peindre  et  de  montrer  Fidée  haute  et  indépendante 
qu*U  se  faisait  de  la  carrière  scientifique  :  «  Monsieur,  votre  bon 
cœur  fait  ma  part  plus  grande  qu^elle  n'est.  Les  belles  découvertes 
faites  par  votre  digne  et  excellent  fils,  son  dévouement  à  la  science» 
lia  persévérance  infatigable  dans  le  travail,  le  soin  consciencieux 
avec  lequel  il  remplit  les  devoirs  de  sa  place,  tout  cela  le  mettait 
dans  une  position  telle  qu'il  nxHait  pas  besoin  qu  on  soOieilj^t  pour 
lui  ce  qu'il  avait  depuis  longtemps  mérité.  Mais  on  pouvait  très 
hardiment  repi^ésenter  que  Ion  ferait  à  linslitution  même  un 
véritable  tort,  si  Ton  tardait  davantage  h  ïy  comprendre.  C'est  ce 
que  jVi  fait,  et  j'ai  été  fort  fieureux  de  voir  que  Ton  eût  enfin 
réparé  un  trop  long  oubli.  Je  le  souhaitais  d'autant  plus  que  je 
savais  combien  votre  affection  vous  faisait  désinrr  qu'on  lui  rendit 
celte  justice.  Permettez-moi  toutefois  d'ajouter,  pour  rassurer  tout 
ô  but  votre  tendresse,  que,  dans  notre  profession,  notre  distinction 
véritable  ne  dépend  heureusement  que  de  nous,  et  nullement  de  la 
faveur  ou  de  Tindifférence  d'un  minisire.  Dans  la  position  où  votrt» 
fîls  »'est  placé,  sa  réputation  grandira  pai-  ses  travaux,  sans  qu'il 
ail  besoin  d'autre  appui;  et  IV-stime  qu*Us  lui  ont  déjà  méritée, 
qu*îk  lui  mériteront  tous  les  jours  davantagi^  lui  sera  décernée, 
sans  contradiction  comme  sans  appela  par  le  grand  jury  des 
avants  de  tous  les  pays  du  monde,  tribunal  tuyjours  juste,  duquel 
i»eul  nous  relevons.  Permettez  que  je  joîgîie  à  mes  félicitations, 
l'expression  des  sentiments  d'estime  et  d'affection  cordiale  que 
vous  m'avez  inspirés.  #» 
Revenu  h  Strasbourg,  Pasteur  alla  deineu  rer  rue  des  Couples, 
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éeriiuil-il,  litt  ronTeimtt  tnît''U.x  que  loi 

wwtilipn  ife  bofrimir;  eUe  avait  dp  plus 
CMT  et  un  jarfin  où  mm  enboto  pounleol  jouer  peudmil  qu'il 
vaiDatL  Plan  de  prcgclâ  d'cxpêricuccâ,  il  ^tait  dans  une  pérk 
d'enehâjilpfnent  oà,  selon  un  de  m?;!  moU,  «  l'esprit  dinvention  » 
lui  ftu^^^Toit  chaque  jour  quelque  not]vt*fiu  tm^'aiL 

Le  vohinage  ilo  riUlemagne,  qui,  d*ms  vc  temp$ï*]ik,  aiimil  pd 
Wre  comparé!*  h  une  ruche  d'abi^lles  kiborieuses,  cliiil   [K>ur 
Faculté  de  Strasbourg,  si  françai^^  un  stimulant  de  rivaliliS  fertik 

Maïs  les  moyens  maf«^riels  manquaienL  Aussi  quand  Pasteu 
n^çut  le  prix  de  !,50O  francs  décerné   par  b   SocitHé  de  phar 
macie,  consacra-l-il  la   moitié  de  ce  prix  à  1  achat  d*inslrunvent 
que  le  laboratoire  de  Strasbourg  était  trop  fiauvre  pour  acquérirJ 
Les  ressources  que  TEtat  mettait  alors  à  sa  disposition,  pour  Tair 
face  à  toutes  les  exigences  d'un  cours  de  chimie,  se  nVstimaienl  en' 
une  somme  de  1^200  francs  sous  la  rubrique  :  frais  de  cours.  Encore. 
Pasteur  devait-il  prélever  sur  cette  somme  le  salaire  de  son  garçod 
de  laboratoire.  Mieux  outillé^  grftcc  à  son  prix,  il  se  remît  à 
études  sur  les  cristaux. 

Prenant  ut)  cristal  o€la<^drique,  il  le  brisait  sur  une  de  ses  par 
ttes,  puis  plaçait  ce  cristal  dans  son  eau-mère.  Alors,  en  mém4 
temps  que  le  cristal  s'agrandissait  dans  tous  les  sens  par  un  dépô 
de  particules  cristallines,  un  tmvail  très  actif  avait  lieu  sur 
partir  mutilée*  Au  bout  de  quelques  heures,  le  cristal  était  reveml 
h  sa  forme  priînitive.  La  cicatrisaiion  et  la  ré|ianition  des  plaie 
[K>uvaient,  disait  Pasteur,  être  comparées  h  ce  phénomène  phj 
Mtque*  Claude  Bernard,  frappé  plus  tard  de  ces  expériences  de  Pu 
leur  el  les  rappelant  avec  éloges,  disait  i\  son  tour  :  <(  Ces  phénû 
m<^nes  de  r*econstitution,  de  réintégration  cristalline  se  rapprochenl 
coin  piètrement  de  ceux  que  présentent  les  êtres  vivants  lorsqu'oq 
leur  fait  une  plaie  plus  ou  moins  profonde.  Dans  le  cristal  comm^ 
dans  ranimai,  dîsait-il,  la  partie  endommagée  se  cicatrise,  reprend 
peu  à  peu  sa  Tonne  primilive  et,  dans  les  deux  cas,  le  travail  de 
lefonnalion  des  tissus  est  en  cet  endroit  bien  plus  actif  que  dans 
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las  conditions  cv«)hiUvos  onliiiriire**.  «  Ainsi,  ces  deux  grands 
i!!ipritii  voyaient  toules  les  affinités  qui  se  cachaient  srms  des  faits 
mppaï'ence  bien  ôloigurs. 

D'autres  rapproehemenU  plus  innilindus  ene(»re  emportaienl 
Pai*leur  vers  les  plus  hautes  spéculations.  Ah!  celte  dissymétrii 
nioléculaire !  avec  (juel  eiitlïousiasme  il  en  parlait!  Il  la  voyait  par- 
|oul  dans  rFuivers.  De  ces  études  de  dissymélrie  de\'ait  uaîtn» 
H'inpt  ans  [dus  Umi  une  science  nouvtdle,  eonstV|iïenri»  directe  de 
e3  travaux  :  la  stén'*oehimic  ou  chimie  dans  IVspace.  Voyîvd 
encore  dans  la  diss\Tnélne  moléenlaire  rintluence  d'une  grande 
cause  cosmique  : 

(t  L'Univers,  disait-Il  un  jour,  est  un  cnsendde  dissymétrique. 

ïe  suis  [xuHé  h  croire  cpie  la  vie,  telle  qu*elle  se  mnuitesti'  n  nous, 

doit  Hr^  fonclîon   rie  la  diss^inétrir   de  l'Univrrs  ou  des  consé' 

iquences  qu^elIc  entraîne.  L^Univers  esl  dissymétrique  ;  car  on  [dace- 

[rnitdevanl  une  i^lace  rensemldedesforpsqui  composent  le  sysiéme 

:ilaire,  se  mouvant  de  leurs  mouvements  proptvs,  (pie  l'un  îiurait 

pdans  la  glace  une  image  non  8U[H'rposal)le  ù  la  i-rVdilé.  Le  mouve- 

raeni  în6me  de   la  lumière  solaire  esl  dissymétrique.  Jamais  uji 

►  rayon  lumineux  ne  frappe  en  ligne  droite  et  au  repos  la  feuille  où 

la  vie  végétale  crée  la  matière  organique.  Le  magnétisme  terrestre, 

l'opposition  qui  existe  entre  les  pôll^s  lu^réal  et  ausïral  dans  uu 

limant,  celle  que  nous  offrent  les  deux  élrcl  rîeités  positive  et  néga- 

ive  ne  sont  que  des  résuUantes  d'adions  et  de  mouvements  dissy- 

ïinélriques»  » 

«  La  vie,  disait-il  encore,  est  dominée  par  des  acUons  dissymé- 
triques. Je  pre^ssens  même  que  toutc*s  les  espèces  vivantes  sont 
primordialement,  dans  leur  structure,  dans  leui's  formes  extérieures, 
ies  fondions  de  la  dissymélrie  cosinif|ue.  >» 
El  une  barrière  lui  apparaiss;iit  entre  les  produils  minéraux  ou 
[  ûrtificiels  et  les  pmduits  formés  sous  riniluenee  de  la  vie.  Mais  il 
lue  ta  jugeait  pas  infranchissable  et  il  avait  simi  de  dire  :   «  C'est 
lu  ne  distinction  de  fait  et  non  de  principe  absolu.  »  Puisque  la  natur'o 
[irc  les    principes  im médiats  de  la   vie  au  moyen   de   (brces 
^^métriques,  i]  souhaitait  t|ue  le  rdiirniste  imîtél  la  nalure  et  que, 
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romjmnt  nvoc  dos  méthodes  fondées  sur  l'emploi  exclusif  de  forces 
symétriques,  il  fît  agir  des  forces  dissymétriques  dans  la  production 
des  phénomènes  chimiques.  Lui-même,  après  avoir  employé  de 
puissantii  aimants  pour  tenter  d'introduire  dans  la  forme  des  cris- 
taux une  manifestation  de  dissymétrie,  avait  fait  construire  un 
mécanisme  d'horlogerie  qui  devait  tenir  une  plante  en  mouvement 
de  rotation  continuelle  dans  un  sens,  puis  dans  un  autre.  Il  allait 
encore  essayer  de  faire  vivre  une  plante,  dès  sa  germination,  sous 
rinfluence  des  rayons  solaires  renversés  à  Taide  d'un  miroir  con- 
duit par  un  héliostat.  Mais  Biot  lui  écrivit  :  «  Je  voudrais  pouvoir 
vous  détourner  des  tentatives  que  vous  avez  eu  Tidée  de  faire  sur 
rinfluence  du  magnétisme  dans  la  végétation.  M.  de  Senarmont 
et  moi  nous  sommes  du  même  sentiment  à  cet  égard.  D^abord 
vous  allez  dépenser  une  forte  partie  de  votre  argent,  si  Ce  n'est  la 
totalité,  pour  aciieter  des  appareils  dont  Tusage  ne  vous  est  pas 
familier  et  dont  le  succès  sera  très  problématique.  Secondement, 
cela  vous  fera  quitter  la  voie  si  féconde  de  recherches  expérimen- 
tales que  vous  avez  suivie  jusqu'à  présent  avec  tant  de  succès  et 
où  vous  avez  tant  i\  faire,  pour  courir  du  certain  à  l'incertain.  » 

«  Louis  se  préoccupe  toujours  un  peu  trop  de  ses  expériences, 
écrivait  M"®  Pasteur  h  son  beau-père.  Vous  savez  que  celles  qu'il 
entreprend  cette  année  doivent  nous  donner,  si  elles  réussissent, 
un  Newton  ou  un  Galilée.  » 

Le  succès  ne  vint  pas.  «  Mes  études  marchent  assez  mal, 
écrivait  à  son  tour  Pasteur  le  30  décembre.  J'ai  presque  la  crainte 
d'échouer  dans  tous  mes  essais  de  cette  année  et  de  n'avoir  pas  à 
marquer  ma  place  par  un  travail  important  à  la  lin  de  l'année  pro- 
chaine. Espérons  encore.  Aussi,  il  faut  être  un  peu  fou  pour  entre- 
prendi'e  ce  que  j'ai  entrepris.  » 

Pendant  qu'il  se  débattait  dans  ces  vastes  projets,  une  expérience, 
qui  pour  d'autres  n'eût  été  qu'une  curiosité  de  laboratoire,  l'inté- 
ressa passionnément.  Rappelant  un  jour  comment  ses  premières 
recherches  l'avaient  conduit  à  Tétude  des  ferments  :  «  Si  je  mets, 
disait-il,  un  des  sels  de  Tacide  racémique,  le  paratartrate  ou  racé- 
mate  d'ammoniaque,  par  exemple,  dans  les  conditions  ordinaires 
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de  la  fermentation,  Tacide  tartrique  droit  fermente  seul,  l'autre 
reste  dans  la  liqueur.  Je  dirai  môme  en  passant  que  c'est  le  meil- 
leur moyen  de  préparer  Tacide  tartrique  gauche.  Pourquoi  Facide 
tartrique  droit  entre-t-il  seul  en  putréfaction  ?  Parce  que  les  fer- 
ments de  cette  fermentation  se  nourrissent  plus  facilement  des 
molécules  droites  que  des  molécules  gauches.  » 

«  J'ai  fait  plus  encore,  disait-il  beaucoup  plus  tard,  dans  une 
dernière  conférence  à  la  Société  chimique  de  Paris,  j'ai  fait  vivre 
de  petites  graines  de  pénicillium  glaucum^  —  de  cette  moisissure 
que  Ton  trouve  partout,  —  à  la  surface  de  cendres  et  d'acide 
paratartrique,  et  j'ai  vu  l'acide  tartrique  "gauche  apparaître...  » 

Ce  qui  lui  parut  saisissant  dans  ces  deux  expériences,  ce  fut  de 
voir  la  dissymétrie  moléculaire  propre  aux  matières  organiques 
intervenant,  à  titre  de  modificateur  des  affinités  chimiques,  dans  un 
phénomène  de  l'ordre  physiologique. 

Par  une  rencontre  intéressante  à  signaler,  c'est  au  moment 
même  où  ses  études  allaient  le  rapprocher  des  fermentations  qu'il 
fut  appelé  dans  un  pays  où  l'industrie  régionale  devait  être  le 
plus  fort  des  stimulants  pour  ses  nouvelles  recherches. 


CHAPITRE    IV 
1855-1859 

Au  mois  de  seplenibre  !8o4,  il  fut  nommé  professeur  et  doyen 
de  la  nouvelle  Faculté  des  sciences  de  Lille.  «  Je  n'ai  pas  besoin, 
Monsieur, — lui  écrivait  le  ministre  de  Tlnstruction  publique, 
M.  Fortoul,  dans  une  lettre  où  des  sentiments  particuliers  se 
mêlaient  à  la  solennité  administrative,  —  de  vous  rappeler  toute 
rimportancc  qui  s'attache  au  succès  de  cette  nouvelle  Faculté  des 
sciences  placée  dans  une  ville  qui  est  le  centre  le  plus  riche  de 
l'activité  industrielle  dans  le  nord  de  la  France.  Vous  en  donner 
la  direction,  c'est  montrer  assez  toute  la  confiance  que  j'ai  mise 
en  vous.  Vous  réaliserez,  j'en  suis  convaincu,  les  espérances  que 
j'ai  fondées  sur  votre  zèle.  » 

Construite  aux  frais  de  la  ville,  la  Faculté  était  située  rue  des 
Fleui's.  Dans  le  discours  d'inauguration  qu'il  prononça  le  7  dé- 
cembre 1854  d'une  voix  vibrante,  le  jeune  doyen  exprima  son 
enthousiasme  pour  le  décret  impérial  du  22  août  qui  apportait 
deux  innovations  heureuses  dans  les  Facultés  des  sciences  :  les 
élèves,  moy(Mmant  une  faible  somme  annuelle,  pouvaient  venir  dans 
les  laboratoires  répéter  les  principales  expériences  faites  dans  les 
cours ,  et  un  nouveau  diplôme  était  créé.  Après  deux  années 
d'études  théoriques  et  pratiques,  les  jeunes  gens  qui  voulaient 
entrer  dans  une  carrière  industrielle  pouvaient  obtenir  ce  diplôme 
spécial  et  être  choisis  comme  contremaîtres  ou  chefs  d'atelier. 
Avec  la  joie  qu'il  éprouvait  de  pouvoir  faire  œuvre  utile  dans  ce 
pays  de  fabrication  d'alcool  et  d'attirer  à  la  nouvelle  Faculté  de 
nombreux  auditeurs    :    «  Où  truuverez-vous  dans   vos  familles, 
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||i^ail-il  puur  eAcitej"  les  ospriU  les  plus  indolents,  uù  Irouverez- 
^ous  un  jeune  honimt:  dont  la  curiosité  et  rinléi*êt  ne  seronl  pas 
|U£iSÎi6t  éveillés  lorsque  vous  nielli*ez  enlise  ses  mains  une  pomme 
le  terre,  qu'avec  elle  il  fera  du  sucre,  avec  ce  sucre  de  ralcool, 
Ivec  cet  alcool  de  Téther  et  du  vinaigre?  Quel  est  celui  qui  ne 
era  pas  heureux  dapprendre  le  soii'  a  sa  l'ainille  qu'il  vient  de  faire 
marcher  un  lélégmphe  électrique  ? 

«  El,  Messieurs,  soyex-en  convaincus,  de  [lareillcs  éludes  s'ou- 
"tïlient  peu  ou  ne  soublient  jamais.  C'est  à  peu  près  comme  si, 
jur  iipprendiv  la  géogra|thir  d'uii  pays,  on  y  faisaii  \tiyager 
félève.  Celte  géographie,  la  mémoire  la  conserve  parce  que  Ton 
VII  et  louché  les  lieux»  De  même  vos  lils  n'oublieront  pas  ce 
|u'il  y  a  dans  Toir  que  nous  respirons  quand  ils  Faurord  analysé, 
|u\*ntre  leurs  mains  et  sous  leui-s  yeux  se  seruiit  réalisées  les 
propriétés  admirables  des  éléments  qui  le  composent.  » 

Puis,  après  le  désir  bien  conslaté  d*étiT  directement  utile  h  ces 
fils  d'indusli'ielset  de  mettre  à  leur  service  son  laboratoire,  il  reven- 
diquait élociuemment  les  droits  de  la  lljéoric  dans  renseignement: 
«  Sans  la  théorie,  disait-il,  la  prat!t|ue  n  est  que  la  routine  donnée 
par  rhabitudiî.  La  théorie  seule  peut  faire  surgir  et  développer  Tes- 
prit  d'invention*  C*est  à  vous  surtout  qu'il  a|)parliendra  de  ne  poinl 
partager  Topinion  de  ces  es|>rits  éïroils  qui  dédaignent  tout  ce  qoî 
.dans  les  sciences  n*a  pas  une  appbcation  ijumèdiate.  Vous  connais* 
le  mot  charmant  de  Franklin.  11  assistait  h  la  première  démons- 
EiUon  d'une  découveiie  purement  scienti(ic|ue.  Et  IVm  demande 
nulour  de  lui  :  Mais  à  quoi  cela  sert-il  ?  FraJiklin  i*é[>ond  :  «  A  quoi 
''sert  renfant  qui  vient  de  naitre  ?  t>  Oui,  Messieurs,  i\  quoi  aevl 
renfant  qui  vient  de  naitit!  ?  El  pourtant  à  cet  âge  de  la  plus 
Etdro  enfance,  il  y  avait  en  vous  déjà  les  germes  inconnus  des 
slenta  qui  vous  distingue rd..  Dans  vos  (ils  h  la  mamelle,  dans  ces 
ôlres  qu'un  souffle  fenûl  tomber,  il  y  a  des  magistrats,  des 
ints,  des  hér*os  aussi  saillants  *pie  ceux  qui  à  cetb*  heure  se 
jvreut  de  gloire  sous  les  murs  de  Sébastopol,  De  même,  Mes- 
liieuni»,  la  découverte  thé«iricpte  n'a  [unw  elle  que  le  mérite  de 
rcxiâlence.    Elle    éveille   Tespoir   et  c'est   tout.   Mais  laJssez-la 
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culliver,  laisëoz-la  grandir  ni  vous  verreat  ce  qu^elle  deviendra. 
«  Save3&-voiis  à  quelle  ^^poqiie  il  vil  le  jour  pour  la  prc^miire  fois, 
ce  li'li'^rophe  électrique,  Tune  des  plus  merveilleuses  applicalionî* 
des  sciences  modernes  ?  CV*tail  dans  celte  nie'morable  année  1822. 
Œrstcd,  physicien  danois,  tenait  en  mains  un  fil  de  cuivre  réuni 
par  SC5S  exii^L'inilés  aux  deux  pôles  d'une  pile  de  Volta.  Sur  sîi 
lable  se  trouvait  une  aiguille  aimantée,  placée  sur  son  pivot,  et 
il  vit  tout  h  coup  (par  hasiutl,  direz- vous  |)eut-étre,  mais  souvenez- 
vous  que^  dans  les  champs  de  robservaiion,  le  hasard  ne  favorise 
que  les  esprils  prépaies),  il  vit  loul  à  coup  Taiguille  se  mouvoir 
et  pi'cndre  une  position  très  différente  de  celle  que  lui  assigne  le 
magnétisme  terrestre.  Un  fil  travei'sé  par  un  courant  électrique  fait 
dévier  de  sa  position  une  aiguille  aimantée.  Voil^,  Messieurs,  la 
naissance  du  télégraphe  actuel.  Combien  plus,  à  cette  époque,  en 
voyant  une  aiguille  se  mouvoir,  rinterloculeur  de  Franklin  n  eût- 
il  pas  dit  :  «  Mais  à  quoi  cela  sert-il  ?  »  Et  cependant  la  découverte 
n  avait  que  vingt  ans  d'existence  quand  elle  donna  cette  appli- 
cation, presque  surnalui'clle  dans  ses  effets,  du  lélégî*aplie 
électrique.  » 

Le  petit  ainphiihéAtre  où  se  faisaient  ses  leçons  de  chimie  fut 
bientôt  célèbre  dans  le  monde  des  étudiants.  Les  défauts  que 
Pasteur  se  reprochait  quand  il  professait  pour  la  première  fois  ô 
Dijon,  et  plus  lard  è  Strasbourg,  avaient  disparu.  Exposition  par- 
faite, lien  de  la  pensée,  pi'opriélé  das  mots,  il  était  sûr  de  lui.  Peu 
d'expériences,  mais  des  expériences  décisives.  11  s'efforçait  de 
mettre  en  évidence  tout  ce  qu  elles  provoquaient  d'observations 
et  de  rapprochements.  L'élève  qui  sortait  charmé  du  cours  ne  se 
doutait  pas  de  la  peine  ipie  re[)i*ésenlait  chacune  de  ces  leçons  en 
apparence  aisées.  Quand  Pasteur  avait  consciencieusement  préparé 
toutes  ses  notes,  il  les  n^snmall  en  un  sommaire.  Revenu  dans  son 
appartement,  au-dessus  du  laboratoire,  il  classait  soigneusement 
son  résumé  de  cours  dans  un  dossier  et  le  reliait  aux  autres.  Ainsi 
reste  Tesquisse  de  tout  ce  travail.  Mais  la  vie,  le  mouvement,  le 
regard,  le  geste  démonstratif,  la  parole  grave,  d*un  accent  si  péné- 
Imnl,  qui  peindra  cela? 
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Au  boni  de  quelques  mois,  le  ministre  écrivait  au  lecleui', 
M,  GuîUemin,  combien  il  était  heureux  du  succès  de  cette  Faculté 
fcs  sciences  de  LilJe  «  qui  doit  déjà  au  mérite  de  renseigne- 
ment tout  h  la  fois  brillant  ei  solide  de  cet  liabile  ()F*ofe.sseur  de 
^vîdiser  avec  les  KaculUVs  les  plus  Ilorissniiles  m.  Le  ministrt* 
(prouvait  le  bcs<^>in  d^ajouler  un  conseil  officiel  :  «  Que  M.  Pas- 
leur  se  tienne  cependant  toujours  en  gai-de  contre  l'enlraî- 
jicment  de  scm  amour  pour  la  science  et  qu'il  ne  |»erde  pas  de  vue 
|uc  Fenseipuement  des  Facultés,  tout  en  se  maintenant  h  la  hau- 
&UP  des  thi'ories  scientifiques,  doit  néanmoins,  pour  produire  des 
ésultaU  utiles  et  étendre  son  heureuse  iniluenee,  s'approprier  les 
lus  nombreuses  applications  aux  besoins  réels  du  pays  auquel  il 
j'adresse,  » 

Un    an  apn»s  rioauguration  de  la    nou^elte   Faculté,   Pasteur 

crîvait  h  Cbappuis  :  «  Nos  cours  sont  toujours  très  suivis.  J'ai  à 

Ile»  leçons  qui  réunissent  h*  ]*Ius  dr   monde  de  230  à  HOO  per- 

mnes  et  nous  avons  21  élèves  inscrils  pour  les  manipula  lions  et 

Dnfén^nccs.  Je  crois  que,  celte  année,  corn  m*  '  Tannée  dii-niére, 

Ulle  tient  le  pi'emier  rang  pour  rapplieatiou  dv  cette  iono^atiotu 

ar  j'ai  appris  qu'i\    Lvon»  il    ny  avait   que  H  ijiscriptions.  » 

Remporter  sur  Lyon   était    un    véi4Ud}le   succès.  <(  Le  zèle  de 

dus  fait  plaisir  à    voir,  écrivait  Pasteur  a  son    ami,  au    corn- 

nencement  de  janvier  lH5t>.  Il  va  mémi'  jusqu  a  ce  point  que 

quatre   professeurs  prennent  la   peine   de   remettre   leurs  levons 

manuscrites  et  rédigées  de  leurs  mains  à  un  imprimeur  qui  les  fait 

«utographier.  Celui-ci  a  déjà  120  souscri|)ieyr8  pour  le  cours  de 

mécanique  îqjplîquée  et  TaiJ   tirer-  à  400  exemplaires,  Xotre  local 

heureusement  est  terminé.  Il  est  très  beau  et  très  vaste,  mais  il 

^viendra   bientôt  insunisant  par   l(\s  progrès  de  renseignement 

pni tique...  Pour  nous,  nous  sommes  très  bien  installés  au  premier 

et  j'ai  enfin,  ce  que  j'ai  toujours  envié,  un  laboi-atoire  où  je  puis 

aller  à  toute  heure,  au  rez;-de-chaussée  de  mon  appartement;  et 

quelquefois,  pendant  que  je  dors,  souvent  m^me  ces  jours-cî,  le 

iz  brûle  toute  la  nuit  et  les  opérations  continuent  leur  cours. 

Test  ainsi  que  je  cherche  à  retmuver  un  peu  le  lemps  que  je  dois 
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coiiÈjacrer  i\  la  directiuii  dt*  tous  Ivs  Lmvnux  uujuaixl'hui  assi'z  rmil- 
lîplei»  dans  nus  Facullés.  Ajoute  à  tout  cela  que  je  suis  membre  do 
deux  sociétés  très  actives  et  que  j*ai  été  chargé,  sur  la  pro[K>sition 
du  conseil  général,  de  la  vérification  des  engrais  pour  le  départe- 
ment du  Nord,  travail  asse^  considérable  dani>  ce  riche  pays  agri- 
cole» mais  que  j'ai  accepté  avec  empix?sseracnl,  afin  de  populariser 
et  agnmdir  rinlluence  de  notr'e  Faculté  naissante. 

«f  Ne  crains  pas  que  tout  cela  me  délourne  de  mes  études  qui 
me  sont  si  chères.  Je  ne  les  abandonnerai  pas  et  j'esperc  que  ce 
qui  est  déjà  fait  marchera  sans  mon  aide,  a\ec  U'  temps,  qui  gnu»- 
dit  tout  ce  qtii  est  fécond. 

w  Tiavaillons  tous;  il  n'y  «  que  cela  qui  amuse.  C'est  le  Uîol  de 
M.  liiul*  el  on  |ieul  bien  s'en  rapporter  à  lui  sur  ce  sujet.  Tu  sais  la 
part  qu'il  vieni  thj  prendre  encoi'c  à  rAcadénii<t  des  sciences  dans 
une  grande  discussion,  où  il  a  été  magnilit|nede  présence  d'espril, 
de  haute  raison  et  de  jeunesse  avec  ses  quain^-vingl-cjualrc  ans.  »> 

Dans  une  élude  sur  Pasteur  homme  de  science^  la  nuinière 
dont  il  conqjrenaît  les  fonctions  de  doyen  serait  un  détail  secon- 
daire :  il  irea  est  pas  de  même  ici.  La  peintuiM?  de  ce  qu'il  était 
dans  luules  les  ciïTonstiinces  *'t  tous  les  devoii's  de  la  vie,  c'est 
le  sujet  même  de  ce  lîvi'e.  Il  faut  que  le  plus  possible  de  lui  soit 
évoqué.  En  dehoi*s  des  v»blig!itions  [ii-ofessionnelles,  la  conqîlaisanee 
qui!  mcUuit  a  quitter  sun  laboratoire,  quelque  dur  que  fût  le  sacri- 
fice, témoigne  qu'il  y  avait  dans  ce  doyen  un  dévouement  toujoui^ 
en  partimcc.  C'est  ainsi  qu'il  conduisit  ses  élèves  dans  des  fonderies 
et  des  fabriques,  h  Aniche,  A  Denaîn,  a  (]orbhem,  à  Vîdenciennes 
el  à  Saint-Omer.  Au  mois  île  juillet  I85G,  il  organisa  pour  ces 
mêmes  élèves  une  camvane  scolaire  en  Belgique.  U  leur  lit  visitiT 
des  usineSy  des  hauts  fourneaux,  des  ateliers  de  métallurgie,  ques- 
tionnant paiiout  avec  son  insatiable  cunossité,  heureux  de  provo- 
(juer  chez  ces  grands  garçons  le  désir  d'apprendre  davantage.  Tous 
revenaient  de  ces  courses  avec  |j1us  d'entrain  au  travail;  quelques- 
uns  avec  le  feu  saei'é  que  souhaitait  Pasteur. 

La  plu*asc  de  son  discoui's  de  LiUc  :  «  dans  les  champs  de 
robservation,  le  hasard  ne  favorise  que  les  esprits  prépaivs,  »  lui 
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jul  partie uli«'i'pmenl  applicoble.  Daiis  rété  cie  ISofi,  un  industriel 
le  Lille,  M.  Bigo,  dotil  riisiae  elait  située  rue  <rEMiueniie.s,  avail 
rouvé,  comme  beaucoup  d'autres  celle   anriée-là,   de   grands 
lécomples  daiis  la  rabriealiini  de  Talcool  de  belteraveii.  11  \inl 
emander  eouijeil  au  jeune  doyeu.  La  [jcrspeelhe  de  rendre  sér- 
iée, de  eutiiniuniquer  le  ré.sulU\l  de  ses  retnaniue.s  aux  nombreux 
uditeurs  qui  se  pressaient  dans  Télmii  amiihitliéi^irc  de  la  Faculté, 
observer  minutieusement  les  phénuinènes  dv  fcnnenlation  qui  le 
réoceupaient  ù    un    hi  haut  degré,   lit  accepter  h  Pasteur    cet» 
emander  d*expérieneei>.  Presque  eliîM|iie  jour  il  laisait  des  stiitions 
rolongées  à  Tusine  de  la  rue  d'Esquernies.  De  retour  au  lahora- 
ire,  —  où   il    n'avait  aloi^s  à   sa  di^posiltcin  qu'un   niicrosco|>e 
'dVtudiant  cl  une  étuvc  des  plus  sommaires,  ehaufTre  au  euke,  — 
examinait  les  globfilcs  dans  le  jus  de  fermenlation,  it  eum[>arait 
jus  de  lx*Ueraves  filliv  et  iiun  (illrê,  il  sr  livrait  à  des  liypothèses 
ui  le  stimulaient,  sauf  à  les  al>andonner  dès  qu*un  fait  s'imposait. 
Au^lcssuâ  de  telle  note  où  il  tivait  conslgn«\  quelques  jours  aupa- 
Fîivant^   une  bypollièse  (jui   ne  s'elait    pas  vérifiée,    il  éer'ivuit  : 
Erreur.  Erroné,  Non,  Use  traitait  connue  un  adversaire  implacable, 
oiïranl    un    mélang-e  étonnant  d'iniaginalion   ardente   et    d'obser- 
Valîon  patiente,  de  i|ualités  contraires,  tour  h  tour  impétueuses  et 
calmeîi. 

Le  (ils  de  M.  Bigo,  qui  travaillait  au  lalRiraloire  de  Pasteur,  a 
rétiumé  dans  une  letli*c  comment  ces  accidents  industriels  devin- 
rent le  |>oinl  de  départ  des  travaux  de  Pasteur  sur  la  fermentalion 
ri  lîariiculiéremeût  sur  la  fermentation  alcoolique.  «  Pasteur  avait 
r4inhtalç  au  mici*oseope  cpie  les  globules  étaient  ronds  quand  la 
fenneuLation  était  sainr,  <[u'ils  s'allongeaient  quand  raltératîon 
commençait  et  (ju'ils  étaient  allongés  tout  h  fait  quand  la  fermenta- 
lion  devenait  laeticiue.  Cette  méthode  tj-ès  simple  nous  permit  de 
surveiller  le  travail  et  d'éviter  les  ennuis  de  f<Hinentalion  qu'on 
avilit  fréquemment  jadis.,.  J'ai  eu  la  l)onne  fortune  d'être  maintes 
fois  le  eunfidi'ut  des  enthousiasmes  cl  des  déeeptions  dVm  grand 
iîoviinL  »  M.  Bigo  se  rapplait,  en  effet,  les  [irogrammes  d*expé- 
rienect»,  les  i)uanliti^s  d'ubservaliuns   prises,   notées,   el  eoiiuncnt 
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Pasleur  en  éludiani  les  causes  de  ces  échecs  de  distillerie,  sï*lail 
demandé  ni  Ton  ne  se  trouvait  pas  en  présence  d'un  fait  général, 
pour  toutes  les  fermentations*. 

Pasteur  éUiit  «ur  le  rhemin  d'iinr  rirrouM  lif  «inut  les  consé- 
(juences  devaient  bouleverser  la  chimie.  Pendant  des  mois  et  de^ 
mois  il  s'assura  qu'il  n'était  pas  dupe  d'une  erreur. 

Pour  apprécier  l'imporlanee  des  idét^  qui,  de  ce  petit  lalx>ratoii'e, 
îilltiienl  se  ré|»andre  dans  Ir  monde,  et  |K>ur  se  rendre  compte  de 
l'effort  qu'exigea  le  triomphe  d'une  théorie  qui  devait  être  un  jour 
tmc  doctrine,  il  faut  se  n-porter  aux  enseignements  de  cette  époque 
sur  les  fermenlatioiis.  Tuul  était  ténèbres.  Un  mince  filet  de  lumière 
les  avait  traversées  un  instmit,  en  183(J.  Le  physicien  Cagniard- 
i#alour  étudiant,  dans  les  cuves  de  moût  de  bière  en  femienlation, 
le  ferment  qu'on  appi4!e  levure,  avait  observé  que  cette  levure  était 
compostée  de  cellules  k  susceptibles  de  se  reproduire  par  liourgeon* 
nement  et  n*agissant  probablement  sur  le  sucre  que  par  quelque 
t'iret  ér  leur  végétation  »,  Presque  en  môme  temps  le  docteur  alle- 
mand Schwanu  faisait  des  observations  analogues.  Toutefois, 
romme  ce  fait  semblait  isolé,  que  nulle  paii  ailleurs  on  ne  n3ncon- 
Irait  quelque  chose  de  pareil,  la  remarque  de  Cagniard-Latour 
n'était  qu'mir  parvnlhêsp  euriruse  dans  Thistoire  des  fermentii lions. 

Lorsque  des  savants,  comme  J.-Ii.  Dumas,  disaient  qu'il  y  avait 
jH^ut-éire  une  suite  à  donner  ^i  la  remarque  de  Cagniard-Latour,  ils 
émelliûent  cette  idée  si  timidement  que^  dans  un  livTe  sur  la  conta- 
gion paru  en  1833,  un  auteur  très  connu  h  Montpellier,  Angladn» 
sVxprimnît  ainsi  ; 

«  iL  Damas,  qui  s  y  connaît,  n-garxle  Tacte  de  la  fermentation 
aïmme étranf/e ei  obscur.  Elle  donne  lieu,  d'après  lui,  à  des  phéno- 
mènes dont  la  connaissance  est  h  peine  pressonlie  aujoiu^iliui.  Une 
alîrrmation  aussi  r-omprlcnte  ne  doit-elle  [)as  décourager  ces  ten* 
tatives  qui  prétendent  éclairer  le  mode  contagieux  par  Tétude  com- 
parative du  mode  feiwentatif?  Que  peut-on  gagner  à  expliquer 
Tun  par  Fautre,  puisqu'il  y  a  mystère  des  deux  parts?  >i 

Ce  mot  obscur,  on  le  retrouvait  jiartout.  Qaude  Bernard, 
au  Collège  de  France,  le    It  mars  I85(î,   se  ser\ait    de   celte 
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lénie    épilliOU'    pour  parler,  en  passanl ,    do    ces    pliénomenes. 
Qualité  mois  ftvanl  la  proposition  de  rîiKlustriel  de  Lille  ^  Pas- 
pur  lui-mérne,  rédigeant  sur  une  petite  feuille  volante  son  projet 
leçon  sur  la  fermentation,  avait  écrit  ces  mob  :  «<  En  quoi  con- 
ste  la  fermentation,   Caraetèi'c   mystérieux  du  phénomène.  Cn 
aot  sur  Tacide  lactique,  w  Parla-l-il  dans  cette  leçon  de  ses  idées 
dVxpérience^  encore  lointaines?  lnsist'i-t*il   sur  le  mystèj'e  qu'il 
pn^mettoit  de  percer  a   joui*  ?  Av€^c  sa  puissance  de  concen- 
ration  U  est  probable  qu'il  eut  la  force  de  se  contenir,  de  ne  pas 
laisser  aller  a  la  rnoindri*  confidence  et  de  se  dire  :  Attendons 
iicorc  une  année. 

Les  Ihéories  de  Bcrzélius  et  de  Liebîg  régnaient  souverainement, 

Pour  le  chimisle  suédois  Berzélius,  la  rermeninlion  éiaif  due  à  ime 

Ction  de   cont4u*t.  On  disait  qu'il  y  avait  une  force  calaly tique» 

Lux   yeux   de  Berzélius,  ce  que  Cagniard-Laluur  croyait  avoir 

ervé  notait  qu'  a  un  principe  immédiat  de  végétaux  qui  se  pré- 

^•îpitait  ptMiilant  la  fermentation  de  la  bière  et  quî^  en  se  préclpi- 

il,  pn.'senUiit  une  forme  analogue  aux  fomies  les  plus  simples  de 

vie  végétiile  ;  mais  la  forme  seule  ne  constitue  pas  la  vie.  » 

Pour  le  chimiste  allemand  Liebig,  la  décOTnposilion  chimique  était 

produite  par  influcTice  :  le  ferment  était  un^  substance  organique 

^^rt's  ulténible  qui  se  d(*con)|iosait,  et  en  se  décomposant  ébraidait, 

^Hiu  moment  de  la  rupture  df*  ses  propices  c*'lémenls,  les  molécules 

^■e  la  matién»  fermentescible.  C'était  la  portion  morte  de  la  levui'e, 

celle  qui  a  vécu  et  qui  est  en  voie  d'altémlion,  qui  agissait  sur  le 

Ljcre.  Adoptées,  enseignée^s,  ces  théories  s'étalaient  dans  tous  les 

lés  flr  cl  vil  nie. 


Une  vacance  h  l'Académie  des  sciences  vint  un  instant  arracher 
QHieur  à  ses  études  et  Tobliger  h  partir  pour  Paris.  Biol,  Dumas. 

}alard,  Senarmont  insistaient  pour  qu'il  se  présentât  dans  la  sec- 
[>n  de   rninénilogie,  U  se  sentait  pi^i   fait   pour  le   i-liIo  de  can- 

lidat.  Autant  il  était  pénétK^  de  sa  cause  quand  il  s'agissait  de 
onvainci'e  un  interlocuteur  ou  d'intéresser  un  auditoire  à  ses 
ivaux  de  cristallograpliie  (qui  venaient  de  lui  mériter  la  grande 
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mrdaillo  lUiiiiford,  (l(Vt»rnéo  \n\v  lu  Sociélr  i-oyale  do  Londres), 
autant  il  était  inhabile  aux  combinaisons  et  aux  démarches.  Dans 
cette  campaja^ne  de  sollicitations,  qu'il  appelait  «  un  vilain  métier  », 
il  eut  une  journée  heureusi^  :  le  3  février  18S7,  il  assistait  h  la 
réception  de  Biot  î\  TAcadémie  française. 

Entré  à  l'Académie  des  sciences  cinquante-quatre  ans  aupara- 
vant, Biot,  devenu  le  doyen  de  Tlnstitut,  usa  dans  son  discours 
du  bénéfice  de  V^go  pour  distribuer  des  conseils  qu'applaudissait 
Pasteur  perdu  dans  l'auditoire.  Biot,  avec  son  ironie  calme,  lançait 
cette  épigrannne  aux  hommes  de  science  qui  dédaignent  les 
lettres  :  «  On  n'a  jamais  eu  lieu  de  s'apercevoir  qu'ils  fussent  plus 
savants  pour  être  moins  lettr(\s.  »  Puis  il  terminait  par  des 
n'»flexions  qui  étaient  comme  une  suite  de  sa  dernière  lettre 
adressée  au  père  de  Pasteur.  Faisant  appel  à  ceux  dont  Li  haute 
ambition  est  de  se  consacrer  ù  la  science  pure,  il  disait  avec 
fierté  :  «  Peut-être  la  foule  ignorera  votre  nom  et  ne  saura  pas  que 
vous  existez.  Mais  vous  serez  connus,  estimés,  recherchés  d'un 
petit  nombre  d'hommes  éminents,  rt^partis  sur  toute  la  surface  du 
globe,  vos  émules,  vos  pairs  dans  le  sénat  universel  des  intelli- 
gences ;  eux  seuls  ayant  le  droit  de  vous  apprécier  et  de  vous 
assigner  un  rang,  un  rang  mérité,  dont  ni  rinfluence  d'un  ministre, 
ni  la  volonté  d'un  prince,  ni  le  caprice  populaire  ne  pourront  vous 
faire  descendre,  comme  ils  ne  pourraient  vous  y  élever,  et  qui 
vous  demeurera,  tant  que  vous  serez  fidèles  à  la  science  qui  vous 
le  donne.  » 

Guizot,  qui  recevait  Biot,  rendit  hommage  à  cette  indépendance, 
i\  ce  culte  pour  la  recherche  désintéressée,  h  ces  conseils  :  «  Les 
événements  qui  ont  bouleversé  autour  de  vous  toutes  choses,  lui 
disait-il,  n'ont  jamais  altéré  ni  la  libre  fermeté  de  votre  jugement, 
ni  le  paisible  cours  de  vos  travaux.  »  Dans  cette  journée  acadé- 
mique, le  déclin  de  la  vie  ressemblait  pour  Biot  à  ces  beaux  soirs 
d'été  que  Ton  voit  dans  les  pays  du  Nord,  avant  la  tombée  de  la 
nuit,  lorsque  tout  est  en  suspens  et  reste  enveloppé  d'une  très 
douce  clarté.  Jamais  disciple  ne  s'associa  avec  plus  d'émotion  que 
Pasteur  à  la  dernière  joie  d'un  vieux  maître. 
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On  avait  fail,  dans  h  laborahiirr*  de  HegnaiiK.  iioe  iiliolngrapiru' 
il«*  Biol,  assis.  Irt  kMe  (>rn<'lirO,  h*  rovys  îifTriissr  i\v  fîitigiK*,  iriais  le 
rej^rd  eneort'  plein  rlo  vivarihf.  En  roîTraiïl  h  I*îisj*n»r,  Biot  lui 
iltl  :  «  Si  voiLs  placer  celte  épreuve  ii  c<*il<*  du  pôrimil  de  voliv 
|î6rp»  vous  pourrez  voir  rcHinies  les  images  de  deux  personnes  c|ni 
vouH  ont  aimé  à  peu  pr^*s  d'une  m^me  façon.  » 

Pasfenr*  i^nlre  deux  visites  de  candidat  «  se  ïfonna  le  plaisir 
li'aUer  rntendœ  un  jeune  pHifesseur  dont  tonf  le  monde  parlait 
olor»*  tf  Je  viens,  écrivailHl,  le  G  mara  1837,  d'assinler  h  une  Ie^*oa 
de  Rigault  au  Collège  de  Franee.  La  salle  est  trop  petite.  On  se 
bal  h  la  jxyrte.  Je  siiis  sorti  de  Ih  invi  et  tont  joyi*u\  (îoiir  ri'ni- 
versité  d'un  pareil  succès»  On  ne  saurait  rien  y  ajouter,  rien  y 
il^^în^r.  Quel  honneur  pour  FUniversité!  un  professeur  (run  lycée 
de  PoriïJ  qui  débute  ainsi  au  Collège  de  France.  Et  puis  ce  qu'il  y 
a  de  pluîi  remarquable,  cent  le  but  du  cours,  c'est  le  fonds,  les 
ti'ndances.  » 

Pa.steur  pn'^férait  Rigault  h  Saint-MaiT  Girartlin.  w  Et  Rigault 
débute  !  »  répétait-iL  Mais  sous  IVdégante  facilité  de  Rigault  si^ 
cachait  une  |>erpétuelle  contrainte.  Un  jour  que  Saint*Mare 
Ciranlin  le  félicitait  :  «  Vous  ne  voyez  pas,  Ini  répondit  Rigault, 
le  cornet  d^acier  que  j'ai  autour  de  mol  quand  je  suis  en  cliaire.  *> 
Cette  comparaison  convenait  bien  à  cet  esprit  fin,  tn^  ingénieux, 
toutefois  un  peu  tm|i  ajusté,  ne  se  laissant  jamais  aller  à  un 
moment  d'abandon,  même  dans  une  causerie,  mêlant  ln^aucoup  de 
conscience  d  une  préoccupation  trop  vive  de  retTet  jn-oduit.  Lui 
qui  avait  écrit  im  jour  cjue  «  la  vie  est  un  ouvrage  d'art  qu'il  faut 
«tavotr  façonner  d'une  main  habile  si  Ton  veut  jouir  pleinement  des 
(acuités  de  son  esprit  »,  eut  le  tort  de  forcer  sa  natnn'.  Peu  de 
mois  i%\trH  cette  leçon,  il  succombait. 

L€*s  ligne*»  enthousiastes  de  Pasteur  sur  Rigault  peigneiit  bien 
la  joie  que  lui  causait  le  succès  dViutrui*  Ne  comprenant  pas  les 
réserves»  les  défiances,  encore  moins  les  jalousies,  il  éprouvait 
plu»  qu*un  étonnement,  une  stupéfaction,  quand  il  constatait  un  de 
CCS  fienliraejits.  Il  n  en  revenait  pas.  Un  jour  qu'il  avait  lu  à 
rAeadémie  des   sciences  un   importiint  trîivail   :    «   Groirais4u, 
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écrivailHl  h  son  père,  que  le  Irndemaiii  j'ai  vu  un  chimiste  pro* 
fesseur  h  Paris  qui,  je  le  savais  d  autre  part,  ^'^lail  venu  h  la  scoûce 
pour  entendre  ma  lecture,  eroirais-lu  que  ce  eliîniisle  ne  m'en  a 
pas  dit  le  [»hLs  petit  mot?  Alors  je  me  suis  rappel»-  ce  que  la  veille 
même  ni^avait  dit  M*  Biot  :  «  Quand  un  confrère  fait  une  commu* 
niealion  et  que  personne  ne  lui  en  parle  nllérieuremenl,  c'est  que 
ce  qu'il  a  trouvé  est  bon...  w 

LV'leelion  était  proche.  Pasteur  écrivait  le  M  mars  ;  et  Mon 
cher  papa,  mon  échec  est  assuiv.  j»  Il  ne  comptait  g^uèi^  que  sur 
vînj^t  ou  vinpi-trois  voix  ;  or,  il  en  fallait  une  trentaine,  U  en  pre- 
nait philosophiquement  son  paiii*  Grftce  t\  cette  candidatui'e,  ses 
liTiviJU\  du  moins  s^-^raient  mieux  connus. 

Dans  un  rapport  écrit  pour  la  discussion  des  litres,  Scnarmonl 
s'exprimait  ainsi  ; 

«  M,  Pasteur  exécute  d'abord  de  longues  et  minutieuses 
recherches  expérimenlales  cristallograptiiques  qui  lui  permettent 
de  circonscrire  nettement  h^s  circonstances  conditionnelles,  loules 
spéciales,  et  jusqu'alors  absolument  ignorées,  qui  rattachent  h 
une  pi'opriété  optique  mesurable,  au  pt^uvoîr  rotatoii-e  moléculaire, 
et  par  conséquent  h  la  structure  înienie  des  corps,  les  parlicula- 
rilés  géométriques  de  leur  enveloppe  cristalline. 

0  Armé  alors  du  double  mode  d'investigations  dont  il  vient 
de  découvrir  les  lois,  il  constate  un  fait  absolument  inattendu, 
l'existence  de  cerlains  corps  chimiquement  identiques  et  pourtant 
dilTérents,  puisque  Fun  et.  Fautn^  caractère  optique  et  cristallo- 
grapliique  attestent  également  un  arrangement  moléculaire  sytnv- 
Irîquenienl  inverse. 

t(  Par  une  induction  toute  rationnelle  il  conclut  de  rexisiencc 
même  de  ces  corps  que,  dans  tous  les  phénomènes  où  il  parvien- 
dra îi  les  faire  intervenir,  il  lui  sera  possible  de  distinguer  la  piu^t 
toute  chimique,  qui  revient  h  la  nature  même  de.s  molécules,  puis- 
qu'elle doit  rester  la  même  des  deux  côtés;  et  la  part,  toute 
mécanique,  qui  revient  au  contraire  ù  leur  arrangement,  puisque 
des  deux  côtés,  elle  doit  être  absolument  opposée. 

it  Les  mêmes  principes  d'induction  hii  servent  h  prévoir  et  à 
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terminera  Tavonce  A  ([uellos  subslancesi  toutes  spécitiles  il  devra 
cier,  par  combinaison,  les  corps  singuliers  doul  il  a  démontré 
^existence,  tantôt  pour  laisser  subfïîster  en  môme  temps  que  Tiden- 
h>  chimique  l'opposition  frarmngemrnt  aiotéeulair»?  et  les  parti- 
jlari tés  optiques  et  géonit^triqueii  qui  la  caraelêriseriU  tmitôt  pour 
Wre  .«ubir  A  toutes  les  propriétés  i\  la  fois  une  transforniation  com- 
plète en  m*xlifiant  du  même  coup  et  la  l'omposiiion  chimique  et  la 
struclun?  intérieure. 

«  Toutes  c^s  déductions  logiques,  non  seulement  M,   Pasteur 
a  tirée^s  de  ses  recherches  cristallûgraphiques,  mais  il  a  su. 
parl4>ut  et  toujours,  les  assurer  par  autant  d'épreuves  cxpérimen- 
lles  décisives.  Il  a  su  s'élever  continuellement  et  avec  un  égal 
iiceés  de  la  conception  théorique  qui  imagine  h  rexpérience  qui 
frmontrc,  et  de  la  démonstration  même  i\  de  nouvelles  vues  spécu- 
lives;  de  sorte  que  Tinduction  logique  el  Tobservation  matérielle 
î  sen'enl  tour  à  tour,  et  par  un  enchaînemeni  eontlmi,  de  rorul- 
ires  et  de  vérification. 

tt  Ce  système  de  faits  prévus  et  en  même  temps  nVdisé*s  cons- 
lue  aujourdliuî  toute  une  doctrine  où  le  raisonnement  et  lexpé- 
&nce,  toujours  solidaires,  se  prêtent  un  ferme  et  constant  appui  ; 
ne  doctrine  qui    possède  le   pn*mier,  l'unique  caractère  d*une 
f»rilable  théorie  physique  puisqu'elle  enseigne  i\  chaque  exfiéri- 
Benlaleur  h  prévoir,  A  combiner  i\  ravanee,   a  l'aide  d'un  petit 
nbre  de  caractères  cristallographiques,  les   particularités  des 
liénoinénes  qu'il  va  faire  naître  et  h  créer  i\  volonté,  entre  des 
[>rps  chimiquement  identiques,  des  similitudes  ou  des  dissem- 
Einces  préméditées.  » 

Qunnd  on  est  loué  de  cette  sorte,  on  peut  Hvo  viiincu  dans  une 
[•lion.  Pasteur  n'eut  que  seize  voix. 

Dé»  son  reU>ui'  h  Lille,  son  ardeur  au  travail  aurait  si>ulevé  des 
HonLignes,  Reprenu nt  Fétude  des  fermentations  et  en  |mrffculirr 
la  fermentation  du  lait  aigri,  appelée  t*ermentalioa  lactique,  il 
^>tait  jour  par  jour  ses  expériences;  il  étudiait  au  microscope  et 
siriait  sur  un  cahier  les  petits  globules,  les  petits  articles  très 
uiiri«i,  f|ia?  Von  trouvait  dans  une  substance  gi'ise  formant  quel- 
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ijucroid  zanc%  Ce^  glubuleéf  beaucoup  plus  pelils  que  ceux  de  lu 
levure  de  bière,  avaient  <îchap{>é  ù  rallention  des  chimislos  el  des 
iKituniIiijtes  parce  qu'il  «Hait  fuciie  de  les  cotifondre  avec  d^aulres 
produits  dp  la  formenlalion  hirlique,  ApK^^i  aidr  isolé,  puîà  semé 
dans  un  liquide  une  Iracc  do  eelle  substinice  grise.  Pasteur  eut  sous 
les  yeux  une  fermentation  lactique  des  mieux  caractc^rîfiées.  Celte 
nialii'^rc,  celle  subsUuiee  organisée,  cY*lait  bien  le  ferrnenl.  Tandiiî 
i|ue  tous  les  travaux  des  chimistes  faisant  cuHcge  A  Liebig  et  h  Ber- 
//♦lius  s'acijurdaient  ii  i\»jeter  Tiflôe  d'une  influence  quelconque  de 
rorgaiiisaliofj  et  de  la  vie  dans  la  cause  des  frrmentfilions.  Pasteur 
iti'connaissaît  lu  ini  phénomène  eorrélatif  de  la  vie.  Celle  levure 
laetique  s|>ec'inl(\  Pasteur  la  voyait  bourgeonner,  se  multiplier,  el 
se  compoHfr,  dnns  ses  ptienom^'^nes  de  reproduelîon^  comme  se 
eurnpurle  la  levure  de  bière. 

Ce  ne  fut  pas  lout  d  abord  T Académie  des  sciences,  comme  on 
le  croit  gént^ndement,  qui  reçut  le  mémoire  sur  bi  formenlalion 
ljK»îif|ue,  dont  les  jpiinze  pages  relataient  des  faits  si  curieux  et  si 
iiJîiltendus,  Piistetu\  par  un  senliinent  délicat,  fil  à  la  Soeiété  des 
sciences  de  Lilks  au  mois  daoùl  1857,  cette  communication 
que  rAeadémie  des  sciences  ne  devait  connaître  que  tmis  mois 
phis  tard. 

Conmienl,  apK^s  avoir  rendu  ù  cette  Faeidté  des  sciences  de  Lille 
de  si  gnuids  services,  songea-t-il  à  Fabandonner?  L'Ecole  normale 
Iraversiiit  des  temps  difficiles,  «  A  mon  avîs> —  écrivait-il  avec  une 
trislcsse  qui  témoignait  de  son  attachement  |K)ur  cette  grande 
Ecole,  —  de  toutes  les  pivoccupations  de  raulorîlé,  l'Ecole 
normale  doit  être  aujoui'dluii  la  premièiv.  L'Ecole  n'est  plus  que 
Fombre  d  elle-même,  d  Lui  qui  disait  souvent  :  «  Il  ne  faut  |uis 
s'arrêter  aux  choses  acquittes  »»  Imuvail  que  h\  Faculté  de  Lille 
étiut  siire  désormais  de  Tavenir  et  qu  elle  n'avait  plus  besoin  de 
lui.  Ne  valait-il  pas  mieux  concentrer  loutes  ses  forces  sur  un 
jH>inl  qu'il  regai*dait  comme  menacé  ?  Au  ministère  de  rinstructiou 
publique  on  comprit,  on  approuva  son  désir.  Msard  venait  d'ôlre 
nommé  directeur  de  FEcole  nonnnle  avec  des  attributions  hautes  et 
souveraines,  U  avait  comme  sous-ilm»cteur  des  études  Itttérain^s 
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I.  Jacquin«^t,  L  administration  fut  n^serv^***  h  Pasteur  charge»  en 

jlre,  de  diriger  les  études  scientifiques,  A  cette  lâche  s'ajoutait 

«  la  surveillance  du  régime  économique  cl  hygiénique,  le  soin  de 

discipline  générale,  les  relations  avec  les  faniill^'S  et  les  établis* 

?menLs  scientifiques  ou  littéraires  fréquentés  par  les  élèves  ». 

A  la  séance  de  rentnk'  des  Facultés,  te  recleur  de  Lille  annonça 

ces  termes  le  départ  du  doyen  :  «  Nuire  Fatndh'*  [iovd  un  pro- 

mr  et  un  savant  de  premier  ordre.  Vous  avez  (ni  vous-mêmes, 

lessicurs,  apprécier  plus  d*une  fois  tout  ce  qu'il  y  a  de  \îg*ueur  et 

nettett-'  dans  cet  esprit  doué  d'une  si  grantle  |juisïsaiir<'  de  travail 

dI  d'uni?  si  rare  aptitude  pour  les  sciences,  n 


i         A  l'Ecole  normale,  celte  puissance  de  travail  ne  fut  [>as  d'abord 
secondée  par  les  facilités  nialérielles.  Le  seul  laboratoire  de  la  rue 

IdXlm  était  occupé  par  Henri  Sainte-Claire  Deville  qui,  en  1851. 
iivait  i-emplacé  Balard  passnîil  de  rEcole  nurmale  au  Collège  de 
rnincc.  Pièces  sombn^s*  h  |»eiuê  quelques  instruments,  un  ci'édit 
ne  1,800  francs  par  an,  voili\  tout  ce  que  Sairde-Claire  Deville  avait 
^u  obtenir.  C'eût  été  le  rêve  de  Pasteur,  H  fallut  qu'il  organisai 
^n  installation  scientifique  dans  deux  pièces  situées  au  grenier  de 
jlo  normale.  Nul  secours  d'aucun  genn\  Il  n'avait  pas  même 
faidcd'un  gardon.  Mais  sa  vaillance  élail  de  colles  qui  ne  se  lais- 
pnl  jamais  arrêter  par  un  ubsturle.  Quand  il  avait  dit   :  «  Tra- 
vaillons», toute difliculti^  semblait  devoir  s'aplanir.  Il  montait  les- 
^halier  qui  le  conduisait  A  ce  pseudo-laboratoîre   a\ec   nu  entrain 
^militaire,  en  fils  de  vieux  soldai.  Biot,  —  cpii  avait  été  attristé  de 
_yoir  le  chimiste  Lfiurent  travailler  dans  une  espèce  de  cave  où  fut 
ompromise  la  santi^de  ce  savant  i|ui  mourut  6  cjuarante-lrois  ans* 
—  était  irril*^  que  Ton  canlonnAt  Pasteur  dans»  deux  pièces  de  gi'e- 
jéer,  abandonnées  parce  qu  elles  étaient  înliabitabli^s.  U  ne  corn- 
enait  pas  davantage  les  attributions  données  à  Pasteur  de  sur- 
Hllance  du   régime  économique  et    hygiénique.  11  espérait  que 
^Pteteur  réduiniit  ces  fondions  secondaires  à  une  juste  mesuix». 
Us  Tont  nommé  administrateur,  disait-il  en  scandant  malicieu- 
il  chaque  mot.  laissons-leur  croire  qu'il  administrera.  »  Biol 
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se  trumpaît.  U*  dp  minimh  nun  atrai  nexi^irnï  pas  |K)ur  Posttnjr, 
Sur  un  de  ses  feuillnls  d'ogencln,  on  mlpouve,  à  rôle  de  sujeb 
d'éludcs,  des  nole^  comme  celle-ci  :  a  ivgime  alîmeutaii'e,  voir  h 
TEcoIg  polytechnique  quel  est  le  poids  de  grammes  de  viande 
donnés  por  «Uève.  »  Puis  des  ï'appel.s  :  u  cour  qull  faul  sabler,  salle 
qu'il  s'agit  d'aérer^  porte  de  réfectoire  h  refaire.  «  Le  moindre 
détail  avait  une  importance  à  ses  yeux  d^s  (|u"il  s  agissait  de  h 
santé  des  élèves. 

Il  inaugura  sc^ri  grenier  par  un  travail  |jreâque  auasi  célèbre 
que  celui  sur  la  ferînenlation  lactique,  A  une  séance  du  mois  de 
décembre  1857,  il  pr^'senta  h  l'Académie  des  sciences  un  mémoire 
sur  la  fermenlation  alcoolique.  «  J'ai  80unii.s,  disail4i,  la  fennen- 
tation  alcoolique  à  la  méthode  d  expérimentation  indiquée  dans 
le  mémoiit*  i|un  jVu  eu  riiorineur  de  présentep  récemment  n 
FAcadémie.  Les  résiJtats  de  ces  travaux  demandent  ù  Mre  rappi>> 
chés,  parce  qu'ils  s'éclairent  et  se  complètent  mutuellement.  »  Il 
concluait  ainsi  :  a  Le  dédouhlemenL  du  sucr*e  en  alcool  et  en  acide 
carbonique  est  un  acte  corrélalir  iVnn  phénomène  vjtal,  d'uiiê 
organisation  de  globules...  » 

Les  comptes  l'endus  de  TAcadémie  des  sciences  pendant  l'an- 
née 18a8  exposent  comment  Pasleur  reconnut  dans  la  fef*men- 
iation  alcoolique  des  phénomènes  complexes.  Tandis  que  le** 
chimistes  se  rtjtitenlaient  de  dire  :  Tant  de  suci*e  donne  tant  d'alcool 
t't  tant  d'acide  carbonique.  Pasteur  trouvait  plus  el  mieux,  11  écri- 
vait i\  Chappuis  au  mois  de  juin  :  «  J'ai  tmuvé  que  la  fermenlation 
alcoolique  s'accompagnait  constamment  de  la  pmduction  de  la 
glycérine.  CVst  un  fait  ti'és  curieux.  Ainsi  il  y  a,  dans  un  htrv 
de  vin,  plusieurs  grammes  de  ce  produit  c]u  on  n'y  avait  point 
encore  soupçonné.  »  Peu  ih*  temps  aupara\'ant,  il  avait  reconnu 
également  la  présence  nocmale,  dans  la  fermentaUon  alcoolique, 
de  l'acide  succiaique.  «  Je  (ïoui^uivrais  en  ce  moment  les  consé- 
quences de  ces  faîls,  ajoulait-il,  si  une  températui'C  de  36**  tic 
m'éloignail  fie  mon  laboratoire  ou  mieux  de  mon  ivduit.  Je  vois 
avec  regret  les  plus  longs  jours  de  Tannée  perdus  pour  mon 
travail.  .N'éanmoins  je  m'habitue  ^  mon  grenier  et  j'aui*aiâ  peine  it  le 


f[uitlcr.  JespiMT  ragrniidir  aux  jïtmcliniius  vacances.  Tu  lulli» 
comme  moi  eonln?  li\s  dilïieultés  nialtTioUes  rl*^  ton  travail.  Il  faut 
y  prendre,  mon  cher,  un  nouvel  aiguillon  et  non  le  décourage- 
ment. SoH  d(/couvertes  n*en  auront  que  pins  de  mérite,  a 

L*annéc  1839  fut  conî^acrée  à  Texainen  de  nouveaux  faits  rela- 
lifsaux  feiTnentâtiouïi,  Doù  venaient  ees  rennenf:^,  re^  levures,  ces 
èlres  microscopiques,  ces  agents  transformateurs  si  faibles  en 
ap[îsirencè,  si  puissanU  dans  la  it5alite?   Dv  grands  pioblèmes 

.s'aijptaient  dans  son  esprit .  Mais  il  se  jçardait  de  les  exposer  pi'e- 
cipibmmenl,  N*ëlait-il  pas  le  plus  (imîde,  le  plus  liésitant  des 
hommes  quiuid  il  n'avait  pa.s  la  pi-euve  en  mains?  u  Dans  les 
sciences  expç'Timentales,  écrivait-il  h  celte  époque,  on  a  toujours 
lort  clo  ne  pas  douter,  alors  que  les  faits  n'ol)lin;enl  |>as  ù  laflii^ 
mation.  »  Misai  rassemblait-il  iiatiemmeut  les  TmiLs  et  les  inlerro- 
(p'ait'iL 

Au  moiH  de  septembre,  il  a\ait  [lerdu  sa  lille  ain<  r.  Elle  rtait 
morto  à  Arbois  auprès  de  son  ^rand-per(\  Une  (ièvre  typhoïde 
Tavaii  emportée.  Le  liO  déeetnbre,  I^ast«'ur  éerîvaii  fi  son  père  : 
«  Je  ne  puis  en  ce  munient  ne  pas  songer  h  ma  |)auvre  petite,  si 
bomie,  si  pleine  de  vie,  si  heureuse  de  vivre  et  que  cette  fatale 
année  qui  finit  nous  a  enlevée.  Eucoiv  uti   [jeu  de   tem[)s  et  elle 

toOaii  ^Ire  pour  sa  mère,  pour  înoi,  pour  nous  tous  une  amie,.. 

'Maiii  je  le  demande  pardon,  mon  eluM*  papa,  de  te  rappeler  ces 
Iriisteiii  îiouvcnirs.  Elle  est  heureuse.  Songeons  à  ceux  qui  restent 
et  cffon,'Ons-nous  de  prévenir  [Mjur  eux,  auliuil  qu'il  est  en  notm 
pouvoir,  les  amertuines  de  cette  vie. 


CHAPITRE   V 
1860-1864 

Le  30  janvier  18G0,  T Académie  des  sciences  lui  décerna  le  prix 
de  physiologie  expérimenlalo.  Claude  Bernard,  chargé  du  rapport, 
rappelait  comment  les  expériences  de  Pasteur  relatives  à  la  fermen- 
tation alcoolique,  à  la  fermentation  lactique,  à  la  fermentation  de 
Tacide  tartrique  et  de  ses  isomères  avaient  été  appréciées  par  TAca- 
démic.  11  insistait  sur  le  grand  intéi'èt  physiologique  des  résultats 
obtenus.  «  C'est,  concluait-il,  en  raison  de  cette  tendance  physio- 
logique dans  les  recherches  de  Pasteur  que  la  commission  lui  a 
accordé  à  Tunanimité  le  prix  de  physiologie  ex|)érimenlale  pour 
Tannée  ISSî).  » 

Dans  ce  môme  mois  de  janvier.  Pasteur  avait  écrit  à  Qiappuis  : 
«  Je  suis  (le  mon  mieux  ces  études  de  fermentation,  qui  ont  un 
grand  intérêt  jjar  leur  liaison  avec  impénétrable  mystère  de  la 
vie  et  de  la  moi't.  J'espère  y  faii'e  bientôt  un  pas  décisif,  en 
résolvant,  sans  h\  moindre  confusion,  la  question  célèbre  de  la 
génération  spontanée.  Déjfi  je  pourrais  intervenir,  mais  je  veux 
poui*suivre  encore  mes  expériences.  Il  y  a  tant  de  passion  et 
crobscurités  de  part  et  d'autre  qu'il  ne  faudra  rien  moins  que  la 
clarté  d'un  raisonnement  d'ai'itlnnéti(|ue  jmur  convaincre  les  adver- 
siiires  de  mes  conclusions.  J'ai  la  prétention  d'arriver  là.  » 

Cette  marche  en  avant,  il  la  dépeignait  à  son  père  dans  la  lettre 
suivante,  datée  du  7  février  18G0  : 

«  Je  crois  t'avoir  dit  que  je  devais  faire  une  deuxième  et  dernière 
leçon  sur  mes  anciens  travaux,  vendredi,  à  la  Société  chimique, 
en    présence   de   plusieui*s  membres   de   l'Institut,  entre  autres 
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MM.  Dumas  et  Claude  Bernard.  Cette  leçon  a  eu  le  même  succès 
que  la  première.  M.  Biol,  qui  a  su  le  lendemain  par  des  personnes 
Liî  y  avaient  assisté  Timprcssion  qu'elle  avait  faite  sur  rassemblée 
Tort  nombivuse  et  fort  distinguée,  m'a  fait  venir  chez  lui  pour  m'ex- 
primer  dans  les  termes  les  mieux  sentis  sa  plus  vive  satisfaction. 
a  Après  que  j'eus  terminé,  M,  Duma*s,  qui  occupait  au  bureau  le 
luteutl  du  président,  s'est  levé  et  m'a  adressé  la  parole  en  ces 
trmes  :  Après  avoir  loué  le  z<Mo  que  j'avais  mis  A  inaugurer  ce  nou- 
fcreau  genre  d'enseignement  sur  la  {>rière  de  la  Société,  et  ia  pênf*- 
talion  si  tjrande  donifatmis  faii  preuve  dam  le  cours  des  travaux 
^ueje  renais  d'exposer^  il  a  ajouté  :  V Académie^  Momieur^  vous 
mtùtmait  il  y  a  quelques  jours  pour  d'autres  profondes  recher- 
t/ies^  vos  auditeurs  vous  applaudiront  ce  soir  comme  l'un  des 
professeurs  les  plus  distitujués  que  uttus  posst'dions. 

«  Tout  ce  que  j'ai  souligné  a  été  dit  textuellenient  par  M.  Dumas, 
les  paroles  ont  été  suivies  de  vifs  ii]ïplaudisseniei»Ls. 

«  Tous  le^  élé%'es  de  TEcoIe  normale,   sec  lion  di's  sciences, 
ssistaienl  h  la  séance,  ILs  en  ont  ressenti  une  émotion  li-ès  grande 
|ue  plusieurs  m'ont  exprimée. 

«  Pour  moi,  j'ai  vu  là  mes  prévisions  réalisées.  Tu  sais  combien 
ailre  nous  j'ai  toujours  dit  que  le  temps  grandirait  mes  recherches 
jr  la  «lissymétrie  moléculaire  des  pi-mluits  oi*ganîr]ues  naturels. 
i*appuyant  sur  des  notions  variées  empruiUées  h  des  sciences 
iverses,  la  cristallographie,  la  physique,  la  chimie,  ces  études  ne 
L»uvaient  pas  Hre  suivies  pai*  la  phipart  des  savants  de  manière  i\ 
(  bien  comprises.  Dans  cette  occasion  je  venais  de  les  présenter 
leur  ensemble  a\'çc  clarté  et  vigueur,  **t  tout  le  monde  a  été 
Cmppé  de  leur  importance, 

«  Ce  n'est  pas  ki  forme  de  ces  deux  leçons  qui  les  a  st*duits, 
^'esi  le  fonds.  C'est  l'avenir  réservé  à  ces  grands  résultats,  si 
iprévus,  et  qui  ouvrent  û  la  |)hysiologie  des  hijrizons  tout  nou- 
lux.  J*ai  osé  le  dire*  Car  h  cette  hauteur  toute  personnalité 
dt^{>arait,  II  n'y  a  |dus  que  le  sentiment  de  dignité  qu'inspire  tou- 
jours lamour  vrai  de  la  science. 

u  Dieu  %  cuille  f|ur  |»ar  les  plus  persévérants  travaux  j'apporte 
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une  petite  pieri'e  à  rédificc  si  frêle  et  si  mal  assuré  de  nos  connais- 
sances sur  ces  profonds  mystères  de  la  vie  et  de  la  moii  où  naguères 
notre  raison  h  tous  s'est  abîmée  si  tristement. 

«  P,'S.  —  J'ai  pix^senté  hier  à  l'Académie  mes  recherches  sur 
Itîs  générations  spontiinées.  Elles  ont  paru  produire  une  grande 
sensation.  Nous  en  reparlerons.  » 

Lorsque  Biot  apprit  (|ue  Pasteur  voulait  aborder  cette  étude  des 
générations  spontanées,  il  s'interposii  comme  il  Favait  fait  sept  ans 
auparavant  pour  l'arrêter  au  seuil  de  ses  audacieuses  expériences 
sur  le  rùle  des  forces  dissymétriques  dans  le  développement  de  la 
vie.  11  traita  ce  projet  d'entreprise  chimérique,  de  problème  inso- 
luble. Vainem(^nt  Pasteui',  ému  du  blAme  que  Biot  lui  adressait, 
expliquait-il  que  cette  qu(\sti()n  était  devenue,  au  tournant  de  telles 
ïveh(M'ches,  un(^  nécessité  impérieuse.  Biot  ne  se  laissait  pas  con- 
vaincre. Mais  Pastcui*,  (juel  que  fut  son  attachement  quasi  filial 
pour  Biot,  ne  pouvait  s'arrêter.  C'était  un  défilé  :  il  fallait  en 
sortir. 

((  Vous  n'en  soi'tirez  pas,  s'écriait  Biot. 

—  J'essaierai,  disait  Pasteur  timidement.  » 

Inquiet,  iri-ité,  Biot  entendait  exiger  de  Pasteur  la  promesse  for- 
melle de  ne  |)as  s'obstiner  dans  ces  études  en  apparence  fermées. 
J.-B.  Dumas,  à  qui  Pasteur  laconta  les  représentations  plus  que 
décourageantes  de.  Biot,  s(»  retrancha  derrière  cette  phrase  pru- 
dente : 

«  Je  ne  conseillerais  a  j)ersonne  de  rester  trop  longtemps  dans 
un  pareil  sujet.  » 

Seul  Senarmont,  plein  de  confiance  dans  la  curiosité  ingénieuse 
de  celui  qui  savait  pénétrer  la  nature  t\  force  de  patience,  dit  qu'il 
n'y  avait  qu'à  laisscM*  faire  Pasteur. 

C'est  dommage  que  Biot,  —  dont  la  passion  de  lectures  était 
tellement  infatigable  qu'il  se  plaignait  de  ne  pas  trouver  assez  de 
livres  dans  la  bibhothèque  de  l'Institut,  —  n'ait  pas  songé  à  prépa- 
rer un  rapport  général  sur  la  qu(îstion  historique  des  générations 
spontanées.  Il  aurait   pu  remonter  jusqu'à  Aristote,  citer  Lucrèce, 
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Vu'gil*.*,  U\îde,  l^liiie  1* Ancien,  Tous»  ijlùlHMjplu-.s,  poèlrs,  iialurii- 
Ibles  croyaîenl  h  la  gênéraliuti  spoiiUuiêe.  Le.s  temps  sWoulaieiil, 
on  y  croyait  loujuurs.  Au  xvii*  siècle.  Van  Helmojit.  qu'il  ne  fau- 
rirait  |>ai>  juj^er  lù-dessus,  donnait  une  recette  célèbre  |ioui'  lalrr 
liai  ire  des  hourii»  :  avec  une  cheinisë  sali*  niîsê  dans  un  pol  uû  se 
cuvaient  des  groins  de  blc  ou  un  morceau  de  fronuif^e  on  |KHi\aîl 
donner  le  luxe  de  celle  crùalion.  Quelque  tem|)S  R|>pès,  ini 
îlalien,  Bnonanni.  amion^'ait    une  elrose   non   moins    fanlastlijiir. 

ICeHaias  bois,  disait-il.  api*es  avoir  [lourri  dans  la  nier,  |)n)dtri- 
Baienl  de^j  vers  qui   engt^ndraienl  des  papilluns  et   ces  papillons 
levcnoieni  des  oiseaux. 
I  Vu  aulif  ilalien  moiiïs  naïf,  poète  et.  mèdi*eiii,  Francesco  Iledî, 
Rp|»artcnanl  ii    une  société   savante    qui   s'appelait    Académie  de 
ri»\pt^rience,  résolut  d'étudier  avec  soin  un  de  ces  |)réiendus  plié- 
[imëne^  de  génémiion  spontanée.  Pour  démontrer  que  les  vers 
^uvi^daiiî^  la  chair  corrompue  ne  naissaient,  pas  spontanémcnlj 
plaça  une  sim|)le  j^-aze  sm-  un  morceau  d«^  \  iande.  Les  mouches, 
lUrées  par  Podeur',  déposèrent  leurs  œufs  sur  cette  gaze.  De  ces 
xk  sortiix^nt  de»  vers  qui  avaient  passe  jusqu'alors  |i<»ur  naître 
[inlanérnent  dans  la  chair  même.   Celle  exi)énence  si  sim|îl(% 
hÎ  dé»moîLstrative,  |»urlait  les  esprits  en  avant.  Plus  tard  un  autre 
iLtilien,  professeur  de  médecine  à  Paduue,  N'allisjVieri.  reeoninil  que 
ver  dans  un  fruit  provient  également  d'un  œuf  déposé  pm-  uji 
celc  avant  le  dé\eloppement  du  fruit. 

Lîi   Uïéorie   de    ta   j^énération    i^pontanée  penlaut    t(>ujours   rlu 

bn'ain  semblait  près  d*élre  vaincue,    lors(|ue   la  découverlt!  du 

pîcroscope  lui  apporta,  vers  la  fin  (ht  xvu'' siècle,  un  l'eidoi't  d'ar- 

umeni^.  D*oCi  venaient  ces  jailliers  d'i^tres  qu'il  n'était  possible  de 

listinguer  que  sur  I«*  poite-olijel    du   iinci'oscope,  ces  infiniment 

rlils  qui   ajipaniîssaient  dans   les  eaux  de  pluie   ainsi    f|ue  dans 

UutCîïj  Ici*  infusions  de  inatières  organiques^  si  elles  restaient  expo 

tk  Tair?  Comment  expliquer,  autrefoent  que  j>ar  la  généndion 

>nlanée,  ces  ^Ires  capatdes  de  fournir  en  quarante-huit  lieures 

million  de  descendants  ? 

|JUe  monde  des  salons  et   des  petit4s  cours  »e  pirpiait  d'avoir 
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un  avb  sur  la  que<iUon.  Le  cardinal  de  Polignac,  diplomate  et 
Icllré,  composa  diuis  la  première  période  du  xvm*  »îccle,  fa 
dehors  de  ses  momenis  jierdus  chez  la  duche^ise  du  Maine,  un  long 
|)oènie  en  vers  hitins  intitule  L\4nti'Liicrèct,  A\uvs  avoir  rviMi 
Lucrèctî  et  d'autres  philosophes  de  la  même  t^cole»  le  cardinal 
ivportaîl  h  ime  pn*voyance  suprême  le  mécanisme  et  l'oï'gamiiâ- 
lioii  du  monde  entier.  A  travers  des  développements  et  des  péri- 
|»lmises  inpénien^es  rpiî  l'ont  de  ce  po^*te  latinisant  le  pn'^curseur 
de  Talibé  Dehlle,  Polif^nac,  tout  en  vantant  les  merveilles  du 
microscope,  (pill  appelait  l'œil  de  notre  œil,  n*y  voyait  encore 
(|u'un  nouveau  spectacle  ofTert  par  la  sagesse  loute-puissanle.  Oc 
tant  d'arjj^uments  accumulés  et  ver*sifiés  se  dégageait  celte  notion 
sini[ïle  :  La  terre  qui  eoitlient  des  genne^s  sans  nombre  ne  les  u 
pas  pn>duits.  De  même  que  Thomme  et  les  animaux  ont  élé 
eriîésj  tout  dans  ce  monde  a  son  germe  ou  sa  gmne. 

Diderot,  qui  a  répandu  tant  d'idées  que  beaucoup  de  gens 
ramassent  pour  s  en  faire  une  pi'tile  l'éserve  |X^rsorïnelk\  écrivait, 
dans  des  |iages  tumultueuses  sur  la  nature  :  a  La  matière  vivant»! 
se  cumbine-l-t*Ue  avec  de  lu  nialièitî!  vivante?  Conmienl  se  fait  cette 
combinaison  ?  Quel  en  est  le  ré^ullal?  J'en  demande  autant  de  b 
matiéiv  morte.  « 

Au  milieu  du  xvui'  siècle  le  problème  fut  repris  sur  le  termia 
scieritiltque.  Deux  prêtres,  Tun  (uighûs,  Needham,  l'autre  italien, 
Si^allanzjmi,  enti'êrent  en  lutte.  Needham,  gnmd  partisan  de  la 
généndion  s|H*nlanée,  étudia  a\ec  Buiïon  des  antmaletdes  micnîs- 
copiqui?>,  UulTon  IwMil  ensuite  tout  un  système  qui  lit  fortune  a 
celte  é|Kxpie,  La  foire  que  ISeedhani  trouvait  clans  la  matière, 
forée  qu'il  appelait  productive,  végi*lali\x\  et  que  cet  abbé  regai'- 
dait  comme  chargt'*>e  de  la  formation  du  monde  oi^nique,  BufTon 
Texpliquait  en  iltsiud  ipril  y  a  eerlaines  parties  |ïrimitives  et 
ineorruplililes  coimniin«'s  aux  aniniauv  et  aux  ^égéiiiux.  Ces 
molécules  ot*giuiiqiK'^  s'agençaient  daii^ksi  moules  qui  constttuaieiit 
les  difleivtiti^  èlrcd.  Lon^u*iiii  de  ces  tiioult^  était  détruit  par  lu 


iu%>rl,  les  nhittS  ulc^.  iir)^inîques  Jevtiwii»  i 
touiour>  «ki'hst  H,  à  it  iiiiuT  la  uiivtièn*  ^m 


.«, 
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tîs  pîirticuies  brutes  t*t  fonnunl,  stolon  Bulïon,  «  par  leur  réunion 
une  mulliludc  de  petits  corps  organisés  dont  les  uns,  comme  les 
^bers  de  terre,  les  chmnpi^nons,  paraissent  6ti*e  des  animaux  ou 
^■es  végétaux  assez   gmnds,    mais  dont  les  autres,  en   nombiv 
^Bresque  lutini,  ne  se  voient  (ju'au  niicnxseope  «.  Tous  ces  corps, 
^Disait-il,  n'eJtistent  que  par  une  génération  spontanée*  La  généra- 
lion   spontanée  sVxerce   conslanimcnt    et  universellement  après 
K\  mort   et  quekiuefois  aussi  pendant  la  vie.  Telle  était   |iour  lui 
origine  des  vers  intestinaux,  El  poussant  ses  investigations  plus 
>in    :   «  Les  anguilles  de  la   eoUe  de  farine,  écrivait-il  encoiH:\ 
celles  du  vinaigre.  Ions  ces  prétendus  animaux  niicmscopiques  ne 
sont  que  des  formes  diiïérvntes  que  prend  d*elle-méme,  et  suivant 
[es  eireonstanees,  celte  matière  toujours  acli\  e  et  qui  ne  tend  qu'a 
organisation*  » 
L*abbé  Spallimzanj,  arnu*  du  microscope,  se  (ilut  à  étudier  ces 
!S  infiniment  petiU,  Dans  tout  ce  qui  iréiait  pour  des  observa- 
superficiels  qu'un  grouillemeiit,  il  essaya  de  dislingucï-  les 
le^  de  ces  aninuilcules  et  leur  manière  tte  vivre,  Needliam 
i\iut  affirmé  qu'en  enfermant  dans  des  vases  une  matière  pulres- 
ibleet  en  mettant  ces  vases  dans  des  eetidrrs  rliaudes,  il  trt>u\aii 
les  animalcules.  Spallanzani  soupçonna  d  abord,  selon  ses  propres 
issions^   que   XetHlliam   n'avait  pas  e\]njsé   les   \ases  à    un 
de  feu  suflisiiul  pour  faire  péi'ii-  les  semences  tpii  y  étairnt 
cnfenm^,  et  ensuite  que  les  semences  |x>urraient  s^étre  aisément 
insinuées  dims  ces  vases  et  y  avoir  donné  le  jour  a  ces  animalcules, 
car  Needham  avait  seulement  feiTué  ses  vases  avec  des  bouchons 
de  liège  qui  sunt  très  poreux. 

«  Je  répétai,  écrit  Spallanzani,  cette  e\jM'*rîenee  avec  plus 
d  exaclitude  ;  j'enqdoyat  des  vases  fermés  hermétiquement,  je  les 
lins  plongés  dans  IVau  bouillante  pendant  Tespace  d'une  heun% 
et,  après  avoir  ouvert  ces  vases  et  examiné  leurs  infusions  dons  le 
temps  conv€*nable,  je  ne  trouvai  pas  la  plus  petite  apparence  d'ani- 
nialcul<*s,  quoique  j'eusse  observé  avec  le  microsco|K'  les  infusions 
de  dix-neuf  vases  difféi-ents.  » 

Ain^i  tombait,  aux  jeux  de  Siitdlanzani.  hi  singulière  tliéoric  de 


Noedimm,  celU?  faineuj^'  force  végr^dative,  celtes  puissance  BubsLan- 
tirlle,  cette  virHii  ocrullc.  Toutefois  Neeclhani  ne  s'a  vouait  [va^i 
vaincu.  11  K^pondait  ipie  Spallanzani  avait  heaucoup  alTaibli  et 
peut-être  anéaiiU  la  force  \r|^«*hitive  i\es  mibslaiices  itifust'^e.s,  en 
tenant  ses  vasic*»  expo;**'»!;  à  Faetion  de  Feau  bouillaiile  pondant  mic 
heure,   Aus.si  lui   eonseiUaîl-îl  d'employer  un   feu  moins  ardent 

Lit*  publie  s'interessiiit  h  celle  queivlK*.  Dans  un  opuscul»* 
de  I7(î9,  intiluh'  :  hfis  sinf/tt/antéft  de  la  ualur*\  Volt-aire,  qui  avait 
un  lenipinuncnl  de  jouniali.stc,  s'aimisa  de  NV^cdharn,  qu'il  tnuiî^ 
forma  en  irlandais  el  en  jt^siiile  pour  égayer  un  peu  la  galerie, 
Plalsiuilarrt  cetle  prêb'ndue  race  d'anguilles,  qui  naissaient  dann 
tlu  jus  de  mouton  bouilli,  il  disnit  : 

«  Ausi?itMi  plusirurs  philosophes  s'efToreèrent  de  crier  juerv  cilIe.N 
et  de  din*  :  il  n  y  a  point  de  germe,  tout  se  fait,  tout  se  rt*genere  par 
une  forc^  vive  tli'  la  nature.  C'est  Tattraction,  disail  Tun  ;  e  est  la 
rnalièi*e  organisée,  disait  Pautre;  ce  sont  de^  molécules  orgnnitjue^^ 
vivantes  (pii  ord  (miivc  knu-s  moules.  De  Irons  physiciens  furent 
(rompes  pai*  un  jcsuite.  » 

Dans  ce^  pages  écrites  diint*  |duini*  Icgéiv,  il  ne  rt*siait  rien  de 
ce  que  Volliiîre  appelait  (f  la  incprise  ridicule,  les  malheureusci* 
exiTériences  de  Nei^dhajn  si  bien  convaincues  de  faussel»''  pnr 
AL  S|îallîinzîniicl  rfjrt»Vs  dt*  quiconque  a  uji  ]>eu  cludic  la  nature  «. 
«  Il  est  démordre  aujoufTphui  aux  yeux  et  h  la  raison,  disait-il,  qu'il 
n*t*sl  ni  tir*  végétal,  ni  tFaniinal  (|ui  n*ait  son  g*_Tnie.  »  Diuis  m\\ 
Dielionnairr  plHloso|>ln(pK\  au  mot  Dieu  :  «  Il  est  bien  étrange, 
rcmai*quaît  Wjliaire,  ipic  h\s  hommes  en  niant  un  civaletu'  se 
soient  attribué  le  pouvoir  de  créer  des  anguilles.  »  I/abbé  Need* 
ham  qui  —  rencontiv  paradoxale  —  trouvait  dans  Vollairn^  im 
eontradielcur  quasi  religieux  sur  ce  terrain,  s'efforvait  dt»  prouver 
ipie  rhv|Kjlhcse  de  la  génératitai  spontanée  est  en  [larfait  arcoiii 
avec  les  crojTînces  religieusi*^.  Mais,  (jue  Ton  fut  pour  les  afliiina- 
lions  de  iXeedham  ou  lej»  eotdradicttons  de  Spallmutaiii^  il  n  y  avait 
d'aucun  c^lé  des  preuves  apportant  la  certitude. 

Si  Ton  voulait  poursuivre  cette  étiide  spéciale,  on  [»ourrait  iiutcr 
ipje  riM'L'inur'ntation   [iliilusnptiique   rrprenait  liHijmirs  la  pmiiîrrr 
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place,  Cesi  ainsi  que»  daim  des  lemp.-»  j>Iu.s  n»p|iroehés  de  nuus, 
en  !816,  un  moraliste,  qui  devail  éliH?  un  jour  direcinur  de  rEcol 
pormale,  Ernest  Borsot,  écrivait  dans  son  livre  sur  le  spirilua- 
nsme  :  «La  doclrino  de  la  génrralion  spontan(*e  sourit  aux  esprits 
j^mift  de  b  simplicilé;  elle  mène  bien  avanl  .sans  qy  on  y  pense. 

|3eu  qu'on  lui  accortlej  le  l't^sle  suit*  Mais  elle  n'est  cneore  qu^une 
bpinîon  paHieulièrc  et,  fût-elle  reeonriue,  elle  serait  toujours  forcer 
le  limiter  sinj^ulièn"»ment  ^a  veHu  el  d'être  restreinte  i\  la  pro- 
luciion  de  (juelquesi  animaux  de.s  derniers  rangs.  » 

CelU"  doelrine  allait  renti-er  en  scène  bruyamment. 


Le  20  décembre  1838,  un  correspondant  de  Tlnstitut,  dirceteur 

|u  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen,  l^niiehet,  adressa  h  FAca- 

f'inie  di^a  sciences  une  *(  Noie  sur  les  protoort^anismes  végétaux 

animaux  nés  spontanément  dans  Tnir  aHifieïel  et  dans  le  ga/ 
Itygenen.  La  noie  dé|jut<»îl  par  frfle  phi-ise  ;  u  Au  momeiil  où, 

eondés  pir  le  progrès  des  sciences,  plusieui*s  natiu'alisfes  s*e(Tur- 
?ni  tle  rcMreindj't'  le  domaine  des  g<'tiératifms  s|>oritanées  ou  d\'n 

ilester  absolument  Texislenee,  j'ai  entrepris  une  série  de  Ira- 
aux  dans  le  but  d'élucider  cette  questittn  laiil  etHili'<iversée.  » 
ouchel,  déclarant  avoir  pris  un  sure  mît  de  piveautions  pour  éear- 
^r  de  ses  expériences  toute  cause  d'erreur,  prùclainait  fpï'il  étuil 

mesuiv  de  démunlrer  tpie  \\m  piMuait  faire  naître  u  des  ani- 
Dalculeij  et  des  plantes  dans  un  milieu  absolument  privé  tTair 
Imospbérique  et  dans  lequel,  par  conséquc^nt,  eelni-ei  n'avait  pu 
pportcT  aucun  germe  créires  organisés  »». 

Sur  un  de.s  exemplaii-es  de  cette  eunnaunicntion,  t]yi  allait  ouvrir 
ne  campagne  scientifique  de  quatre  ans,  l^asteur  avait  souligné 

paasa^s  qull  entendait  soumcitre  à  une  expérimentation  rigou- 
fîUî«t\  Ijc  monde  seientifitjue  s'agitait  pour  ou  contre.  Pasteur  se 
lit  h  Fcpuviv. 

Une  nouvelle  organisation,  si  soaumiîre  qu'elle^  lui,  lut  ]KTmet- 

tit  de  tenter  des  expériences  minutieuses,  A  Tune  des  exti'émités 

Se  b  cour  d'entn*e  de  TEcole  noirnale«  et  pour  accompagner,  au 

i)int  de  vue  aj*chitectural,  le  pavillon  qui  servait  de  loge  au  con- 
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cierge,  on  avait  bAti.  sur  b  mAme  iilignemml,  un  second  pavillon 
n'*»orvé  è  rorchilocîle  de  rEcole  et  A  son  commis.  Pasteur  ôblinl 
rabandon  de  ces  cinq  [)i«>ccs  reisti^inlcii  s'élevanl  sur  deux  ôiages 
minuscules.  Il  les  transforma  en  laboratoire.  II  trouva  le  moyen 
dVHablir  une  éluve  dans  la  cage  de  rescalier.  Bien  qu'il  ne  pût 
accéder  à  cette  éluve  que  courb^î  en  deux  el  en  pliant  les  genoux, 
il  était  heureux,  au  sortir  de  8on  gr(*nier,  d'avoir  un  pareil  réduit. 
11  eut  une  seconde  sui'prise  :  il  obtint  un  pn^parnteur.  On  aurait 
du  ne  pas  le  lui  faire  attendre  ;  eVût  été  un  acle  de  reconnais- 
sance :  il  avait  fondé  rinstitution  des  agirgés-pri^parateurs.  Se  rap- 
pelant son  souhait,  au  sortir  de  TEcoIe  normale,  d'avoir  une  ou 
deux  années  pour  se  livrer  à  une  étude  indépendante,  il  avait  eu 
le  vif  désir  de  rendre  plus  aisée  pour  d'autres  rolitention  de  ces 
années  si  fediles  en  recheivhes  et  qui  pouvaient  être  des  années 
inspiratrices.  GrAce  à  lui,  cinq  places  de  préparateurs  étaient 
exclusivement  réservées  aux  élèves  de  FEcole,  qui  avaient  le  litre 
dVign'gé.  Le  premier  [>ré[mrafeur  qui  entra  dans  le  nouveau  labo- 
raloire  lut  Jul<\s  Raulin,  espril  iit't  et  |)lein  de  sagueilé,  caraclére 
calme  el  tenace,  aimant  les  diffieullés  sur  tous  les  points  pour  en 
triompher  h  force  d'intelligence  et  d'obstination. 

Pnstenr  commença  par  s'attacher  à  ce  qu'il  appelait  TcHude 
niicroscopique  do  Tair.  Si  des  germes  existent  dans  Fatmosphère, 
se  disait-iK  ne  poun'ait-on  ussayer  de  les  arrêter  au  passage?  II 
eut  aloi's  ridée  de  faire  passer,  au  moyen  d'un  aspirateur,  un  cou- 
rant d'air  extérieur  dans  un  tube  où  se  trouvait  une  petite  bouriv 
de  coton.  Le  courant,  en  passiuit,  déposait  sur  cette  sorte  de  filtre 
une  partie  des  coq»uscules  solides  que  Tair  n^nlermait.  Impré- 
gné de  tant  de  jyoussières  diverses,  le  coton  en  était  souvent 
noir,  l^asteur  ronstat^iit  que  les  poussières  contenaient,  au  milieu 
fie  détritus  variés,  des  spores  et  des  germes»  cr  II  y  a  donc  dans 
Taîr,  tlisait-iK  des  corpuscules  organisés.  Sont-ce  des  germes 
féconds  de  productions  végétales  ou  d'infusions?  Voilft  bien  la  que*^ 
tion  à  ti'soudre.  »  11  entreprit  des  séries  d'expériences  pour  démon- 
trer que  le  liquide  le  plus  putrescible  restait  indéfiniment  pur  si  on 
le  plaçait  h  Tabri  des  poussières  de  Ttiir.  Mais  il  suftisait  de  mettre 
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ins  une  infusion  sleriie  une  pnrcelle  de  ce  colon-fillre  jxiiir  pro- 
|uer  ralléralioM  du  liquide. 

Un  an  avant  d'eugîiger  toute  discussion,  Pnsteur  avait  écrit  h 
[)uchet  que  les  conséquences  auxquelles  ce  savant  «Hait  arrivé 
n't^laient    pas    fondées  sur  des    faits   d'une  exactitude   îiTcpn>* 
chable.  Je  pense  que  vous  avez  toH,  non  de  cmir-e  à  la  générnlion 
pontant^e  (car  il  est  diRicile  dans  une  pamlle  question  de  n'avnir 
Bs  une  idée  préconçue i,  mais  d'aûirrner  la  génération  spontanée. 
ans  les  sciences  ex|k*rinientales  on  a  toujours  tort  de  ne  pasdout<»r 
lors  que  les  faits  n  obligent  pas  h  Tafllrmation...  A  mon  avis,  la 
upsiion  est  entière  et  toute  vierge  de  preuves  décisives,  QaV 
a-t»il  dans  Tair  qui  provoque  rorganisation ?  Sont-ee  des  germes? 
rEsl-ce  un  corps  solide  ?  Est-ce  un  gaz  ?  Est-ce  un  fluide  ?  Est-ce 
En  principe  tel  que  Tozone  ?  Tout  cela  est  inconnu  et  invile  i\  Tex- 
Érience,  » 
Après    une   année  d'études,    Pasleur    arriva    h    cette    conclu- 
non  : 
«  Gaz,  fluides,  électricité,  magnétisme^  ozone,  choses  connues 
1  choses  occultes,  il  n*y  a  quoi  que  ce  soit  dans  Tair,  lionnis  les 
vraies  qu'il  charrie,  qui  soit  une  condilinn  de  la  vie*  a 
Pouchet  se  défendit  vigoîu^eusi'nicnt.  Suj>poser  que  dt^s  germes 
^înssi^nt  de  l^air  lui   s^^mblait  impossildç.   Combina  chaque  cenli- 
Iiètre,  chaque  millimétré  cube  d'air  contiendi'ail-il  donc  dVeufs  ou 
de  spon^^  en  disponiliilité  ? 
1^^   Que  soHim-Uil  de  ce  combat  de  géants?  écrivait  avec  un  peu 
^^Be  grandiloquence,  au  mois  d'avril  I8tj0,  un  journaliste  du  Moni- 
^fteur  scienli/ifjur,  Pouchet  se    hAtait  rie  répondre,    ])our   activer 
1  ardeur  de  cet  écrivain  anonyme,  en   lui    conseilliuit  traccepter 
ta  doctrine  de  b  génération  spontanée  nduptée  Jadis   pat-  «  tant 
d  tiommes  de  génie  *>,  Le  prinei|ial  (lis<*iplê  *!(*  Pouebel  était  tl'im- 
lant  pluii  convaincu  qu'il  était  convei'ti.  Il  s  appelait  Nicolas  Joly* 
'égé  des  sciences  naturelles,  docteur  en  médecine,  professeur 
de   phyî^iologie  h   Toulouse,  il  aimait  à  la  fois  les  lettres  et  les 
cienccs.  Lui-même  avait  un  élève,  Charles  Musset,  qui  préparait 
tne  thèse  de  doctorat  sous  le  litre  :  Nouvelles  recherches  expé^ 
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ri fneii ta/es  latr  thètt^rot/énir  ou  génération  spontmiêe.  Par  em 
moU  héU'^rogi^nie  ou  génëralion  spontanée,  J0I3*  et  Musscl  dArla- 
raiofil,  A\ïï\  commun  accord,  «  qu'ils  nVnlendaienl  pas  !inc  créa- 
tion failc*  de  rien,  mais  bien  la  production  d'un  i^tre  organiste  nou- 
veau, difnuc''  de  parenU  et  dont  le»  elémenU  pinmorHliaux  sont  I 
liiV's  de  la  matière  organique  ambiante  n.  Pouchet  n'nllendil  pa?» 
la  publication  de  celhî  thèse  [K»ur  saluer  ce  jeune  adepte  qui  lui 
apparaif^sait  comme»  repréï*eTilanl  Tinitialion  dans  renthousinjime, 
pendant  que  Joly,  né  en  i8l2.  contiiniait  à  donner  un  en.seigne* 
ment  plein  de  maturité. 

Ainsi  «soutenu  et  de  foiTe  h  supporter  seul  le  [wids  de  la  lutte, 
Pouchet  fnullipituii  les  objections  contre  Pasteur  <|ui  dut  faire  face 
k  tous  les  arguments.  Pasteur  entendait  resserrer  de  plus  en  plus  le 
cercle  de  la  discussion.  Prendrv  le^  puussièiM^s  contenues  dans  le 
coton-filtre,  les  ensemencer  dans  un  liquide  et  dèttTminer  ainsi  Tol- 
tejralion  de  ce  lltpjide,  cVtaîl  déjA  une  expérience  îngènîe^use; 
mais  on  pouvait  suspecter  le  colon  qui  était  une  matière  organique* 
Pasteur  remplaça  le  colon  par  une  hourn^  d'amiante,  sut)âtance 
minérale.  11  inventa  de  petits  ballons  de  verre  au  long  col  de 
cygne.  Il  les  remplit  d'un  liquide  altérable,  privé  ensuite  de 
germes  par  rébidlilion.  Le  ballon  commuruquait  librement  avec 
Pair  extérieur  par  son  col  rtx'ourbé  ;  mais  les  germes  de  Tair  s(» 
déposaient  dans  la  courbure  rlu  col  sajis  atteindre  le  liquide*  Il 
fallait,  pour  provoquer  ralléralion,  que  Ton  pencliAt  le  vast*  jus- 
qu'au point  où  h^  lj<)uide  jjouvaii  se  mêler  aux  poussières  du  coL 

Mais  Pouchet  disi^it  :  «  Conunerit  voulez-vous  que  les  gennes 
contenus  dans  Tair  soient  en  assez  grand  nombre  pour  se  déveloi)- 
|)er  dans  toutes  les  infusions  organiques  ?  Cet  encombrement  for- 
merait un  brouillard  épais,  dense  comme  le  fer.  m  De  toutes  les 
diffîcullés.  celte  dernière  paraissait  h  JVisletjr  la  plus  dilïîeile  î\ 
résoudre.  N'y  auraît-îl  pas,  pensait^iU  diss**'mination  de  germes 
plus  ou  moins  grande  suivant  les  lieux  ?  Alors,  .s'écriaient  les  hèté- 
rogénistes^  il  y  aurait  des  zones  stériles  et  des  ssones  féconde». 
El  ils  plaisantaient  sur  celte  hypothèse  commode.  Pasteur  laissait 
dire,    tout   en    préparaid  des  séries  de   ballons  qu'il   réservait  h 
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îvei'acs   expéricneos.    Si  la   généralion   «pontanéc  existait,   die 
&vait  se  produire  invariablement  dans  des  ballons  remplis  d'un 
aômc  liquide     idlOrable,   «  Or,  il  est  toujours  possibk%  alllnnait 
sieur,   de  prélever  en  un   lien  dtHerniiné  un  volume  notable, 
Bais  limité»  d'air  ordinaire  n'ayant  subi  aucune  espèce  de  modi- 
cation  physique  ou  chimique  et  (oui  h  fait  unpropre  néanmoins  è 
avoquer  une  altération  quelconque  dans  une  liqueur  éminemmeni 
jtrescible.  »  Il  se  faisait  fort  de  prouver  que  rien  n'était  plus 
icîle  que  d'élever  ou   de  réduire  soit  le  nomljre   des  ballons  on 
pparoJtraient  des  productions,  soit  le  nombre  des  ballons  où  ces 
iuclions  seraient  l^lalement  absentes*  Après  avoir  introduit  dans 
tic  série  de  ballons  de  250  centimètres  cubes  un  liquide  très  faci- 
lement altérable,  comme  leau  de  levure  de  bière,  il  soumit  ^  Tébul- 
lifion  (*lKiquc  ballon,  dont  le  col   était   effilé   en   pointé  vèrlicale. 
?endanl  que  le  liquide  était  encore  en  ébullition,  il  fennait,  i\  Faide 
de  la  lampe  d'émailleur,  la  pointe  effilée  du  col  par  où  la  vapeur 
Teau  s'était  échappée  entraînant  avec  elle  Fair  contenu  dans  le 
ballon.  Que  Ton  fut  [lartisan  ou  advei'saire  de  la  pénération  spou- 
lée^  ces  ballons  étaient  faits  pour  satisfaire  momentanément  les 
^eux  partis.  C'étiiit  le  meilleur  échantillon  qin»  Ton  pût  oiïrir  d<* 
liions  prêts  aux  exi)ériences  diverses.   Uexti-émité  du  col  d'un 
bllon  était-elle  brisée  dans  un  lieu  déterminé,  l'air  ordinaire  i-en- 
niit  brusquement,  entraînant  toutes  les  poussières  en  suspension. 
Un  jet  de  flamme  permettait  de  i-efermer  immédiatement  le  baUon. 
Pasieur  le  transportait  dans  une  étuve  de  25  à  30  degrés,  tempé- 
ature  excellente  pour  le  développement  des  germes  et  des  mucors 
Al  muisi^uj'es. 

Dariâ  ces  séries  dVssais,  selon  les  prises  d\iir  à  Ici  ou  tel 
endroit,  certains  ballons  étaient  altérés,  trautres  i*estaient  intacts. 
Pendant  les  pitimiers  mois  de  Tannée  1860,  Pasteur  alla  briser  ses 
atfiô  de  ballons  et  faire  des  prises  d'air  partout,  jusque  dans  les 
ives  de  TObservatoirc  de  Paris.  LA,  dans  cette  zone  de  tempéra- 
invarîable,  Tair  absolument  calme  ne  pouvait  être  comparé  à 
1  air  quil  prélevait  dans  la  cour  de  ce  môme  Observatoire,  Aussi 
Icai  ballons  ne  se  ressemblaient-ils  guère  dans  leur  allérabilité  :  sur 
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dix  ouverts  dans  les  caves  do  rObscrvaloire.  refermés  et  rapportés 
il  l'étuve.  un  seul  l'ut  altriv;  onze  autres,  ouverts  dans  la  cour, 
<lonnèrenl  tous  des  êtres  org-anist-'S. 

Dans  une  lettix?  adressét*  à  son  pêi*e,  le  6  juin  1860,  Pasteur 
disait  :  «  J'ai  été  emjKîclié  de  t'écrire  par  mes  expériences  qui  con- 
tinuent à  ôti*c  tivs  curieus(*s.  Miiis  c'est  un  si  vaste  sujet  que  j'ai 
en  quelque  soHe  trop  d'idées  d'expérimentations.  Je  suis  toujours 
contredit  par  deux  naturalistes,  l'un  de  Rouen,  M.  Pouchel,  Tautre 
de  Toulouse,  M.  Joly.  Mais  je  ne  perds  pas  mon  temps  à  leur 
répondre.  Qu'ils  disent  ce  qu'ils  voudront.  J'ai  la  vérité  pour  moi. 
Ils  ne  savent  pas  expérimenter.  Ce  n'est  pas  un  art  très  facile.  11 
faut  y  apporter,  outre  ceriaines  qualités  naturelles,  une  longue 
liabitude  que  les  naturalistes  n'ont  pas  généralement  de  nos  jours.  » 

Aux  approches  des  grandes  vacances.  Pasteur,  qui  se  proposait 
un  voyage  expérimental,  fit  une  pi-ovision  de  ballons.  II  écri- 
vait à  Chappuis,  dans  la  journée  du  10  août  1860  :  «  Ta  lettre  me 
fait  craindre  que  tu  n'ailles  pas  dans  les  Alpes  cette  année...  Outre 
le  plaisir  de  t'avoir  pour  guide  de  voyage,  j'espérais  utiliser 
quel(|ue  peu  ton  amour  de  la  science,  en  t'appliquant  aux  modestes 
fonctions  de  préparateur.  C'est  par  ces  études  sur  l'air  des  hauteurs 
éloigné(\s  d'habitations  et  de  végétations  diverses  que  je  termi- 
nerai mon  (ravail  sur  les  générations  dites  spontanées  dont  je 
commence  dvyk  la  rédaction.  Je  crois  avoir  été  assez  loin  pour  satis- 
faire; l(\s  espi'its  les  plus  prévenus  et  les  plus  difficiles.  Le  véritable 
intérêt  de;  cette  élude,  en  ce  ({ui  me  concerne,  se  trouve  tout 
entier  chius  les  liaisons  du  sujet  avec  les  fermentations  auxquelles 
j(î  vais  me  remettre  dès  le  mois  de  novembre.  » 

Pasteur  partit  poui*  Arbois.  11  avait  soixante-treize  ballons;  il  en 
ouvrit  vingt  à  peu  de  dislance  de  la  tannerie  paternelle,  sur  la 
roule  de  Dùle,  en  suivant  un  vieux  chemin  devenu  sentier  qui 
mène  au  mont  de  la  Bergère.  Les  vignerons  qui  passaient,  la 
hotte  sur  le  dos,  se  demandaient  ce  que  faisait  ce  compatriote 
en  villégiîiture  si  préoccupé  de  ses  petits  flacons.  Nul  ne  se  doutait 
(|ue  ce  |)ron)eneur  était  tout  simplement  en  train  de  pénétrer  un 
des  plus  grands  secrets  de  la  nature.  «  Qu'est-ce  que  vous  voulez? 
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'cli^l  gaiement  son  vieil  ami  Jules  Vercel,  ça  l'amuse,  j)  De  cesi 
vingt  ballons  ouveiis  assez  loin  de  toute  denicui'e,  huit  donnèrcnl 
des  productions  oi^gonisées. 

Pasteur  gagna  Salins,  qui  peut  revendiquer  rexpérieoce  histo- 
rique faite  sur  le  mont  Poupct.  Il  gravit  la  montagne  qui  s'élève  i^i 
8S0  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  vingt  ballons 
ouverts,  cinq  seulement  furent  altérés.  Pasteur  aurait  voulu  monter 
dans  un  aéroslat  pour  donner  la  preuve  que  plus  on  s^élève  moins 
tl  y  a  de  germes,  et  que  cer-taines  zones  absolument  pures  n'en  con- 
tiennent aucun.  11  élail  plus  facile  d'aller  dans  les  Alpes. 

Arrivé  à  Chamonix  le  20  septembre,  il  se  mit  en  quéle  dVn 
guide  pour  faire  fascension  du  Mon ttm vert.  Dès  le  lendemain 
matin,  une  petite  caitivane  de  touristes  d'un  nouveau  genre  sr 
mettait  en  route.  Vn  mulet  portait  la  caisse  aux  tœnlc-trois  bal- 
lons, suivi  de  près  par  Pasteui'  qui  veillait  sur  celte  charge  pRv 

\  cieuse  et  marchait  le  long  du  précipice  en  soutenant  la  caisse  pour 
Icmpècher  de  vaciller. 

Au  moment  de  faire  les  premières  expériences,  il  y  eut  une 

'  alerte.  Pasteur  lui-môme  a  consigné  le  fait  en  rendant  compte  n 
TAcadémie  de  celle  impression  de  voyage  :  «  Pour  refermer  la 
pointe  des  ballons  après  la  prise  d  air,  j  avais  emporté,  dit-il,  un*' 
lampe  éolip^le  alimentée  par  de  TalcooL  Or  la  blancheur  de  la 
glace  frappée  par  le  soleil  était  si  gi^ande  qu'il  me  fut  impossibh^ 

1  de  distinguer  le  jet  de  va  peu  i-  d'alcool  enflammé,  et  comme  ce  jet 
de  Haiîime  était  d'ailleui's  un  peu  agité  par  le  vent,  il  ne  restait 
jamais  sur  le  verre  brisé  assez  de  temps  pour  fondi-e  la  pointe  el 
rt*femier  hermétiquement  le  balloJK  Tous  les  moyens  que  j'aurais 
pu  avoir  aloi^  à  ma  disposition  pour  rendre  la  flamme  visible,  el 
par  suite  dirigeable,  auraient  inévitablement  donné  lieu  h  des 
causes  d'erreur,  en  répandant  dans  lair  des  poussières étrajigères. 
Je  ius  donc  obligé  de  rapporter  à  la  petite  auberge  du  Montan- 
vert,  non  i*efermés,  les  ballons  que  j  avais  ouverts  sur  le  glacier,  n 
L'auberge  était  une  baraque  ouverte  à  tous  les  vents,  un  vrai 
refuge  de  savant  qui  ne  dilTéraît  guém  des  laboratoires  d'alors.  Les 
Imize  ballons  ou\  erts  furent  exposés  aux  poussières  de  la  chambre 
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où  Pûsleur  pabiJti  la  iiuiL  hr  mol  u  r\)»OM's  »  «â^I  Ir  mol  justr.  eai* 
pît^squc  tous  furent  altéms. 

Pendiuil  ce  lemp-s-Iù,  le  guide  avait  été  envoyé  à  CliumonLv  : 
il  fallail  ivcourir  au  ferblantier  du  village  jiour  faire  modifier  la 
lampe  en  vue  de  rcxpérience. 

Le  lendemain  rnalin,  vingt  ballons,  qui  devaient  rester  célébi*es 
dans  le  inonde  des  expérimentateurs,  furent  apportée  sur  la  îler 
tie  glace.  Pasteur  fît  la  prise  d'air  avec  des  prècaulions  inCni*\s» 
Ces  détails,  il  aimait  à  les  rappeler  h  ceux  qui  croient  tout  facile 
et  ne  doutent  de  rien.  Aprc-s  avoir  tracé  avec  une  lame  d  acier  un 
trait  sur  le  verre,  se  défiajit  des  poussiéms  qui  auraient  été  une 
cause  d'ern»ur,  il  commença  par  chauffer  assez  fortement  le  col  et 
la  pointe  efiilée  du  ballon  dans  la  flamme  de  la  petite  lampe  ù 
alcool.  Elevant  aloi's  le  bidlon  au-dessus  de  sa  tête,  dans  une 
direction  opposée  au  vent,  il  brisa  la  [>oinle  avec  une  pince  en 
fer  dont  les  longues  bmnches  avaient  été,  elles  aussi,  passées 
dans  la  flamme  pour  brûler  les  poussîèi'es  ([ui  pouvaient  être  ù 
leur  surface  et  qui  auraient  été  en  partie  cliassées  dans  le  ballon 
par  la  brusque  rentrée  de  Pair.  De  ces  vingt  ballons  i*efermé8 
aussitôt,  un  seul  fut  altéré,  ic  Si  Ton  rapproche  tous  les  résultats 
auxquels  je  suis  arrivé  jusqu*fi  présent,  écrivait-il  le  5  no- 
vembre 1860,  en  faisant  à  P Académie  des  sciences  la  relation 
de  ce  voyage,  on  peut  anirmer,  ce  me  semble»  que  les  pous- 
sières en  suspension  dans  Pair  sont  Torigine  exclusive,  la  coïi- 
dition  premiéi'c  et  nécessaire  de  la  vie  dans  les  infusions.  »  El 
dans  une  petite  phrase  que  personne  n'a  jamais  relevée  et  qui 
montre  le  but  que,  dès  cette  époque,  il  s'eflbrvait  d  atteindre. 
«  Ce  qull  y  aurait  de  plus  désirable,  disail-il,  serait  de  conduire 
assez  loin  ces  études  pour  préparer  la  voie  à  une  recherche  sérieuse 
dePorigine  de  diverses  maladies.  »  Ainsi  le  vùle  de  ce^  petits  êtres 
comme  agents  non  seulement  do  icrmentation  mais  encore  de 
désorganisation  et  de  putréfaction  lui  appai^aissait  déjà. 

Pendant  que  Pasteur  allait  des  caves  de  PObservatoijtî  à  ki 
Mer  de  glacxs ,  Pouchet  i^ecueillait  de  Tair  dans  les  plained  de 
la  Sicile  >  fmsait  des  cxp^riencts  sur  PElno  cl  $[ir  la  mer.  H 
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poriouL   ecrivnit-il.  <^  Fiur  i^gnlrmenl  propre  î"^  la  genèso 
Lorguriique.  soit  qu*on  la  puisr*  siirchorg*'  dn  rlélriliis  au  milieu  de 
cités  populeuses^  soit  qu'on  le  recueille  au  sommet  des  mon- 

topies  ou  en  pleine  mer,  lù  où  il  est  d'une  extrême  pureté*  Avec 

un  déciniètre  cube  d'oir  pris  où   vous  voudrez,  je  soutiens  que 

toujours  on    pourra   produire  des  légions   de   mieï'nzonires  ci  <lr 

mucédinées  ». 

El  les  hétérogénîsles  proclamaient  d'un  commun  accord  que 

*r  porloul,  striclement  priHoul,  Tair  est  constamment  fécond». 
.Ceux  qui  suivaient  le  débat  penchaient  presque  Ions  pour  Pouchel. 
[Il  Je  crains  bien,  écrivait  un  journaliste  scientifique  dans  un  feuiU 
f  lelon  de  la  Presse  de  1860,  que  les  expériences  que  vous  invoquez, 

monsieur  Pasteur,  ne  tournenl  contre  vous...  Décidément  le  monde 

où  vous  prétendez  nous  mener  est  par  trop  fantoslique.  » 

El  pourtant  quelques  adversaires  auraienl   dû   l'^tre  frappés  des 

efToris  de  cet  esprit  qui,  tout  en  se  portant  en  avant  pour  établir 
tdes  vérités  nouvelles,  s'ingéniait  (x  trouver  des  arguments  contre 
\^s  propres  idées  et  revenait  en  arriére  [ïour  fortilltT  les  points  qui 
[lui  paraissaient  encore  faibles.  Dès  le  mois  de  novembre,  il  reprenait 
ifecs  études  sur  les  fermentations  en  général  et  en  particulier  sur  la 
Ifermen talion  lactique.  S'efforçantde  mettre  en  évidence  la  nature 
liinîniée  du  ferment  lactique  et  d*indiquer  1  appr*opriation  de  milieu 

pour  que  ce  ferment  se  développAt  seul,  il  s'était  lieurté  d*abord  i\ 
[des  complications  qui  enti*avaient  la  pureté  et  la  marche  de  celle 
[culture.  Puis  il  avait  vu  une  autre  fermentation  qui  suivait  la  fer- 
[mentâtion  lactique  et  que  Ton  appelle  la  fermentation  butyrique. 
[^"arrivant  pas  h  saisir  la  cause  de  l'origine  de  cet  aride  hutyrique, 
[acide  qui  cause  la  mauvaise  odeur  du  beurn*  rnoce,  il  finit  par 
iHre  frappé  de  la   coïncidence  inévitable  entre   les  animalcules 

infusoireSy  comme  on  disait  alors,  et  la  production  de  cet  acide, 

tt  Lès  essais  les  plus  mullipliés,  écrivail-II  au  mois  de  février  1 861 , 
[m'ont  convaincu  que  la  Iransfarmation  du  sucre,  de  la  niannite  et 
■de  Tacide  lactique  en  acide  butyrique,  est  duc  exclusivement  à  ces 

înTuïsotreSf  el  qu'il  faut  les  considérer  comme  le  véritable  ferment 
lbiit>Tiqiie.  »  Ces  \ibrions,  que  Pasteur  décrivait  sous  forme  de 
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I  hrtguelles  (?ylii»€lnqu^^  îintmiliivs  ;\  i«  ur\>  etlfi^ili^,  »\ 
çani  en  glissant,  parfois  en  chaîne  de  deux,  trois,  quatre  articles, 
il  les  semait  dans  un  mUieu  appmprié  comme  il  semait  de  hi  levure 
de  bière.  Mais,  phénomène  étrange,  «  ces  animalcules  inrusoireâ, 
disait-il,  vivent  et  se  mullipliont  à  Tinfini  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  leur  founijr  la  plus  petite  quantité  d'air,  El  non  seulement  ces 
infusoires  vivent  sans  air,  mais  Tair  les  tue»  Il  suflit  de  faire  pas- 
!ier  un  courant  d'air  atmasphérique  pendant  une  heure  ou  deux 
dans  la  liqiieur  où  ces  vibrions  se  multipliaient,  pour  les  faire  tous 
périr  et  arrêter  nin^si  la  fornienfation  bulvrique,  t^uidis  qu'un  cou- 
mnt  d'acide  carbonique  pur  passîuit  dans  celte  même  liqueur  pen» 
dant  un  temps  quelconque  ne  les  gênait  nullement.  De  Ih  celle 
double  proposition,  concluait  Pasteur  :  le  femient  butjTÎque  est  un 
infusoire,  cet  infusoîre  \ it  sann  oxygène  libre,  w  Ces  iMri's  (Kpuvant 
vivre  sans  air,  il  devait  les  appeler  plus  Laixl  êtres  aiiaérobies,  par 
opposition  au  nom  d'aérobies  donné  aux  autres  êtres  microsco- 
piques qui  ont  besoin  de  l'air  pour  vivre. 


Biol,  Sfins  connaître  toutes  les  conséquences  de  ces  éludes, 
n'avait  pas  ti»r*dé  à  s'apercevoir  qu'il  avait  ét^*  beaucoup  trop  sce|i- 
tique  et  que  des  découvertes  de  premier  ordre  en  physiologie  allaient 
sortir  des  recherches  sur  les  générations  dites  spontanées.  Aussi 
auraîl-il  désiré,  avant  de  mourir,  que  Pasteur  ne  fut  pas  seulement 
le  lauré*al  désigné  i^  runanirnité  [Kir  la  seelion  de  rjiimie  pour  le  prix 
Jccker  en  1861  ;  il  aurait  voulu  que  son  ami,  qui  avait  quamnte- 
huit  ans  de  moins  que  lui,  fut  membre  de  l'Inslitut.  Au  commen- 
cement de  1861,  une  place  était  libre  dans  la  .s<^etion  de  bolanifiue, 
Biot  s'autorisa  des  recherches  faites  par  Pasteur  depuis  trois  ans 
sur  le  mode  de  vie  et  d'alimentation  des  végétaux  d'ortli^  inférieur 
|ïOur  dire  et  imprimer  qu^on  devait  poiHer  Pasleur  sur  la  liste  des 
eandidats.  «  l'entends  d'ici  robjection  banale  :  il  est  chimiste, 
physicien,  non  pas  botaniste  de  pmfession*..  Mais  celte  généralité 
traplitude,  toujoui:s  active  et  toujoui's  heureuse,  rloit  être  un  tiln^ 
en  sa  faveur...  Jugeons  les  hommes  par  leurs  œuvres  et  non 
d'après  la  destination  plus  ou  moins  étendue  ou  restreinte  qu'ils 
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st)iil   donnn\   Pnslear  ii   debulê  dinanl   rAcadrinir,   on    lHi8, 

ie  rcrnaniuable  mémoire  qui  fonlenail  implieilemenl  la  msa- 

lutton  de  l'aeide  paratartrique  en   Kes  deux  composants  dr*oit  et 

[gauche.   11  avait  alors  vingl-six  ans.  On  se  rappelle  la  sensnlîon 

que  pnxiuisîl  cette  découverte.  Depuis  lors,  dans  les  douze  années 

^  qui    ont   suivi,   il  a   soumis   h    voire    ap|iréciatiori    vingt   et    un 

|lD<-moire8,  dont  les  dix  derniers  sont  relatifs  à  la  physiologie  vépé- 

Ic.  Tous  sont   remplis   de    faits   nouveaux,  sou\ent   fort  inat- 

hendus,  plusieur-s  d'une  grande  poHée,  dont  pas  un  seul  n'a  «'U> 

Uruuvé  inexact  par  des  jiei'sonnes  cympt'ieiiles  puui'  en  bien  juger. 

ISi,  aujourd'hui,  vous  introduisez,  par  vos  suffrages,  M,  Pastein- 

Iditiui  Itt  section  de   botanique,  comme  vous  auriez  pu^  en   toute* 

fsùrete  de  conscience,  y  appeler  Tljéodore  de  Saussun-^  ou  Ingeti* 

liiuus/,,  vous  aurez  acquis  à  cetle  section  el  ï"^  FAcactêmie  un  cxpr- 

[rimenlalcur  du  m^'me  ordi'c  c|uVux.  C  est  montrer  assez  t^videm- 

nent  où  est  rinlén'^t  de  la  science  et  In  votr-i*.  j) 

Balnrd,  qui  dans  cette  campagne  académique  se  rapprochait  de 

iBiot,  faisait  aussi  ses  etrnrls  pour  entraîner  rpielrpies  membres  de 

[la  section  de  botanique,  L  n  jour  qu'il  se  promenait  dans  la  Pépi- 

BÎèru  du  Luxembourg  avec  Moquin-Tandon  et  que   dr  sa  voix 

lintiisiante  et  perçante  il  revenait  ù  la  charge,  en   prt'^eipilant  les 

largumenLs  :  a.  Eh  bien  !  lui  dit  Moquin-Tandon,  allons  cliez  Pasb.nn% 

ïei  si  nous  trouvons  dans  sa  bibliothèque  un  volume  de  botanique  je 

ie  mets  sur  la  liste!  *>  C'était  donner  aux  scrupules  de  la  section, 

Jécidée  à  ne  pas  pi^^enler  Pasteur^  une  forme  spirituelle.  Pasteur 

1  eut  que  2i  voix.  Duchartre  fut  nommé. 

L'étude  d'un  champignon  microscopique,  capable  a  lui  seul  de 
imnsformer  le  vin  en  \inaigre,  la  mise  en  lumière  du  ruie  de  vr 
nycodenne.  doué  de  la  propriété  de  prendre  roxygène  de  Tair  rt 
Je  le  fixer  sur  Talcool  [lour  transformer  celui-ci  en  acide  acétique; 
let>  ex|>érietH'es  les  plus  ingénieuses  pouj*  démontrer  le  pouvoir 
alu,  exclusif  de  cette  petite  plante;  tout  donnait  raison  h  Biot 
{uand  il  soutenait  qu'observer  avec  celle  habileté  des  végiMaux 
i  nrdre  inférieur  équivalait  au  titre  de  botaniste.  Pasteur,  apK^s 
lv<Mr  inantn^  que  les  interprétations  des  causes  qui  agissent  dans 
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la  production  du  vinaigre  étaient  fausses  et  que,  seule,  la  plante 
microscopique  faisait  tout,  songeait  sans  cesse  à  ce  pouvoir  des 
infiniment  petits.  Les  mycodermes,  disait-il,  peuvent  porter  Tac- 
tion  comburante  de  Toxygône  de  Tair  sur  une  foule  de  matières 
organiques.  Et  devinant,  avec  l'imagination  du  savant  qui  est 
souvent  un  po£>te,  les  grandes  lois  cachées  de  la  nature  :  «  Si  les 
êtres  microscopiques  disparaissaient  de  notre  globe,  la  surface  de  la 
terre  serait  encombrée  de  matière  organique  morte  et  de  cadavres 
de  tout  genre  (animaux  et  végétaux).  Ce  sont  eux  principalement 
qui  donnent  h  loxygène  ses  propriétés  comburantes.  Sans  eux,  la 
vie  deviendrait  impossit)le,  parce  que  Tœuvre  de  la  mort  serait 
incomploto.  » 

Les  idées  do  Pasteur  sur  la  fermentation  et  la  putréfaction  étaient 
adoptées  par  des  disciples  inconnus  de  lui.  «  Je  t'adresse,  écrivait- 
il  t\  son  j)èro,  une  brochure  sur  la  fermentation  qui  a  fait  le  sujet 
d'une  thèse  dons  un  concours  récent  de  la  Faculté  de  Montpellier 
pour  Tagrégation.  Ce  travail  m'a  été  dédié  par  son  auteur  que  je 
ne  connais  pas  du  tout,  circonstance  qui  montre  que  mes  résultats 
se  répandent  et  qu'on  y  donne  une  assez  grande  attention. 

((  Je  n'ai  hi  encore  que  les  dernières  pages  de  cet  écrit,  lesquelles 
m'ont  satisfait.  Si  1(^  reste  y  répond,  c'est  un  très  l)on  résumé, 
entièrement  conçu  dans  la  direction  nouvelle  de  mes  travaux  qui 
ont  été  bicMi  compris  par  ce  jeune  docteur. 

«  M.  Biot  va  très  bien.  Il  n'a  que  quelque  difficulté  A  dormir.  Il  a, 
heureusement  pour  sa  santé,  terminé  ce  grand  travail  d'exposition 
(le  mes  résultats  d'autrefois  qui  sera  le  plus  beau  titre  que  je  puisse 
avoir  i\  l'estime  des  savants.  » 

Biot  mourut  sans  cpie  son  dernier  désir  —  avoir  Pasteur  pour 
confrère  —  eût  été  réalisé.  (]e  ne  fut  qu'{\  la  lin  de  l'année  1862 
que  Pasteur  fut  présenté  par  la  section  de  minéralogie  en  rempla- 
cement de  Senarmont.  Cette  nouvelle  candidature  ne  se  déroula 
pas  sans  encombre.  Dans  son  étud(^  sur  les  tartrates,  Pasteur 
avait  découvert,  on  s'cîu  souvient,  que  leurs  formes  cristallines 
étaient  hémiédriques.  Quand  il  examinait  les  facettes  révélatrices, 
il  tenait  le  cristal  d'une  certaine  façon  bien  définie  et  disait  :  L'hé- 
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lîédrif  est  a  «Iruid*.  Or,   iiii  juiiiéralopsto  rillemîiiicl,  Ramniels- 

?i*j(,  plaçant  le  cristal  d'une  manière  opposée,  disait  :  L'hémiédrie 

Si  d  gauche.  Ce  n'était  qu'une  alFaire  d'orientation  convenlion- 

nolle.  Rien  nVtjiit  change  aux  résultnts  scientifiques  annoncés  par 

Pasteur.  Mais  quck|ues  adversaires  lirciit  de  eu  sens  reTivei-sé  de 

rhémié<iric  une  arme  de  combat.  Arme  peu  dangereuse,   pensa 

ilout  d*ïibord   Pasteur  s'imaginant  qu'il   suffisait  d*cx(>!iquer   ce 

[Rim[Je  malentendu  de   mots,  La  campagne  entreprise  persista, 

l  campagne  d*insinuations,  de  murmures,  de  chueliotemenls,  Q)uand 

[H  vil  que  cette  simple  difTérenee  dans  la  t'acoN  de  placer  le  cristal 

l'Uil  signalée  comme  une  cause  d'en*eur,  il  voulut  couper  court  à 

kdtr  querelle  née  en  Allemagne,  Pasteur  avait  alors  auprès  de  lu! 

nnn  plus  Raulin,    mais  M.   Duelaux   (jyj    débutait   dans  la  vie 

Hîientifique.  M.  Duelaux  a  conservé  le  souvenir  de  la  joui-née  où 

h^nr,  voyant  qtfil  fallfuh  dvs  arguments  d'une  démonstration 

sîiM  pî'plique,  commença  par  faire  venir  un  menuisier.  Vn  poteau 

Jt"  sapin  fut  scié  séance  tenante.  A  laide  tlu  rahnl  et  de  la  lime, 

«^steurlît  faire  un  jeu  en  bois  des  formes  cristallines  des  tarlratf^s, 

gigantesques,  comme  GuUiver  aurait  pu  en  décrire  dans 

nie  ilc5  Géants,  s  il  avait  eti  h  s  occuper  de  formes  géométriques. 

tn  revèlcmeni  de  pa|iier  de  couleurs  dîfTérentes  ache\'ait  de  tout 

pKxïkcr:  le  papier  vert  marquait   la  face   liémiédrique,   Memijre 

^  Iw  Société  |»liTloniatique,    Pas(etu*  demanda  que  la  séance  ilu 

ire  1862  fût  consaciw  a   celte  discussion.  Vainement 

n^lqurs  collègues   voulurent-ils   \r   dissuader   de   ce   projet,   nn 

"^'Hidu  calme  qui  convient  aux  candidats.    Pasirur  n'écouta  per- 

«tntie.  Il  partit  a\ec  sa  provision  tle  cristaux  de   bois.  Sa  leçon 

Hilnttttt\  vive^  impétueuse.  «  Si  vous  saviez  la  question,  disait-il 

^  'Sftî  adversaires,  que  faites-vous  de  votre  conscience  ?  et  si  vous 

ïte'laçavicz^pas^  de  quoi  vous  uièlez-vous?  »  Puis,  avec  un  de  ces 

f*^ours  qui  lui   étaient  haliituels  et  où  perçait  Thomme  intime  : 

•  QiiV^sIh'c  que  tout  ceci  ?  ajoutait-il.  l'n  de  ces  incidents  auxquels 

"<*^i*  .sommcEi  tous  plus  ou  moins  exposés  ]>ar  les  conditions  de 

Mrr  carrière.  Il  n'en  rt»ste  aucune  amertume.  Autant  en  em|)orle 

'^  »?nl,  en  présence  de  ces  mystèi'es  si  variés,  si  nombreux.  qu(» 
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liMih,  (lîuis  cjfs  <lin*rtiuns  tlivrr*»e.s,  nous  IraviiiUonH  h  <*rtain.*r.  Ce^l 
vrai,  j*4ii  oin|ïloyf*  ui»  moyen  in^lite  pour  me  cluf^^ndro  contm  de^ 
attaques  non  rendues  publicpjes  par  rîmpreasion,  mais  je  tiens  ee 
moyen  pour  lovnl  el  snr  et  plein  de  dr^^r-ence  envers  vous.  Voire 
devise  «  Etude  et  iVmilié  »  ne  le  eondiunniTait  pas.  El  puis  fnut-il 
vous  liiire  loute  nia  confes.sîon  ?  rontlnuMit-il  en  re[)ortanl  sa  pen- 
sée vers  Biol  vl  Sennrmonl*  Vous  le  savez,  j'ai  eu  rifiestimable 
avantage  d>lre  admis  pendant  quinze  ann*'*es  dans  les  entretiens 
de  lieux  hommes  qui  ne  sont  [>lus,  mais  dont  la  probité  scîenlifjque 
rayormait  comme  une  des  forces  de  lAcadomie  dt\s  sciences.  Avant 
de  me  résoudre  à  la  conduite  qui  me  place  devant  vous,  j*ai  inter- 
rogé mes  souvenirs  et  essayé  de  faire  revivre  leurs  conseils.  Ils  ne 
m'ont  pas  désavon*''.  " 

>I.  Duclau.v  rlisait  à  pn3pos  de  celle  soirée  :  «  M,  Pasteur  a 
remporte  depuis  bien  des  victoires  de  la  parole.  Je  n'en  connaîs  pas 
de  plus  méril«*e  que  celle  que  lui  valut  cette  improvisation  oigii^ 
et  pénétrante*  H  en  était  encore  tout  bouillnnl  quand  nous  rentrâmes 
tous  deux  n  pied  rue  d'Ulni,  et  je  me  rappelle  Tavoir  fait  rire  en 
lui  demandant  pfKjrquoi,  lancé  conmie  il  rélait,  il  n'avait  pas  con- 
clu en  jetant  ses  crisiaux  de  bois  à  la  léle  de  ses  adversairas.  n 

Le  8  décembre  1862,  Pasteur  était  nommé  membi'e  de  T Acadé- 
mie des  sciences.  Sur  60  volants  il  avait  3li  suffrages. 

Le  lendemain,  au  moment  où  s'ouvraient  les  portes  du  cimetière 
Montparnasse,  une  femme  se  dirigeait  vers  la  tombe  de  Biol  les 
mains  pleines  de  fleurs,  M*"**  Pasteur  les  apportait  h  c^lui  qui  dor- 
rnail  la  depuis  le  ^  février  1802  et  qui  avait  aimé  Pasteur  d*une 
affection  si  profonde* 

t  ne  lettre,  tnmvée  au  basard  d'une  vente  d^aulographes,  une 
des  derniers  que  Biot  ait  écrites,  pennel  d'achever  son  portrait 
moral.  Elle  élait  adressée  à  un  inconnu,  h  un  découragé  de  la  vîe  : 
«  Monsieur,  je  suis  fort  touché  de  la  confiance  que  vous  nie  lémoî- 
giiez,  ilais  je  ne  suis  point  un  médecin  des  t\tncs.  Toutefois,  ô 
mon  a\iSj  vous  ne  pourriez,  mieux  faire  que  de  chercher  de^i 
remèdes  h  vos  souJTrances  morales,  dans  le  travail,  la  religion  et 
Texercice  de  la  charité.  Un  travail  utile,  fortemeni  embrassé  et 


suivi  nvec  ronsfonce,  i^nnimcra  les  forces  de  votre  espi'ît,  en  les 
CHîcupanl,  Les  sentimenls  religieux  vous  npporleronl  des  eonsola- 
lions,  en  vous  inspirant  de  la  patîenee.  La  charilé,  exercée  envers 
lés  autres,  adoucira  vos  peines,  en  vous  montrant  que  vous  n\^tes 
pas  le  seul  à.  souffrir  des  accidents  de  la  vie.  Regardez  nutour  de 
vous.  Vous  y  li'ouverex  des  affligés,  plus  fi  plaindre  que  vous  ne 
Têtes.  Appliquez-vous  à  les  soulager,  h  adoucir  leurs  souffrances. 
Lt?  bien  que  vous  leur  ferez  rejaillira  sur  vous-nit^mr\  et  vous  nion- 
irera  qu'une  vie  qu'on  peut  employer  ainsi  nVst  pas  un  fardeau 
flpi*un  ne  puisse,  quVni  ne  doive  sii]jpoHer.  » 
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Peu  s'en  rnllul  que  Pa.stfur,  d(''.s  snn  cnin^e  h  TAcadémie  des 
st*iences,  ne  rapportAl  ses  crisLivux  de  hois  pour  n^pondre  aux 
attaques  ;  mais  Dumas  et  Balard  lui  eonseillèreni  de  poursuivre 
ses  éludes  sur  les  fermentations.  11  s'appliquait  k  démojitr«^r  que 
o  l'hypothèse  d'un  phénomène  purement  de  contact  nV'taît  pas  plus 
admissible  que  ropim«Mi  f|ui  plaçait  exclusivement  le  ciimclère 
femient  dans  des  maliérvs  alljuminoïdes  mortes  n.  Tout  en  con- 
tinuant se^  rectieïxlies  sur  les  êtres  qui  |H>nvaient  vivre  en 
dehors  de  Tair,  il  s'efforçait,  chemin  faisant,  h  propos  des  généra- 
tions spont^née,s,  de  se  surprendre  en  défaut  sur  quelque  |ïoinl* 
Jusqu'alors  les  liquides  doïii  il  s'était  servi,  si  altérables  qu'ils  fus- 
N<^nt,  avaient  été  portés  ti  rébullition.  N'y  avait-il  pas  une  expé- 
rience nouvelle  et  décisive  à  faire?  étudier  des  matières  orga- 
niques telles  que  la  vie  les  constitue;  exposer  au  eontaet  de  l'air, 
privi'  de  ses  germes,  des  lirpiides  frais,  [Mitrescibles  a  un  très  haut 
egré,  comme  le  sang  et  Turine?  Claude  Bernarrl,  voulant  s'asso 
ier  h  ee^  e\|iériences  de  Pasteur,  [>rit  lui-inérne  du  sang  sur  un 
chien.  O  sang  fut  renfermé  dans  un  liallon,  avec  toutes  les  con- 
ditions de  j>urelé^  el  le  ballon  resta  dans  une  éluve  constamment 
chauffiH^  à  30  degiH^s.  depuis  le  3  mars  jusqu'au  20  avril  lHtj3, 
jour  où  Pasteur  le  déposa  sur  le  bureau  de  FAcadémie.  Le  sang 
n'avait  éprouvé  aucun  geiu'e  de  putréfaction.  Il  en  était  de  même 
d'un  ballon  contenant  de  Purine  prise  connue  le  sang,  enfermée 
de  même  dans  Féluve  et  restée  également  intacte.  «  Les  conclusions 
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auxquelles  jVi  été  conduit  par  la  pi^einièiT  série  de  mes  expé- 
riences, disail  Pasteur  devant  rAcaflémie,  sont  donc  applicables  I 
dans  tous  les  cas  aux  substances  organiques,..  »» 

En  étudiant  la  [Kitn'faction,  qui  nVst  elli>mi'»m*»  qu  uiic  lernu'ii- j 
lation  appliquée  aux  matières  animales,  en   faisant  voir  le  rôle 
tout-puissant  des  infiniment  petits,  il  entrevoyait  Timmensité  dul 
domaine  qu'il  avait  conquis»  Une  preuve  peut  en  ôlre  donnée, 
Quelque  ternies  après  Téleetion  académique,  au  mois  de  mars  I8fi3,  | 
TEmpercur.  s'inléi'essant  h  ce  qui  se  [poursuivait  dans  le  petit  labo- j 
ratoire  delà  rue  d'Ulm,  voidul  causer  avec  Pasteur.  J.-B.  Dumas 
revendiqua  le  privilège  de  présenter  son  ancien  élève.  L'entretien  \ 
rui  Heu  aux  Tuileries,  Napoléon  questionna  Pasteur  avec  une  însb- 
lanee  douce,  un  peu  rêveuse.  Au  lendemnîn  de  eette  entrevue. 
Pasteur  écrivait  ;  v  J'ai  assuir  TEmpereur  que  toute  mon  ambition 
était  de  pouvoir  arriver  à  la  connaissance  des  causes  des  maladies! 
putrides  et  contagieuses,  n 

En  attendant,  le  ehapitiM?  des  fermentations  était  toujours  ouvert. 
Les  études  sur  le  vin  attiraient  Pasteur.  Au  commencement  desj 
vacances  de  18G3,  et,  avant  de  partir  pour  Arbois,  il  traçait 
|>rogramme  a  l'un  de  ses  élèves  :  «  Du  20  au  30  août,  préparatioa] 
h  Paris  de  tous  les  vases,  nppamls,  produits...  qui  devront  nousil 
accompagner.  Le  P*'  septendïre  départ  [»our  le  Jura.  Installation. 
Achat  des  produits  d'une  vigne,  et  immédiatement  commencement  J 
de^  essais  de  t^ut  genre.  Il  fnut,  vous  le  comprenez,  marcher  viicA 
Le  raisin  dure  peu.  » 

Pendant  qu'il  préparait  cette  partie  ile  vendanges  qu'il  comp-l 
lait  faire  avec  les  trois  normaliens  Duclaux,  Gêniez  et  LechaHier, 
les  trois  hétérogénistes,  Pouchet,  Joly  et  Musset  se  proposaient I 
d'employer  cette  même  période  h  conibatti-e  Pasteur.  Us  partirenll 
de  Bagnères-de-Luchon  en  touristes  bien  différents  de  ceux  qui] 
\ont  foire  une  cavalcade  de  quelques  heures.  Suivis  de  guides,! 
ils  s'en  allaient  avec  des  provisions  de  toutes  sortes  et  des! 
petits  ballons  à  pointe  effilée.  Mieux  assis  sur  les  principes  de 
physiologie  que  sur  leurs  petits  chevaux,  disail  gaiement  Musset,^ 
ils  franchirent  sans  incident  le  port  de  Venasque,  Ils  voulureiilJ 
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aller  |)luî>  loin  et  gagner  la  Rencluise.  Des  chasseurs  dlsards,  alti- 
rcs  pur  ce  groupe  aux  aUiiœs  siîigulicres,  s'approchani,  les  trois 
héléro^énisles  les  éloigrierenl.  Les  guid«\s  cnx-mt^mt^s  furent  in  vi- 
les û  se  retirer  de  (iiielf|ues  pas.  On  devait  t»mp(>chci',  en  elî^t, 
1rs  poussières  d'arriver  ûims  les  ludions  rein(>Us  de  décoction 
de  Toin  cl  ouverts  ainsi,  h  hiiil  heures  du  soir,  d  2,083  mètres  d'aï- 
litude?  Mais  83  mètres  de  plus  que  sur  le  Montanvert,  ce  nVHait 
|Kis  assei£«  Il  liillait  aller  plus  liant.  «  Noos  passerons  la  nuit  dans 
un  creux  de  la  montagne.  »  dirent  les  trois  savants.  La  fatigue, 
un  froid  glacial,  ils  snlnriMit  tout  avec  ce  courage  que  donne  la 
passion  d'un  problème  à  résoudre.  Le  lendemain  matin,  ils  s'avan- 
cèrent dans  ce  chaos  de  rochers  (|ui  seoildonl  aux  gens  supers- 
titieux avoir  été  entassés  par  t|uelque  mau\ais  génie  [>our  ffiii-e 
obstacle  aux  voyageurs  tentés  de  s'aveiitui*er  sur  la  montagne 
maudite,  A  boul  d'efforts,  ils  atTÎvèi'ent  au  (àed  d\m  des  ]ïIus 
grands  glaciei's  de  La  Maladetla,  Us  étaient  aloj's  ù  3,000  mèti\*s. 
m  Une  très  |)rofonde  mais  étroite  rrevcissc  de  ces  glaciers  nous 
^rut,  dit  Pouchet,  rendroit  le  plus  convenable  pour  procédei' 
;i  nos  expériences.  »  Quatre  ballons  furenl  ouverts,  puis  fermés 
avec  des  précautions  que  Poucliet  trouvait  exagérées. 

S'enfermaid  dans  «a  tiVche  de  rédacteur  d'une  note  purement 
scienLiiique^  Pouchet  a  passé  sous  silence  le  retour  qui  fut  plus 
rempli  de  périls  encore  que  Fascension.  A  l'un  des  endi*oits  les  plus 
dangereux,  Joly  fit  un  faux  pas  et  aurait  disparu  dans  un  gouffre 
î^ins  la  présence  d'esprit  et  l'adresse  d*un  guide  dont  le  bras  valait 
le  jarrel.  Tous  trois  revinrent  enfin  à  Luchon,  oubliant  les  dangers 
courus  et  avec  la  fierté  de  s'être  élevés  à  mille  mètres  de  plus 
que  Pasteur,  Ils  furent  tiiomphants  quand  ils  virent  leurs  ballons 
î^'altérer,  <r  Donc,  disait  Pouchet,  l'air  de  la  Maladctta  et  en  géné- 
ral lairdcs  hautes  montagnes  n'est  pas  impropre  à  provoquer  une 
altération  quelconque  dans  une  liqueur  éminemment  putrescible  ; 
donc  rUétérogénie  ou  production  d'un  nouvel  être  dénué  de  parents, 
mdis  formé  aux  dépens  de  la  matièi'e  organique  ambiante,  est  pour 
nous  une  réalité.  •♦ 

L'Académie  des  sciences  s'intéressait  de  plus  en  plus  à  ce  débat. 
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Au  mois  de  novenibn'  I8GI^,  Joly  et  MiUi»el  exprimèrent  le  vœu 
que  rAeadêralc  nomniftl  une  commission  qui  ferait  repéter  devant 
elle  les  pr'iriei|iale8  e\(>érîences  de  Pasteur  cl  de  «es  adver- 
saires. A  celle  occasion,  Flourens  se  proiioii^B  dans  la  forme  un 
peu  solennelle  qui  eonveiiait  bien  à  sa  déclaration  Irôs  réfl«»cbiiï  : 
«  On  me  i'e|iroclie  dans  plusieurs  journaux  de  ne  point  dire  mou 
upinion  sur  la  ^çénéralion  spontanée.  Tant  que  mon  opinion  nélail 
pas  foririée,  je  n'avais  rien  à  dire.  Aujourd'hui  elle  est  formée  et  je 
la  dis.  Les  expériences  de  M,  Pasleur  sonl  décisives.  Pour  avoir 
des  animalcules  que  faut-il,  si  la  ffénéraiion  spontanée  est  rêetle;' 
D**  Fair  et  des  Uqueui*s  putrescibles.  0\\  M.  Pasleur  met  ensemble 
fie  Fair  et  des  liqueurs  imlrescibles,  et  il  ne  se  fait  rien.  La  fçénéru» 
lion  s[»onlanée  iTesl  donc  pas.  Ce  n\*st  |ias  comprendre  la  qua*^ 
tion  que  de  douter  encore.  0 

Dés  Tannée  prt'C.édente,rAcadémie  elle-même  avait  fait  connaître 
son  si^nlinicnt  sur  la  question  en  déa^rnanl  à  Pasteur  le  prix  d'un 
concours  (»roposé  dans  ces  lermes  :  «  Essayer,  i>ar  des  expériences 
bien  faites,  de  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  question  des  généra- 
lions  dites  spontanées.  »  Le  mémoire  de  Pasteur  sur  les  corpm^ 
cules  organisés  qui  existent  dans  f atmosphère  avait  emporlé 
runanimité  des  suHï^ages. 

Pasteur,  qui  aurait  pu  se  retrancher  derrière  les  suDrages  de 
ilo  rAcadcniie,  la  pria,  au  mois  de  janvier  18Ci,  pour  clore  ces 
débats  incessants,  de  nommer  la  commission  i*éclamée  par  Joly 
et  Muiîst^L 

Les  membi-es  de  la  commission  lurent  Flourens,  Dumas,  Bi*on- 
gniart,  Milne-Edwards  et  Balard.  Pasleur  aurait  voulu  que  ta  dis- 
cussion eut  lieu  le  plus  tôt  possible.  Elle  avait  été  ti.xée  à  la  première 
quinzaine  de  niai's.  Mais  Pouchet»  Joly  et  Musset  demandèrent  uu 
suj*sis  d  appel.  Us  alléguaient  le  froid.  «  Ce  serait,  selon  nous, 
écrivaicnt^ils  ù  TAcadémie  des  sciences,  compromettre  nos  i*«;"îsullats 
et  peut-être  n'en  obtenir  aucun,  que  d  opérer  par  une  tempémturc 
qui,  même  au  printemps,  est  souvent  de  plusieurs  degi'és  au-dessous 
de  zéro  dans  le  midi  de  la  France»  Qui  peut  donc  nous  assuixT 
que,  dans  l'inlervalle  du  i*'  au  15  mai's,  il  ne  gèlera  pas  à  Paris? ^ 


Se  défiant  inèmc  du  priiilemps,  ils  dcmandèrenl  à  la  commission 
d'ajourner  les  expériences  jusqu*;^  Télé  |)rciehain.  a  Je  suis  bien  sur- 
pris, répliqua  Pasteur,  de  ce  reUird  apporlé  par  MM.  PoueheK 
Muî^^et  et  Joly  aux  opérations  de  la  commission.  A  Taide  d'une 
iHuve,  il  eût  été  facile  d'élever  la  lempéraLure  au  degré  désiré  par 
CGH  messieurs.  Quant  h  moi^  je  ni'empresst»  de  déclarer  que  je  suis 
s^  lit  dis[ïosilion  du  rAcadémie  et  qu'en  été  comme  au  [)i-inteni|>s 
»'t  en  toute  saison,  je  serai  prêt  à  répéter  mes  expériences.  » 


Un  venait  d'inaUfÉ^ntt^r  ù  la  Sorbonne  des  confén.^uces  scienti- 
tiques  du  soir.  Il  éliiit  naturel  qu'un  sujet  comme  celui  de  la  géué- 
rîiiion  spontanée  fût  inscril  au  proj^ramme.  Loi*sque.  le  7  a\  ril  t8Gi, 
Pasteur  entra  dans  le  grand  aniphilliétUiH*  de  la  vii*ille  Sort)()ïyic, 
il  put  &e  rappeler  les  jours  di*  sa  jeunesse  où  lauditimT,  jiressé 
d VulendjH?  la  paix)le  de  J.-B*  Dumas,  i*essemblait  a  un  public  de 
théâlre.  L't'li'^vt',  deveiHJ  maîlre.  trouva  une  IooIl'  plus  grande 
encore  qu'aulivfois.  Couloirs  et  passages  obstrués,  gradins  débor- 
dants, tout  était  envahi.  Au  milieu  des  professeurs  et  des  étudianis 
oti  se  montrait  Duru>%  Alexandre  Dumas  père,  George  Sand,  la 
jïrincesse  Mathilde.  Autour  d'eux,  les  personnages  (|ui  sont  les 
prototypes  moins  du  monde  où  Ton  s^inslruit  que  du  monde  où 
Ion  parle;  entia  les  inévitabirs  qui  veulent  voir  et  surtout  éfi\i 
VU6>  se  donner  un  sujet  de  causerie  pour  les  sidons,  bref  ce  cpron 
appelle  le  Tout-Paris.  Mais  ce  Tout-Paris  allait  connaître  une 
impression  nouvelle  el^  malgré  sa  légèreté,  en  gar-der  le  sou- 
venir, U  n'avait  pas  devant  lui  un  de  ceux  qiu  cl  je  relient  [»ar 
dt^  exordes  insinuants  à  gagner  les  bonnes  grùces  de  l'audiloirc. 
C^élail  un  homme  au  visage  gi-ave,  empreint  d'énergie  eonccntrée, 
de  puissance  niéditiilive.  U  commeova  d'une  voix  ferme  et  pro- 
foode^  en  homme  pénétré  de  la  baute  mission  de  l'enseignement 
tîl  qui  «;i  cliaj'ge  d'e-^inHls  : 

«  De  bien  grands  pi-oblémes  s'agitent  aujourd'hui  et  tiennent 
I  les  esprits  en  éveil  :  ujiité  ou  multiplicité  des  races  humaines  ; 

fttjon  de  rhomme  depuis  quelque  mille  ans  ou  depuis  quelque 
^'ècles;  (ïxité  des  espèces,  ou  translbmialion  lente  et  pr 
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gms»ivc  des  c*s(>èccÉî  les  unes  daiis  les  mitres  ;  ta  malîère  réputée 
«Hernelle,  en  dchoï'sj  d'elle  le  néant  ;  Tidée  de  Dieu  mutile  :  voilù 
f|uelqucs-unes  dt'5  quoslious  livn?es  de  iiosjoui*s  aux  dls|iutes  do.» 
Imrnmcs,  « 

Il  ventiit,  coniiiiuail-il,  aboitiur  une  (lucslion  accessible  h  lexpé* 
rieaccetdont  il  avait  (kU  Fobjet  d'éiudeas  sévères  et  eoiiscieneieuses, 
Lix  malière  petil-oUe  s'organiser  d'elle-mènic  ?  Des  ètt*es  peuvenl-iU 
\enii'  au  niunde  sans  avoir  ete  précédés  d'^truîi  vivants  de  mônic 
espèce  ?  Apri^s  avoir  montn}  que  la  doclrine  de  la  génération  spon- 
tanée avait  été  toujours  s'amoindrissant,  il  disait  pourquoi  la  décou- 
verte du  micro8coi>e  l'avait  fait  reparaître  u  la  fin  du  xwf  siècle» 
<f  en  fore  de  ces  êtres  si  nombreux,  si  divers,  si  bizari'es  de  formes, 
dont  l'origine  éUiit  liée  h  la  présence  de  ion  te  niatièi'e  animale  ou 
végétale  inorte^  en  voie  de  désorganisation  ».  Il  indiquait  ensuite 
eumnient  Pouchet  avait  l'épris  cette  étude»  et  les  erreurs  que  ce 
nouveau  parflsiui  âc  cette  vieille  (hx'trine  avait  commises,  erreurs 
difficiles  d  abord  à  roc oiuuutre*  Avec  une  parfaite  clarté,  une  ingé- 
niosité qui  trouvait  son  niaxinium  d  évidence  dans  la  simplification, 
Pasleur  exposait  comment  les  poussières  qui  flottent  dans  Pair 
renfeiinent  des  germes  d'organismes  inférieurs,  et  comment  un 
liquide  préservé,  grtke  à  certaines  précautions»  du  contact  de  ces 
germes  peut  être  conservé  indéfiniment.  On  surprenait  ainsi  Pas- 
leur  en  plein  travail,  comme  si  le  grand  amphithéâtre  eût  donné 
sur  son  petit  laboratoire. 

cf  Voici,  disait  Pasteur,  une  infusion  de  matière  organique  d'une 
limpidité  parfaite,  limpide  comme  de  Teau  distillée,  et  qui  est  exlK- 
niement  altémble.  Elle  a  été  préparée  aujourd'hui.  Demain  déjà 
elle  contiendra  des  animalcules,  de  petits  infusoii'cs  ou  des  flocons 
de  moisissures. 

«  Je  place  une  portion  de  cette  infusion  de  nmtièiv  organique 
dans  un  vase  à  long  col»  tel  que  celui-ci.  Je  suppose  que  je  fasse 
bouillir  le  liquide  ci  qu'ensuite  je  laisse  refi'oidir.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  y  aura  des  moisissures  ou  des  animiJcules  infu- 
soires  développés  dans  le  liquide.  En  laisanl  bouilUi*,  j'ai  détruit 
les  germes  qui  pouvaient  exister  dans  le  liquide  cl  à  la  surface 
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fdes  parois  du  vase.  Miiis,  comme  celle  ÎuTusioïi  se  trouve  remise 
lu  canlacl  de  lair,  elle  s^ltèn*  comme  touU»s  les  infusions. 

«  Mninlennnl  je  supposi»  que  jt*  rTpMte  cntte  expérience,  mais 

ju'avant  de  faire  bouillir  le  lifjuid«%  jVtir'e,  à  la  lampe  d'émoilleur, 

le  col  du  ballon,  de  manière  A  l'elTIler,  en  laissant  loutefoîs  son 

fxtivmilé  ouverte.  Cela  fait,  je  porte  le  liquide  du  ballon  à  réliuU 

[litiori«  |>uis  je  le  laisse  refmidir.  Or,  le  liquide  de  ce  deuxit''me  iKillon 

[restcni  completemenl  inaltéré,  non  pas  deux  joui's,  non  pas  trois, 

Iquatre,  non  pas  lui  mois,  une  année,  mais  trois  et  quatre  années, 

Icar  rexpérience  dont  je  vous  parle  a  déjà  cette  durée.  Le  liquide 

reste  parfaitement  limpide,  lim|ïide  comme  de  Venu  distillée.  Quelle 

di(Tcrvnce  y  a-l-il  donc  cnh'e  ces  deux  vases  ?  Ils  renrerment  le 

[même  liquide,  ils  renferment  tous  deux  de  Taîr,  lotis  les  deux  sont 

Liuvcrts*  Pourquoi  donc  celui-ci  s'altère-t-il,  tandis  que  Cidui-lfi  ne 

s^altère  pas  /  La  seule  différence,  qui  existe  entre  les  deux  vases, 

rlu  voici.  Dans  ceUii-ci,  les  poussières  qui  sont  en  suspension  dans 

Iraîr  et  leurs  germes  peuvent  loinber  par  le  goulot  du  vase  el 

arriver  au  contact  du  liquide  où  ils  trouvent  un  iUimejit  apptxîprié' 

?l  se  développent.  De  là,  les  ^Ires  microscopiques.  Ici,  au  eonlraire, 

il  n'est  pas  piissilile,  ou  du  muins  il  est  très  di(T!c!le»  à  moins  qur 

J'air  ne  suit  vivement  agitt%  que  les  poussières  en  suspension  dans 

[rair  pui.ssent  entrer  djins  ce  vase.  Où  vont-elles?  Elles  tomlK^nt 

|»ur  le  col  recourbé.  Quand  l'air  rentn*  dans  I(/  \nse  [>ar  les  lois 

de  la  diffusion  et  les  varialions  de  température,  celles-ci  n'étant 

(jamais  brusques,  Fair  renii'e  lenlemenl  et  assez  lenlement  pour  fpie 

^f*es  |K>ussières  et  toutes  les  particules  solides  qu'il  charrie  tombent 

à  TouveHun:^  du  col,  ou  s'arrètcnf  dans  les  pi-emicres  parties  de 

^la  courbui'C. 

«  Cette  expérienee  est  pleine  d'enseignements.  Car  remarquez 
[bien  que  lout  ce  qu'il  y  a  dans  Tair,  tont,  hormis  ses  poussiers, 
[peut  entrer  tn>s  facilement  dans  Tintérieur  du  vase  et  arriver  au 
contact  du  liquide.  Imagijiez  ce  que  vous  voudrez  dans  Imr»  élec- 
tricité, magnétisme,  ozone,  et  même  ce  que  nous  n'y  connaissons 
pas  encore,  tout  peut  entrer  et  venir  au  contact  de  Tinfusion.  Il 
n*y  a  qu'une  chose  qui  ne  puisse  pas  rentrer  facilement,  ce  sont 
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les  poussières  en  »u»pc»iision  tlùns  lair,  r»l  In  preuve  que  c'est  bien 
cela,  c'est  que  si  j'agite  \ivemeni  le  vase  deux  ou  trois  fois,  dans 
deux  ou  trois  jours  il  renferme  des  nniaialcules  et  des  moisissures. 
Pourquoi  ?  Parce  que  la  renlr<*e  de  Tair  a  eu  lieu  brusquement  et 
a  entraîné  avec  lui  des  poussières» 

u  Et  par  conséquent,  messieiu^*  moi  aussi  pourrais-je  dire  en 
vous  montrant  ce  liquide  :  j'ai  [iris  dans  rîmmensil»'*  de  la  création 
ma  goutte  d'eau,  et  je  Pai  prise  tou(*^  pb'ine  de  la  gelcc  fi-conde, 
o'est-ù-dire,  pour  parler  le  lan|^a|jçe  de  la  science,  toute  pleine  des 
cléments  appropriés  au  développemen!  des  êtres  inférieurs.  Et 
j^attends,  et  j'observe,  el  je  rinterrope,  el  je  lui  demande  de  ^  ou- 
loir  bien  recommencer  pour  moi  la  primilive  création  ;  ce  serait 
un  si  beau  spectacle  !  Mais  elle  est  muette  !  Elle  est  muette  depuis 
plusieurs  années  que  ces  expériences  sont  commencées.  Ah  !  c'est 
que  j'ai  éloigné  d'elle,  et  que  j'éloigne  encore  en  ce  moment,  la 
seule  chose  qu'il  n'ait  pas  été  donné  à  Thomme  de  prc^duire,  jai 
éloigné  d'elle  les  germes  qui  tlottent  dans  lair,  j'ai  éloigné  d'elle 
la  vie,  car  la  vie  c'est  le  germe  et  le  germe  c'est  la  vie.  Jamais  hi 
doctrine  de  la  génération  spontanée  ne  se  relèvera  du  coup  mortel 
que  cette  simple  expérience  lui  porte.  >» 

Le  public  applaudit  nvec  enlhousiasme  les  |)arolcsqui  terminaient 
celte  leçon  ;  «  Non,  il  n*y  a  aucune  circonstance  aujourd'hui  con- 
nue dans  laquelle  on  puisse  aïïîrmer  que  des  êtres  microscopiques 
sont  venus  au  monde  sans  germes,  sans  parents  semblables  h 
eux.  Ceux  qui  le  pi-étendeat  ont  été  le  jouet  d'illusions,  d*e,\p«*^ 
riences  mal  faites,  entachées  d'erreui^s  qu'ils  n'ont  pas  »u  aperce- 
voir ou  qu'ils  n'ont  pas  su  éviter.  » 


A  travers  ses  expériences  de  réhïtation  et  ses  études  nouvelles. 
Pasteur  trouvait  le  moyen  d'administrer  TEcoIe  normale  dans  le 
sens  le  plus  complet  du  mot.  L'intluence  qu'il  exerçait  était  telle  qu'il 
ne  donnait  pas  seulement  le  goût  de  l'élude  aux  élèves,  U  leur  en 
donnait  la  passion.  11  dirigeait  chacun  dans  sa  voie,  il  éveillaif  les 
sagacités.  Avoir  obtenu  que  les  cinq  |>hices  de  préparateurs  fusseiil 
réparties  entre  les  normaliens  sortis  agix*gés,  c'était  déjà  un  gain 
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<lt'  son  lieuïTUïje  iulmini.stmlîun,  mais  sîi  sollidtuile  ne  s'arr^taîl 
j>aM  là.  Si  quelque  dt}ce|jUon  venail  abattre  un  oncion  élève,  dnns 
celle  p^îpîode  de  jeunesse»  où  Ton  iw  doute  de  rien  ni  de  personne, 
il  le  rple\'^it  vigoupeusement.  CVtaît  le  conseiller  qui  vous 
habitue  S  tY^çartler  au  doli^  de  tous  les  jours.  Un  simple  ('change 
de  lettres  montre  mieux  que  toutes  les  considérations  générales 
comment  il  compmniut  son  nMe, 

Vn  normalieiK  Paul  Dalimîer,  reçu  le  premier  à  ragiégnlion 
de  physique  en  lH;îK,  nommé  ensuite  pj'éparahnu"  rrhisloire 
naturelle  à  FEcole,  el  qui,  après  avoir  passé  son  docluj'al, 
demandait  lï  être  envoyé  dans  une  Faculté,  reçut  Tordre  d'aller 
au  lycée  de  Clmumont.  Devant  cette  sorte  do  disgi'i\ee  il  éerivK 
h  Pitslcur  une  loltrt^  désespéive.  Il  ne  pouvait  plus  rien  faire, 
disiiit-tl^  son  avenir  était  perdu.  «  Mon  cher  Monsieur,  lui  ré- 
|K>ndît  Pasteur,  je  regrette  vivemeid.  de  n'avoir  pu  vous  voir 
a\*ant  votre  dé|>art  puur  Cliaumonl.  Mais  voici  li\s  conseils  que  je 
crois  ulîle  de  vous  donner.  Ne  manifestez  pas  votre  juste  niéeon- 
tenlcment.  Faites-vous  rematYjuer,  dés  le  tt(*'hut,  par  vutre  ^îéft' 
el  votn^  aptitude.  Aggraviez,  en  un  mi*t^  par  racrom[)lissemen( 
distingué  de  luus  vos  nouveaux  devoirs,  Tinjustice  commise. 
Ce  découmgi^ment  dont  témoigne  \o\vr  drinurv  IvWrr  n'rst  pas 
digne  d*un  savant,  N*ayez  qur  drux  ehoses  dcnani  li\s  yeux  : 
voire  classe,  le  progrvs  de  vos  élèvrs  et  vos  ti*avauA  rummen- 
cë6..«  Faîtes  votre  devoir  de  votre  mieux,  sans  vous  inquiéter  du 
reste.  » 

Le  reste,  Pasleur  s  en  rhai-geait.  Il  nlla  au  ministère  se  plaindn' 
de  c^  qu'il  y  avait  dîuis  celte  nomination  non  seulement  d'injuste 
mais  de  blessant  au  point  dr*  vue  génénd, 

u  Monsieur  ladminislrateur,  lui  répondait  lexilé  de  Chaumonl, 
j*iiî  reçu  la  bonne  lettnL»  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrir^e»  Lr 
rpspc»ct  profond  que  j'ai  pour  toutes  vos  j)aroles  est  un  garant  dt* 
mes  Ixjnnes  dis[>ositions  à  suivre  vos  conseils.  Je  me  suis  déjà 
donné  tout  entier  ù  mes  élèves,  j'ai  trouvé  ici  un  cabinet  de  physique 
ddn:^  un  état  déplorable,  et  j'en  ai  entrepris  la  rt^organîsatîon.  » 
Etie  n'eut  pas  le  lemps  d*étre  complète  :  justice  fut  rendue.  On 
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nomma  Pmil  Dalîmier  malir*^  de  conft^Tences  h  l*Erolo  normnlr.  Il 
devait  mourir  h  vingt-huit  ans. 

L'idée  de  maintenir,  après  les  trois  années  d'Ecole,  un  lion 
non  seulement  i^nlre  iruiflres  ol  anciens  pn'parateur?^  maïs  entre 
mnîlrcs  el  élèves,  lui  avait  inspiré,  dés  18*j*J,  un  rapport  sur  Tuti- 
lité  d'un  recueil  (pii  aurait  pour  litige  :  Annalta  scient ifiquen  de 
t Ecole  normale,  «  Le  Muséum  dUiisloire  naturelle,  disait-il, 
n'a-t-il  pus  publié  jadis  des  annrdes  ?  L*Ecole  des  mines  n'a- 
Ih'IIp  pas  eu>  en  1794.  un  jounud  drs  sciences?  L'EIcole  poly- 
(«clinique  ii'a-t-elle  pas  également  puljlié,  en  4795,  ses  cahiers» 
cl,  dans  certains  de  ces  cahiers,  ne  s*est-elle  pas  fait  honneur  des 
h^çons  de  mathématiques  données,  pendant  les  premiers  mois 
de  179ij  il  l'arnpluihéûtrê  du  Jardin  des  Plantes,  par  Laplace  el 
Lagrange,  leçons  destinées  aux  premiei's  nouphytes  de  FEcole 
normale  ?  » 

Quand  on  recherche  la  trace  de  certaines  idées  fécondes^  il 
est  rare  de  ne  pas  constater  que  la  France  a  eu  Tînitiative,  Jlais, 
faute  de  suite  et  de  ténacité,  elle  laisse  dépérir  ces  mêmes  idées 
qui  ne  sont  pas  perdues  pour  d'autres  peuples.  Transplantées, 
elles  se  développent,  grandissent  au  point  que  notm  pays  lui* 
môme  ne  les  reconnaît  plus  le  juur  où  il  les  i^eprend,  et  quVUes 
ont  h  ses  yeux  un  air  d'emprunt,  L'Allemagne  avait  vu  combien 
on  pouvait  rendre  de  pr*écieux  services  par  la  collection  des  maté- 
riaux et  [lar  lexposé  des  idées  au  fur  et  ù  mesure  qu'elles  se 
produisent.  Peu  de  temps  avant  lepoque  où  Pasteur  était  préoc- 
cupi*  de  créer  ces  Annales,  Renan,  dans  une  lettre  adressée  aux 
directeurs  de  la  Bévue  Germanique^  fondée  pour  établir  un  lieu 
de  rapprochement  entre  rAllemagne  et  Ui  France,  indiquait  ce 
contraste  :  <c  En  France,  on  sHmpose  de  ne  livrer  son  œuvre  au 
public  que  quand  elle  est  mûrie  et  achevée  ;  en  Allemagne,  on  la 
donne  à  l*état  provisoire,  non  comme  un  enseignement  doetural. 
mais  comme  une  exciUitîon  à  penser  et  comme  un  ferment  |>oiu' 
les  esprits.  » 

Pasteur  sentait  la  puissance  de  ce  fermcjïl  intellectuel.  Dnns 
le  volume  intitulé  le  Centenaire  de  C Ecole  normale,  M.  Gernc^î  a 
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nippcié  i  eiilhoubiabine  de  Pasteur  quand  il  parlait  do  ces  Annales. 
N'élait-CG  pas  pour  les  élèves  envoyés  en  province  le  moyen  de 
coilaboi'er  avec  leurs  anciens  nmîliH?.s  vi  d'cnlrelenir  loin  de 
Paris  le  feu  sacré  '' 

«  Mon  cher  Haulin,  éenvail  Ptisteur  k  la  tin  de  décemijre  18(i3. 
loi"s<|ue  vous  sen?iî  en  mesure  de  iwliger  el  de  publier  vos  ol)ser- 
valions,  veuille^fi  m  en  prévenir.  J  ni  quelque  espoir  qu'à  ce  momenl- 
rtà^  et  [leuWtre  plus  pmehahiement,  ces  Annales  scienHfiques  de 
FEcote^  dont  vous  m'avez  souvent  entendu  )mrler.  seront  enlin 
créées  et  cjue  j'aurai  la  satisfaction  de  pouvoir  y  donjier  riiospitaliié 
aux  meillcuj^s  Univaux  des  anciens  élèves.  Le  ministœ  est  favo- 
itible  à  ce  pr-ojet ,  très  favorable  même ,  et  les  scrupules  de 
M»  NLsard  au  sujet  de  Tombrage  c|u'en  puurraieid.  éprouver  les 
LcUrcs  paroiss(.*nt  éloignés.  » 

Ce  fut  au  mois  de  juin  1804  que  Piisleur  piésenUi  A  FAcadémie 
des  sciences  le  premier  fascicule  de  cette  publication.  M,  Cernez, 
particulièrement  apprécié  de  Pasteur,  s*est  bien  gardé  dans  le 
livre  du  Cenlenaire  de  i-aconler  que  le  recueil  débutait  par  ses 
recherches  pei'sonuelles  sur  le  puuvoir  i-otatoire  de  certains 
liquides  et  de  leurs  vapeurs*  U  reprenait  et  complétait  largemenl 
les  recherches  de  Biol  qui  avait  cherché  à  réduire  Fessence  de 

"ébenlhine  en  vapeur  et  *^  la  faii'e  agir  dans  cet  état  sur  la  lumière 
aribée. 


A  cette  même  date,  les  hétémgénistes,  voulant  contraindre  Pas- 
leur  à  un  combat  d'arrièi-e-garde,  s'étaient  enfin  mis  à  la  dispo- 
miîon  de  TAcadémie  qui  les  invita  il  conqMiraître  devant  la  corn- 
miséion  réunie  au  Muséum  dMiisloire  naturelle  dans  le  lal^araluin^ 
de  Chcvrcul.  Pasteur  était  présenta  «  J  affirme,  dit-il,  qu'en  toul 
lieu  il  est  possible  de  prélever  au  milieu  de  ratmosphcre,  un  volume 
d  ail'  déterminé  <pa  ne  contîcime  ni  œuf  ni  spoi'c  et  ne  produise 
aucune  génération  dans  les  solutions  putrescibles.  »  La  commission 
déclara  que,  toute  la  contestation  portant  sui*  un  simple  fait,  une 
Mïule  expérience  devait  avoir  lieu.  Les  hétérogénislcs  entendaient 

conuîîcncer  toute  une  série  d'expériences.  C'était  rouvrir  la  dîs^ 
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cussion.  Li»  <.o(niinî3.siun  refusa.  Ne  voulant  \n\s  céder,  nLaïuKiiH 
nanl  la  lutte,  n'accepUnnl  pas  les  juges  qu1Ls  avaient  enx-ni^mes 
sou  liai  (i5s,  les  hélérog«''nistes  se  retirèrent* 

Et  cependant  Joly  avait  éeril  à  TAcadémie  :  «  Si  un  seid  de  nas 
inatras  demeui^e  inallerir'  nous  avouerons  loyalement  notre  défaite.  » 
r*ouchel  de  son  eAlê  avait  dit  :  ce  J'aUeste  que  sur  quelque  lieu  du 
globe  ofj  je  prendrai  un  décimètre  eube  d'air,  dès  que  je  mettrai 
celui-ci  en  ronlact  avec  une  liqueur  putreseible  renfermée  dans 
des  maillas  la^rniéliquemeitl  clos,  eonslaniment  ceux-ci  se  rempli- 
ront d'organismes  vivanls*  »  Aussi  un  savant  qui  devait  être  plus 
tard  si^crélaifv  per|H'tuel  de  TAcadémie  des  scîenees,  JarnUi^  écri- 
vail-îl  en  rt»sumant  ce  connif  :  u  II  est  bien  eertaîn  que  le^  héléro- 
génîstes,  de  quelcpie  fa(,on  qu'ils  aient  coloré  celte  retraite,  se  sont 
eux-mêmes  condamnés.  S'ils  avaient  été  mvs  du  fait,  —  quHb 
s'étaient  solenni^Uement  engagés  h  pmuver  sous  peine  de  s'avouer 
vaincus,  —  ils  aurai< ni  tenu  h  le  niontivr,  car  c'était  le  triomphe 
de  leur  doctrine.  On  ne  se  laisse  condamner  par  défaut  que  dans 
les  causes  dont  on  se  défie.  » 

Les  hétérogénistes  en  appelèrent  au  public.  Quelques  jours  après 
la  défaite,  Joly  (it  une  levun  de  n.*présailles  à  la  Faculté  de  méde- 
cine. 11  appela  le  combat,  tel  que  Fcntendait  la  commission^  un 
combat  dMiippadi-ojac;  il  fui  ap|daudi  par  tous  ceux  qui,  au  lieu  de 
voir  uniquement  des  ballons  stériles  et  d*autres  alléi'és,  et  la  difff*- 
n^nce  des  liquides  employés,  levure  de  bière  el  décoction  de  foin, 
mêlaient  luulf  autre  chose  à  la  question  seienlilîque. 

Des  sphères  calmes  du  laboratoire,  [mis  des  liauteurs  du  Mon- 
tanveri  ou  de  la  Maladetta,  du  bureau  rte  TAcadémie  des  sciences, 
de  ram[ihiiliéiMre  de  la  SurbonnCj  de  l'Académie  de  médecine,  le 
|)i*oblème  descendait  dans  les  discussions  mondaines*  SI  tout  vient 
d'un  germe,  disait-on,  d^où  le  premier  germe  est-il  sorti  ?  Mystère 
devant  lequel  il  faut  slncliner,  répondait  Pasteur;  question  de  Tori- 
gine  de  toutes  clioses,  question  qui  est  absolument  en  dehors  du 
domaine  des  reclierches  scient i tiques.  Mais  une  curiosité  invincible 
chez  la  plupart  des  hommes  ne  peut  pas  plus  se  déprendi^e  du  point 
(rinlerr«)galion  sur  le  commencement  du  monde  que  du  point  d'in- 
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lerrogalion  sur  i^avenir.  Cette  ciiriosiU'  nVidoiel  pas  que  la  science 
itii  la  .sagesse  de  se  confiner  sur  le  eonlinent  assez  vasle  qu'elle 
l  peut  explorer  entre  les  deux  abimes.  Bon  nombre  de  gens  trans- 
foimaient  une  question  de  fait  en  une  quej^tion  de  foi.  Bien  que 
Pasteur  eut  apporté  dans  ses  nx'herelit'S  une  préoccupation  uni- 
quement scientifiquLv  on  ne  voyait  guère  en  lui,  pour  le  louer  ou 
raccabler^  que  le  défenseur  d'une  cause  religieuse. 

Vainement  avait-il  dit  :  «  Il  n  y  a  ici  ni  religion,  ni  philosophie, 
îii  athéisme,  ni  niatérialisnie,  ni  spiritualisme  qui  tiennent  Je  pour- 
rais même  ajouler  :  Comme  savaiitj  peu  m'importe.  Cest  une  ques- 
I lion  de  fait;  je  lai alïordée stms  idée  préconçue,  aussi  prêt  è  décla- 
I  rcr,  si  rexjjérience  m'en  avait  imposé  Taveu,  qu'il  existe  des  généra- 
tions spontanées,  que  je  suis  persuadé  aujourd'hui  que  ceux  qui 
les  atrirmenl  ont  un  bandeau  sur  1rs  yeux,  »   11  semblait  que  l(^s 
'  expériences  de  Pasteur  ne  fussent  que   des  argunienls  h  Tappui 
\  d'une  thèse  philosophique.  Comprendi*e  qu'un   homme  rechercliiU 
[la  vérité  pour  cUc-niôme,  sims  autre  but  que  de  la  trouver  et  de  la 
pHiclamer,  c'était  uji  effort  prcscjuc  impossible  à  ceux  dont  les  idées 
tenaient  à  une  loi  îutlcnte,  uu  à  l'influence  d*un  milieu,  ou  à   des 
'  engagements  d'amour-pmpre,  ou  à  des  calculs  d'intérêt.  Les  hosti- 
lités étaient  ouvertes.  Les  jourualistes  entretenaient  le  feu.  Pendant 
qu'un  prétrt%  l'abbé  Moigno,  disait  tju'il  s'agissait  de  convertir,  par 
la  priHive  de  la  non -génération  spi>ritanée,  les  incnyules  et  les 
athées,   Edmond  About,  qui  n'avait  rien  d'un   néopliyte,   prenaul 
fait  et  cause  pour  les  générations  spontanées,  brûlait  quelques  car- 
touches. «  M.  Pasteuj',  écrivait-il,  a  prêché  en  Sorbonne  au  milieu 
d'un  concert  d'applaudissements  qui  a  dû  faire  plaisir  aux  anges.  « 
Fier  d'évoluer  avec  sa  verve  jenne,  ii*onique  et  légère,  dans  le 
domaine  purement  terrestre,  About  poussait  gaiement  une  pointe 
vers  les  l'echeivlies  des  causes  premières.  «  Si  un  petit  animal  gms 
comme  la  centième  partie  d'une  tète  d'épingle,  disait-il,  a  pu  naître 
spontanément,  rien  n'em|>écheque  la  nature,  par  ses  propres  forces, 
ait  formé  dans  d'autres  temps  et  d'autres  conditions  des  baleines^ 
de»  éléphants,  des  lions,  voire  des  hommes,  »  Bien  qu'il  fût  rebelle 
kdurdinaii^  aux  séductions  de  rhypothèse,  About  risquait,  à  quel- 
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i|ue  l»'tn|Ks  Ht'  là.  riiuïb  une  |ilini8<f  ihcirl<'n1c%  l'hypothèse  de 
Thomnii^  priiïtitif  qui  irîuimit  été  u  qu'un  iJOUs-officiLT  d*avenir  dans 
Ih  gninde  anïHH]'  des  singes  >*. 

On  peut  suivre  ainsi,  à  travei-s  lea  journaux,  les  rcvueis  et  les 
livres  publit^-s  h  celte  »'pf>que,  tes  idées  diverses  que  Ton  faisait  sor- 
tir des  cornues.  Gutzut,  |»resque  ii  la  veille  de  ses  quatre-vingts 
ans  et  qui  avait  souhaitr  une  haltt'  avant  de  mourir  pour  raconter, 
selon  les  termes  d'une  de  se^*  lettres,  ce  qu'il  avait  fait  en  ce  monde 
et  ce  quHl  pensait  de  l'auti'e,  abottloil  ee  pmbleme,  dans  ses  Mêdi- 
iniioîis^  avec  l'assurance  uji  peu  liautaine  que  lui  donnait  le  senti- 
ment d'avoir  longuement  ix'fléchi  sur  ses  croyances  et  sur  sa  des* 
Unée  :  «  L'homme,  écrivait-il,  n'est  |îus  venu  par  k*s  géuéi'aUons 
spontanées,  c'est-ô-dire  par  une  force  créatrice  et  organisatrice 
inhérente  à  la  matièm  ;  l'observation  scientifique  r-enverse  tous  les 
jours  plus  «Hidemment  celte  hypothèse,  impossible  d  ailleurs  à 
admettre  pour  expliquer  la  [>remière  apparition,  sur  la  terre,  de 
Thomme  complet  et  en  état  d'y  vivre*  »  El  il  saluait  «r  M.  Pasteur 
qui  avait  porté  dans  cette  question  la  lumière  de  sa  scrupuleuse 
critique  », 

Msard  commençail  h  être  le  témoin  émerveillé  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  petit  laboratoire  de  TEcole  normale.  Toujours  pîvoc- 
cupé  des  rapports  de  la  science  avec  la  l'elipioii,  il  écoutait  avec 
quelf|ue  surf>i'ise  Pasteur  lui  dire  très  modestenienl  :  «  Les 
reclicrches  sur  la  cause  première  ne  sont  pas  du  domaine  de  la 
science.  Elle  ne  connaît  que  ce  qu'elle  peut  démontrer,  des  faib, 
des  causes  secondes,  des  phénomènes.  » 

Pasteur  ne  se  désintéressait  pas  des  grands  |)robh-njcs  i|u'îl  ^ 
appelait  les  éternels  sujets  des  méditations  solitaires  des  hommes. 
Nul  n'en  était  plus  pénéti^?  que  lui,  mais  nul  aussi  ne  savait  mieux 
délimiter  les  domaines  dîfîérentb.  11  était  irrité  quand  il  voyait 
l'esprit  de  système,  d'où  qu'il  vint,  s'inlroduii'e  dans  la  science*  Il 
n'admettait  pas  plus  rimmixlion  de  la  religion  dans  la  science  que 
celle  de  la  science  dans  la  l'eligion.  L'indépendance  absolue  du 
savant,  il  la  proclamait  indispensable.  Le  jour,  en  eOet,  où  un 
bavant  appuie  ses  études  sur  (el  ou  tel  système  philosophique,  il 
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lique  par  lii  même  ^on  HIre  df  hiiviuiL  II  \thû(\v  uw  raiiH(%  il  ne 
urche  plus  In  \érité  pour  elle-nkVrne  stum  aiitr'e  houci  que  d'in- 
brroger  la  nature. 

L'A[)r»:'t<''  que  Pasleur  apiiuiiail  dans  une  lutte  n'avait  d'égal  que 

I  oubli  quand  elle  tHail  tenniiit'ë.  A  qurkin'itii  fjui  [»lu$  lard 
quait  flêvîiul  lui  ce  pus^é  rempli  d'attoque8  il  d'éloges  :  a  Le 
anl,  répondit-il,  doit  n'inquiéter  de  ce  qu'un  dira  de  lui  dans  uji 
Je  et  non  des  injures  ou  des  eoni|>limrrds  du  juur,  •* 
^v  songeant  qu'à  regagner  le  temps  perdu,  toasteur  (Htiit  pressé 
reprendre  ses  études  sur  le  vin.  «  Les  maladies  des  vins,  avait- 
îl  dit  à  rAeadémîe  des  sciences  dés  le  mois  de  jauvieï*  1864^  ne 

E viendraient-elles  pas  de  ferments  organisés,  de  petils  végtHaux 
roscopiques  dont  les  germes  se  déve!o()peraienl  kH\sque  eer- 
les  eirconstanees  de  température^  de  variations  alaiospliéri(|ues, 
d'exposition  à  IViir  permellraient  leur  évolution  ou  leur  ijiU'oduelion 
les   vins?,..  Je  suis  arriva*,  en  efïel,  ji  ce  résultat  que  les 
térations  des  \ins  stxd  eori'/lîitives  de  la  [a-ésence  el  de  la  mul- 
lication  des  végétations   microseo|ji{pies.   >*   Vins  acides,   vins 
9»  vins  louniés,  vins  filants,  il  les  avait  tous  étudiés  à  Taide 
!  microscope  dont  il  faisait  le  guide  le  plus  sûr  poui'  reconnaître 
uslence  du  mol  et  le  spécifier.  Comme  îl  avait  particulièi'ement 
[iyé  de  ivmédier  (\  la  cause  de  Tacidité  que  prejuient  sou\  enL 
tonneaux  les  vins  rouges  ou  blancs  du  Jura,  la  ville  d'Arlmis, 
^  de  se^  vins  claii'eLs  et  de  ses  vins  jaunes  dont  la  célébrité  se 
dans  la  nuit  des  caves,  avait  voulu  mettre  à  la  disjKisition  <ie 
l>teur,  jvendant  les  vacances  de  18(ji,  uii  local  servant  de  Ld)o- 
ym\  Les  dépenses,  aux  termes  d'une  dêIibér*atioJi  du   conseil 
inicipaly  devaient  èti-c  couvertes  par  la  ville. 
I  «  Cette  démarche  toute  sponlanée  du  conseil  municipal  d'une 
Ile  qui  m'est  chère  a  tant  de  liti-cs,  répondit  Pasteur,  fait  beau- 
jp  trop  dlionncur,  M.  le  Maire,  à  mes  modestes  travaux,  el  les 
iiîiidéi*ants  qui  raccompagnent  me  reniplisscnl  de  confusion.  »  Il 
fusait  toutefois  TolTre  de  la  ville,  craignant  de  ne  pas  rendre  un 
ncc  proportionné  à  la  générosité  du  conseil.  U  préféra  camper 


—  138  — 

avec  ses  pri^paraleui'S  dan.^  une  ancienne  salle  de  caft*,  h  1  entrée 
de  la  ville.  L'installation  des  plus  j^unimaires  eûl  été  approuvée  ptir 
Billard  qui  disait  gaiement  que  Tesprit  d'un  homme  de  science 
s'iiiguis^^  h  h  lutte  matérielle,  «  CoiUîne  les  appareils,  ainsi  que  Ta 
raconl^:»  M.  Duclaux,  sortaient  presque  tous  de  che:fi  le  menuisier, 
le  ferblantier  ou  le  forgeron  d'Arbois,  on  peut  deviner  qu'ils 
n'avaient  pas  les  formes  canonic|ues  et  que»  lorsque  nous  les 
promenions  dans  les  rues,  pour  aller  puiser  dans  les  caves  le 
vin  destiné  aux  analyses,  nous  ne  passions  pas  siuis  soulever 
quelques  brocards  dans  la  population  un  peu  narquoise  de  la  petite 
viil<%  n 

Le  |>mblcnie  se  rx^duisit  pour  Pasteur  à  s'opposer  au  développe- 
ment dt's  ferments  organisés  ou  végétaux  parasites^  cause  des 
maladies  des  vins.  Après  quelques  tentatives  infructueuses  pour 
détruire  toute  vitalité  dans  les  germes  de  ces  parasites,  il  constata 
qu'il  suffisait  de  porter  le  vin  pendant  quelques  instants  ù  une 
lempérature  de  50  à  60  degrés*  tr  J'ai  reconnu^  en  outrt%  écrivaiU 
il,  t\nr  Ir  vin  n'était  jamais  altéré  par  cetti*  opération  préalable,  et, 
roimni*  l'ien  n'empêche  qu'il  subisse  ensuite  ractiun  graduelle  de 
Toxygène  de  lair,  source  h  peu  près  exclusive,  selon  moi,  de  son 
îunélioratiun  avec  le  temps»  il  est  sensible  que  C4?  procédé  réunit  les 
l'ondiiions  les  plus  avantageuses,  » 

Il  semblait  qu  il  n  y  eùl  qu'a  essayer  ce  moyen  simple,  pratique, 
applicable  ii  la  ibis  aux  vins  célèbi*es  et  aux  vins  communs.  Quelle 
en-eur  !  L-n  progrès  a  contre  lui  la  levée  en  masse  des  préjugés, 
la  [»ctilr  guerre  des  jalousies^  et  jusqu'i^  Tindolence  des  intéi'éts 
ruv-ménjps.  Puur  faire  passer  un  service  à  travers  cette  coalition, 
ces  embuscades  et  ces  inerties»  le  savoir»  le  talent,  le  génie  même 
ne  suffisent  pas  :  il  faut  Tobstination  du  dévouemenL  Pasteur 
Tavait.  Le  problème  scientifique  une  lois  résolu,  son  plus  grand 
désir  était  de  faille  bénéficier  de  sa  découverte  le  pays  tout  entier, 
<r  On  s'étonne  en  France,  lui  écrivait  un  anglais,  que  le  commerce 
des  vins  français  n  ait  pas  pris  plus  d  extension  en  Angletent! 
depuis  le  traité  de  commerce.  La  raison  en  est  ossez  sim|dc.  Tout 
f  Fa  bord,  nous  avons  accueilli  ces  vins  avec  empressement.  Mais  on 
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n'a  pas  lardé  à  faire  la  triste  expérience  que  ce  commerce  mène  à 
de  grandes  pertes  et  à  des  embarras  infinis  à  cause  des  maladies 
auxquelles  ils  sont  sujets.  »  Discussions,  séances  de  contrôle,  pro- 
jets d'expériences  en  grand,  tout  se  succédait  lorsque  J.-B.  Dumas 
vint  brusquement  demander  à  Pasteur  le  plus  grand  des  sacrifices  : 
celui  de  quitter  le  laboratoire. 


CHAPITRE  VI 
1865-1870 

Une  épidémie  ruinait  dans  des  proportions  effrayantes  Findus- 
trie  des  vers  à  soie.  J.-B.  Dumas  avait  été  chargé,  comme  séna- 
teur, de  faire  un  rapport  sur  les  vœux  de  plus  de  trois  mille  cinq 
cents  propriétaires  des  départements  séricicoles,  tous  demandant 
aux  pouvoirs  publics  d'étudier  les  questions  qui  se  rattachaient  h 
cette  épidémie  persistante.  Dumas  se  pi^éoccupait  d'autant  plus  du 
sort  de  la  sériciculture  qu'il  appartenait  à  Tun  de  ces  départements 
désolés  par  le  fléau.  11  étiiit  né,  le  14  juillet  1800,  dans  une  des 
ruelles  les  plus  tristes  et  les  plus  obscures  de  la  ville  d'Alais  où 
il  se  plaisait  à  revenir  en  triompliateur  de  la  science  et  en  digni- 
taire de  TEmpire.  Très  attentif  à  tous  les  problèmes  qui  intéres- 
saient la  richesse  nationale,  il  pensait  que  les  meilleurs  juges  en 
ces  matières  étaient  les  savants.  Comme  il  s'était  rendu  compte 
de  la  conscience,  de  l'obstination,  sans  parler  d'autre  chose,  qu'ap- 
portait dans  tout  travail  son  élè\  e  et  son  ami,  il  insistait  pour  le 
décider  à  entreprendre  cette  étude.  «  Votre  pro|K)sition,  répondit 
Pasteur  par  quelques  lignes  hâtives,  me  jette  dans  une  grande 
perplexité;  elle  est  assui-ément  très  flatteuse  pour  moi,  son  but 
fort  élevé,  mais  combien  elle  m'inquiète  et  m'embarrasse  !  Consi- 
dérez, je  vous  prie,  que  je  n'ai  jamais  touché  un  ver  à  soie.  Si 
j'avais  une  partie  de  vos  connaissances  sur  le  sujet,  je  n'hésiterais 
pas  ;  il  est  peut-ètœ  dans  le  cadre  de  mes  études  présentes.  Tou- 
tefois le  souvenir  de  vos  bontés  me  laisserait  des  regrets  amei-s 
si  je  rcfusiiis  volrc  pressante  invitation.  Disposez  de  moi.  »  Le 
17  mai  1865,  Dumas  lui  écrivait  :  «  Je  mets  un  prix  extrême  à 
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voir  votre  nllention  fixée  sur  la  question  qui  intéresse  mon  pauvre 
pays  ;  la  misèi'e  dépasse  tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer,  m 

Avant  son  cl*^pa/i  pour  Alaîs,  Pasleur  avait  eu  entre  les  mains 
un  essai  sur  l'histoire  du  ver  à  soie  |>ublir*  par  un  de  ses  ron- 
fri*n.*s,  Qualrefajites  *  né  dans  le  (îard  comme  Dumas.  Quatre- 
fagt^  rejjoriait  h  une  impératrice  du  Céleste -Empire  la  priorité 
dans  Tari  d'utiliser  la  soie  il  y  a  \Aus  de  <|iiîdn^  mille  ans. 
Maîtres  du  précieux  insecte,  les  Clûnois  avaient  cm  la  jalousie  de 
e4)nserver  le  mono|K>le  de  son  éducîitioii  au  point  de  menacer  de 
mort  quiconque  oserait  faire  sortir  de  Chine  des  crufs  de  vers  fi 
soie,  que  Ton  appelle  graines  tant  ils  ressemblent  h  des  graines 
végétales.  Une  pente  princesse  eut  le  courage,  deux  mille  ans 
après,  d'enfreindre  ces  lois  par  amour  pour  son  fiancé  quVIle  voulait 
rejoindre  au  centre  de  TAsie  et  par  le  désir»  prescjue  aussi  vif  que 
san  amour,  de  ne  pas  renoncer,  après  le  mariage*  A  une  occupa- 
lion  digne  des  fées. 

Pasleur,  tout  eu  aimant  cette  jolie  léo-ende  de  la  sériciculture, 
s'intén*ssa  davantage  h  la  manière  dont  le  mûrier  fut  implanté  sur 
le  sol  français.  De  la  Provence,  Louis  XJ  le  transporta  en  Tou- 
rmne  ;  Catherine  de  Médicis  essaya  de  racclimaler  dans  TÛrléa- 
nals  ;  Henri  IV  ordotma  de  planter  des  milriers  dans  le  part*  th* 
Fontainebleau  et  le  jardin  des  Tuileries.  Ils  y  firent  merveille. 
Comme  le  Béarnais  voulait  inspirer  aux  grands  seigneui's  rarnour 
du  sol  et  oiïrir  aux  paysans  la  perspet*tive  heureuse  de  «  cultiver 
la  terre  en  demeurant  en  sûreté  publique  »,  il  encouragea  un  Traité 
ilr  la  cunlleUe  th*  la  soie  cohi|>os<''  par  Olivier  de  Serres.  Ce  pre- 
mier écrivain  agricole  de  la  Franche,  heureux  de  se  cantonner  dans 
le  Vivaraîs  sur  sa  terre  du  Pradel,  fut  apprécié  du  ixâ,  malgré  Vi)\\- 
[losition  de  Sully  qui  ne  croyait  pas  A  cette  nouvelle  fortune  |iOur 
In  France.  Comment  se  développa  cette  industrie  de  la  soie?  Les 
documents  sur  ce  point  font  défaut. 

De  1700  h  17HH.  écrivait  Quathifages,  la  France  pi-oduisit 
annuellcmenl  à  i>eu  près  six  millions  de  kUogrammes  de  cocons. 
I^chiffn^  tomba  de  moitié  sous  la  République;  nécessité  ou  affec- 
talion,  la  laine  l'cmplava  la  soie.  Napoléon  I"'  releva  ce  genre  de 
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luxe,  L'indimtric^séricîcole,  rlepiiU  IY»poqiie  imptVriale,  pmspt^ni  ftu 
point  d'îilteindîY'^  ft  In  fin  flu  l'^g'nc  de  Loijis-Phili[»pe,  un  chiffré  de 
vingt  millions  de  kilojj^riimineft  de  cocons,  qui  reprt*sentnienl  cent 
millions  do  francs.  Jamais  le  nom  d'arbre  d'or  donii»?  au  mûrier 
n'avait  été  plus  juste. 

Tonl  à  coup  cette  rîehes^e  sViïonflra.  l  ne  maladie  mj'stérieuse 
détruisait  les  chambrées.  «  Œufs,  vers,  chrysEdides,  papillons^  la 
maladie,  écrivait  Dumas  dans  son  rapport  au  Sénat»  peut  se  mani- 
fester* dans  tous  les  organes.  D'où  vient-elle  ?  On  Tig'Jïorc.  Com- 
ment s'inoeule-l-elle  ?  On  ne  le  sail.  Mais  son  invasion  se  reconnaît 
â  des  taches  brunes  ou  noirfttres.  »  Ainsi  sVx|)liquaii  le  iiotn  do 
maladie  des  eorpuscules.  On  dîsaîl  aussi  la  gattine,  mol  quî  vieni 
de  rilalien  gaUlno,  gatihia,  |>elil  chai,  petite  challe  ;  les  vei-s 
malades  ix?lcvaient  la  (t^le  et  tenaient  en  avant  leurs  pattes  h  cn>- 
chels,  comme  des  chats  sur  le  puirit  de  griHer.  Mais  de  tous  les 
noms,  celui  de  [M»brine,  adojité  par  Quali'efages,  était  le  plus 
ré[)andu.  11  venait  du  mot  lau^'uedoeien  pvbré,,  \m\\v>  Les  taches 
des  vers  malades  resseTublaient,  en  elTet,  i\  des  grains  de  |X)ivre. 

Les  premiers  symptumes  avaierd  élé  nulés,  an  dire  de  ceriiiines 
personnes,  en  IHio,  selon  d'autres,  en  1817.  Mais  en  1819  ce 
fut  lui  désastre.  Le  Midi  de  la  Kran(*e  fui  l'uvalii.  En  1853,  il  fallut 
faire  venir  des  graines  d("  Londjardie.  A[m\s  la  pleine  ivussite  d\uH* 
armée,  nouveaux  mécomptes.  L*I(alie  fut  atleiiMe  comme  TEspai^ne 
et  comme  rAidricdie.  Ne  sachant  à  quels  carions  de  gniines  se 
vouer,  les  édueat«»ufs  les  firent  venir  de  (îrtVce,  de  Turquie,  d»i 
C.auc^ise.  Le  niid  gagnait  loujoui*s.  La  Chine  elle-ni^me  fut 
afleinte.  En  IKtîi,  on  ne  lrou\ait  de  gr'aines  saines  qu'au  Japon. 

Conditions  atmosphériques,  dégénérescence  de  la  race  des  vers 
h  soie,  maladie  du  miYrier,  toutes  les  hypothèses  s'accumulaient. 
En  dehors  de  ceux  qui  faisaient  partie  des  comices  agricoles  et  des 
sociétés  savantes,  il  u'<'dait  si  petit  propr'iétaire  de  chambrées  qui 
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t^huual  Pasli  ur  parlit  seul  pour  Abus,  le  0  juin  1865,  chargé  | 
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plus  devanl  l'esprit  qiie  cel  unique  poîiil  crin  terroir  lion  :  corn- 
ineiii  tiaissaîent  ces  taches^  ces  stigmates,  ces  signes  étranges  et 
nérdstes,  selon  les  épilhèt«?s  ilo  Quah^nuge^s»  l'-pilliètos  dont  on 
sounait  un  peu  clans  Paris  qui  ne  sVmeut  que  devant  k*  fracas  de 
quelque  grand  désastre  et  non  au  n^it  de  misères  silencieuses. 

Dès  son  arri%t^,  Pasleur  questionna  les  alatsiens  avec  un  senli- 
inent  de  syiupiilhîe,  dans  le  sens  adminible  du  mot,  et  avec  Tinsis- 
lance  de  l'interrogateur  qui  cherchait  à  dégager  d'uïi  flot  de  paroles 
le  détail  particulier.  11  nVnlendil  qu'indications  confuses  et  contra- 
dieloines.  On  ne  lui  parlait  que  de  remtVIes  plus  ou  moins  ehimé- 
ri(}ues.  Certains  cklucaleurs  répandaient  sur  les  vers  du  soufre  ou 
du  rharlnin  pilé,  séparément  ou  en  mélfuigi^,  D*îiutres  cons*^ilIaienl 
lu  farine  de  nioutai-de  ou  le  sucre  eu  poudiv.  Le  sucre  avait  paru 
à  Qualrefages  lui-même  «  pouvoir  agir  sur  les  vers  h  la  façon  d\m 
tonique  légèrement  stimulant  i>.  On  couvrait  encore  les  vers  dr 
eendn?s  et  de  suie,  Ije^  poudres  i\o  quinquina  étaient  conseillées. 
éducateurs  avaient  une  préfén:'nee  |K*ur  certains  liquides  :  \U 
rgiîaient  de  %în,  de  rhum  et  d  absinthe,  les  feutUc*s  de  mûrier. 
Les  fiunij^tîons  de  rhloi'e*  de  goudron  avaient,  assuraitHiu  onciire, 
des   effets   bienfaisants ,   ce    qui   était    violemment  contredit  par 
d*autr\\s  éducateurs,  Ouelque^^^-uns  conseillaient  l  électricité.  Dans 
uu  ouvrage  courormé,  en  1862,  |»ar  rAcadr-uiic  du  (iarfl,  tous  ces 
moyens  thénqieuticiues,  considén^s  selon  !  rtat  solide,  liquide  ou 
gazeux,  étaient  énumérés  et  examinés  avec  le  s«M'ieux  que  mérilail 
toute  tentative  pour  provocjuer  celte  guérîson  de  la  maladie  des 
vers  ù  soie*  Pasteur^  plus  préoccupé  de  connaîlix?  lorigine  de  la 
maladie  que  de  faire  le  recensement  de  tous  ces  remède^s,  ne  cessait 
d*inti*rroger  les   propriétaires  de  chajnbrées  qui  lui  ivpondaient 
iuvariabicment   que  c'était  quelque  chose  comme  le  choléra,   la 
[jestc^.  Le  grand  mot  de  miasmes  éUiit  tuis  en  avant.   Quant  aux 
l'ITrU,   rien  n'étail  plus  variable.  Tels  vers  languissaient  sur  Ic*h 
riaies  dés  le  premier  Age,  d'autiTs  à  la  seconde  phase  seulemeni  ; 
quelques-uns  franchissaîenl  la  troisième  et  In  quatrième  mue,  mon- 
faicnt  ô  la  bruyère  rt  filaient  leur  cocon.  Lii  chrysalirle  devenait 
aplUon  malade  avait  les  antennes  déformées  et 
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les  paltea  desséchées.  Les  ailes  amoindries  semblaient  hnll^es. 
Acheter  les  cmifs  issus  de  ees  papillons,  c'e'lait  s'offrir  un  tâchée 
certain  Tannc*^  suivante.  Ainsi,  dans  une  ni(*me  cliainbree  et  dans 
respnee  des  deii\  mois  que  traverse  Texistence  du  ver  pour  deveiiir 
papillon,  la  péhrine  rhiit  lonr  î*i  tour  hrusipie  ou  insidieuse.  Elle 
relatait  ou  se  caeliait,  elle  s'enfermait  dans  la  chrysalide,  elle 
tvparaissait  dans  le  papillon  ou  rlans  le,s  irufs  d'un  pa|>illûn  que 
l'ou  avait  cru  indenuie.  Les  alnisiens,  h  bout  d'efforts,  disaient  : 
i<  11  n'v  a  rien  ù  faire  contre  la  |>*''lîrin«\  » 

Pasteur  n'arlnieltait  pas  ce  geni-e  de  l'ésignation.  Mais,  comme  il 
riait  hoslilc  a  ttiut  dispersement  înlellecluel,  il  se  pr\»|josa  de  jX)ur- 
sniviv  un  seul  côte  flu  probicmc.  Ces  corpuscules  des  vers  6  soie, 
signalés  depuis  18411,  il  résolut  dé  les  soumeltm  i\  des  études 
microscopiques.  Il  s'installa  pivs  d*Alais,  dans  une  petite  magna- 
nerie. Deux  «Vhicalions  avaient  clé  mises  en  train.  L'une  acliev^^e» 
(ïmvenant  de  graines  japonaises  dont  l'origine  était  oITicielle,  avait 
Ibunii  de  très  beaux  cocons.  L'éducateur  se  proposait  de  eonser\Tr 
les  œufs  des  |>a|)illons  et  de  se  dédommager  ainsi  des  mécomplcs 
de  la  seconde  chainbn''e,  é^^alement  Issue  de  graines  japonaises, 
mais  achetées  sans  autre  garantie  que  la  pamle  d'un  marchand. 
I>es  ver'S  de  celte  seconide  éduciition  étaient  languissants.  Lorsqu^ori 
répandait  sur  les  claies  la  feuille  du  mûrier,  on  n*ent4?ialail  pas  le 
bruit  des  déchiquetures  faîtes  par  les  vers  en  plein  ap[>étit,  bruit 
que  Pasteur  comparait  un  jour  h  des  gouttes  «Tomge  sur  des 
arbres  touffus.  Tous  semblaient  nialrt<les.  Et  ceperulard,  remarque 
déconcertante,  h  Texamen  de  ces  vers  vus  au  microscope,  les 
corpuscules  rrapparaissaient  quexceptionnellemenL  Et,  fait  beau- 
coup plus  singulier  encore,  extmord inaire,  étrange.  Pasteur,  en 
examinant  une  foule  de  chr^^salides  et  de  papillons  issus  de  la 
chambn'C  prospère,  constata  pt^esque  toujoui^s  des  corpuscules. 
Que  signifiaient  ces  contre- indications?  Elaît-ce  donc  ailleurs  que 
dans  les  vers  qu'il  faudrait  surprendra  le  secret  de  la  pébr 


Dans  un  livre  qui  semit  tm  exposé  didactique,  il  faudrait,  apn-s 
s'ôtre  arrêté  un  instant  &  ce  tissu  d*énîgmes,  aller  droit  aux  expé- 
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rifences  qui  sui\îrenî.  Mais  ces  pages,  qui  relmrenl  parfois  joirr 
par  Jour  rexislence  de  Pasteur,  doivent  môler  aux  rerherches 
\^s  éxénements  înlimes.  Neuf  jours  après  son  arrivée  à  Alais, 
*ine  «^molion  douloureuse  Tarracha  h  ses  expériences.  Une  dépt^- 
^he  rnjipela  en  toute  liftte  à  Arbols  auprès  de  son  père  très 
"Iliade, 

Il  partit  avec  angoisse.  Dans  ce  long  vq\  âge  d'Alais  ù  Arbois, 

I^'s  sombres  pensées  rassiégeaient,  Leson\Tnir  de  sa  mère  emportée 

«ibilement  et  qu'il  n'avait  pas  revue,  pas  plus  r[u*il  n'avait  revu 

[«a  fille  aînée,  Jeanne,   morte  elle  aussi  dans  cette  petite   maison 

d'Arhnis:  tout  lui  donnait  le  pressentin*enf,  d*un  nouveau  malheur. 

11  ne  se  trompait  pas.  11  n  arriva  que  pour  voir,  à  travers  ses  larmes, 

lie  cmMieil  où  était  enfermé  ce  père  qui  idlaîl  dormir  dans  le  cîme- 

lli^rc  <rArbois,    mais  qui  devait  îveevoir,  par  le  (*ulte  de  son  fils> 

Une  plarc  dans  la  mémoire  des  liommes. 

Le  !W)ir,  au-dessus  de  la  tannerie,  dans  In  ehanibre  vide,  Pasteur 
irrivil  : 

H  Ma  rhèi'c  Marie,  mes  chers  enfants,  le  pauvi'e  grand-pèi'c  if  est 
plus  et  nous  Tavons  conduit  ce  mutin  h  sa  dernière  demeure.  II 
^I  aux  pieds  de  la  pauvre  petite  Jeanne.  Au  milieu  de  ma  don- 
'♦'"r,  j  ai  été  bien  hcurvux  de  la  l)oniie  pens<V  de  Virginie  qui 
'•'^'••it  fait  placer  li^,  etjVspère  qu*unjonr  je  pourrai  les  réunir  à 
n»î»  hidre  mère  et  à  mes  sœurs,  jusqu'au  moment  ou  j'irai  moî- 
nï%*  le^  rejoindre,  Jusiprau  dernier  instant,  j'ai  espéré  le  revoir. 

Il i^nbnisser  une  dernière  fois,  lui  ilonner  la  eonsulation  tle  presser 
^«tia  ses  bras  son  fils  cpi'il  a  tant  aimé;  mais  en  ari'ivant  à  la 
P"^^  j  aperçus  des  cousins  tout  en  noir  qui  venaient  de  Salins, 
Seulement  alors  j'ai  eom[H'is  que  je  ne  pourrais  plus  que  raceom- 
f*P»er  au  cimetière, 

•  U  t?!sl  mort  le  jour  de  ta   (iremici'C  communion,  ma  chère 

Cé:ife  :  deux  souvenirs  qui  ne  sortiront  pas  de  ton  cœur-,   ma 

fre  ciirajit.  J'en  avais  donc  le  pressentiment  lorsque  le  matin 

^,  h  rheure  où  il  était  frappé  (>our  ne  plus  se  relever,  je  te 

'l^ïïiiidais  de  prier  Dieu  pour  le  grand-|ïère  d' Arbois.  Tes  prières 

,  3«n)nl  cil-  bien  agréables  à  Dieu,  et  qui  sait  si  le  graiid-pèi'e  luî- 

10 
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même  ne  les  a  pas  connues  et  ne  s'est  pas  réjoui  avec  la  pauvre 
petite  Jeanne  des  saintes  ferveurs  de  Cécile. 

«  J'ai  repassé  tout  le  jour  dans  ma  mémoire  toutes  les  marques 
d'affection  de  mon  pauvre  père.  Depuis  trente  années,  j'ai  été  sa 
constante  et  presque  unique  préoccupation.  Je  lui  dois  tout.  Jeune, 
il  m'a  éloigné  des  mauvaises  fréquentations  et  m'a  donné  l'habi- 
tude du  travail  et  l'exemple  de  la  vie  la  plus  loyale  et  la  mieux 
remplie.  Cet  honnne  était,  par  la  distinction  de  l'esprit  et  du  carac- 
tère, bien  au-dessus  de  sa  position  à  juger  des  choses  comme  on  le 
fait  dans  le  monde.  Lui  ne  s'y  trompait  pas  :  il  savait  bien  que 
c'est  l'homme  qui  honore  sa  position,  et  non  la  position  qui  honore 
l'homme.  Tu  ne  l'as  pas  connu,  ma  chère  Marie,  au  temps  où  ma 
mère  et  lui  travaillaient  si  durement  pour  leurs  chers  enfants  qu'ils 
aimaient  tant,  pour  moi  surtout,  dont  les  livres,  les  mois  de  col- 
lège, la  pension  à  Besançon  coûtaient  cher.  Je  le  vois  encore,  mon 
pauvre  père,  dans  les  loisirs  que  lui  laissait  le  travail  manuel, 
lisant  beaucoup,  s'instruisant  sans  cesse,  d'autres  fois  dessinant  ou 
sculptant  du  bois.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  il  me  montrait  un 
dessin  de  moi  dans  lequel  il  a  fait  une  croix.  11  n'y  a  que  cela  de 
bien  dans  ce  dessin.  11  avait  la  passion  du  savoir  et  de  l'étude.  Je 
l'ai  vu  étudiant  des  grammair-es,  la  plume  à  la  main,  les  compa- 
rant, les  commentant,  afin  d'apprendre  à  quarante  et  cinquante 
ans  ce  que  lui  avaient  refusé  les  infortunes  de  ses  premières  années. 
Mais  les  livi'es  qu'il  aimait  et  qu'il  recherchait  par-dessus  tout, 
c'étaient  ceux  qui  lui  remettaient  en  mémoire  les  faits  de  la  grande 
époque  impériale,  qu'il  avait  servie  à  son  heure  sur  le  champ  de 
bataille,  et  qui  avait  renouvelé  la  société. 

((  Et  ce  qu'il  y  a  de  touchant  dans  son  affection  pour  moi,  c'est 
qu'elle  n'a  jamais  été  mêlée  d'ambition.  Tu  te  rappelles  qu'il 
m'aurait  vu,  disait-ii,  avec  plaisir  régent  du  collège  d'Arbois.  C'est 
que,  derrière  mon  avancement  j)ossible,  il  voyait  le  travail  qui  le 
procurerait,  et  derrière  ce  travail,  ma  santé  qui  pourrait  en  souf- 
frir. Et  pourtant  tel  qu'il  était,  tel  que  je  le  vois  mieux  aujourd'hui, 
quelques-uns  des  succès  de  ma  carrière  scientifique  ont  dû  vive- 
ment l'enorgueillh*  en  le  comblant  de  joie.  C'était  son  fils,  c'était 
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hon  nniiK  CV'lait  IVriraiil  qu'il  avait  g^iiid/*  et  conseille.  Ah  î  Jiiuii 
pîuivH]'  père  !  Je  suis  bien  heureux  de  penser  que  j'ai  pu  te  doiïoer 
quelques  satisractions* 

«  Adieu,  ma  chère  Slai'ie,  adieu,  mes  chers  enfants.  Nous  pai^ 
Icrons  souvent  du  graud-père  d'AHioLs,  Que  je  suis  heurcux  qu'il 
%nus  ait  tous  revus  et  embrasses,  il  ii  y  a  pas  longtemps,  et  tjifil 
ail  eu  le  temps  encore  de  connaître  la  chère  petite  Camille.  Je 
d^irerais  bien  vous  voir  et  vous  embrasser  tous.  Mais  il  faut  que 
je  n?toume  à  Alais.  Mes  éludes  seraient  retardées  d*une  année  si 
je  nV  allais  plisser  quelques  jours. 

«  J'ai  quek|ucs  idées  sur  cette  maladie  4[ut  est  véritablement 
pour  toîis  ces  pays  du  Midi  uji  immense  fléau.  Le  seul  arrondisse- 
ment d*Alais,  me  disait  le  sous-préfet»  a  penlu,  depuis  quins^  ans, 
!20  millions  de  i*cvenus.  M,  Dumas  a  mille  fois  raisoji,  il  faut  s'en 
uccuper,  et  je  dois  aller  poui^uivœ  mes  expénences.  Je  vais  écrire 
à  M.  Nisard  [en  lui  demandant]  que  les  compositions  pour  Tadmis- 
fâmi  puissent  se  faire  en  mon  absence,  C'esl  facile,  11  n*y  aura  qu'il 
faire  ce  qui  a  clé  fait  Tan  dernier. 

or  Adieu  encoix?.  Je  vous  embrasse  bien  alTectueusement,  » 
Nisard  lui  écrivit  le  19  juin  :  «  Mon  cher  ami,  je  savais  la 
perle  que  vous  avez  faite,  el  j'y  prends  part,  de  toul  mon  çœuv 
qui  vous  est  bien  attaché, *•  Prenez  tous  les  jouis  qui  vous  serant 
nécessaires.  Vous  êtes  absent  pour  le  service  de  la  science,  el,  si 
j*en  crois  mes  pr*essentiments,  puur  le  sei'vice  de  rhurnanité,  Toul 
sera  bil  en  votre  absence,  comme  vous  Tindicpicz  avec  tant  dr 
précision.  Je  ne  pi-évoîs  aucune  dinieulté.,.  Tout  est  au  calnie  à 
TEcole.  Malgrv  voti*e  n^serve,  qui  est  une  paHie  de  votre  talent, 
je  vois  que,  selon  ce  cpic  disait  de  vous  M,  Biot,  vous  êtes  sur  la 
pble,  et  que  vous  allez  tomber  sur  la  proie.  Nous  mettrons  votre 
nom  à  cèté  de  celui  d'Olivier  de  Séries  dans  les  anJiales  de  la 
séricicuUuiw  « 


Revenu  h  Alais,  Paslcui*  l'cprit  ses  observations  avec  Fardeur 
{Scientifique  mêlée  à  la  fièvre  généreuse  que  cloiuie  le  désir  de 
ssoulager  les  malbeurs  des  autres.  «  Elle  serait  bien  belle  et  bien 
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utile  à  faire,  cette  pai-t  du  cœur  dans  le  progrès  des  sciences,  » 
avait-il  dit,  quatre  années  auparavant,  dans  un  discours  prononce 
h  rinauguration  de  la  statue  de  Thenîird.  Ces  paroles,  on  pouvait 
les  lui  appliquer.  C'est  avec  émotion  qu*il  plaça  au  seuil  de  ses 
Eludes  sur  la  maladie  des  vers  à  soie  cette  page  t^crite,  en  1862, 
par  le  secrétaire  du  comice  agricole  de  l'arrondissement  du  Vigan  : 

(c  Le  voyageur  qui  aurait  parcouru,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
les  montagnes  des  Cévennes,  et  qui  reviendrait  actuellement  sur 
ses  pas,  serait  étonné  et  vivement  affecté  des  changements  de  toute 
nature  qui  se  sont  opérés  en  si  peu  de  temps  dans  cette  contrée. 

«  Jadis,  il  voyait,  sur  le  penchant  des  collines,  des  hommes 
agiles  et  robustes  briser  le  me,  établir  avec  ses  débris  des  murs 
solidement  construits,  destinés  h  supporter  une  terre  fertile  mais 
péniblement  pivparée,  et  élever  ainsi,  jusques  au  sommet  des 
monts,  des  gradins  échelonnés  plantés  en  mûriers.  Ces  hommes, 
malgré  les  fatigues  d'un  rude  travail,  étaient  alors  contents  et  heu- 
reux, parce  que  Taisance  régnait  à  leur  foyer  domestique. 

(f  Aujourd'hui  les  plantations  de  mûriers  sont  entièrement 
délaissées  ;  V arbre  dor  n'enrichit  plus  le  pays,  et  ces  visages, 
autrefois  radieux,  sont  maintenant  mornes  et  tristes  :  là  où  régnait 
l'abondance  ont  succédé  la  gène  et  le  malaise.  » 

Ce  n'était  plus  de  malaise,  c'était  de  misère  qu'il  s'agissait. 

Et  Pasteur  arrèUiit  tristement  sa  pensée  sur  les  souffrances  des 
popidîitions  cévenoles.  Le  problème  scientifique  se  précisait  main- 
tenant. En  face  de  ces  contre-indications  d'une  chambrée  très 
réussie  dont  les  papillons  étaient  cependant  corpusculeux  et  d'une 
chambrée  de  mauvaise  apparence  dont  les  vers  ne  présentaient  ni 
taches  ni  corpuscules,  il  avait  attendu  avec  une  impatiente  curio- 
sité ce  que  deviendraient  ces  vers  à  leur  dernière  période.  Il  en 
vit,  parmi  ceux  qui  filaient  leur  soie,  qui  n'offraient  encore  ni 
taches  ni  corpuscules.  Mais  dans  les  chrysalides,  dans  les  chrj^sa- 
lides  surtout  en  pleine  maturité,  à  la  veille  de  s'appeler  papillons, 
les  corj)uscules  abondaient.  Quant  aux  papillons,  nul  n'en  était 
(wompt.  La  maladie,  éclatant  ainsi  dans  la  chrysalide  et  dans  le 
|)apillon .    n\\\pliquail-elle    pas   les  échecs    dans    les    chambives 
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Julures?  On  avait  tort,  disait  Pasteur,  dès  le  21)  juin  1865,  îui 
agricole  d'Alais,  de  cherctier  exclusivement  le  signe  fin 
mal,  le  corpuscule,  dans  les  œufs  ou  dans  le^  vers;  les  uns  et  les 
autres  pouvaient  porter  en  eux  le  gerrne  de  la  trial  ad  ie,  sans  offrir 
<lecorpas€ules  distincts  et  visibles  au  niicroscope.  Le  mal  se  déve- 
lûppiiil  surtout  dans  les  elirysaJides  et  les  papillons;  c'était  là  qu'il 
falljiit  le  rechercher  de  préférence. 

••  Il  (levait  y  avoir  un   moyen   infaillible  de  se  procurer  une 
graille  saine,  en  ayant  i*ecours  ù  des  pa[ïiIlons  exempts  de  corpus 
rdes.  » 
Cûrnme  un  de  ces  phares  qui  illuminent  un  poijit  d(_'  lliorizon, 
l  première  chirté  se  faisait  dans  les  ténèbres.  Idée  directrice 
t,  puis  <S?lipse,  poin*  ainsi  dire,  de  cetie  idée.  Tout  devait 
*trp  sulK:nxlonné  au  rordrùle  souverain  de  la  inéthuilo  t'XpiM'imen- 
,  lale.Mîiis  en  attendant  qu'elle  enl  le  dernier  mut,  Pasl<"ur  fnrmuhiit 
*  ûiûsi  ses    liypothéses  :    Tout   papillon    renfermant  des    corpus- 
cules doit  donner  lieu  h    nue  jj^raine  nialiirfe.    Vu   pat>illon  est-il 
p^cburjçé  de  corpuscules,  sa  graine  fournira  des  vers  qui  r^en 
nHjnlremui   pas  ou  qui    n'en    montreront    qu'exceptiomiellement 
à  la  fin  de  leur  vie.  Le  papillon  est-il  1res  corpuseulenx ,   dés  le 
|»rv!nier  ftgtî  du  vot\  le  mal  pourra  s'accuser  par  les  corpuscules 
<>u  par  ces  syaiptùmes  qui  font  préjuger  qu'une  chand>i'ée  n  abou- 
tit» pûii. 

"  Si  Ton  réunissait,  disait-il  avec  celte  puissance  d*intuiliou  qui 
«l  toujours  ati  delà  de  ses  sujets  d  études  immédiats,  si  l'un 
f^'uiiiss;!!!  dans  un  même  lieu  une  foule  d'enfants  nés  de  parents 
n^Jiitles  jê  la  phlhisie  pulmonaire,  ils  grandiraient  plus  uu  munis 
toaludib^  niais  ne  montreraient  qn*à  des  degrés  et  à  des  âges  divei's 
w*twlx'jx»iiles  pulmonaires,  signe  certain  de  leur  mauvtuse  consti- 
Jj^n,  l^-s  clioses  se  passent  5  |>eu  prés  de  même  pour  les  vers  ù 


™teur   étudia   au    microscope    des    centiiiues   de    papillons. 
*^ue  tous,  à  rexeeption  de  deux  ou  imis  couples,  étaient  cor- 
culeux,  A  ce  lot  ta»p  restreint  s  ajoula  heureusement  un  pir- 
s  cadeau.  Deux  personnes,  qui  avaient  entendu  Pasteur  ex iK>sei* 
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SOS  idées,  lui  apportèrent  cinq  papillons  issus  ^*une  race  du  pays 
et  qui  avaient  été  élevés  dans  une  petite  ville  voisine,  la  ville 
d'Anduze,  élevés  à  la  turque,  c'est-à-dire  sans  les  précautions 
d'usage  qui  consistent  à  maintenir  les  vers  dans  des  chambrées 
chauffées  à  une  température  égale.  Comme  on  essayait  de  tout, 
on  avait  essayé  de  ce  système  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  mieux 
réussi  que  les  autres.  Mais,  par  une  rencontre  inappréciable,  sur 
ces  cinq  papillons  femelles,  quatre  étaient  indemnes.  Dès  lors, 
dans  la  pensée  de  Pasteur,  l'étude  comparative  des  vers  qui 
naîtraient  au  printemps  prochain  de  ces  graines  saines  et  des 
graines  suspectes  pourrait  donner  l'indication  la  plus  utile.  A  pa- 
pillons corpusculeux ,  graines  corpusculeuses.  Présage  de  maladie 
plus  ou  moins  apparente,  plus  ou  moins  grave,  selon  l'abondance 
des  corpuscules  trouvés  dans  les  papillons. 

Si  quelques  habitants  d'Alais,  le  maire,  M.  Pages,  et  le  président 
du  comice  agricole,  M.  de  Lachadenède,  enregistraient  avec 
confiance  ces  pronostics,  la  plupart  des  sériciculteurs,  plus  que 
réservés,  étaient  prêts  h  tout  critiquer,  sans  avoir  même  la  patience 
d'attendre  le  résultat  des  prévisions.  N'était-il  pas  dommage, 
disaient-ils  avec  ce  ton  de  regret  hypocrite  qui  est  souvent  une  des 
formes  de  l'hostilité,  de  voir  le  gouvernement,  au  lieu  de  s'adresser 
ù  des  sériciculteurs,  à  des  zoologistes,  confier  à  un  chimiste  seul 
le  soin  d'éclairer  une  question  aussi  mystérieuse?  De  tous  les 
adversaires,  les  plus  vigilants  étaient  ceux  qui  avaient  ramené  ce 
(léau  général  aux  proportions  minuscules  de  leur  amour^propre 
parce  qu'ils  avaient  ouvert  sur  le  sujet  un  avis  public.  «  Laissons 
faire  le  temps,  »  disait  Pasteur. 

11  revint  à  Paris.  Un  nouveau  chagrin  l'attendait.  La  plus  jeune 
(le  ses  filles,  Camille,  qui  n'avait  pas  deux  ans,  était  très  malade. 
Il  la  veilla  des  nuits  entières.  Le  matin,  il  descendait  au  labora- 
toire et  poursuivait  la  tûche  quotidienne.  Mais  quand  il  rentrait  le 
soir,  au  milieu  des  siens,  il  laissait  éclater  sa  tendresse  devant 
le  berceau  où  lui  souriait  cette  enfant  qui  s'en  allait. 

Entre  chaque  ligne  d'une  note  que  rédigea  Pasteur  sur  les 
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éludes  relatives  aux  végétations  pamsîles  du  vin,  combattues  par 
le  chauffage,  et  sur  le  parti  que  pouvaient  tirer  de  ce  résullat 
scientifique  les  propriétaires  et  les  industriels,  se  cachaient  ainsi 
de^  angoisses.  On  va,  on  vient,  on  continue  sa  besogne»  et  on  a 
dans  le  cœur  \m  fond  de  désespoir.  C'est  dans  cette  nK^me  période 
el  avec  le  même  effort  qu1l  fit  un  travaiL  sur  la  demande  de 
J.-B.  Dumas  chargé  par  le  gouvernement  de  publier  les  œuvœs 
de  Lavoisier,  «  Personne,  écrivait  Dumas  h  Pasteur,  n'a  lu  Lavoi- 
sier  avec  phis  d'attention  que  vous,  el  peu  sont  en  état  de  le  mieux 
juger...  Le  hasard  qui  ma  fait  naître  avant  vous  m'a  mis  en  ra[>- 
port  avec  une  époque  et  des  hommes  chez  qui  j'ai  puisé  les  idées  et 
les  sentiments  qui  m'ont  dirigé  dans  cette  publication.  Mais  vous 
Feussiez  faite  que  je  n'aumis  cédé  à  personne  le  bonlieur  de  la 
signaler  au  monde  savant  et  même  au  monde  lettré.  C'est  pour 
ce  motif,  puisé  dans  une  certaine  confoiTuité  de  princ^ipes,  de  goûls 
et  d'aspirations  (|ui  m'attache  à  vous  depuis  Ifaigtemps,  que  ji* 
viens  vuus  demander  de  consacrer  quelques  heures  h  Lavoisier,  a 

«  Monsieur  et  illustre  maître,  lui  répondit  Pasleur,  le  18  juillet 
1863,  er»  présc^nce  de  votre»  lettre  et  dr  rafleclueuse  confiance 
qu'elle  me  témoigne,  je  ne  puis  refuser  de  vous  soumette  un  essai, 
ft  ta  conditiort  que  vous  voudrez  t)ien  le  jeter  au  panier,  si  peu 
qu*il  vous  tlrplaisi\  J'ai  une  aulre  faveur  è  vous  demander,  c'est 
beaucoup  de  temps,  soit  à  cause  de  mon  inexpérience,  soit  à  cause 
de  la  fatigue  d'esprit  et  de  corps  que  j'éprouve  depuis  la  maladie  de 
notiv  chère  enfant  et  qui  s'aggrave  peut-cMre  chaque  jour,  n 

Dumas  répUqua  : 

«  Cher  confrère  et  ami,  je  vous  remercie  de  votre  bonne  volonté 
fi  de  votre  dévouement  h  des  intérêts,  qui  sont  vôtres  autant  que 
po!>sible  du  reste,  car  je  ne  connais  personne  qui  représente  mieux 
que  vous,  î^  Tépoque  actuelle,  respi'it  iW  Lavuisîf/r*  et  sa  méthude 
uù  le  raisonnement  avait  plus  tte  part  que  le  liasard. 

«  L'art  d*observer  et  Fai-t  d'expérimenter  sont  bien  distincts. 
Dans  le  pivmier  cas,  peu  importe  que  le  fait  vienne  de  la  logique 
ou  soit  donné  par  la  fortune  ;  pourvu  qu'on  ait  la  faculté  de  voir 
vrai  et  île  la  p<'*jM'*trati<jn,  on  en  tire  profit.  Mais   lVu"t  d'expéri- 
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menter,  conduisant  du  premier  anneau  de  la  chaîne  au  dernier, 
sans  lacune  et  sans  hésitation,  faisant  successivement  usage  du 
raisonnement  qui  pose  l'alternative  et  de  l'expérience  qui  la  décide, 
jusqu'à  ce  que,  parti  de  la  plus  faible  lueur,  on  arrive  à  la  plus 
splendide  clarté  ;  cet  art,  Lavoisier  en  a  fait  une  méthode  et  vous 
a  possédez  à  un  degré  supérieur,  qui  me  cause  toujours  une  jouis- 
sance dont  je  vous  remercie. 

((  Prenez  votre  temps  ;  il  y  a  soixante-dix  ans  que  Lavoisier 
attend,  il  y  a  un  siècle  que  ses  travaux  commençaient  à  produire 
leurs  premiers  fruits  !  Que  sont  les  semaines  et  les  mois  !... 

«  Je  vous  plains  de  toute  mon  âme  ;  je  sais  quels  déchirements 
on  éprouve  auprès  de  ce  lit  de  douleur  d'un  enfant  qui  s'éteint. 
Je  souhaite  et  j'espère  que  cette  grande  tristesse  vous  sera  épar- 
gnée. Vous  le  méritez  bien.  » 

L'engagement  pris  par  Dumas  de  donner  à  la  France  une  édi- 
tion des  œuvres  de  Lavoisier  remontait  loin.  Le  7  mai  1836,  au 
milieu  d'une  de  ses  leçons  professées  au  Collège  de  France,  dans 
le  premier  éclat  de  sa  renommée,  avec  une  éloquence  qui  dès  cette 
époque  méritait  de  s'appeler  présidentielle,  autant  par  la  valeur 
des  idées  générales  que  par  la  forme  dont  ces  idées  étaient  revê- 
tues, Dumas  avait  promis  d'élever  un  monument  scientifique, 
digne  d'honorer  la  mémoire  de  Lavoisier,  «  l'homme  le  plus  com- 
plet, disait-il,  le  plus  grand  peut-être  que  la  France  ait  produit 
dans  les  sciences  ».  Comme  Dumas  aimait  que  tout  fût  solennel 
quand  il  entrait  en  scène  pour  annoncer  une  noble  tAche,  il  avait 
souhaité  que  le  gouveniement  de  Louis-Philippe  déposât  un  projet 
de  loi  destiné  à  obtenir  que  cette  édition  des  œuvres  de  Lavoisier 
fut  faite  aux  frais  de  l'Etat.  L'Académie  des  sciences  avait  émis  un 
vœu  unanime  approuvant  le  projet  de  ce  confrère,  qui  était  si 
souvent  un  conseiller.  Mais  les  obstacles  divers,  que  par  euphé- 
misme on  nomme  les  formalités  administratives,  invoqués  d'abord 
sous  le  gouvernement  de  Juillet,  puis  sous  la  République,  reparu- 
rent sous  l'Empire  avec  cette  puissance  des  traditions  capable  de 
décourager  les  meilleurs  vouloirs.  Dumas,  doucement  obstiné,  ne 
se  liissa  pohit.  11  mit  dix-huit  ans  à  gagner  sa  cause  qu'il  con- 
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Hït  avec  celle  de  LiivoLsiei',  En  18BI,  un  nrréle  miiiiiàlériel  lui 
Onua  salisfactioiî.  L'ouvi-age  piuut. 

Certes  Pasteur  coiuiâissait  ci  tidiiiirail  jjIii.s  et  niieuv  f|iriuicuii 
autre  les  découvertes  de  Lavoisier.  Mab>,  devant  la  somme  de  tra- 
vail accompli  malgré  les  cliîirg'es  divei'se.s  qui  àvaicTit  (^Ifiigué  du 
^ubofaloire  celte  vie  si  précieuse,  tranchée  à  citK|uaiite  ans  par  le 
fnbunal  nHoIulîonnaîre ;  à  la  leclui-e  des  travaux»  composés  de 
177(*  ô  1792,  et  réunis  pour  la  première  fuis  par  Dumas,  Pasteur 
K^ssentit  ime  nouvelle  et  vive  émotion.  Ce  mot  émotion,  qui  (lar- 
Hiit  de  sn   plume,    pres<|ue  nu  conmieiieemcTit  de  son  ruialyse, 
Hloiiire  bien  le  fond  de  Tàme  de  Pnsleui'.  Son  besoin  de  logique; 
Hb  patience  imperlurbuble  dims  la  maiiièïx^  d'interroger  la    naiur*» 
fiour  essayer,  sous  rimioncellemenl   des  faits,  de  découvrir  fies 

Éïis;    sa   docilité  en   face  de  la   méthode  expérimentale  iravaienl 
imiiiué  en  rien  la  générosité  im|iélucuH'  de  ses  scnlijrjt'nis.  Aussi 
la  lecture  d*un  beau  livre,  Fexposé*  d\n\v  dé<'ouverle,  le  récit  d'une 
^tion  d'éclat  ou  d'un  bicnfail  dajis  l'unibre  le  touchaient-ils  aux 
lies.  Mais,  s'il  s  agissait  d'un  lionmie  comme  Lavoisier,  la  curio- 
Klé  de  Pasteur  devenmt  une  sorte  de  culte»  11  souhaitait  que  les 
L*ilH  d'une  pareille  existence  fusstMil  ivpandus  iMU't<jut.  Bien   que 
propre  des  découvertes,  disait-il,  soit  de  se  surpasser  les  unes  k^s 
aiitis  et  que  les  connaissances  chimiques  et  |»hyï?iques  accumulées 
^puis  Lavoisier  aient  dé|jassé  tout  ce  que  Lavoisier  pouvait  i*éver, 
son  a^uvi\\   comme  celle  de  Newton  et  des  rares  géjiifs  qu'il 
^l   permii»   de   leur  coinpanM\   n\slera    luujuyrs  jruia",   Gerlains 
tétails   |X>urrùnt   vieillir   comme   îles  formes  H  des  mudes  d'un 
lutjv   temps;    mais  le   fond,   bi   méthude,  cunstituent   un   de   i:c's 
rands  «Lspects  de  Tesprit  humain   dont  les  années  auginewlrul 
ncore  la  inajeslé.  C*est  dans  ces  moiléles  achevés  qu'il  faut  cojj- 
npler,  pour  la  comprendre,  la  marche  de  la  pensée  déchirant  les 
wles  de  rincoinni.   C'est  par  la  leclure  des  travaux  des  inven- 
purs  que   la  flamme  sacrée  de   rin\entioii   s'allume  et  s'enlre- 
Ucnl,.,    » 
Quand  parut  cet  article  dans  le  Moni£eiU\  Saiiile-Beuve  qui^ 
ntlfe  de  couférences  à  l'Ecole  normale,  de  1857  h  I8G1,  avait  eu 
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la  surprise  de  compter  parmi  les  auditeurs  les  plus  attentifs  à  ses 
causeries  littéraires  cet  homme  de  laboratoire,  chai^  de  diriger 
les  études  scientifiques,  le  félicita.  « C'est  bien  ainsi,  lui  écri- 
vait-il, que  je  me  figure  qu'on  peut  expliquer  et  rendre  sensible 
aux  profanes  le  génie  des  inventeurs  dont  on  suit  dignement  les 
traces,  en  insistant  sur  les  parties  vraiment  supérieures  et  durables, 
et  en  dégageant  ce  qui  fait  Fimmortel  mérite  et  Thonneur  de  ces 
grands  esprits.  » 

Si  la  pénétration  très  vive  de  Sainte-Beuve  se  fût  appliquée  à 
rechercher  en  même  temps  quel  était  le  côté  de  l'esprit  de  Pasteur, 
«  sensible  aux  profanes,  »  il  eût  noté  les  expressions  «  voiles  de 
rinconnu,  flamme  sacrée  ».  C'est  souvent  à  l'aide  des  mots  le  plus 
fréquemment  employés  par  un  homme,  que  Ton  pénètre  ses  ressorts 
seci*ets,  son  idée  maîtresse,  son  ambition  dominante.  En  appliquant 
ce  mode  de  critique  au  style  de  quelques  écrivains,  on  pourrait 
noter,  par  exemple,  combien  Bossuet  et  Corneille,  qui  avaient  un 
style  souverain,  répétaient  le  mot  grand  et  combien  Bufibn,  qui 
se  serait  reproché  de  manquer  de  solennité,  répétait  le  mot  noble. 
Si  Ton  étudiait  Pasteur  un  instant  à  ce  point  de  vue,  on  verrait  que 
les  mots  qui  lui  étaient  le  phis  habituels  étaient  volonté,  effort, 
enthousiasme.  Ainsi  peut  s'éclairer  de  tant  de  manières  différentes 
la  physionomie  de  Pasteur. 

Ici,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  aux  divisions  factices 
en  biographie  d'une  part  et  en  résumé  de  Tœuvre  d'autre  part. 
Tordre  chronologique  permet  à  lui  seul  de  suivre  tout  ensemble  les 
idées  et  les  sentiments  qui  traversaient  sa  vie  remplie  par  l'effort 
quotidien  dans  le  travail  personnel  et  le  besoin  quotidien  aussi  du 
dévouement.  Telle  parole  d'un  de  ses  discours  n'était  que  le  pro- 
longement d'une  joie  scientifique  ou  l'écho  d'une  douleur  intime. 
Joie,  douleur  se  retrouvent  dans  ce  livre,  grâce  aux  confidences 
(le  ceux  qui  l'ont  aimé.  Si  sa  gloire  reste  à  juste  titre  un  empiéte- 
ment sur  l'avenir,  la  tendresse  qu'il  a  inspire^e  est  une  reprise  de 
possession  du  passé. 

Au  mois  de  septembre  1805,  ù  deux  ans,  Camille  mourut.  Pas- 
teur, bouleversé,  conduisit  ce  second  cercueil  d'enfant  au  cime- 
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d'Arbois.  Puis  la  vie  et  le  Iravail  le  ressaisirent;  mais  p^u  de 
semaines  api^^,  au  mois  de  novemfjrc  18l>5,  une  lettre  écrite  à 
propos  d'une  élection  académique  témoigna  de  la  profondeur  de  son 


Il  s'agissait  d'une  candidature  (ï  FAcadémie  des  sciences»  Qui 

du  candidature  dit  non  seulement  examen  de  litres,  mais  luttes 

d'influences,  des  plus  légitimes  comme  des  plus  înaltendues.  Les 

amis  des  candidats  sont  mobilisés.    Il  en  est  qui  s  cngageTit  a\  ec 

'une  loyauté  in  tn'^pide,  d'auti^s  qui  demandent  à  réfléchir  avant  de 

k^évnuer,  Sainte-Beuve  fut  prié  d'intervenir  on  faveur  d\in  de 

jeunes  amis,  Charles  Hobin. 
Ce  nom  soulevait  alors  do  vives  polt^-miquos.  Pénétrant,  à  Taide 
fdu  lïiirrtiscope,  dans  lorpanisation  intime  des  êtres  vivants,  dans 
IWamcn  des  tia<ius,  des  détails  de  la  vie  cellulaire ,  dans  tout  rr 
flw  constitue  riiisfologio,  finhin  avait  été.  en  1862.  nommé  à  une 
ctiaire  spécialement  créée  pour  lui  h  la  l'acuité  de  médecine.  Ptn*- 
hwn^é  qu'en  dehors  de  ses  pn>pn\s  éludes,  noinlm'  rio  questions 
rentreraient  de  plus  en  jdns  dans  le  domaine  expérimerdal.  il  croyait 
fttTticnient  que,  malgnj  de  puissants  sutTniges,  le  .spiritualisme  nr 
imût  ù  lutter  eoulre  Tespril  du  temps*   lout  entier  aux  elioses 
'"pusîtivesu.  Il  ne  comprenait  pas  comme  Pastem*  la  distinction  1res 
i»Hle  entre  le  savant  d'une  part  et  Phommo  de  sentiment  de  Tautr^v 
<*'»  mesure  de  revendiquer,  chacun  de  son  c^?^té,  une  indépendance 
ihaiollie.  Il  irîmihdt  pas  da  vantap*  la  réserve  de  Claude  Bernard  qui, 
l^^fde  questions  par  quelque  pbilosophe  en  f|uéte  (rfrrgunients 
^P^ricurs,  se  gardait  bien  de  se  laisser  ennjler  rlans  lo  jmrU  des 
^'f^yanifiou  des  non-croyants.  D'une  voix  ealnie,  indulgente,  en  har- 
die avec  la  s<''rénité  conlemj>lative  de  son  visage,  Claude  BertiartI 
^Pï>ndait:  «  Quand  je  surs  dans  mon  laboratoire,  je  conunenee  par 
'"'►•ttreà  la  porte  le  spiritualisme  et  le  matérialisme;  je  n*observe  que 
'•âfc;  je  n'interroge  que  les  expériences,  je  ne  cherche  que  les 
édifions  scienlifiques  dans  lesquelles  se  produit  et  se  manifeste 
"*  rii\  jg  Robin  confondait  dans  sa  personne  rexpérimentateur  rt 
"'  pliiloBophe.  Di*^t*i[»lr'  iP Auguste  Comte,  i!  se  proclamait  posili- 
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viste.  Positivisme,  matérialisme,  c'était  tout  un  aux  yeux  dos  gens 
superficiels. 

Ce  (jui  avait  été  tenté  contre  Littré,  candidat  à  FAcadémie  fran- 
çaise en  1863,  et  ce  qui  Tavait  fait  échouer,  était  essayé  de  nou- 
veau contre  Robin,  candidat  à  TAcadémie  des  sciences  en  1865. 
Sainte-Beuve  qui,  dans  ses  années  d'étudiant  en  médecine,  s'était 
senti  positiviste  avant  tout  le  monde,  puis  dont  la  nature  vive, 
impressionnable,  avait  traversé  une  phase  de  mysticisme  en  vers 
et  en  [)rose,  était  revenu,  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  à  ses 
anciennes  idées  philosophiques.  Mais  comme  il  lui  restait,  suivant 
une  de  ses  comparaisons  familières,  des  ouvertures  d'esprit  tout 
autour  de  la  tôte,  —  la  critique  étant  pour  lui,  non  le  besoin  de 
régenter,  mais  l'art  de  comprendre,  —  il  n'admettait  pas  plus  les 
procès  de  tendances  que  les  considérations  extra-académiques,  dès 
qu'il  s'agissait  de  candidature. 

Le  moyen  le  plus  simple  avec  Pasteur,  très  peu  diplomate,  était 
d'aller  droit  au  but.  Aussi  Sainte-Beuve  lui  écrivit-il,  le  20  no- 
vembre 1865  : 

«  Ce  lundi...  Cher  Monsieur,  me  permettez-vous  d'ôtre  indiscret 
et  de  venir  vous  solliciter  en  faveur  de  M.  Robin,  dont  je  sais  que 
vous  appréciez  les  travaux  ? 

«  Peut-être  M.  Robin  n'est-il  pus  de  la  même  école  philosophique 
que  vous  ;  mais  il  me  semble,  —  autant  que  je  puis  juger  de  ces 
choses  étrangères,  —  qu'il  est  de  la  même  école  scientifique,  exp<V 
rimentalc.  S'il  différait  essentiellement  par  un  autre  côté,  —  un 
côté  métaphysique  ou  non  métaphysique,  —  ne  serait-il  pas  bien 
et  beau  à  im  vrai  savant  de  ne  tenir  compte  que  des  travaux  posi- 
lifs  ?  —  Rien  de  plus,  rien  de  moins. 

«  Pardonnez-moi  :  j'ai  tant  souffert  de  l'injustice  où  j'ai  vu  cer- 
tains organes  de  la  presse  A  votre  égard,  que  je  me  suis  demandé 
quelquefois  s'il  n'y  avait  pas  un  moyen  tout  simple  de  réfuter  ces 
sottises,  de  faire  tomber  dans  l'eau  tous  ces  sots  et  méchants  pro- 
pos. Vous  êtes  seul  juge  ;  mais,  si  M.  Robin  mérite  d'être  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  pourquoi  n'en  serait-il  point  par  vous  ?  — 
C'est  comme  quand  Littré  s'est  présenté  à  l'Académie  française, 
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:  ceux  qui  l'en  ont  eni  digne  ont  eu  tort,  je  te  crois,  de  ne  pas  lui 
donner  la  main.  Los  sciences  ont  droit,  ce  me  semble,  d'être  en  de 

tlels  cas,  encore  plus  îndépendîuitrs  iyip  1rs  lettres.  La  science  ne 

[voil  que  la  seience, 

«  Mon  sentinienl  de  gralilude  envers  vous,  pour  ces  bonnes 
qiiatit'  années,  où  vous  m*avez  fnit  rhonneur  de  me  donner  un 
auditeur  tel  que  vouî^,  mon  sentiment  d'nnntié,  j'ose  dîre^  m'em- 
porte un  [>eu  loin  !  Je  vouhus  reluire  jour  vous  dire  <pielt]ue  eliose 

,de  cela  chez  la  Piinee^se   :   elle  ury  avîiit  iH'estiue  autorise''   el 

[engagé.  Je  suiii  plus  hardi  îiujourd'lmi  la  plume  à  la  main.,,  » 

La  princesse  invoquc^e  éUiit  la  princesse  Mathiltle,  Son  salon, 
rende35-vous  d'hommes  de  letltvs,  d'Iiommes  de  srrenee  et  d'ar- 
tistes, ^''taît  sous  le  sceoiid  Empire  comme  un  eatr'aete  de  liborlé 
dans  la  causerie.  Gouvernîud  les  plus  indéjjentlïiriLs  par  la  gr^ee 
de  son  accueil  et  la  eonspiration  de  ses  [>nHenaiH'es,  hi  j>rincesse 

'  fonnait  autour  d'elle  une  sorte  d'académie  qui  consolait  Theo]>hile 
nautier  de  nV^tre  pfis  de  Tautre.  Snînle-Beuve,  qui  revendiquait 
1  oflicc  de  secï^laire  surnuméraiiv  des  conmiandements  de  la  prin- 
cesse^ lut  envoya  la  copie  de  cette  leltf^  où  lui,  qui  excellait  ;t 
|M»îridre  les  autres,  se  peignait  en  petile^  louches  pressées, 

Tf»ul  apparaissait  eu  efTi*!  dans  ces  lignes  :  son  désir  de  sf>us- 
Iniii-è  ie->  sciences  el  les  lettres  A  des  polémiques  indignes  d Viles; 
î5on  esprit  lios|iitalier  pi1>t  ô  admettre  les  diiïéi*enees  i*t  m«^me  les 
eontraîres;  sa  sympathie,  intiuièle  à  la  leetniH?  d'atliiques  imniéri- 
lêes  contiv  un  «'onrrvrv,  synïpalhie  avivée  au  souvenir  pei*soiutel 
ries  injures  qui,  par  passion  poliliquc,  avaient  élotdTé,  eu  IHîio, 
sîi  voix  de  professeur  au  Collège  de  France;  enfin  son  habileté 
cAlijie  d'arbitre  expert  sur  tous  les  eiis  et  sachant  mettre  dï'^liea- 
tement  en  œuvre  des  ressorts  divei^s. 

Pasteur  rV^poudit  courrier  par  eourr^ier  :  «  Monsieur  et  illustre 
confivn*,  j'ai  la  plus  grande  inclination  pour  AL  Hubia  pîU'ce  qu'il 
representerail  h  l' Académie  un  élément  scienlitique  nouveau,  le 
microscope  appliqué»  h  l'éturle  de  Torganisme  chesc  riiomme.  Je  ne 
rrrinquiéle  piis  de  son  éM'ole  [>liiloso|dii(|ia^.  siiajn  |M)ur  le  mal  qu'ellL^ 
(M»ul  faim  h  ses  travaux,  parre  ipie.  s*il  s'agit  (rim  savani  ipii  fliul 
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être  sans  cesse  aux  prises  avec  la  méthode  expérimentale,  je  crains 
bien,  s'il  se  pique  de  philosophie,  que  cela  veuille  dire  simplement 
qu'il  est  liomme  à  système,  à  idées  préconçues  et  fixes.  Je  vous 
avoue  bien  franchement  toutefois  que  je  ne  me  sens  point  du  tout 
en  mesure  d'avoir  une  opinion  sur  nos  écoles  philosophiques.  De 
M.  (]omte,  je  n'ai  lu  que  quelques  passages  absurdes,  de  M.  Littré 
je  ne  connais  que  les  belles  pages  que  son  rare  savoir  et  quelques- 
unes  de  ses  veiius  domestiques  vous  ont  inspirées.  Ma  philosophie 
est  toute  du  cœur  et  point  de  l'esprit,  et  je  m'abandonne,  par 
exemple,  à  celle  qu'inspirent  ces  sentiments  si  naturellement  éter- 
nels que  l'on  éprouve  au  chevet  de  l'enfant  que  Ton  a  chéri  cl 
dont  on  voit  s'échapper  le  dernier  souffle.  A  ce  moment  suprême, 
il  y  a  quelque  chose  au  fond  de  l'Ame  qui  nous  dit  que  le  monde 
pourrait  bien  ne  pas  être  un  pur  ensemble  de  phénomènes  propres 
à  un  équilibre  mécanique  sorti  du  chaos  des  éléments  par  le  simple 
effet  du  jeu  graduel  des  foixies  de  la  matière.  Je  les  admire  tous, 
nos  grands  philosophes  !  Nous  avons,  nous  autres,  Texpérience  qui 
i-edresse  et  modifie  sans  cesse  nos  idées,  et  nous  voyons  constam- 
ment, pour  ainsi  dire,  que  la  nature,  dans  la  moindre  de  se^ 
manifestations,  est  autremcjit  faite  que  nous  ne  l'avions  pressenti. 
Et  eux  qui  devinent  toujoui's,  placés  qu'ils  sont  derrière  ce  voile 
épais  du  commencement  et  de  la  fin  de  toutes  choses,  comment 
donc  font-ils  pour  savoir  ?. . .  » 

La  letti'e  se  terminait  par  quelques  lignes  intimes  et  confiden- 
tielles sur  la  nécessité  d'attendre  la  discussion  des  titres.  Le  con- 
current de  Robin  était  un  ancien  collègue  de  Pasteur  à  la  Faculté 
(les  sciences  de  Lille.  Jîunais,  du  reste.  Pasteur  ne  se  décidait  avant 
la  discussion  des  titres,  examen  qu'il  suivait  et  écoutait,  de  sa 
place,  presque  en  face  du  bureau,  plus  attentivement  qu'aucun 
académicien.  Pour  déterminer  son  vote,  il  s'inspirait  des  mots  de 
J.-B.  Dumas  :  «  En  matière  d'élection  académique,  je  ne  cherche 
pas  ce  que  le  candidat  gagne  à  être  élu,  mais  ce  que  l'Académie 
gagne  à  l'élire.  » 

Sainte-Beuve  respecta  cette  réserve  si  juste.  Il  ne  dut  pas  être 
choqué  de    répithètc   rapide  donnée  ù  quelques  passages  d'Au- 


st4ï  Cunite.  M'aviût-il  pus  lui-môme,  avec  sévéritL^  déiini  Auguste 
jointe  :  «  cerveau  obscur  et  abstrus,  et  tro|)  souvent  nuilade  )>? 
attendit  rélcction  de  Robin   pour  adresser  ces   lignes  ù  son 
cher  et  savant  coiiWu^  »>  : 

H  Je  ne  me  suis  pas  permis  de  vous  remercier  de  la  lettre  si 

belle.  j*use  le  diif,  si  profonde  de  sentinieiib  et  >i  élevée  que  vous 

n*a%-ez  fait  rhonneur  de  m'écrii*e  cti  réponse  à  la  mieune*  Aujour- 

îliui  rien  ne  mlnlerdit  plus  de  vous  dîi-e  combien  je  ï*este  pénéttv 

toute  votre  manière  de  penser  et  d'agir  dans  toute  cette  affaire 

:!ienti(ique.  » 

Ce  «  quelque  ebose  au  fond  de  TAino*,  dont  Fasleur  [uirlail  dans 

lettre  h  Sainte-Beuve,  se  mollirait  souvent  dans  ses  conver- 

ns.  11  avait  de  ces  mots  qui  ébienl  comme  les  éclaîi*s  de  sa 

morale  :  kunières   intérieures,    \iviiiantes    clartés,    étincelle 

li%*ine,  rellels  de  rinlinl. 

Pénétré  de  rinlini,  s'inclinant  devant  le  myslùre  di*  Funiveis, 

triant  en  lui  un  besoin  toujoui's  [ilus  grand  d^idéal,  il  se  mettait 

rnillamment  4\  la  lAclie  de  cbaque  jour,  aimant  à  répéter  le  mut 

]ui  fait  les  Itonunes  utiles  et  les  grands  peu(>les  :  Laboremus! 


Diuis  le  dernier  Irirne^^lre  fie  180*»,  il  se  détourna  c|uelqui' 
lemps  de  ses  tnivaux  j^our  étudier  le  choléra.  Venant.  d'EgypIe, 
le  lléau  avait  éclaté  fi  Marseille,  puis  tl  Paris  où  U  lit,  au  mois 

I d'octobre,  plus  de  200  victimes  par  jour.  Un  instnnt  un  put 
traindn^  quelque  ebose  d*analoguc  h  ce  qui  se  tait  passé  en  1832, 
i[>6  sur  945,698  babllants  qui  consLituaienL  alor-s  toute  la  popu- 
liition  de  Fari^,  I8,4t)2  pei'sonnes  péj'irent,  sait  23  décès  par  1,000 
habitants.  CLuide  Bei-riard,  Pasteur  et  Sainte-Claire  Deville  allèrent 
biKiis  les  combles  de  riièpilal  LariboisiéiHi  au-dessus  d'une  salle  de 
choIérîque.H. 

Voici  connnent  Pasteur  racontait  b's  expéiïeaces  qn  ils  tentè- 
rent :    «    Nous   avions   l'ait   pratiquer   une   ouvertui\i  sur   un  des 
laux  de  ventilation  communiquant  avec  la  salle;  h  celte  ouvei*- 
ire  nous  avions  adapté  un  tube  de  verre  entouré  d'un  mélange 
réfrigêrmil  et  par  un  ventilateur  nous  faisions  |>asser  Tair  de  la 
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salle  dans  notre  tube,  afin  de  condenser  dans  celuî-ci  le  plus  pos- 
sible des  produits  de  Tair  de  la  salle.  » 

Claude  Bernard  et  Pasteur  voulurent  ensuite  recueillir  directement 
des  poussières  dans  les  salles  des  cholériques,  prélever  du  sang 
et  bien  autre  chose.  Ils  rassemblèrent  leurs  efforts  dans  des  expé- 
riences qui  furent  négatives.  Un  jour  que  Henri  Sainte-Qaire 
Devillc  disait  fl  Pasteur  :  «  Il  faut  du  courage  pour  ce  genre 
d'études.  »  «  Et  le  devoir?  »  lui  dit  simplement  Pasteur.  Le  ton 
donné  à  ce  mot  devoir,  racontait  Sainte-Claire  Deville,  valait  tout 
un  enseignement.  Le  choléra  dura  peu.  Vers  la  fin  de  l'automne, 
tout  danger  d'épidémie  avait  disparu. 

Napoléon  III,  qui  aimait  la  science  et  trouvait  en  elle  Tagrémenl 
de  n'^fléchir  sur  des  sujets  où,  à  Tin  verse  de  la  politique,  toute  véri- 
table conquête  est  assurée  du  lendemain,  désira  que  Pasteur  vînt 
passer  huit  joui-s  au  palais  de  Compiègne. 

Dès  le  premier  soir,  il  y  eut  grande  réception.  Le  monde  diplo- 
matique était  représenté  par  M.  de  Budberg,  ambassadeur  de 
Russie,  M.  de  Oolty. ,  ambassadeur  de  Prusse;  au  milieu  des 
dames  d'honneur  et  des  chambellans,  on  distinguait  le  comman- 
dant Stoffel,  officier  d'ordonnance,  la  lectrice  de  Tlmpératrice, 
M""  Bouvet,  et,  parmi  les  invités,  le  D""  Longet,  célèbre  non  seu- 
lement pni*  SOS  recherches  et  son  Traité  de  physiologie^  mais 
(Micore  par  son  originalité  de  médecin  qui  n'avait  qu'une  idée, 
écarter  la  clientèle  pour  mieux  se  consacrer  fi  la  science  pure; 
Jules  Sandeau  qui,  sous  un  aspect  un  peu  lourd  de  capitaine  de  la 
garde  nationale,  avait  une  ftme  tendre  de  romancier  délicat  ;  le 
peintre  Paul  Baudry,  rayonnant  de  jeunesse  et  dans  l'éclat  du 
succès  ;  Paul  Dubois,  la  conscience  faite  artiste,  qui  avait  exposé 
cette  année-là  son  Chanteur  florentin.  Pendant  que  passait  avec 
amabilité,  de  groupe  en  groupe,  et  servant  de  lien  entre  le  monde 
officiel  et  les  invités  de  huit  jours,  Thôte  familier  du  palais,  l'ar- 
chitecte Viollet-le-Duc,  Napoléon,  s'approchant  de  Pasteur,  l'en- 
t raina  doucement  vers  la  cheminée.  Pasteur  ne  tarda  pas  à  mettre 
à  profit  cet  entretien  particulier  pour  instruire  le  souverain.  11  exposa 
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b  llitH>rie  des  ferniPiil^ilioiKs  et  parla  de  dîssvTmélrie  niohM2ulairc, 
Les  philosophes  de  cour  rélic-it»'^i'ent  Paslcur  dV>lre  entré  en  sî 
E>ngs  propos  confidenliels.  Llmpt^mtrice  lit  dire  par  son  cham- 
plhin  qu'elle  désîniit  que  Pasleur  vînt  causer  avec  elle.  Conver- 
aliim  M^  animée,  très  brisck*.  se  appelait  Paiiteur,  mais  toujours 
uns  ci*lte direction  des  tiifiniment  pflilvH,  des  maladies épidVmique.^, 
i  expériences  sur  les  animaux,  des  infu^^îres,  des  maladies  des 

Quand  les  hôtes  l'ut'ent  n^gagno  rinimense  eoulniï'  —  .s^^mhlal)|r' 
bux  romdors  d*un  gnmd  lnVfel — où  s'uuvrairiil  1rs  cliainLr*es  por- 
liUil.  au  lieu  de  immero,  le  nom  de  TinviUs  Pasteur,  sVtaut  rendu 
onipte  que  des  ex[>licatioïis  verbales  ne  suflir-viieiii  |»as  et  qu'une 
tvon  de  choses  ne  serait  pas  inutile  î\  Leurs  Maj(*sli's,  ("t'nvil  h  Paris 
[>ur  avoir  son  micmscope  et  tU^s  tu^liaiitillons  de  \  iiis  nuilades. 
Il  ne  pensait  dans  ht  matinée  du  lendemain  qu'ât  ces  envois  de 
Elboratoire,  tandis  que  s'orgîinisait  une  chasse  ii  courre,  PiafTe  tie 
avalJers  en  costume,  altelag^es  de  six  clievaux   avec  postillons 
[#udrt%»  tout  Téquipage  Iravei^ait  bienlùt  Conipic|^iH'  rt  erdruil 
»ns  lu  for^t.  Le  eeif  attaque,  on  sVhinçait  derrière  lui  connue 
dans  une  fuite  eji  avant.  De  distance  en  ilistance,  les  jçardes  indi- 
gent aux  piqueursi  la  diivctîon  de  la  chasse.  Celait,  pour  les 
avités  qui  suivaient  en  voiture  découverte,  une  vision  lointaine  et 
ipide  du  cerf  [ii-essi'*,  accablé  |>ar  les  cfùens.  Vers  quativ  heures  et 
aie,  on  revint  au  chfttcau  dans  la  séit'nité  mélancolique  d'un  des 
prniers  beaux  jours  d*automne,  tels  que  Jules  Sandeau  aimait  à 
diVrîre.  Lie  soir  après  le  dîner,  curée  aux  flandjeaux  dans  la 
ûur  d'honneur.   Tout   éclatait   eu    fanfares.   Debout ,  en  livrées 
gala,  des  valels,   formant  le  cercle,    poHaient  des  torches, 
^u  centre,  un  piqueur  tenant  la  dépouille  du  cerf  Tagilait  sous  le 
^gard  des  chiens  qui,  prêts  h  se  prt^ci|nter,  mais  maintertus  d'un 
Bot,  puis  n4Achés  et  rappelés  h  trois  reprises,  toid  fn'niissanls  de 
>umission,  obtenaient  enfin  la  joie  de  se  jeter  furieusement  sur  les 
t*tes  de  la  Wte, 

Nowveiau  prfygnnnme  le  lendemain  :  visite  au  chfttcau  de  Pierre- 
mds  que  VioUel-h^Uuc,  doué  d'un  merveilleux  pouvoir  de  résur- 

11 
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rection  et  libre  d'exercer  ce  pouvoir  en  s'adressant  aux  crédits 
extraordinaires  de  la  cassette  impériale,  avait  fait  surgir  des  ruines 
comme  une  armure  éblouissante  sortie  d'un  tombeau.  Pasteur,  qui 
aurait  pu  dire  ce  mot  d'un  philosophe  :  Je  ne  m'ennuie  jamais  que 
quand  on  m'amuse,  s'arrangea,  avant  de  partir,  de  manière  que 
toute  sa  journée  ne  fût  pas  perdue.  Il  prit  rendez-vous,  pour  l'heure 
du  retour,  avec  le  sommelier  en  chef  de  la  cave  impériale,  se 
promettant  de  trouver  quelques  vins  altérés.  Il  eut  quelque  peine 
cependant  à  découvrir  sept  ou  huit  bouteilles  suspectes,  tant  les 
choses  étaient  bien  tenues  dans  ce  genre  d'administration. 

Les  grands  diables  de  laquais  galonnés,  se  rendant  peu  compte 
de  l'intérêt  scientifique  offert  par  un  panier  de  bouteilles,  suivaient 
d'un  regard  légèrement  ironique  Pasteur  qui,  en  rentrant  dans  sa 
chambre,  eut  le  plaisir  de  trouver  son  microscope  et  les  caisses  de 
la  rue  d'Ulm.  Pendant  que  les  invités  étaient  réunis  dans  le  fumoir, 
attendant  avec  une  impatience  souriante  de  courtisans  le  thé  de 
cinq  heures,  appelé  le  thé  de  l'Impératrice,  et  que  sur  un  autre 
point  on  était  solennellement  affairé  par  les  préparatifs  de  la  repré- 
sentation qui  devait  avoir  lieu  le  soir  môme  au  théôtre  du  palais  où 
Provost,  Régnier,  Got,  Delaunay,  Coquelin,  M"' Jouassain  s'apprê- 
taient à  jouer  les  Plaideurs^  pendant  que  tout  le  monde  enfin 
s'agitait,  avec  ce  petit  souci  des  choses  immédiates  et  c^tte  joie  de 
paraître  qui  constituent  le  mouvement  des  cours.  Pasteur,  confiné 
dans  sa  chambre  comme  s'il  eût  été  dans  son  laboratoire,  restait 
paisiblement  penché  sur  son  microscope.  Une  goutte  de  \'in  amer, 
placée  devant  l'objectif,  lui  permettait  de  distinguer  le  petit  myco- 
(lerme  cause  de  cette  amertume.  Les  autres  végétations  microsco- 
piques, provoquant  d'autres  maladies  du  vin,  apparaissaient  avec 
netteté. 

Le  dimanche  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  il  était  reçu  en 
audience  particulière  pour  la  plus  grande  instruction  de  Leurs 
Majestés.  «  Je  me  ronds  chez  l'Empereur  accompagné  de  mon 
microscope,  de  mon  ouvrage,  de  mes  échantillons  de  vins,  écrivait 
Pasteur  dans  une  lettre  intime.  On  m'annonce.  L'Empereur  vient 
me  prier  d'entrer.  Dans  le  fond  du  cabinet  travaille  M.  Conti  qui 


chercher  rirnpéralrice  et  je  commence  à  montrer  à  Leurs  Majestés 
el  mes  figures  el  les  objets  mômes  ou  microscope.  Cehi  dure  une 
pi'ande  heure.  »> 

A  la  fin  de  la  leçon,  rimpératriee,  qui  avait  ('té  vivement  inlc- 
ressée,  voulut  que  ses  amis  de  cinq  heures,  réimis  dans  le  salon 
du  thiS  eussent  h  leur  tour  quelques  notions  de  ces  études.  Prensml 
gîûcment  le  microscope,  heurciLse  de  tenir,  disait-elle,  Femploi 
de  garçon  de  laboratoire,  elle  arrive  dans  le  salon  privilégié  où 
Ton  ne  s'attendait  guère  à  la  voir  ainsi  frnnsrorm*'e ,  suivie  de 
Pasteur  qui  expose  alors^  sous  une  forme  très  simple  de  causerie, 
quelques  idées  générales  et  quelques  découvertes  précises.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  série  précédente  des  invités.  Le  Verrier  avait 
parlé  de  sa  planète  et  de  la  poussièi'e  des  mondes,  et  que,  dans 
la  série  actuelle,  le  D'  Longet  avait  été  prié  de  f^ûre  une  leçon 
sur  la  cii'culation  du  sang.  Un  instant  curieux  des  choses  de 
science,  ce  monde  de  la  cour  ne  se  doutait  guère  que  la  plus  petite 
découveHe  fiiile  au  fond  du  laboratoire  infime  de  la  rue  d'Ulm 
dureniit  plus  que  tout  le  décor  et  les  jeux  de  scène  du  palais  des 
Tuilerie^j  du  palais  de  Fontiiînebleau  et  du  palais  de  Compiègne. 

Au  cours  de  leur  entretien  privé  avec  Pasteur,  Napoléon  111  et 
rimpératriee  avaient  été  surpris  que  Pitsteur  ne  songent  pas  ;\ 
tirer  un  pn»fit  très  légitime  de  ses  travaux  et  de  leurs  applica- 
tions, n  En  France,  répondit-il,  les  savtuits  croiraient  démériter  eu 
agissant  ainsi.  ^ 

U  était  c-onvaincu  que  Thomme  de  science  pure,  en  voulant 
exploiter  ses  dt»couverles,  com[>lîque  sa  vie,  rondre  habituel  de 
ses  pensées  et  risque  de  paralyser  en  soi  resprit  d'invention  pour 
favenir*  S'il  avait  voulu  suivre  induslriellement  lesrésuUafs  relatifs 
àficâ^'tudes  sur  le  vinaigre,  n  aurait-il  pas  été  forcé  de  s'en  occu- 
per d'une  manière  constante  qui  Feûl  retardé  pour  de  nouvelles 
rechercher  ?  a  J'ai  Tesprit  libre,  disait-il,  je  me  sens  plein  d  ardeur 
pour  la  nouvelle  que-stion  de  la  maladie  des  vers  à  soie,  comme  jt* 
rétab,  en  1863»  quand  je  me  suis  engagé  dans  celle  des  vins.  » 
Tout  ce  qu'il  souhaitait  c'était  de  pouvoir,  depuis  le  pr'emier  jour 
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des  éducations  précoces  de  vers  h  soie  jusqu'au  dernier  jour  des 
éducations  industrielles,  s'attacher  à  cette  grave  étude  qui  intéres- 
sait la  richesse  de  la  France.  Aussi  avait-il  une  faveur  à  deman- 
der :  c'était  la  permission  de  quitter  FEcolc  normale  une  partie 
de  Tannée  1866,  pour  étudier  sans  relôche  du  matin  au  soir 
cette  maladie,  h  la  fois  héréditaire  et  contagieuse,  qui  suggérait 
tant  d'autres  idées  et  ouvrait  la  perspective  de  lointains  problèmes. 
Résoudre  ces  difficultés  actuelles,  avoir  un  jour  un  laboratoire  où 
il  pût  entreprendre  de  grands  travaux,  servir  utilement  son  pays, 
il  n'avait  pas  d'autre  ambition.  Revenu  h  Paris,  il  obtint  un  congé 
de  travail  pour  se  rendre  ù  Alais. 

«  Mon  cher  Raulin,- écrivait-il  dès  les  premiers  jours  du  mois  de 
janvier  1866  A  son  ancien  élève,  je  suis  chargé  à  nouveau  par  le 
ministre  de  l'Agriculture  d'une  mission  pour  l'étude  de  la  maladie 
des  vers  ti  soie  qui  ne  durera  pas  moins  de  cinq  mois  :  du 
i"  février  i\  la  fin  de  juin.  Vous  serait-il  agréable  de  vous  adjoindre 
ù  moi?  » 

Raulin  s'excusa.  11  préparait,  avec  sa  lenteur  qui  était  une  habi- 
tude de  conscience,  un  travail  appelé  à  rester  un  chef-d'œuvre  au 
jugement  des  hommes  de  laboratoire  :  sa  thèse  de  doctorat. 

«  Je  ne  me  console,  lui  répondit  Pasteur  en  exprimant  ses 
regrets  de  ne  pas  l'avoii*  pour  compagnon,  qu'en  pensant  que  vous 
allez  achever  votre  excellenle  thèse.  » 

Raulin  avait  eu  pour  camarade  A  TEcole  normale  un  professeur 
au  lycée  Louis-le-Grand,  M.  Gernez,  un  des  esprits  les  mieux 
faits  pour  s'associer  aux  études»  de  Pasteur.  Le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  Duruy,  ne  songeait  qu'à  lever  toutes  les  difficul- 
tés quand  un  intérêt  scientifique  était  en  jeu  :  il  donna  un  congé 
à  M.  Gernez  pour  que  Raulin  fût  ainsi  remplacé.  Un  autre  norma- 
lien de  vingt-cinq  ans,  devenu  préparateur  depuis  que  M.  Duclaux 
occupait  la  suppléance  de  la  chaire  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Clcrmont-Ferrand,  fut  prêt  à  partir.  Reçu  en  même 
temps  à  l'Ecole  polytechnique  et  à  l'Ecole  normale.  Maillot  n'avait 
qu'un  désir,  celui  de  travailler  dans  une  atmosphère  de  laboratoire 
et  de  bibliothèque.  Tous  trois  quittèrent  Paris  dans  les  premiers 
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jours  iJc  frvntT.  Logés  dans  un  des  hùt(4s  cTAlais,  ils  se  Jiiiiviit 
en  quèlc  d'une  demeure  qu'ils  [>ourTarent  transfoinier  en  labora- 
(oiiv.  A  c6t<^  du  fauboufg  de  Rochebelle,  s  ofTfait,  pour  des  loea- 
Jairoii  modeslciï,  une  maison  basse  qite  l'on  appelait  la  maison 
Combalusier.  Séance  tenanle,  la  chnmbi'e  et  le  grenier  furent 
occupt'^s  scienlifiquement.  «  C'est  li\,  pour  enn>r*unter  ces  souve- 
nirs h  M,  fit^rncXj  c'est  là  que  pendant  plusieurs  semaines  Pasteur 
passa  toules  ses  journées,  Instidlé  au  microscope  devant  une 
fenélre,  il  ne  le  quillaît  que  |>oiir  pénétrer  dans  le  jLfrenier,  véri- 
tîihlc  étuve  obscure,  où  il  sui\ ait,  h  la  llanniie  dinie  chandelle,  les 
évolutions  des  vers  mis  à  Tèssai»  >* 

Mais  il  fallait  revenir  déjeuner  et  dîner  à  Thôtel;  Pasteur  ne  pou- 
vait s* halâluer  à  ces  allées  et  venues.  Que  de  lerops  saerilié  î  disait- 
il  avec  impatience,  MaUlot,  envoyé  à  la  recherche  d\ni  autre  cam- 
pement, découvrit  un  domaine  restreint  où  tout  invitait  au  travail. 
Située  à  quinze  cents  mètres  tlWlais,  éloignée  de  toule  demeui^e, 
kl  maison  élait  au  l>as  de  la  montngne  de  rilerrnitage  cjne  les 
mûriers,  dans  les  temps  heui-eux  de  la  sériciculture,  escaladaient 
à  Inivci^  les  pierres  grisâtres.  Ou  les  avait  presque  tous  arrachés. 
Il  nVn  restait  (|ue  quelques-uns  môles  au  feuillage  grtMe  d'oliviers 
soulTreteux,  La  maison  pouvait  loger  Pasteur,  sa  famille  et  ses 
élèves.  M  fut  facile  de  transformer  une  orangerie  en  laboratoir^e. 
Le  maître  et  ses  disciples  lirent  bicïi  vite  leur  entrée  dans  celte 
iQuison  du  Pont-Gisquet. 


«  Alors  commença  une  période  de  travail  intensif^  a  écrit 
M.  Gernez.  Pasteur  cnlrepœnuit  un  gr-and  nondji*e  d'essais  qu'il  sui- 
vait lui-même  jusque  dans  lem-s  plus  menus  détails;  il  jie  i-é'cla- 
mait  notre  concours  que  pour  des  opérations  similaires  (]ui  ser- 
vaient de  conti^le  aux  siennes.  Il  en  résultiiit  qu'aux  fatigues  de 
,  ta  journée,  que  notice  jeunesse  nous  perniettail  de  supporler,  s'ajou- 
laient  [H}\ïv  lui  les  préoccupations  des  recherches,  les  surprises 
désagréables  d*une  correspondance  où  les  critiques  ubondaîentj  la 
nécetisîlé  de  répondre  à  des  importuns..,..  D'auti'e  part,  pour 
déblayer  le  terrain,  il  fallait  démêler,  dans  une  foule  d'assertions 
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prodiiilcs  en  Fnincc  cl  à  rëtranger,  celles  qui  paraissuienl  avoir 
quelque  valeur.  Enfin  He>>  remèdes  présumés  infaillibles  pour  gué- 
rir la  maladie  avaient  iHé  proposes;  ii  êtaîf.  néeeasaii*e  den  faiî-e  le 
conù^ôlc  minutieux  avant  de  se  pi-ononcci'  sur  leur  eflicacile.  De 
là,  un  amonrelleinent  d  expcTÎenccs,  et,  en  nnNme  ti^nips»  de  eon* 
Nullaiions  venant  de  tous  c^ile^'s  sur  les  points  les  [ilus  divers  et  les 
plus  îinpnH'tLS,  » 

M'""  Pasteur,  qui  avait  ^iv  tvieniie  à  Paris  par  rêdutuilion  de 
ses  enfants,  parlif  pour  .\lais  avec  ses  deux  filles.  Comme  sa 
mère  était  i\  ec  moment  chez  le  recteur  de  rAcadémic  de  Cham- 
béry,  M.  ZevoH,  SI™'  Pasteur*  eut  la  |K*nsée  de  s'arrôler  dans  celle 
Ville,  A  [leine  rlail-clle  arrivée  (|U(*  sa  lillc  Cécile,  rpii  à\ait  douze 
ans  el  demi,  fut  atteinte  d'une  fiùvï'e  typUoïde.  Comprcmuitrinléi^t 
génénd  rpii  relenait  son  mari  h  Alais,  M*^"  Pasteur  eut  le  courage 
de  ne  pas  lui  demander  de  wnir.  Les  letli*es  se  succédaieni, 
Inquîel,  bouleversé  des  nouvrllrs  qu'il  pressentait  plus  gmves, 
partagé  entre  les  devoirs  (pji  le  retejiaienl  i\  Alais  et  ses  senti- 
ments qui  rappélaieiil  i\  Chanibérv,  Pasteur  se  résolut  à  s'éloigner 
quelques  jours  de  sou  travail.  Quand  il  arriva,  le  danger  parut  si 
bien  conjuiv  qu'au  bout  de  trois  joui's  il  reparlit  pour  Alais.  Cécile 
convaleseeiite  avait  retrouvé  son  sourire,  ce  sourire  si  particulier 
qui  dormait  à  sn  physionomie  sérieuse  et  mélancolique  un  ehîU'me 
indéfinissable.  C'est  ainsi  que  dans  le  milieu  du  mois  de  mai,  éten- 
due  dans  un  fauteuil  près  d'une  fcnôtre  pleine  de  soleil,  elle  sourit 
à  sa  petite  sœm^  Marie-Loiiise  piiur  ht  dernière  fois.  Le  21  mai, 
le  médecin  qui  la  soignait,  le  D'  Flesschutl,  écrivait  ù  Pasteur  : 
t(  Si  rinlérèt  que  je  poï*te  à  Fenfont  ne  suffisait  point  à  stimuler 
mon  dévouement,  le  courage  de  la  nièi*e  soutiendrait  mon  espoir  et 
doublerait ,  si  cela  était  [Xïssible,  mon  ardent  désir  d'arriver  à  un 
ix}sultat  heureux.  »  Le  23  mai,  après  une  subile  rechule,  Cécile 
mourail.  Pasteui"  n*arriva  à  Chaiiibéry  que  pour  rameJierft  Arbois 
le  corps  de  cette  enfant  qu'il  fit  placer  au  cimetière,  non  loin  de 
sa  mère,  à  côte  de  ses  deux  autres  fiUeSj  Jeanne  el  Camille,  près 
de  son  pèi^e,  Joseph  Pasteur.  Après  avoir  acconipli  tout  son  devoir 
eu  ce  monde,  défendu  le  sol  de  la  Ki'iuicc  comine  soldat,  travaillé 


à  la  gnindeur  de  la  patrie  par  réducatioii  d'un  k'I  fils,  Joseph  Pas- 
Icur  dort  son  dernier  sommeil  auprès  de  ses  petitevS-fillcs.  Si  vous 
entrez  un  joiu^  dans  ce  eimetière,  en  jetcUït  un  i*egard  sur  tant  de 
noms  qui  se  pressent  et  se  succèdenl  eomme  les  inorls  dans  h\ 
lerre,  dites-vous,  en  foulant  l'herbe  où  sont  ces  t(»inbes,  le  lujij^' 
du  Uîur,  a  (juelques  pas  de  la  [Mjrte  d*eiHrée,  que  Pasteur  a  connu 
là  le  fotïd  de  la  douleur, 

«  Ton  [>ere  est  œvenu  de  sa  triste  mission  fi  Arboîs,  eei'ivait  de 

CKainbéry-  M"***  Pasteur  à  sou  lils  fpii  ctniliiuiail  ses  études  à  Paris. 

J'ai   pensé  mi  instant  à  retourner  jH'ês  d(^  lui.  Mais  comment  (on 

pauvre  père  aunût-il  [>u  i-e venir  seul  î>  Alais  après  tant  de  cha- 

.gnn?  »  Aceonipafrrié  [jar  celle  *[ui  elail  son  ])lus  grancl  soulien 

d  lui  redoiniait  le  courage  qu'elle  avait  elU>niL^jiie,  Pasleur  revinl 

ait  PoritrGisijuet.  Il  se  remit  au  travail.  M.  Duelaux  put  i»  son  tour 

î»PIXirier  â  celte  colonie  laborieuse  sa  juui  d'efFurls. 

Diuîs  les  premiei-s  jours  de  juin,  Duruy,  avec  une  solliciludc 
^*î  miaisire  qui  trouvait  le  teiiips  d'ôtre  un  ami,  écrivait  ntlVr- 
*iieiiscnient  à  Pasteur  :  «  Vous  me  laissez  tout  h  fait  er»  oubli.  Vous 
^vez  cejKfndiuit  avec  quel  intérêt  je  suis  vos  travaux.  Où  ôtes-vous 
^  oà  en  éteîHvous  ?  Certainement  sur  la  \  uie  de  quelque  chose. 
Voire  tout  dc\ou«'.  « 

Pîisteur  l'épondit  :  «  Monsieur  le  Ministre,  je  m  enipresse  de  vous 

Tt'fncrfier  de  votii2  bienveillant  souvenir.  Mes  études  ont  été  asso- 

^'^cs  à  bien  des  peines!  Peut-être  votre  charmante  enfant,  qui  a 

^  «quelquefois  jouer  chez  XL  Le  Verrier,  vous  a-t-elle  dit  qu'au 

'^^^bti»  des  petites  filles  de  son  âge  réunies  ù  rObservatoirc,  se 

^^^vait  Cécile  Pasteur.    Ma  efière  enfant  venait  avec  sa   mèr*e 

P'^'Séter  auprès  de  moi,  à  .\lais,  les  vacances  de  Pâques,  lorsque, 

''^'^uae  halle  de  quelques  jours,  h  Chambéry,  elle  fut  prise  d'une 

"^îTlyphoYde  qui  l'a  emportée  après  deux  mois  de  la  plus  pénible 

^lûdie  durant  laquelle  je  n'ai  pu  Tassister  que  quelques  jours, 

'^u  que  j'étais  ici  par  mon  travail  et  plein  d  espoir  trompeur  sur 

'fcciifeusc  issue  de  ce  mal  affreux. 

*'  Me  voici  remis  tout  entier  à  mes  éludes,  seule  distraction  a  Je 
^ïgrandcb  douleui-s. 
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«  Grâce  aux  fueiJilùs  qut^  vous  m^avez  accordt.^^,  j'ai  |iu  rétinir 
une  multitude  d  observatiouB  expérimentales  et  je  cmîs  comprt^nflrT 
Rsse^  bien  aujuiinrtuïi  .sur  plusieui-s  \mn\s  cette  malarlie  qui  ruine 
Inni  CCS  cunln-es  du  Midi  depuis  quinze  ou  viiigl  ans.  Je  serai  en 
mesure,  ù  mon  feluur,  de  prupo^jer  à  la  commission  de  tjt'^ricieul- 
lui'e  un  moyen  pratique  de  lullcr  contre  le  mal  et  de  le  fain*  dis- 
paraître en  peu  d'années. 

0  J'arrive  à  ce  rc'^sullal  qu'il  n'y  a  pas  de  maladie  actuelle  du 
ver  ù  soie.  II  nV  n  qu'une  exagération  d'un  éUii  de  choses  qui  a 
Itiujours  exista*  et  Ton  peut  revenir  sans  difficultés,  selon  moi,  à  la 
situation  d^iutrvfuis,  renchérir  même  sur  elle.  On  cherchait  à  cons- 
later  le  mal  et  à  suivit:  se^  progrès  dans  le  ver  et  dans  la  gi-auic. 
CNHaît  quelque  chose.  Mais  mes  observations  montrent  qu'il  se 
développu  [trincipalenient  dans  la  chiysalide,  et  mieux  encore 
tliuts  la  chrysalide  ôgée,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  formation  du 
pnpillun,  ^  Il  veille  de  la  fonction  de  i^pi-oduction.  Le  mici'uscopc 
accuse  alurs  avec  certitude  sa  présence,  quand  bien  même  la 
gniine  et  le  ver  paraissent  très  sains.  Le  r-ésultal  pratique  est  le 
suivant  :  Vous  avex  urjc  ctiambree.  Ellle  a  bien  ou  mal,  ou  médio- 
crement réussi.  Vous  vuulez  savoir  s'il  finit  étouffer  les  cocons  et 
les  livrer  à  la  filatui'e  ou  les  conserver  à  la  l'eproduction  ?  Rien  de 
plus  simple*  Par  une  élévation  de  température  de  quelques  degrés 
vous  liAtez  la  sortie  d'une  centaine  de  papiUons  que  vous  examinez 
au  microscope,  lequel  dini  ce  qu'il  faut  faire. 

«  Et  le  caractèi-e  est  si  facile  à  constater  qu'une  femnie^  un 
enfant  même  peut  s'en  charger.  Le  grainagc*  s'accomplit-il  chez  le 
paysan  qui  n'a  pas  la  facilité  de  cette  étude  au  moment  môme? 
Au  lieu  de  jeter  les  papillons  api*ès  raccouplemenl  et  la  pute  des 
œufs,  il  mettra  un  grand  nombre  de  ces  papillons»  tout  venant, 
dans  une  bouteille,  à  moitié  pleine  d'eau-de-vie,  et  il  les  enverra 
il  un  bureau  d'essai,  ou  à  une  personne  expérimentée,  et  l'on  am'u 
ainsi  toute  l'année,  si  l'on  veut,  pour  détennincr  la  valeur  des 
graines  qui  devront  être  mises  en  éducation  au  pjnntemps  suivant» 
PouKanI,  je  me  hàlc  d'ajouter  que  j'anticipe  un  peu  sur  l'avenu'. 
Mes  observaliuns  me  conduisent  bien  à  ces  K^sultatç  praliquest 


m  quand  la  lumii*rc  eoinmencc  à  se  Fînie  pour  le  suviuit,  il  iia 
encore  réuni,  le  plus  souvent;  lensenible  de  preuves  qui  pcii- 
tf\i  porter  la  conviciiun  chez  les  a  ut  l'es.  11  y  ^^  toujours,  nu  début, 
|x*u  d*inluition  <lons  ses  vues.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Ton 
ucontit-  ici  la  grande  diffieulté  de  toutes  les  ï^celicrehes  agricoles. 
matièi*e  pr-ernière  est  excessivement  cliaugeaiite.  Ce  qui  a  él^ 
et  étudié  aujour-d'liuî^  on  n'est  pas  Iil)re  de  le  revoir  demain. 
[faudra  le  plus  souvent  attendre  une  année  (lour  mettre  h  lepreuve 
lie  ou  telle  iflée  pfvcoiiçue.  Je  nie  vois  dune  l'outraiiit  de  rén- 
over à  Tan  pmchain  raeeuniulatiou  de  [ireuves  expérimentales 
ai  confirmeront  définîtivemenl  nui  niMuiri-e  de  voir.  Je  serais  si 
vssé  de  les  recueillir,  ces  pi'euves,  et  de  pouvoir  informer  les 
itérc^ssés  avec  le  earacleiv*  de  reHîtude  qui  convient  à  la  science, 
H^|u'elle  s  adresse  à  tles  iîdéiV'ts  si  immédiats,  que,  nialgn**  ma 
ligue,  je  serais  tenté  quelquefois  de  vous  demander  rautorisation 
I  rester  eucoi^  ici  deux  mois^  cl  d'appliquer  ces  idées  aux  grai- 
des  trivollhu^  c'est-ti-dire  de  ces  papillons  dont  les  œufs 
pnt  au  bout  de  quinze  juui's  et  qui  permetlent  une  nouvelle 
iucoiion  apre-s  réducation  aimuelle.  tj>u*en  pense  Votre  Excel- 
ïice?  M.  Nisard,  il  est  vrai,  nratlend  avec  impatience  afin  de 
[ïuvoir  aller  passer  quelques  jours  auprès  de  sa  famille  réunie  A 
îruxelles.  Peut-<Mre  pourrail-il  le  fair'e  au  œtour  de  M.  Jaequinet. 
Toutefois,  je  ne  fais  ces  ouverlui-es  à  N'uti'e  Excellence  que  pour  le 
is  où  elle  serait  plus  pix-^^sée  que  njoi-niéme  de  me  voir  mener  à 
Meilleure  fin  le  travail  auquel  je  me  suis  consaci*é. 

Veuillez   agréer.  Monsieur  le  Minish^Cj  riiuinmage   de  mon 

spcct  pixjfond  et  de  mou  entier  dévouement,  n 

Pendant  que  Ion  s'armchait,  dans  toutes  les  mairies d^  dépar» 

acnti*  séricîcotes,  les  cartons  de  graines  japonaises  envoyées 

ir  le  gouvernement  japonais  à  Xapoléon  111  et  que  chaque  éàxi" 

itcur  implorait  ce  dàîiùu  comme  une  dernière  liche  d'espérance, 

steui%  voyant  au  delà  de  ce  palliatif,  décidé  à  triompher  du  mal, 

nblissait  des  résultats  que  Ton  s'empressait  de  critiquer.  Pour 

cette  pébriue,  qui  était  bien  la  maladie  des  coipuscules,  si 

iiement  visibles  au  micivâcope,  il  ralliiit,  dîsait-il,  ne  recueillir 
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({tjr  des  gniiiies  iî$i»iies  de  iiapilloiiâ  itoii  cor|Hi:;»eulLni\.  Maladitsl 
conlagieusc,  puissance  de  riiértMitc^,  loul  s'ouvrait  h  son  esprif  quil 
pouvail,n  un  si  ramdep^i\s  ^h\^  miriutieux  et  (^Vrirrâlisiitour,  En  vue] 
de  d ("'montrer  la  contagion  de  la  prbrine,  il  donnait  îi  un  loi  de  versi 
sacriliés  det»  repas  de  leuilles  roniiuriiuées  a  IViide  d'un  |)ineeMU( 
rpi'il  trempait  légerenienl  dans  une  eau  contenant  des  corpusculeâ.  | 
IjCS  vers  ingéraient  les  feuilles»  et  la  midadie  éclatait.  On  la  retrou- 
vait jusque  dans  le^  chiTsalides  et  les  papillons* 

«  Je  suis  sur  la  voie,  je  resjière,  près  du  bul  peutn^tre,  mais  il 
nVst  pas  atteint,  —  écrivait  Piisleur  au  eotifident  de  ses  prernièiTiss 
années,  à  son  fidèle  ami  Chappuis  qui  rinlerrogeiiit  toujours, — | 
et  tant  que  le  dernier  mol  ifest  pas  dit,  que  la  preuve  définitive  n  e^l 
pas  acquise,  il  faut  craindre  les  complications  et  les  erreurs.  L'an  i 
prof^liain,  réducaiion  de  nombœuses  graines  que  J'ai  pi*éparées  i 
lèvera  mes  scrupules  et  je  serai  fixé  sur  la  valeur  du  moyen  pré- 1 
ventif  que  j*ai  indiqué.  Rien  de  |)lus  gênant  que  ces  études  qui 
exigent  une  année  avant  tpie  Ton  puisse  contrôler  les  ivsultats  des 
obsei'vations  déjà  laites.  Mais  j'ai  tout  es[»uir  de  réussir,  » 

En  attendant  la  reprise  de  la  siiison  des  vers  à  soie»  il  était  tout 
entier  à  la  <lfrnière  rédaction  de  son  livre  sur  le  vin.  A  la  valeur 
tlu  résultat  de  ses  études  s'ajoutait  pour  lui  la  joie  de  contribuer 
par  ses  recherches  et  leurs  applications  A  la  richesse  nationale.  Il 
suttîsait,  en  effet,  d'un  chaulTage,  de  ce  procédé  très  simple  que 
les  autrichiens  appelaient  dés  cette  éfMjque  la  pasteurisation,  pour 
t|ue  les  vins,  désormais  à  Tabri  des  germes  de  maladie,  fussent 
des  vins  de  garde  et  de  (ransport.  La  science  abordait  ainsi  et 
pouvait  résoudre  un  problème  économique  et  commercial  des  plus 
rom[)Iexes.  Accordant  peu  d'attention  aux  propos  de  vieux  gour- 
mets qui,  sajis  daigner  sHnlbi-mer  de  la  moindre  preuve  a\péri-j 
mentale,  assuraient  que  les  vins  chauffés  ne  pourraient  s'améliorer, 
élant  <f  momifiés  »,  Pasteur  était  convaincu  au  contraire  que  les 
vins  les  phis  délicats,  les  plus  parfumés,  ne  pouri-aienl  que  gagner 
au  chauffage,  puisque  <f  le  vieillissement  des  vins  est  dû,  non  A 
une  fermentation,  mais  à  une  oxydation  lente  que  doit  favoriser  la 
chaleur  >k  Disposé  du  reste  a  s'en  rcnictlrc  à  un  jury  compétent 
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dans  CCS  queivWes  de  gaslronomie  imUiàroiKhintr,  il  demandait  vu 
oulre  qu*une  aiilre  commission  se  protionçâl  sur  Tefficacité  du  pix)- 
cédé  de*  chauffage  appliqué  aux  vins  les  [»lus  urdinnifei?^  dcsUnos  a 
rexpoHîilion,  aii\  bt^Umeuts  âv  la  IloHo  et  iiux  colonies. 

Plcîii  d'espoir  dans  la  consérralinn  i pie  le  li^iiips,  «  re  ju«;v  néces- 
saire et  infaillible  »,  disait-il,  doinierait  a  rexnctittiflc  de  sua  tra- 
VttiU  il  tenait  ii  rappeler  dans  la  dédicace  de  ses  Etudes  sur  le  vin 
rintértH  que  Napoléon  III  avait  [fris  t\  ces  r'eeliei'ches  capables  d'as- 
surer des  millions  à  la  France.  Pnis,  ne  niancpuint  jamais  de  eoits- 
toler  rencliaînemenl  des  choses,  il  raconlail,  dès  ravanl-propos  de 
cet  ouvrage,  comment  avait  été  éveillée  la  st>llicitude  inq>érkde, 

CVsl  à  un  aide  de  camp  de  FEmi^ereur,  enttv  jadis  dans  la  coih 
fiance  de  Na|)oléon  par  des  travaux  sur  rartillerie,  cliargé,  depuis 
I86S,  de  commander  T&'ole  polylechinque,  c'est  au  général  Favé 
[  que  Pasteur  rejxjrtait  un  premier  sentiment  de  reconnaissance. 

Le  gt!*néml,  lï  la  leclui'e  des  épi'euvcs,  déclara  que  son  fuiin 
I  devait  disparaître.  Ne  cédant  cjuVi  regr*et  à  des  scrupules  qui  ren- 
1  dent  rinstuire  ti*op  souvent  incomplète,  car  ellr'  laisse  dîuis  Fonibre 
'ceitx  qui  ont  eu  des  întluences  heureuses,  tandis  que  s'agitent  et 
bourdonnent  les  ambitieux  qui  font  les  empressc^s,  Pasteur  se  donna 
|du  mouis  le  vif  plaisir  de  niettm  ces  mots  sur  rexemplaiix*  du 
1  général  Fa\é  : 

V  Génénd,  U  y  a  dans  ce  livre  une  gmsse  lacune  —  lahsence 
de  votre  nom  —  (pii  semit  impardonnable  si  vous  ne  Faviez  vous^ 
Iniènie  exigé,  par  Fhabitude  qui  vous  est  naturelle  de  faire  le  bien 
[et  de  vouloir  qu'on  rignore.  Sans  vous,  ces  études  sur  le  vin 
juient  pas.  Vous  les  hvqa  fait  naître,  soutenues  et  encouni- 
je  j'aie  du  moins  la  salisfciction  de  Fée  rire  à  la  pi-emièrv 
page  de  cet  exemplaire,  dont  je  vous  prie  d'accepter  Fhonimage, 
en  vous  l'enouvelant  Fexpi-ession  de  loule  nia  gratitude  et  de  mon 
entier  dévouement.  » 


Ufi  autre  incident  allait  encom  montrer  un  des  côtés  intimes  de 
I*asteur.  Pendant  Fannéc  I86ti,  Claude  Bernard  souffrit  d*une  mala- 
die d'c&tomac  si  grave  que  les  médecins  qui  le  suiguaieiit.  Rayer 
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ci  Davaine,  clurvnl  avouer  leur  im|ujls8atice.  OI)Iîg<'*  Ho  qiiiller  son 
l;iboiatoirc,  il  nllo  H^tînfermer  près  de  Villefrunclic,  dans  sa  nKiisoti 
f\o  SiiiiiUJulion.  Il  îiiriuiil  celle  demeui*e  naUde  qii*il  n  pris  plaisir 
i\  drcriro  el  d'où  il  aperccvini  les  einïes  blanches  des  Alpes.  «  En 
loul  lenips,  disiiil-il,  je  vois  se  dérouler  â  deux  lieues  devant  moi 
les  pmiries  de  la  vallée  de  la  Sa(î»iie.  Sur  les  coteaux  où  je  demeure, 
je  suis  noyé  à  la  lettre  dans  des  étendues  sans  bornes  de  vignes, 
cpiî  donneraient  au  pays  un  a8|>eei  monotone,  s1l  nVlnit  coupé  |iar 
des  vrillées  ombragées  el  (jar  des  ruisseaux  cjni  descendent  des 
montagnes  vers  la  Saône.  Ma  maison,  quoique  située  sur  une 
hauteur,  est  comme  un  nid  de  verdure,  grAee  h  un  petit  bois 
(]u\  rombrTige  sur  la  droiie  l't  h  lU)  verger  qui  s'y  appuie  sur  la 
gauche.  » 

Mais  le  chamie  de  ses  souvenirs  d'enfance  était  assombri  piu'  de 
douloureuses  pensées.  L'esprit  plein  de  projets,  sur  le  point  d*élre 
frappé  dans  fonte  sa  force»  il  eut  le  plus  difficile  des  courages  pour 
cru.K  qui  n'ont  [las  la  pn''OCcu]jalion  d'eux-niénies  :  il  se  soigna, 
Li\  im!?  ix  cet  unique  souci  de  surveiller  méthodiquement  son  régime 
de  chaque  jour,  devenu  son  pmpre  sujet  d'expériences,  il  était 
envahi  d'une  pix)fonde  mélancolie.  Pasteur,  sachant  à  quel  point 
les  inlluenees  mondes  sont  un  [aiissanl  secret  de  réconfort,  eut 
ritlée  de  relire,  la  plume  en  main,  Fœuvre  de  Claude  Bernard  et  lit 
paraître  dans  le  Moniteur  Universel  du  7  novembre  IHGG  un  article 
intitulé  ;  Claude  Bernard,  Idt'f^  de  C importance  de  ses  travaux^ 
de  son  ensei(/nement  el  de  sa  méthode,  11  cunmiençait  ainsi  : 

«c  Des  circonstances  jiarliculiùres  m'ont  uiïert  1  occasion  toute 
récente  de  relire  les  principaux  mémoires  qui  ont  fondé  la  répu- 
tation de  noli'e  grand  physiologiste,  Claude  Bernard. 

<*  J'en  oî  ressenti  une  satisfaction  si  vive  et  si  vraie,  mon  admi- 
r«dion  pour  sorï  talent  s'en  est  trouvée  confirmée  et  accinie  de  telle 
sorte,  que  je  ne  puis  ivsistcr  au  désir,  quelque  téméraire  qu'il  soit, 
de  comninniquer  ces  impressions.  Oh!  la  bienfaisante  lecture  que 
celle  des  travaux  des  inventeui^s  de  génie  1  En  voyant  se  démuler 
sous  jnes  yeux  tant  de  progrès  durables,  accomplis  avec  une  telle 
sûreté  de  méthode  qu'on  ne  saurait  présentement  en  imaginer  de 
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plufl  parfaite,  je  sentais  ft  cbî^qup  iiistniil  \v  IVu  sacrt-  de  la  science 
s'attiser  clans  mon  cœur.  •» 

On  pouirail  l'élever  les  [nol.s  :  cirxîonstances  «  parliculiere^  «, 
*'pilla'4e  siifllsanimenl  prt'cise  pour  ceux  qui  savaient  Claude  Bor- 
najxl  malade  et  <levinaienl  le  mut  il"  (pii  anininit  Pasteur,  puis  la 
modestie  qui  lui  faisait  trouver  audacieux  de  connuinruiuer  ses 
iinpreisiïions  persoiuielles,  enfin  les  lennes  «  f«,Hi  sacré  Av  la 
?ience  ».  qui  redùtent  nn  eniliousiasnjc  soml)lal)le  \\  ccini  tju'il 
ivait  éprouvé  rannée  jinVinlenle  en  parkud  de  Luvoisier,  Au  milieu 
de^  déeoiiverles  de  Claude  Bernard,  il  choisit  celle  qui  paraissait  a 
la  fois  la  plus  propr-e  fi  inslniii\*  pnr  hi  s;igaèiti*  d'invention  et  la 
plus  oppri^ciée  par  Claude  Bernard  hu-mt^me, 

«  Lorsque  M,  Beniard,  écrivait  Pasteur,  se  présenta,  eu  t8o4. 
|>our  occujier  Tune  de,H  places  vacantes  de  rAca{lêniie  «les  sciences, 
sa  découverte  de  la  fora* lion  ^lycog*éiiic|ue  du  fuie  n\**liirl  i\\  la  [>re- 
miére  ni  la  dernière  en  date,  parmi  celles  qui  déjà  Tavaient  |dacé 
SI  haut  dans  restîme  des  savaids.  Ce  fut  uénrimoitis  par  elle  «pill 
commença  rexposé  des  litres  scicutiliques  qui  le  rccurfuaandaieut 
nux  sulTmgcs  de  nUustre  compagiue.  Cette  prt'^féœrH^i*  du  maitrc 
décide  de  la  miemie,  » 

Par  quellt^  iialuctious  Claude  Ijernard  r*tait-il  arrivé  à  un  tel 
résultat  ?  A  quelles  rechciThes  s'él;iil-il  livré  !  d'Ace  A  rariicle  de 
Pasteur  et  au  souvenir  de  certaines  paj^jes  de  Claude  Hei-nard,  il 
est  jiossible  de  surpiTiidre  Pidc'e  pi-tronçue,  de  suivre  le  raison- 
nement que  fit  naître  celte  idée,  de  voir  eornnient  rexpérience 
vérifia  le  raisonnement,  d'assisicr,  en  nii  moi,  à  toutes  les  [ïliases 
qui  amenéi*ent  Téelosion  de  cette*  d<''con verte. 

Claude  Bernard  avait  eommenci'  pur  méditer  longuement  sur  la 
maladie  qui  porte  le  nom  de  diabète  sucrf''  et  qui  se  caractérise, 
comme  chacun  sait»  par  une  apparifion  suraliondanle  du  sucre 
dans  tout  lorgîmisme.  Les  urines  eu  sont  parfois  surchargées. 
Mais  ex>mment  se  fait-il,  se  demandait  Claude  Bernard,  que  la 
quantité  de  suci'e,  expukée  par  le  diabétique  gravement  atteint. 
soit  bien  au-dejssus  de  celle  qui  [>eul  lui  être  fournie  par  les  sut>s- 
timces  féculentes  ou  sucn''es  fjui  entrent  dans  son  alimentation  ? 


r 


Comment  se  fniUil,  chose  plus  exlmordinaiftî,  que  la  [jri''scnce  de 
la  malière  sucrée  dons  le  sang  el  son  expulsion  [mr  les  urines  ne 
soient  jamais  complèteînonl  ari'ôlées,  alors  ni^me  que  roii  amve  h 
suppi'imer  les  aliments  fe^culents  ou  surfit  ?  Y  auraiinl  dans  iVirga- 
nisnie  aiiinial  des  |ihrnoniènes  inconnus  aux  chimistes  et  aux 
physiologisles,  phr*nomènes  cupahles  de  produire  du  sucre  ?  Toutes 
les  données  de  la  s<*ience  riaient  contraires  h  celle  manière  de  voir. 
Le  n'^^ne  \r*g*'tal  souK  affînnait-on,  [louvait  produire  du  sucre. 
S'imaginer  que  rorf^anisme  animal  fui  capatile  d*en  fabriquer  sem- 
blait une  hypothèse  insensée,  Claude  Bernard  s'y  arn^la.  Il  avait  pour 
principe  expérimental  le  dout^,  ce  doute  philosophique,  disait-il 
un  jour,  qui  laisse  h  Tesprit  sa  liberté  et  son  initiative.  «  Quand 
le  fait  qu'un  rencontre,  écrivait-il  bien  dc*s  années  plus  tard,  mais 
en  pensant  do  nouveau  h  celle  découverte,  quand  le  fiiit  est  en 
ap|iosition  avec  une  Ihéorie  r*'»gnaiite,  il  faut  ftccepier  le  fait  et 
abandonner  la  théorie,  lors  même  que  celle-t»i  soutenue  par  de 
grands  noms  est  généralement  adoptée,  n  Ce  fait,  il  voulut  le  com- 
prendre dans  toute  sa  réalité,  dans  toute  sa  puissance. 

Voici  ce  qu'il  imagina  et  ce  que  Pasteur  a  résumé  en  quelques 
mots  :  «  La  viande  est  un  aliment  qui,  par  les  procédés  digestifs 
connus,  ne  peut  flonner  naissance  h  du  sucre.  Or,  M,  Bernant  a 
nourri,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  animaux  carni- 
vores exclusivement  avec  de  la  viande,  et  il  a  consisté,  avec  ime 
grande  exactitude  el  avec  la  connaissance  piH^*cîse  des  moyens  les 
plus  parlîiits  que  la  chimie  mettait  t\  son  service,  que  le  sang  qui 
arrive  dans  le  fuie  [lar  la  veint  porte  et  qui  y  verse  les  matériaux 
nutritifs  élal)orés  et  rendu;^  solubles  par  la  digestion,  que  ce  sang 
est  absolument  privé  de  sucre,  tandis  que  celui  qui  sort  de  loi^ane 
par  les  veines  sus- hépatiques,  en  est  toujours  abondamment 
pourvu.,.  Par  des  tenlatives  qu'une  méllïode  d'investigation  «les 
plus  fécondes  pouvait  setile  inspirer,  remarquait  Pasteur,  il.  Claude 
Bernard  a  mis  en  outre,  en  pleine  lomiètv,  la  liaison  étmite  qui 
existe  entre  la  st?crétion  du  sucre  dans  le  foie  et  rinfluence  Un 
système  nerveux.  Il  a  démontré,  avec  une  rare  sagacité,  qu'en 
agissant  sur  telle  ou  telle  partie  déterminée  de  ce  système,  on  pou- 
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mil  ft  volonté  supprimer  ou  e.vngi*i^r  In  produclion  du  sucre.  Il 

fait  mieux  encore  :  il  a  (U^couvert  dans  le  foie  TexiBlence  d'une 
matière  toute  nouvelle  qui  est  la  souire  naturelle  où   puise  cet 

cane  pour  fabriquer  le  sucrr  quHl  produit.  », 

I*iisteur.  s'appuyanl  sur  la  déeuu verte  de  Claude  Bernard,  parlait 
des  liens  qui  se  resserreraient  de  plus  en  plus  entre  la  médecine 
et  la  physiolo|2ie»  Puis,  avec  ce  perpétuel  souci  de  «k  la  jeunesse 
studieuse  qu'enflamme  (ce  mot  l'evenail  souvent  sous  sa  plume 
comme  sur  ses  lèvres)  qu'enflamme  Fambition  du  savoir  et  des 
découvertes  de  la  science  »,  il  recommandait  la  lecture  des  leçons 
professi'es  par  Claude  Berntinl  au  Collé^ge  de  FrnTice,  Ce  n'était 
pfis  l'enseignement  habituel  du  pnifesseur  qui  voit  la  science  dans 
le  passc\  c'était  un  enscipH-ment  où  la  recherche  tenait  la  première 
place.  Supposant  son  auditoire  avide  d'invcsligalion  comme  lui, 
Claude  Bernard  se  bornait,  sans  nid  souci  de  la  forme,  h  parler  en 
suivant  sa  pensée.  Parfois  l'iftée  subite  d'une  expérience  ouvrait 
une  parenthi'^se  dans  sa  Icvoii  et,  toul  entier  h  cette  parenthèse,  il 
ne  voyait  plus  qu'elle,  n  Si  le  ('ollècre  fie  France  n'existait  pas, 
disait  Pasteur,  ce  aVst  pas  exag:érer  de  dir*e  que  la  méthode  d*en- 
seignement  suivie  par  Claude  Bernard  devrait  donner  Tidée  de  sa 
fondation.  » 

Ainsi  se  renc«»ntriiii  la  pensée  de  ces  deux  inventeurs  dégagés 
de  tout  esprit  de  système,  n'Iiésitant  pas  h  attaquer  une  théorie, 
quelque  adoptée  qu*elle  fût,  dés  ipills  avaient  un  fait  positif 
opposé  à  celte  théorie,  délimitant,  cliacun  de  son  côté»  ce  qui 
relève  de  la  science  et  ce  qui  lui  est  étrangci',  ne  pertlant  pas  leur 
lemps  h  chercher  Torigine  des  eauses,  mais  marchant  de  lavant, 
sans  relâche,  dans  le  domaine  du  déterminé.  Tous  deux  aussi 
faisaient  h  ritnagination  sa  part,  qui  est  d'inspirer  les  idées,  mais 
ils  S4>umellaient  rîmagînalion  h  une  discipline  si  forte,  (|u'une  fois 
rexpérience  commencée,  elle  devait  s'efTaeeret  se  soumettre  devaid 
Tobservation.  Un  jour,  dans  la  [iremière  année  où  Paul  Berl  était  h* 
|in'pttniteur  de  Claude  Bernard  :  «  Laissez,  lui  dit  son  maître  en 
le  voyant  entrer,  laisse;^  votre  imagination  avec  votre  paletot  .nr 
vestiaire,  mais  reprenez^la  en  sortant.  )> 


—  116  — 


Toul  |K>uvftH  mitorîscr  Paslcurft  diit*  qu'il  pmtiqtuut  la  méthodo 
exprrimentale  de  la  tiu^-me  manière  que»  Clnude  Bernard,  Cependniil. 
IVftpril  renipii  de  ce  qn^il  avait  lu,  et  en  |»ar!ieulier  de  17/i/ro- 
dn4:tion  à  Cêtudr  de  la  médrcine  expérimmlale^  il  s*expriniai1 
lion  en  l'-mule.  mais  en  disciple.  «  L'ouvmpe  exigerait  un  long 
eommetdaire  pour  être  préseuiê  au  lecteur  avec  toul  le  resfiect 
que  mérite  ce  beau  travail»  moniiment  clevt'*  à  rhonneur  di* 
In  méthode  qui  a  constitur  les  sciences  physiques  et  idiiniicpie!» 
drpuis  Galilée  et  Newton  et  que  M,  BernanI  n'elTorce  trintrodnin* 
dans  la  physiologie  et  dnus  la  |»athulogie.  On  n'u  rien  écrit  de  plus 
lumineux,  de  plus  complet,  de  plus  prfifontl  sur  les  ^  rais  principes 
de  Tari  si  diflicile  d<*  rexpérimenlation..,  l/in(hirnce  (|u'îl  exercera 
sur  les  sciences  médicales,  sur  leur  enseignetueul,  leurs  pr-ogr^^'»*, 
leur  langage  m^me,  sera  immense  ;  on  ne  saumit  la  prtH:Mser  dés 
h  présent  ;  mais  la  lecture  de  ce  livre  laisse  une  impression  si  forte 
que  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu*iui  es|H'it  nouveau  va 
hîentAt  animer  ces  belles  études,  n 

Heureux  d  ajouter  encoi'e  A  ce  (lot  d'adnnration  et  tramilié 
rarfluenl  de  loiil  ce  qui  venait  d'autres  sources.  Pasteur  citait  la 
ïvponse  de  J,-B.  Dumas  h  Duruy  qui  lui  demandait  :  «  Que  pen- 
ses5-vous  de  ce  grand  phy^irilogiNtc  ?  —  Ce  n*est  pns  un  grand 
physiologiste,  c'est  la  physiologie  elh^méme.  i»  «  J'ai  parlé  du 
savant,  concluait  PiLsteur,  j'aumîs  pu  faire»,  conmdtre  Thomme  de 
tous  le^  join^,  le  confrère  qui  a  su  inspirer  tant  de  solides  amitiés, 
car  je  cherclie  dans  M.  Beniarrl  le  nMv  fnîlile  et  je  ne  le  trouve 
pas,  La  «listinclîon  de  sa  personne,  la  beauté  noble  de  su  physîo* 
nomie,  empreinte  d'une  grande  douceur,  d*une  bonté  aimalde, 
séduisent  au  premier  abord;  nul  pédantisme,  nul  travers  de  savant, 
une  simplicité  antique^  la  cotiversation  la  plus  naturelle,  la  plu^ 
éloignée  de  toute  affectai  ion,  mais  la  plus  nourrie  (Tidées  justes  et 
profondes,,,  )i 

Pasteur,  en  annonçant  que  touî>  les  symptômes  graves  de  Im 
maladie  de  Claude  Bernard  avaient  disparu,  terminait  ainsi  : 
u  Puisse  la  publieilé  donnée  h  v^iy  sentiments  intimes  aller  con- 
suler  rillustre  s.'ivMut  ili^i  loisirs  tibliirés  de  la   relraite  et   lui  i\\t\^ 
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yec  quelle  joie  il  sera  accueilli  k  son  retour  par  ses  confrôrcs  cl 

Le  lendemain  mt^nie  du  jour  où  Claude  Bei'nard  reçut  cet  arlicle, 
I  il  écrivit  h  Pasteur  : 

•  Sainl-Jiilien,  9  novembre  î8(iG...  Mou  cher  ami,  j'ai  reçu  hier 
î'Moniieur  ccinteuanL  le  soperlie  arlicle  que  vous  avez  écrit  suc 

moi*  VosjfTîinds  éloges  sont  certes  bien  faits  jKnir  juVîtorgueillir; 
cependant  je  garde  toujours  le  sentiment  que  je  suis  trt^s  loin  du 
but  queje  voudmis  atteindre.  Si  la  santé  me  revient,  comme  j'aime 
msimlonnnt  à  respérer,  il  me  stïra  possible,  je  pense,  de  poursuivre 
nies  Inivnux  dans  un  ordre  plus  métliodique  et  a\ec  des  moyens 
Ffô  complets  de  démonstration,  qui  indiqueroid  mieux  Tidée  géné- 
^^  vers  laquelle  converge  Fenscmblc  de  me^  elToi-ts.  En  atten- 
dant» c'eîit  pour  moi  un  bien  précieux  encouragement  d\Mre 
^Ppuv(^  et  loué  par  un  savant  tel  tjue  vous.  Vos  travaux  vous 
^"it  0n|ubi  un  grand  nom  et  vous  otd  [dac<''  au  premier  rang  des 
expérimentateurs  de  notœ  temps.  C'est  vous  dire  que  Fadmiratiou 
T^e  vdus  professer  [lour  moi  est  bien  pru'tagéc.  En  cfret,  nous 
•wvoïis  ^(ne  nés  pour  nous  entendre  et  nous  comprendre,  puisque 
*'^^  deux  nous  sommes  animées  de  la  môme  passion  et  des  mêmes 
1  ^Htimerits  |:K>ur  la  vraie  science- 

*  k  Vous  demande  pardon  de  ne  pas  avoir  répondu  k  votre 
l'ït'înière  letln_*  :  nmis  je  n'étais  p^is  en  état  de  Faire  la  note  qta*  Vf>us 
"^demandiez.  J'ai  bien  pris  part  î\  vos  douleurs  de  famille.  J'ai 

|*1Rakment  passé  par  là  et  j*ai  pu  comprendre  tout  ce  qu'a  dû 
une  Ame  délicate  et  tendre  comme  la  votre, 
' Jm  Imtention  de  rentf*er  bientôt  i\  Paris  et  de  reprendre  cet 
ImvtT  rnon  cours,  aulajd  rpie  je  le  |ïourmi.  Comnie  vous  le  dites 
>volnî  article,  les  symptômes  graves  paraissent  avoir  disparu. 
|roi«sj ai  encore  grand  besoin  de  ménagements;  la  moindre  fatigue. 
l«*iikMnd|ip  iVoii  de  ivgime,  me  remellent  sur  le  flanc,  D'ailleuT's, 
|aifpçu  durant  le  cours  de  ma  maladie  tant  de  marques  de  sympa- 
|Unfddp  haute  bienveillance,  tant  de  |>reuves  d'estime  et  d'amitié. 
l«iime  semble  cpie  je  suis  eugîigé  ù  ne  rien  négliger  pour  le  réta- 
rWisseinenl  de  ma  santé,  afin  de  pouvoir  par  la  suite  témoîgfier  aux 
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uns  ma  ivconnabisaiice  f»l  raon  dévouemeiilt  î'"^  rmtivs  mu  sîîirr'n» 
affection. 

«r  Donc,  à  bicnlôt,  j'espère  ;  en  ailendanl«  volrc  dévoué  et  affec^ 
lîonnr  conHTMv.  » 

Henri  SainlcM^laîre  Dtnilli",  qui  metl-oif  tant  d  esprit  ilans  les 
choses  du  cœur,  avait  eu,  de  son  eôte,  ringenieu.se  idée  de  rédiger 
une  adresse  de  vœux  et  de  sentiments  collectifs  pour  Qaude  Bei^ 
nard  qui  lui  iVîpondit  : 

«  10  novembre  1860.  Mon  cher  ami,  \uiis  n^ôtea  pas  moins 
habile  ô  inventer  des  surprises  amicales  qu'à  faire  de  gronder 
découverle«  seientiliques.  C'est  une  idée  charmante  que  vous  avez 
Pue,  et  donl  Je  vous  suis  bien  reconnaissant,  que  celle  de  me  faîne 
érrire  par  un*-  commission  d'amis.  Je  garde  précieusement  c^tte 
lettre,  d  aliord  parce  qu  elle  exprime  des  senUmeiiLs  qui  me  sonl 
chers j  et  ensuite  parce  que  c*cst  une  collection  d'autographes 
dliommes  illustrer  qui  doit  passer  h  la  postérité.  Je  vous  prie  d'ôlrc 
mon  irilcrpi  été  aupns  de  nos  amis  et  collègues  C  Renan,  A.  Maury» 
F,  Ravaisson  el  Bellaguet.  Dites-leur  combien  je  suis  louché  de 
Itnu-  Immi  50y\ (*nir  et  de  leurs  féliciLi lions  sur  mon  n^4ablissement. 
Ce  n'esl  malheumusement  pas  encore  une  guérisoUj  mais  au  moins^ 
j'espèn?»  une  bonne  entrée  en  convalesc-ence. 

ft  J'ai  re(;u  Tartiele  que  Pasteur  a  fait  sur  moi  dans  le  Moniteur, 
Cet  ariîrle  inu  \r,\nï]ysc  les  nerfs  vaso-njoteui-s  du  svnqmlhîque  el 
m'a  fait  n^)ugîr  jusqu'au  fond  des  yeux.  JVn  ai  été  tellement  ébou- 
riffé que  j'ai  écrit  h  Pasteur  je  ne  sais  plus  tixip  quoi;  mais  je  n  ai 
pas  osé  lui  dire  qu'il  avnît  peut-être  eu  loH  do  trop  exagérer  mes 
mérites.  Je  sais  qu'il  pense  ce  qu'il  a  écrit,  et  je  suis  heureux  el 
fier  de  son  jugement,  parce  cpi'il  est  celui  d'un  savant  de  pi-emier 
ordre  el  d'un  expérimentateur  hors  ligiie.  Néanmoins  je  ne  puis 
m  empêcher  de  penser  qu'il  m'a  vu  à  travers  le  prisme  des  senti- 
ments que  lui  diele  son  excellent  cœur,  et  je  ne  mérite  pas  un  tel 
excès  de  louanges.  Je  suis  on  ne  peut  plus  heureux  de  tous  ces 
témoignages  d'estime  et  d*amitié  qui  m^arrîvenl.  Cela  me  rattache 
à  la  vie  el  me  montre  que  je  semis  bien  bôtc  de  ne  pas  me  soigner 
jKïur  continuer  A  vivre  au  milieu  de  ceux  qui  mVimeîit  et  à  qui  je 
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ixuids  bien  kl  paralle  pour  tuul  le  bonheur  qu'ils  fu»>  CiuiscuL  S\n 
rintention  de  rentrer  à  Paris  crici  h  la  fiti  du  mois,  et,  malgré  votre 
bon  conseil,  j'aurais  envie  de  n  prvndi-e  tout  doucement  mon  cours 
an  Collègue  cet  hiver.  J'espère  qu'on  m'accordera  de  ne  commencer 
(|ue  dans  le  courant  de  janvier.  Mais  jious  eausrroiis  de  Uaii  cela 
a  Paris. 

«  En  attendant,  voti'e  ami  tout  dévoue  et  bien  airectioniiL*.  » 

Et  comme  si  Claude  BtTiiaid  trouvait  qu'il  n'avait  pas  encore 
remercié  Pasteur  avec  anse/.  d'elTu-sion,  il  lui  envoyait  ce  petit  mot 
la  ëcmaine  suivante  : 

«  Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  de  luus  les  côtés  des  com[»limenb 
reliitiveinenl  à  vutre  excellent  article  du  Moniteur.  Je  suis  donc 
Ins  heureux  et  je  dois  vous  en  remerrier,  puisr|iie  vous  m'avez 
fait  un  hoimne  illustre  de  [lar  votre  autorité  scientilique.  J'ai  h^te 
de  reprendit?  mes  travaux  et  de  vous  rt«voir,  ainsi  que  tous  mes 
amis  de  T Académie  ;  mais  je  désinn-ais  que  ma  surdé  lïit  un  peu 
plu»  affermie*  Il  fait  beau  temps  ici,  c'est  puur(jia>i  je  ivlarde  ma 
rentn'*e  à  Paris  de  quelf]ues  joues. 

tt  Votre  bien  dévoué  et  alTeoliomié  confrère.  » 

Enfin,  |>our  clortî  cet  épisothj  académique,  Joseph  Bertrand,  en 
reineiTiant  Pasleur  de  l'envoi  de  cet  article,  lui  écrivait  : 

«  .....  Le  public  y  apprendra,  jivec  bien  d'autres  choses,  que  les 
membrciï  émirienU  de  rAcudémie  s^estinient,  s  admirent  et  s'aiment 
queiquefoiâ  sans  aucune  jalousie.  C'était  chose  rare  au  siècle  der- 
nîer*  eU  si  lous  suivaient  votre  exemple,  nous  aurions  sur  nos  pr*é- 
décea^eurs  une  supérioi-ité  qui  en  vaut  bien  une  autre. 

«  Croyez-moi  votre  tr'ès  sincèrement  dévoué  et  aiïectiomié.  » 


Puii«sance  de  Iravail,  accablement  de  chap'in,  l'eprise  de  eon- 
nige,  preuve  luuetianle  d'auiitié  dorniée  à  Claude  Bernard,  cette 
succejiision  d'évéticnicnls  dans  une  niétne  année  faisait  connaiire 
le  fond  de  Pasleur,  sa  nabire  si  fc>rle  et  si  tendre  sous  une 
apporcnco  concentrée.  Il  se  montrait  honmie  de  sentiment  autant 
qu'linmine  de  science,  .\insi  que  ses  rechei*che^,  ses  affeclions 
aHaient   «'élargissant.   Mais  bien  qu'elles  s'étendissent  jusqu'aux 
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froiiUères  de  1  huiiuiiûté^  elles  ue  lui  faisaient  pas  perdre  de  vue  le 
cercle  rapproché  qui  renlourail.  Nulle  sollicitude  n'égalml  la  Bteime 
dans  la  vie  de  totis  les  jours.  Aussi  inspiraiUil  à  ses  disciples  un 
atlachomenl  particulier,  on  pourrai!  dire  unique,  où  se  m«Maîent 
racliniratiutu  la  rx^curuiaissance,  la  joie  pTOfondc  de  se  dévouer  a 
lui.  Si  son  vieux  maître  J.-B.  Biut  a\ail  dil  :  u  11  «Vlaiiv?  tout  ce 
f|u'il  touche  m,  on  pouvail  ajouter  :  Il  l'icve  resprit  el  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  raiïpmchenl. 

Famille,  disciples,  tous  entraient  dans  le  mouvement  de 
ses  idées,  partagenienl  ses  Ci^pi'rances,  suborflonnaient  le  plus  aisé- 
ment du  monde  leur  vie  pci-sonnelle  au  suecês  de  ses  recherches. 
Jamais  groujie  ne  fut,  en  vérité,  [>lus  étrcHtemeni  uni.  Lorsqu'on 
souriait  a  Paris  di*  la  question  dc*s  \  eis  à  soie,  en  demandant  s1l 
fallnil  la  rapprocljer  de  la  question  d'Italie  ou  de  la  question  d'AUe» 
magne.  Pasteur.  —  qui  <''lail  1<*  moins  ironique  des  hommes,  car  il 
legai'dail  1rs  rires  cl  le  scepticisme  des  plaisantins  connne  ime 
lurnie  disML»lvHnlf  de  Taetivité  hrnnaine* — |»ensail  au\  ravages  du 
fléau,  depuis  la  plus  petite  magnanerie,  uù  le  |>ay^an  melt^iit  dans 
Télevage  des  vei>»  à  soie  Tespoir  du  pain,  jusqu'aux  grandes  fila- 
tures dont  la  foHime  touchait  (\  riutén''t  fia  [lays,  r3\m  i-egard 
frensenihle.  il  voyait  le  servies  îi  rendre  el  ses  ccaiséquenccs  infi- 
nies. «  11  faut,  répéfail-il  d'un  ton  [ïlein  de  coriliance,  que  Tan- 
née 1867  soit  la  dcrnici*e  à  entende  les  plaintes  des  éducateurs 
de  vere  à  soie.  »  Il  semble  que  la  limite  de  la  critique  indiiTérente 
rai  hostile  soit  de  dire  i\  quelqu'on  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Essayez.  » 
Mais  nier  d'avanec  la  ]>ossibilité  de  Fessai,  se  plaire  h  ny  pas 
rroire,  empikdier  lesauti*es  d  y  ajouter  foi,  c'est  dépasser  la  mesure. 
Ou  la  dépassait  avec  enti*ain. 

Adversairas  anciens,  adversaires  nouveaux»  cV»t*dt  ô  qui  le  con- 
I redirait.  Les  dernières  luttes  n'étaienl  pas  encore  apaisées.  Pou* 
chet  annonçait  tirbi  et  orbi  ipie  la  question  de  la  généiidion  spon- 
lanL-e  était  reprise  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Amérique.  Joly,  rinséparable  ami  de  Pouchet,  s*appnMail  à  faire 
quelques  éluder  personnelles  el  beaucoup  de  considérations  géné- 
rales sur  celle  nouvelle  campagrie  de  séricicullur'e.   Vu  de  ses 
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nrgiinieuis,  qui  devait  repai'aiti'e  plus  lard  dans  un  aiiiele  de  revue, 
i*Uîït  le  regret  qu'il  «['prouvait  de  voir  l'Elat,  au  lieu  de  confier  «  le 
f^oiiid  étudier  la  maladie  régnante  i\  un  chimiste,  ne  pas  en  charger 
tieâ  zoologistes  habitués  à  manier  le  scalpel  et  le  microscope,  des 
physiologistes  et  des  médecins  initiés  aux  secrets  de  la  vie,..  Car 
It  ue  faut  pati  se  le  dissimuler,  ajoidaiUil  gravement,  le  problème 
dont  il  s'agit  est  du  ressorl  de  la  physiologie  et  de  la  médecine, 
bien  plus  que  du  domaine  de  la  chimie...  Pour  éclairer  d*un  vrai 
jour  ces  qucjslioiis  é\  idemment  complexes  et  eneoiv  si  (deines  de 
mystères,,.,  rinlelligence  d'un  seul  liomm<»,  si  grande  qu'elle  soll, 
iïit-il  môme  un  homme  de  génie,  succombe  souvent  sous  le  [*oid3 
dcîs  di flic u liés  ». 

Les  disserlalions  de  ce  genre  abonda ienl  et  les  bi'ochures  de 
toutes  sortes  se  succédaient.  Un  mot  de  J.-B,  Dumas  suflisait 
pr'csque  toujours  |jour  leur  faire  contmpoîds.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'au plus  simple  billet  d'invitalion  adressé  li  Pasteur  où  ne 
retrouvât  une  phrase  de  plein  espuir.  A  cette  fin  de  iio- 
^mbiT?  1866,  eomme  Duruy  el  le  |irérel  du  Gard  devaient  se  ren- 
contrer chez  Dumas  :  **  Il  sera  tant  question  d'Alaîs,  écrivait  Dumas 
\mn  ancien  élève,  qu'un  ne  peut  guère  se  passer  de  vous  qui  en 
serez  le  bienfaiteur,  o  «  Mon  cher  maître,  lui  répondit  sun  confrère, 
s'il  éLiit  viiii  qu'on  pût  résoudre  des  questions  de  cette  nature  en  y 
pensant  loujoui's.  je  partagerais  votive  cmiliance,  car  je  ne  cesse  de 
préparer  mes  /acuités  pour  la  campagne  prochaine,  >* 

Elle  commença  de  bonne  heure.  Mais,  avant  de  s  éloigner  de 
Paris  pour  de  longs  mois.  Pasteur  composa,  à  la  date  du  ^1  jan- 
vier 1867,  des  notes  qui  témoignent  de  ses  pî'éoceupatioiis  univer- 
ires-  Il  n*oubIiait  pas  son  litre  <ie  directeur  des  études  scienti- 
fiques de  TEcole  normale,  La  haute  idée  qu'il  se  faisait  de 
renseignement,  les  l'éformes  qu'il  sou  liai  lait  se  montrent  dans  une 
sorte  de  programuie  resté  à  I  état  de  l)rouitloit  sous  ce  simple 
litiv  :  «t  Amélionitions  divei'ses  », 


l.  —  S'il  arrive  qu*un  professeur  ait  le  goût  des  i-echerches  ori- 
ginales, il  est  rare  que  son  zèle  soit  encouragé*  Il  devi'nil  y  a\  oir  ini 
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mol  cronlre  cIoïiik'*  ïkix  tndpei^li^ui^  géiiéniux  vl  aux  provîseura. 
Allocation  jjIus  forle  pour  les  frais  do  son  en-seif^nemcnl  et  de  se» 
liiivïiux,  FaciliU%  |K>ur  qu'un  domestique  soit  nltaehé  au  cobiriel  de 
physique  et  ft  rei»8i*ij*'iiomcijl. 

Il,  —  L'iiis(Hrtiori  grurmlr  actuelle*  vsl  lieaurnui»  tmp  rpbelU»  A 
I  avaucemoiit  au  choix.  Les  tnulilioiis  irautirTois  scrnl  uubliécii.  Le 
talent,  la  valeur  persoinicUe  des  individus,  abnlmction  faite  de  leur 
ôge,  ne  M>nt  plus  au  premier  rang  dans  len  préoccupations  de  Tad- 
îiiinistration  lui'sc|u*elie  di.s[>ose  dVmpluls  vacants. 

I!L  —  Ces  eonsid/Tîiiions^  déji\  si  vraie^s  en  ce  qui  concerne  le» 
lycées,  s'apphquenl  mieux  encore  aux  Facultés.  Ici  môme  elles 
devrîiient  litul  domiirer.  Ponrtani,  dans  ces  dix  dernières  années, 
on  les  a  mises  de  côté,  ô  tel  point  que  la  situation  est  devenue 
inquiétante  pour  l'avenir  scientifique  de  la  France.  Maintes  fois 
un  a  vu  des  ft»iiclionriaii"es,  insuffisants  dans  renseignement  des 
lycées  nu  dans  des  fonctions  administratives,  a|>pelés  à  des  chaires 
de  Facultés,  sans  avoir  pour  ainsi  dire  d^autres  titres  que  cette 
insuWîsHnee  dans  les  emplois  qu'ils  occupaient  antérieurement. 

IV.  —  On  parle  de  la  suppression  de  cei'taines  Facultés.  Ce 
serait  une  grande  faute.  Elles  ne  pruduisent  pas?  Les  honnnas  qui 
s'y  dislinguenl  se  cum|»lent,  et,  s'il  faut  les  juger  par  ces  résult-ats 
déplorables,  sans  doute  elles  sont  tro[j  nombreuses.  Mais,  avant 
de  piTndi*e  ce  poHi,  que  Ton  considère  que  si  elle>i  ne  sont  pas  6 
la  liauteur  de  leur  mission,  c'est  par  la  faute  de  Tadministi^ation. 
(^)unnd  on  voudnu  et  [lar  la  seule  altritiion  donnée  au  choix  des 
}jer*somies  cpie  Fun  y  appelle,  il  sera  facile  de  faire  des  Facultés  la 
j»é|ïiniére  féconde  du  haut  enseignement  de  Paris  et  la  meilleun* 
sauvegarde  des  progrés  nllérieui's  de  la  science  dans  notre 
pays. 

Les  Facultés  doivei»l  être  eonsidért-es  comme  odamL  des  posi- 
tions honorables,  indépendantes,  suRisamment  luei'otîves  pour  les 
homnies  qui  se  distinguent  dans  les  sciences  par  des  travaiLx  ori* 
giiuiux.  Si  elles  étaient  conq»osées,  comme  elles  devraient  Fétre, 
Féclat  qu'elles  jetteraient  sur  les  cités*  sur  la  science,  sur  le  pays 
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tout  enlier,  i'*luigiierînt  lotilc  idée  de  les  àrnoindrir,  ou  d'en  dimi- 
nuer le  nombre. 

V*  —  Loin  do  restreindre  le  nombre  drs  ein|di)is  honorables 
rKHorviVs  aux  snvîinLs  purin  diinimilion  du  ruimbre  drs  FaculU's,  il 
fuul  chcreher  à  les  aiuUijjlier.  L'un  tles  moyens  d  y  parvenir  corn 
Hâterait  à  doter  beniieoup  mieux  les  emploi»  de  prt^|)arateui'8.  Le 
ntveiiu  inlelleclucl  de  cc^  oinplois  devrait  ùiiv  i''levé.  On  pourrait 
très  utilement  y  introduire  les  rouditions  de  j^radcs  uiiivcrsitairen, 
sinon  d'une  manière  absolue,  du  moins  par  une  prime  péiHiniaire. 
un  avantage  de  tj'aitement  lorsque  les  preparaleui*s  justifîeraietït  de 
tels  ou  tels  gnides.  Du  reste,  i'4oigner  runiFoi-mité  et  la  reglen^en- 
talion.  Plus  de  mérite,  plus  de  traitement.  Avancement  sur  place, 
Dui'ée  limitée  den  loue  lit  jus.  Les  Iniilenienls  des  prépa  râleurs 
devraient  atteindre  facdemenl  3^0tN*  et  4,0lHlfraiies,  et  il  y  H^udrait 
porter  la  môme  attention  que  dans  les  ehoix  des  professeurs  des 
lycées  ou  des  Facultés. 

VL  —  Lîi  queiition  des  garçons  de  laburaltiire  es!  des  plus  impor- 
tantes et  dii'ectement  liée  au  |ïrugnNs  de  la  scienre. 

Ces  emplois  de\'rajent  ^tre  mieux  dotés*  Combien  de  temps 
perdu  par  le  savant  rpii  ne  trouve  piLs,  ilaiis  un  aifle-préparateur-, 
des  connaissances  su llisantes  ;  et  quelle  habileté  iraequicreid  pas 
des  hommes  san^  instruction,  mais  intelligent*  dévoués^  loi*squ'ils 
ont  vécu  dans  un  laboratoii'e  !  Il  faul  que  ces  emplois  soîenl  dotés 
de  façon  à  atlirer  dt-s  ouvriers  inlellig*'nb  et  à  les  releuir  lui>i()u'ils 
tionl  foi*mt*s, 

VI  his,  —  Augmenter  de  quehpa»s-iius  les  agiV»gés-prépara leurs 
de  TEcule  normale  en  Irs  attachatil  i\  des  savants  du  Muséum  ou 
du  Collr^ge  de  Kiance,  ou  en  les  faisant  voyager  et  séjourner  une 
uu  deux  années  dans  les  laboratoires  élrmigers, 

\'1I* — Création  d'un  bureau  permanejit,  bicii  ilolé,  pour  la  tra- 
duction de  tous  les  ouvrages  ou  na^nioires  ivrnartjuables  anglais^ 
allemands,  etc. 

VIIL  —  Voilà  quelques^uneii  de  mes  vues,  mais  tout  savajit  a 
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les  tiennes  pmpres.  Rruiiir  une  ex^iniiii^toii  daits  hiqiielle  seniient 
appelés  les  chefs  dV»lalïIîssc»menl  et  bon  nombre  de  savants,  afin 
que  ces  dispoëitioiis  cl  d'aulitîs  »omd  dbculécï*  en  conimun*  w 


Dès  le  mois  de  janvier  1867,  Pasleur  fetounniil  nu  Poiil-Gisquet, 
près  d*Alais,  avec  sa  femme  el  sa  fille,  MM.  Gêniez  el  Maillot,  en 
ui1<*n(lfUil  le  c'oii(*oin's  phm  éloîgnt*^  de  M.  Duclaux.  L't'lnde  de  ce 
fpie  doiinaienl  les  graines  issue^s  de  papillons  corpusculeux  ou  de 
papilloiLs  sains  prenait  un  iiilérôt  qui  tJJaii  8*augmeulanl  8an>i 
cesse.  Levé  bien  avant  le  jour.  Pasteur  vivait  penché  sur  les 
édurationh  précoces.  Parmi  ces  vers  (|ni  naissaient  el  grandissaient, 
les  uns  ne  tardaient  pas  fi  mourir,  les  autres  se  I minaient  languis- 
saninieuU  i]ut*l(ju(\s-uiîs  pleins  de  \igueur  déchiquélaienl  les  feuilles 
de  petits  niiirier-s  dont  le  feuillage  hétif  et  tendre  poussait  dans  une 
serre.  Et  tous  obéissaient  à  la  destint'^e  que  Pasteur  avait  prévue 
pour  avoir  noie  leurs  antécédents  héiY^ditair*es  ou  institué  des 
expériences  de  contagion.  Mais  il  oe  se  conterdail  pas  de  i^*s  rvsul« 
lats  jjersonnels  ou  de  ceux  que  ])oursuivaient  parallèlement  ses 
disciples;  il  aimait  A  étudier  ce  qui  «e  passait  dans  le  voisinage. 

A  qut'lques  centaines  de  niMres  du  Poul-Gisquet,  babitaîl,  sur  le 
liane  de  la  nionUigne«  une  famille  dont  la  similitude  de  nom  devait* 
(X^n  d'années  après,  conquérir  la  célébrité  litléi'aii'e  par  un  autrv 
geni'e  (réducsitiuri  que  l'éducation  des  vers  à  soie,  la  famille  Canli- 
nal.  L'aïuiée  précédente,  elle  avait  eu  sa  part  des  fameux  car*tons  de 
graines  japonaises  qui  avaient  pleinement  réussi.  Carxlinal  faisait 
déjà  des  ptxyels  cl  aisanci*,  qui  fniYMit  bientôt  étoulTés  dans  les  œufs 
issus  des  papillons  que  le  microscope  de  Pasteur  l'évéla  tous  corpus- 
culeux.  Que  s*étfiit-il  passé?  Fallait-il  incriminer  la  génération  pré- 
cédente des  papillons  du  Taïeoun  ?  C'était  peu  probable,  pensait 
Pasteur,  car  ces  vei*s,  nés  chez  Cardinal,  avaient  témoigné  dans 
leurs  évolutions  vigoureuses  qu'ils  étaient  issus  tie  parents  très 
sains.  Mais,  au-dessus  de  ces  vers  si  bien  portants,  la  famille 
Cardinal  avait  élevé  des  vers  de  mauvaise  gniine.  Remplies  de 
corpuscules,  les  litières  de  ces  denûer-s  vers  souillaient  ivgubère- 
meni  le^  claie^s  inférieures.  La  contagion  ne  s'était  manifestée  que 
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dans  le  corps  des  papUloni^.  Fmppaiil  exemple  du  mal  qui,  apt'ès 
avoir  sommeille,  n'avait  éclaté  que  tardivement,  prôt  h  frapper 
génération  issue  de  ces  purent^  corpiisriileux.  et  Visitez  de  telles 
bambnVSj  disait  Pasteur;  assistez  i\  de  tels  résultais,  et  vous 
lirt»z  f)eut-éti*e  que  Tair  nialfiiisant,  qui  infecte  le  Gard  f>end;ini  les 
lueations,  a  soufflé  sur  ces  chambi^ée^.  11  neri  est  rien  poui'taiit. 
L^ififection  a  été  pmduile  par  le  magnanier  luî-niéme,  qui  a  eu  le 
>rt  (rélever  une  graine  issue  de  papillons  Irvs  corimsculcux  à 
ité  d*une  bonne  graine  japonaise,  n 

Pasteur  démontrait  ainsi  que  la  contagion  de  la  pébrine  se  (iiisait 
deux  manières  :  soit  sur  une  même  claie,  dans  une  même  édu- 
[ilion,  quanil  un  ver.  passant  sui-  un  ver*  corjiusçulçux,  ("nfonçail 
lins  le  corps  de  celui-ci  le^  crochets  piquants  des  extrémités  de  ses 
filtesi  et  apportait  la  pébrine  h  d'autres  vers;  soit  encore,  quand 
nourriture  des  vers  élaii  souillée  par  la  mati^re  excrémentielle 
nGniment  conlagionnante.  Ce  fait,  et  bien  d'autres  observations, 
pasteur  b\s  «'onsignait  dans  une  lettres  du  l*'  mars  18G7,  adres- 
à  son  confrère,  curn^spondanl  de  rAcadémie  des  sciences, 
XL  Man\s,  (|ni.  Iiabilant  \bjiitpclliei-,  avait  suivi  les  études  sur  le 
)nn  connue  il  suivait  avec  un  intérêt  passionné  cette  question  de 
Ta  maladie  des  vers  h  scae,  «  Si  vmi  ne  me  lait  illusion,  écrivait 
Pasteur»  si  les  r'eclierches  que  je  vais  |Hjursnivre  ne  m'obligent 
[is  h  modifier  profondément  ma  manière  de  voir,  il  me  semble 
[lie  nous  sommes»  conduits  ft  envi^iaj^er  les  choses  beaucoup  moms 
"n  noir  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  et  qtte  le  saint  est  entiv  nos 
mains  et  s«»us  nos  yeux.  » 

Puii»,  impatienté  par  les  objections,  faîtes  dans  ties  polémiques 
fïcessantes,  sur  la  ditlicullé  dliabitucr  des  paysans  A  Tusage  du 
microscope  :  «  Qu'on  ne  vienne  pas  diix%  ajoutait-il,  qu'il  faudrait 
Hiuver  quelque  chose  de  plus  simple  (ju'nn  remède  pirventif  qui 
L*nsistc*  à  placer  ra*il  sur  l'oculaire  d'un  micniscope,  api*es  avoir 
oyé  un  papillon  dans  un  mortier  avec  quelques  gouttes  d'eau» 
^ritiible  jeu  d'entiird  et  qui  demande  un  apprentissage  d*une  heui'e 
hu  deux,  l^ne  |ian*ille  (in  de  non-recevoir  ne  serait  que  ridicule 
jrtijut  quand  on  s«»nge  qu'il  s'agit  ic»i  dlntérèts  qui  se  traduisent. 
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|juur  In  France  j*eulp,  par  une  perle  annuelle  .s  élevaal  à  30,  40 
vi  50  miUione  île  francs  cl,  pour  chaque  propriélaire  s('»rieiculteur, 
pnr  celle  de  son  meilleur  et  nouvent  de  son  irnique  l'cvenu,  » 

Si  l(»ule  la  nudadie  nVlail  quf  la  |H*brine,  le  remède  *'»lail  trou\V\ 
H  surtmil,  en  cïïvi^  de  pmliquer  le  pn»c/îd<5  de  gnnnage.  Puis. 
parliud  ilr  l:i  rnuriicfv  dont  un  pouvail  Féviler  et  lu  (irovoqutT  : 
«  La  maladie  des  corpuscules^  dihaîl  PaMeur  eu  n'sumaid  d'une 
phr.iH'  M's  twpt'ric'iices  et  M*i!ij"ei:«uUati>,  est  aut^si  facile  ù  prévenir 
quh  doiuïer.  a  Ia^h  inductions  qui  se  présentaient  à  80n  ei^pril, 
devant  le  jielit  moHier  où  était  l>roy^  un  corps  de  papillon,  sont 
ini rieuses  à   lelever. 

i(  Je  ne  sauniis,  disait^iL  avec  sa  |jfvaccu|iatioii  perpétuelle  de 
rapproeliemenls,  je  ne  saumis  mieux  faire  comprendn^  la  manière 
dont  je  me  reprc'sente  la  maladie  des  vers  h  soie  qu'en  la  compa- 
raid  aux  elTets  de  la  phlhisie  pulmonaire*.  Il  s'ap^il  ici,  bien  entendu 
(refT(4s  généraux  et  de  ressemblances  dans  les  résulUits...  La 
|)hlhisie  pulmonaire  est  une  maladie  liérédiUiiiv,  mais  elle  esl  aussi 
une  maladie  que  mille  accidents  peuvent  détenniner.  »  El  il  éla- 
blissait  ce  parallèle  l'apide  soit  pour  maitpa;r  le  caraetôi^e  hémli* 
taire,  suit  pour  indiquei*  le  caractère  transmissible  d*une  maladie 
aussi  redoutable  que  la  luben-idose.  «  Pmvoquez  des  mariages 
entre  parents  alteint*i  de  cette  afîection,  et  la  maladie  fera  peu  li 
peu  de  g-nuids  ravages,  Di»  même,  je  pense  qu*en  pleine  pruspiV 
rite,  en  parlant  de  la  meilleure  graine  {Kxssilile,  on  pourra  donner 
naissance  ù  des  vers  qui  deviendront,  par  accident,  corpusculeux, 
sinon  les  vers  eux-mêmes,  du  moins  les  papillons.  » 

A  cett^  vue  de  Tespril»  si  rapide,  ft  grande  envergui*e,  il  a^so- 
ciaît  une  méthode  pédestre,  |K>urnut-on  dire.  Il  prévoyait  jusqu'au 
moindn*  détiiil  pour  ramoner  le  problème  de  la  séricicuKure  aux 
pfopt>r'iions  tivs  simpli'.s,  lrf>s  pratiques.  Mais,  au  moment  où  il 
croyait  atteindre  le  but,  le  cemle  des  dilïlcultés  à  vaincre  et  des 
expériences  à  tenter  sV^largit  tout  h  coup.  Sur  seize  lotâ  de  vej*s 
qu'il  avait  élevés  et  qui  avaient  eu  la  plus  belle  apparence,  le 
seizième,  aussitôt  apn^s  la  quatrième  mue,  périt  pmsque  entier. 

«i  Dans  une  éducation  de  100  vers,  écrivait  Pasteur,  je  relevais 
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Jiaque  jour  10,  15,  20  morts  qui  deventiîent  nuir's  et  pourrissaienl 

Ivcc    une   ropidîlé  extmordinaii'e,,.  Ils  étaient  mous,   flasques, 

^ivifci  si  un  boyau  vide  et  plissé.  J\ivins  benu  reeliért'iipr  (hiits 

l'S  vi*i^  lu  |>n's<^nri^.  îles  eorpuscules^  Il  nrélail  irn|>assiljlt'  d  eti 

pnconlnT  la  moindi^e  trace.  » 

PaiàttHiï'  fui  un  irisUuit  troublé,  découragé.  Mius,  en  coiisuUanï 

auteurs  qui  avnient  écrit  sur  la  muladie  des  veis  i\  soie  et  en 

konstiitant  lo  pn'senee  de  vibrion.s  dans  ct\s  vers  tnorLs,  il  ae  douta 

qu'il  eut  sous  les  yeux  un  exemple  earaeléi-isé  dt*  la  aialadit' 

morts-flals.  C*esl  une  maladie  disHnete,  indépt^ndanle  de  la 

lébrine.  Ces  nouveaux  faits  conipliquoient  singulîèœtnerd  letude 

[tril  avait  regardée  comme  close.  Il  lit  purl  h  Dtn*uy  des  obslael(\s 

fencoïilrt's  el  «les  msulab  acquis, 

ir  Merci  pour  votre  bonne  lettre,  lui   répondit   Duruy  le  1)  avril 
|8fi7,  et  les  heureuses  nouvelles  qu'elle  e-*ontit'iit, 

H  Pas  loin  de  vous,  à  Avignon,  on  a  élevé  une  statue  au  persan 
|uj  apjK)rtji  en  France  la  culturt^  ilc  In  gnnutce.  i)ue  fie  fera4-on 
MIS  (mur  le  sauveur  dt*  nos  deux  plus  grnndes  industries  ?  Ti\cbez 
Uonc  d*avoîr  raison  de  vos  deux  ou  imis  faits  boiteux  qui  dérautent 
tucom  vos  espénuices  et  ne  m'oubliez  plus  «i  vous  en  avez  raison. 
»mme  citoyen,  comme  chef  de  ri'iiiversité  et,  si  vous  le  per- 
Enetteie,  comme  votre  ami,  je  voudrais  pouvoir  suivi'e  vos  li-avaux 
iour  par  jour. 

«  Vous  savez  que  je  voudmis  fiindcr  à  Alais  un  collège  spécial. 
Veuillez  vous  tenir  aux  écoutes  ù  ce  sujet.  Nous  en  causerons  h 
[votre  i*etour. 

M  Je  remercie  M.  Gêniez  de  la  collaboration  assidue  et  intelli- 
ente  qu'il  vous  donne,  m 

Semblable  (1  ces  esquisses  que  Ton  retmuve  dans  les  albums 
Ide  peintres,  essais  d'un  grand  fx>HraiL  premiers  jets  fiarlbis  plus 
rurieux  que  tous  les  détails  achevés  de  ht  peinture  défi  i  lit  ive, 
elle  lettre  rapide  retrace  la  physionomie  grande,  sim[>le  el  coi-- 
liale  de  Duruy,  Lu  date  de  la  Icttœ  la  rend  plus  ijdéivssante 
encore;  €*lle  était  écrite  la  veille  du  jour  où  Fut  pronmlguée  la  liii 
[lut  ix'Organisait  IVnseignement  |)rimaire. 
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hitroduclion  ilans  les  programnies  de  la  eoruiaissance  historique 
et  géographiinji*  de  la  France  ;  projets  de  faire  sui^çir  de  terre 
10,000  écok's,  plus  de  3Û,0UI1  courh  d'aduUes;  iK^cessil»^  de  tran«- 
foinier  ccrlaiiis  collèges  coiiuiiunaux  qui,  au  lieu  de  continuer  ii 
èlfv  des  fabriques  en  di^tresse  de  bacheliei*s  surmoules,  devien- 
diraient  des  eullèges  d'easeîgnemenl  spéeiid  d'où  sortiraient  des 
industriels  et  des  conimerçanLs  ;  lullc»s  quotidiennes  pour  faire 
donner  renseignement  d«\s  jeur»es  filles  par  rUniversilé  ;  réfonne, 
ou  |ïOur  mieux  dire,  organisation  do  renseignement  su(3erieur  ; 
lahumtoiivs  de  r*echerches;  vvoU}.  des  hautes  «Mudes  :  Duruy 
poHait  en  toutes  choses  son  activité  liardie  et  mélhudiipje.  Nul 
n'éliiil  mieux  en  mesure,  avec  son  esprit  d'initiative  et  de  suile,  de 
rédiger  un  vaste  plan  dVduealion  naliunale.  L'amour  du  sol,  les 
souvenii's  du  passé,  le  culte  des  grands  hommes,  Duruy  et  Pasteur 
avaient  la  m^me  façon  de  eom|irendre  et  «le  propager  ces  trois 
foiMiK's  du  patriotisme.  Duruy  ptvssenlant  rhnmnuige  que  la  jkjs- 
lérilé  rendrait  i\  Pasteui',  lui  îippoHait  lu  iV'serve  d<^  Intr^'s  nércs- 
saims  à  un  homme  de  eonqu<Me. 

Lji  autre  mni,  né  ministre  lui  aussi,  J.-B.  Dumas,  regardait  éga- 
lement Pasteur  comme  une  gloire  très  haute  et  1res  précieuse. 
Aussi  s'elTôi-çait-ilderempêchei'de  |>r*èter  altention  aux  |>oléniiques, 
Conli'asle  déconcertant  pour  les  ubservaleiu-s  superficiels,  il  y 
avait,  à  côté  de  Pasteur  si  méditatif  et  si  l'éservé  tant  qu'il  n'avait 
pas  la  preuve  en  main,  un  autre  Pasteur  qui,  une  fois  sûr  de 
ce  cju'îl  avançait,  était  impatient  d  entrer  en  lutte,  voulait  hAler, 
pivcipitt'r  la  victoilt^  Dumas  s'interposait.  Que  son  confrère,  dans 
celle  campagne  séricicole  de  ISGti.  multiptiAt  les  expériences,  partit 
pour  Nîmes,  pour  Montpellier,  pour  Perpignan,  \  isitét  les  cham- 
brées» (^onlrùlât  les  remèdes  et,  après  les  avoir  expérimentés^ 
voulut  prémunir  les  éducatcui's  contre  des  assei'tions  téméraires, 
rien  de  mieu.\.  Mais  il  ne  fallait  pas  qu'il  perdît  son  temps  i\  traiter 
tous  les  adversaires,  quels  qu*ils  fussent,  avec  la  même  impé- 
tuosité, ou  qu'il  ci'ût  la  cause  de  la  science  engagée  parve  que  dos 
articles  de  journaux^  des  brochurt^s,  îles  nolç*s  s  accumulaîenl 
contre  son  système. 
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tt  Croyez-moî,  écrivait  Dumas  au  iimls  de  mai  1807;  pour  le 
succès  de  voire  entreprise  et  pour  voiï-e  propn?  di^rnilé,  il  ny  a  rien 
de  pn^fMiblp  h  nno  marche  calme  et  tmn quille  vers  le  but,  d<Maî- 
priant  ceux  qui  vouî^  pit>voc]uent  el  m^  pmvoquont  pas  ceux  qui  ne 
dïj>enl  rien.  Le  succès  dont  vous  ete>»  sur  et  ïimmensr  rrronnais^ 
$anct  qui  vous  aUend,  doivent  vous  iuspirtM*  ce  culme  et  ceUe 
patience  que  j'ose  vous  demandera  Tégard  des  hommes,  vous  qui 
en  frtes  si  bien  doué  a  Tégard  des  rlinses  de  lu  iiaiui'e.  Il  eu  est  des 
problèmes  moraux  comme  des  problèmes  physiques  ;  il  y  en  a 
qn*on  tnniche^  ils  sont  rarvs  :  il  y  en  a  beaucoup  qu'il  faut  dénouer. 
Si  je  vous  contrarie  un  peu,  (|ue  j'en  sois  pardomié,  (*ar  il  faut  s*en 
[irendre  A  mon  amitié,  à  mon  admiralîfui  et  surtout  au  suin  jaloux 
fjue  j'ai  de  votre  arejtir.  Tout  A  vous,  » 

De  même  que  Talleyrand  ivvervail  sur  Napolé-on  I""  le  dnn  de 
eoiiHoil  et  s'efforçait  de  lemjjérer  par  res[>rit  de  prudence  rim|ii*'- 
tuosité  de  Incfion  impériale,  Dumas,  sachant  tout  ce  qu*il  y  avait 
de  fougue  dans  Pasteur,  ne  ^fiulait  f>as  que  ee  génie  seieullff(|Ui\ 
cpielquefois  irrité  par  tant  de  lui  les,  se  eonqîn)mil. 

Le  lendemain  arrivait  ft  Alais  la  nouvelle  qu'un  grand  prix  de 
Texpoi^ition  de  i8tî7  élml  dtjnné  à  Pasteur  ptair  ses  études  sur'  le 
vin. 

«  Mon  cher  maîtn?.  s'empressa  d'écrire  Pasteur  i\  Dumas,  nu 
voyage  h  Nbnes,  [lonr  \  istler  une  *diarnbn*e  c|ue  le  [n'éfet  m'avait 
signalée,  m'a  empêché  de  répondre  dès  hier  a  vutœ  lettre  et  à  voh 
dépêches.  Rien  ne  m'a  plus  surpris  et  plus  agrvablemeut  (|ue  ta 
nouvelle  de  ce  grand  prix  de  rexposîtion  aucpjel  je  devais  si  peu 
m'atlendre.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  votre  l>ienveillance  pour 
moît  car  je  ne  doute  pas  que  c'est  h  vous  seul  que  je  dois  Tinitia- 
lH*e  d'une  jyareille  faveur.  Je  ferai  tout  ee  qui  dépendra  de  moi 
pour  m'en  n^ridit»  digne  ^mv  ma  |>er'sé\érauee  fi  écarter  toutes  les 
diflicultés  du  sujet  qui  m'(K'eu|)e  préseîdement  et  dans  lequel  la 
clarté  ne  fait  plus  grande  tiHis  les  jours.  Si  cetle  maladie  des  mor(s- 
llot»  nV'tait  pas  venue  compliquer  la  situation,  tout  serait  fini,  ie 
ne  «saurais  vous  dire,  en  etîet,  coudâen  je  suis  sûr  de  mes  appré- 
ciations en  ce  qui  conccrfie  la  mîdadie  des  corpuscules. 
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«  Molgiti  tout  ce  que  j'aurais  ù  dire  sur  les  notes  de  MM.  Bé- 
L'iiamp,  Ester,  Balbinni  et  sur  les  ortieles  que  les  deux  premieni 
insèf-eui  fhuïs  le  Memayer  du  Midu  je  suis  \'otre  cduseil,  je  ne 
ivpoiids  pas...  j» 

Mais  s1l  iH'  iviKunlail  pas*  il  pivpafail  des  arguments  d'avenir. 
Il  songeait  aux  exp^nences  dtk-îsîvcs  pour  Télevagc  de  rannêe  sui- 
vante. Dix  micnMsco|H:?j4  iMaienl  install«'*s,  i^h  et  h\  dnnn  la  ville 
fl*AIais.  De  gninds  gniineui's  des  Bns*>e.s-Alpes  se  inettaîeid  ft  ces 
études  dont  tout  le  mf*ndt'  n  enli*elerinil  pour  les  louer  ou  les  blâ- 
mer, selon  le  va-el-vîenl  de  ropinion  [Kiblique.  Lu  colonie  du  Ponf- 
Gisquei  nV'laît  occupée  qu*^  rvjjondre  à  des  demandes  dVxamens 
de  (japillons  ou  de  cwotis* 

i(  Combien  d'échecs  j'ai  déjà  prévenus  pour  Fan  i>r<j<*liain  î  cons- 
latail  Pnslenr  dans  ui»e  autiv  lettre  t\  Dumas»  datée  du  18  juin; 
mais  je  demande  toujours  comme  une  faveur  que  Ton  melle  mon 
ju^emenl  A  re|»ieii%e  en  élevant  un  gnimme  ou  deux  de  la  graine 
eniKlnmniV.  Si  celle  affectifin  des  morts- liais.  n*prvoaii-il  en 
ijubliiuil  qu'il  avait  déji\  ik'rif  n  Dumas  quelques  j(nn*s  auparavant 
dans  les  mêmes  tennes,  n'élail  venue  se  manifester  et  compliquer 
nn  |*eu  la  situation,  le  |)mbleme  mt^  [jai-aîlrail  complètement 
resulii,  » 

Nouvelle  lettre  le  surlendemain  \m\\v  annoncer  des  éducations 
saines,  la  découvei-te  de  cliarnbï-ées  qui  s'armonvaienl  propres  au 
grainage. 

«f  Si,  comme  je  Tespèrv.  t(*s  graines  de  la  cluunbrtH:'  de  Sauve, 
celles  des  chambrées  de  Perpignan  et  une  auliv  de  Nîmes,  qui 
loiites  sercnit  |)lacées  sous  la  surAcillaiire  de  eomices  ou  sociétés 
agricoles,  si,  dln-je,  ces  graines  ont.  Tan  prochain,  le  succè»  que 
j*en  attends.  Je  ne  doute  pas  que  la  (dus  grande  partie  des  gitiines 
fiiiles  en  Fr.mce.  en  18G8,  le  sera  conlVirménuMit  tï  mes  indications 
dont  Tapplication  est  de  la  plus  gramle  siinplieilé*  «a 

Rien  uY'tait  plus  simple  en  etret.  Au  moment  où  Ici*  papillons 
percent  leur  cocon,  puis  se  réunissent  nuUes  et  femelles,  Péduca- 
teur,  sourîeux  du  grainage  a(>pelé  graîna|»;e  cellulaire,  désaccouple 
les  papillons  el  |*lae<*  eliat|ue  feraelle  sur  un  petit  cariv  de  Iode. 


Elle  y  pond  ses  œufs.  Elle  est  ensuite  épînglée  par  ses  ailes  dans 
un  coin  replié  de  ce  même  earr**'  de  toile.  Plus  tard,  en  automne, 
même  en  hiver,  on  relire  ce  papillon  desséché.  A  Taide  d'une 
goulle  d'eau  on  le  hmie  dans  un  inorlitM*  ;  il  suffit  dV'xamîïier  au 
microscope  une  parcelle  de  celte  bouillie  pour  distinguer  s'il  y  a 
des  corpusculè-s.  A  la  moindre  roustalation  corpuseuleuse,  le  mor- 
ceau de  toile  est  rejeté,  puis  brûlé.  Ainsi  disparaissent  ces  cen- 
taines d'œufs  qui  auniient  per|»étué  la  maladie. 


Le  priviléjj;e  d'un  gi-aiid  (>n\  de  rexpositiun  universelle.  Pasteur 
le  pariigeait  avec  soixante-trois  autres  laun^ats.  Elait-ce  bien 
nécessaiœ  fpi'il  levlnt  d'Alais  h  Pains  recevoir  ce  ti'*moignage  de 
salLsfaclion  ?  Il  le  pensa.  Toujours  il  allachail  aux  choses  et  aux 
moLs  un  sc»ns  abs4>lu.  H  n'a \  ait  pas  de  ces  souriivs  inlérieui's  qui 
font  accepter^  avec  une  pointe  d'ironie,  les  litres  et  les  hommages. 
Pour  employer  un  lermt*  j>opulaire,  ipii  a  passé  dans  le  langage 
f'ounnd  de  ceux  qui  ne  stmi  |ïas  diflieiles  sur  le  elioix  des  mots, 
il  cn>yait  que  c'était  arrivé,  Ia's  o(*gii(*itleu\  et  les  see[>ti<iu(^s  n  ont 
pas  de  ces  naïvetés. 

Tout  était  bien  fait  d'ailleurs  pour*  <]ue  celle  dislril>uli(ni  soleu- 
nelle  de.s  nVom[>enses  frap[*At  les  esprits.  Ceux  qui  étaient  alors 
enfants  se  rappelleid  le  1"'  juiIU4  \Hiu,  Paris  ofTniil  un  de  ces 
îipectaclej»  exti'aordinaires  ([ni  en  Ibul  lu  ville  la  j»liis  favurahle 
aux  metteurs  en  scène  d'une  journée  hislonque.  Au  milieu  de  Fallée 
i*entï*ale  du  jardin  des  Tuileries,  sur  la  place  de  hi  Concorde»  le 
long  de  Tn venue  des  (Champs-Elysées,  cf*  n'('*lairnl  que  régiuienls 
de  ligne,  escadrons  de  dragons,  garde  impériale,  garde  nationale, 
gar-de  de  Paris.  Dans  rébluuissement  du  soleil,  sous  réiincelle- 
menl  des  armes,  cavaliers  et  fantassins  fonnaieni  la  hni**  el  atfen- 
daient  immobUes  que  passât  rEru|»eivur.  La  Viatuiv  impériale  alti*- 
lée  de  huit  chevaux,  eseorlée  de  Cenl-Gardes.  au  eoslume  bleu 
ciel,  et  de  lancier-s  de  la  garde,  s'iivanva  IriiiaqjliLdemejil,  Napo- 
\vmi  m  avait  aupr{*s  de  lui  rimpératrice  et,  eu  face,  le  Prince 
iilip<'*riAl  el  le  prince  .Napoléon.  Du  |).dais  df  TElysée,  couduils 
rtwe  un  eénHnonial  aussi  magnifique,  arrivaient  le  sullan  Ahdul- 
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Mi»  et  le  iinnce  lM'»ritier;  l'uis  ce  fut  un  défilé  de  princes  éti-an- 
gers  :  prince  royal  de  Prusse,  |>rinc^  de  Galles,  prince  HumbeH^ 
duc  et  durhf*8se  d*A<>îsle,  (^mnde-duchesse  Marie  de  Russie,  tous 
ceux  qui  devaient  Nre  acteurs  ou  comparses  de  hi  politique  eun> 
péenue.  IntnMluits  dans  la  salIiMlu  Palais  de  Tliiduslric.  ils  \ini^nf 
se  miiger  sur  Pestrade  du  trAne,  décorée  et  protégée  d'iJii  balda- 
quin de  velouis  mugi*  iiu\  longs  rt  largc^s  plis  frangés  d'or.  Du 
sol,  s'élevanl  jusqu'au  prrruicr  étage,  un  inunerïse  amphiihéfttrc 
contenait  dix-sept  niitlf  places.  Aux  murs,  des  aigles  élaienl 
erdaeésde  bianclies  d'olivier  :  symliide  de  force  et  de  paix.  Ce  désir 
de  paix.  TEmpeivur  l'aiïirma  dans  son  discours,  pendant  que 
rim[*érntrit  e.  çniiïée  d\ni  diadème  et  velue  d'une  n:»be  de  satin 
blanc,  enlouive  de  princesses  aux  robes  blanches,  souriait  heu- 
reuse A  CVS  prumessei»  d^aveiur. 

A  Pappel  de  leur  nom,  les  exposants  lauréats  d\ui  grand  prix. 
ceux  qui  allaieid^  l'ecevoir  la  rosette  d'i»fTicîer  ou  la  cravate  de 
corrmiandeui'  gnnissaîenl  les  niarcliesde  Pestrade  pour  s'approcher 
du  tK)ne,  Li'  maréchal  Vaillant  présentait  aux  mains  de  PEmpereur 
chaque  écrin  que  Napoléon  III  ivfnettaii  lui-fuéme.  L#a  vue  de  ce 
vieux  nuu'échal  de  France,  au  visage  rude  et  coloré,  qui  avait  été 
eapilaiiie  dans  h\  retraite  de  Russie  vi  que  Poîi  saluait  comme 
minisiiv  di*  la  Maison  de  TEnipeivur  en  I8<i7,  semblait  aux  esprits 
élevés  dans  la  légende  impériale,  pi'u  veim*s  dans  les  jeux  de  la 
politique,  le  trait  d'union  naturel  et  glorieux  entre  le  premier  cl 
le  second  Empirv.  D'une  modeste  origine  dijonnaise,  qu'il  reven- 
diquait lièr'emerd,  Irè^  lettré  pour  un  soldat  et  fort  curieux  des 
choses  de  la  science,  afTechint  vohadier's,  avec  ime  brusquerie 
militairt*,  de  n'admettre  d'aultv  recommandation  que  celle  du 
mérite,  le  maréchal  Vaillant,  membre  de  l'Institut,  étiiil  ce  jour-lft 
le  pei-sormagï'  le  mieux  fait  pour  servir  d'inlermédiaii^  entre  les 
lauréates  et  le  souverain  vaguemeid  altentif* 

Lt*8  noms  de  certains  membïvs  de  la  Légion  d'homieur,  promus 
}'i  un  grade  pluH  élevé  comme  Gér6me  et  Meissonier;  la  i*écom- 
pense  domiée,  è  propos  du  perremeid  de  Tisthme  de  Suez,  à  Fi'r- 
dinand  de  Lesseps,  soulevèr'CJit  des  Jipplaudissemenls.  Pasteur  fut 
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fi|)pclé  Siiiis  provoquer  une  «!*gale  euriosiit».  Tmvaux  eliiiniqiie.s, 
grand  prix  dû  à  un  pi\>c6dé  simple  et  ingénieux  pour  la  conset^ 
vaiion  des  vins,  souvenirs  dcjit  anciens  des  Intlrs  sur  la  fj;énéra* 
lion  g[>ontanée ,  espérances  chuchotées  sur  ravenir  do  la  sérit'i- 
cuHure,  loi  ^init  le  bruit  confus  de  renseignemenln  diveiN  <|ui 
circulRii  dans  la  foule,  pendani  que  Pa>itcur  s'avançait,  la  physio- 
nomie p'avc,  le  leiïd  pAle,  donnant  î'i  cet  apjjarat  le  dessous  profond 
qu'il  [U'èbil  i\  loules  les  jjjfi'andes  choses  repirsentalives,  «  iv  fus 
frappé,  a  dit  un  témoin  bien  placé  pour  rexaminer.  M,  du  Mesnil, 
collaboi-îdeur  de  Duruy  dons  les  réformes  de  renseignenienf,  jt*  fus 
frappé  de  celte  simplicité,  de  celle  gravité.  Tout  h*  sérieux  d*une 
vie  s*'  lisait  dans  ce  n-gard  sévéï'c,  presque  lrish\  » 

A  la  lin  de  la  cérémonie,  au  morncnl  où  le  corlège  impérial 
oUail  quitter  le  Pahns  de  i'Ijidusfrie,  un  immense  cIkuuc  accom- 
pagné par  rua*heslrë  chanta  :  Domine  saitmm  fac  imperatorem. 


Ut»  reloiH'  a  son  cabinet  de  la  rue  dX-lm,  Pasieur  s  était  remis 
h  la  din^ctîon  des  études  scientifiques.  \}\\  incident  vint  clor-e 
la  phase  arlmitnstmtive  de»  sa  vie  et  bt>uleverser  l'Ecole. 

Sainte-Beuve  fut  la  cause  indirccle  de  cette  i*évolution  intérieurv. 
Le  Sénat,  doni  Sainte-Beuve  était  membï-e  depuis  i8(>5,  avait  eu 
h  s'occuper  d'u!ie  plainte  adivssée  piu'  cent  deux  hatjitaids  de 
Saint-Ëliemre,  t|ui  pnile^biient  eonire  rintroducti(»n,  rlans  les  deux 
biUliolhèt|ues  populaires  de  leur  ville,  des  (iîuvivs  dv  Voltairv,  de 
J.-J.  Rou^.s^*a^r,  di»  Michi*let,  d'Eugène  Sue,  de  Balzac,  de  (ieorge 
Sand,  d'Ernest  Reium,  de  Pr*oudhon  et  d'autres  encore.  Les  nulables 
de  Soint-Etiemie»  pi*ésidejits  du  conseil  des  prud'honinu-s,  Au  tri- 
bunal de  commerce,  do  la  chonibi'e  des  avoués,  notniivs  bononun^s, 
ii«>taifvs  en  exercice,  demandaient  au  gouvernement  d\»gir. 

Concilier  la  liberté  des  communes  et  certains  dr<»ils  tte  sur- 
veillance de  l'Etat,  étal>lir  un  l'églement  sur  les  biUiolliéques 
[jopulaiivs  :  la  question  pouvait  ètrr  réduite  i\  ces  tenru's,  mais  le 
Sénat,  peu  favorable  i\  Sainte-Beuve,  qui  s'était  déjà  (ail  rappeler 
h  YorAw^  le  29  iruu's,  en  défentlant  Hrnat),  (>araissiiii  <lis]K)sé  à 
IVmptk'her  tl'lntervenir  de  nouveau,  La  matinée  ilu  25  juin. 
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où  la  p<!^tilion  devait  6tre  dL>cut»''e,  Sainte-B«^uvo  Tavail  passée  à 
corriger  les  éprcuws  de  >*m  cinquième  vulume  de  Port-Royal,  en 
y  ajouLinl  un  appendice  écrit  par  Chantelauze  sur  le  cardintil  de 
Relz.  Avec  un  plal-ir  raffiné  de  psvcholc^e,  Sainte-Beuve  sui- 
vait, à  travers  des  transfurmations  sans  nombre,  dans  un  dédale 
d'énigmes  sans  trt^ve.  TAme  si  |>eu  évanirélique  du  cardinal  de 
Retz,  de  ce  redoutable  et  séduisant  génie  de  l'intrigue,  auprès  de 
qui,  s^'lon  le  mol  de  Chantelauze,  Talleyrand  n'était  qu'un  enfant 
de  chœur.  La  mise  en  pages  de  ces  documents,  ce  mémoire  où 
Ion  p»>nétrail  à  plein  le  chef  de  la  Fn^nde  qui  voulait  éti-e  cardinal, 
premier  ministiv.  Sainte-Beuve  dut  laisser  tout  cela  sur  la  table 
de  sa  petite  maison  de  la  rue  Montparnasse'  pour  aller  siéger  au 
Luxembourg.  Combien  peu  de  ses  collègues  s'étaient  donné  la 
peine  de  l'étudier,  d'alxntl  peintre  séduit  par  la  |)oésie  de  la  vie 
intérieure,  puis  biographe  scrupuleiLX  et  enfin  investigateur  sans 
pareil,  menant  à  lui  seul  la  plus  vaste  et  Li  plus  minutieuse  en- 
quête sur  toute  la  littérature  ! 

Les  sénateurs  ne  pensaient  guère  à  ces  choses  qui  n'étaient  pas 
dans  leurs  «ittributions.  Volontiei-s  les  hommes  politiques  traitent 
dédaigneusement  les  écrivains  Si^ns  ix-ût-chir  que  les  lettres  ont 
sur  la  piJitique  un  avantiige  :  k^  littA^s  la  jugent  en  dernier 
ressort.  Bien  que  Sainti-Bt ^\ ■:  :1'  .^T^iiiiinient  désiré  ce  liliv  do 
sénateur,  parce  que,  tn  ài»'^  v:\l:>;  's.î:5>fiHrtion  personnelle,  cela 
lui  st'niblail  um^  s^^»r:t  i  r:  \à:>:>:  l:-^i::::v  |x>ur  la  littératuiv,  il 
était  de  plus  on  pîvis^i-^vixs:  ^;A:■.>  u;;-  ,'ts>i'nibK'»e  où  il  ne  pouvait 
guère  saj^nner  q\K  sur  k  j^hîv^'  N,uv>K%»n,  qui  n'était  presque 
janviîs  lA. 

Le  rapjx^iiHïr  a\ait  ;if^*rvm\é  la  (viition  des  notables  de  Saint- 
Etienne  dans  dos  loniH?s  qui  fais^tient  que  son  l'opjwrt  devenait  en 
quelque  siiHe  la  pétition  elle-même.  Sainli^Bouve.  avec  l'impatience 
que  lui  causait  ce  jugement  abs<»lu,  en  bloc,  et  ne  voyant  que  la 
liberté  d'opinion  en  jeu.  fit  acte  de  libéral  et  de  lettré,  en  s'élevanl 
contre  le  lèle  excessif  et  presque  inquisitorial  du  Sénat.  II  l'enga- 
gerait ù  iH^  pas  formuler  d'anathèmes  :  «  C'est  se  faire  tort,  disail- 
iK  c'est  se  préparer  de  grands  mécomptes  et,  si  le  mot  était  plus 
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noble,  je  dirais  de  grands  pic^ds  de  nez  dans  Tavenir,  »  L  ordre» 
du  jour  purel  simple,  qu'il  pn.)]Hjso,  fui  repoussé  furmidableinent. 
Et,  pour  la  fin  de  la  semaine,  en  guisc^  dVpiloj^ue,  Sainle-Beuve 
reçut  d'un  de  ses  eollègues,  M.  Lneaze,  qui  avîiit  soixante-huit 
ans,  une  provocation  en  duel.  Sainte-Beuve,  Agé  de  s^jixarile-ti'ois 
ans,  ivfusa  d  entrer  dans  ce  qu'il  appelait  «  la  jurispiudence  som- 
maire qui  consiste  h  étrangler  une  queslion  et  à  supprimer  im 
homme  en  quarante-huit  heurt»s  ». 

Les  élèves  de  TEcole  normale  ehargèr-ent  un  de  leurs  camarades 
d'être  leur  interprète  en  félicitant  Sainte-Beuve  de  son  discours. 
«  Nous  vous  avons  déjà  remercié  d'avoir  défendu  la  liberté  de 
|x^ns*V  méconnue  et  aïtaquée  ;  aujourd'hui  que  vous  venez  de 
plaider  encoi-e  pour  elle,  nous  vous  prions  de  recevoir  de  nouveau 
nos  remerciements. 

«  Nous  serions  heureux  si  Texpi^ssion  de  notix:*  sympathie  reeon- 
naissanfe  ptmvait  vous  consoler  uti  peu  de  cette  injustice.  11  faut 
du  courage  |»our  pai'ler  au  Sénat  en  faveur  de  Tindeppudance  et 
des  droits  de  la  pensée»  Mais  la  tAehe,  en  devenant  plus  difficile, 
devient  aussi  plus  glorieuse»  De  tous  eûtes  en  ce  moment,  on 
envoie  des  adresses  :  vous  pardonnerez  aux  élèves  de  l'Ecole  nor- 
male d'avoir  suivi  rexemple  général  et  d'avuir  fait,  eux  aussi,  leur 
adresse  h  M.  SaintoBeuvc  » 

La  lellre  fut  publiée  pai*  un  journal.  Dans  cette  période  de 
juillet,  où  airivaienf  chaque  jour,  de  tous  les  pVmLs  de  la  Fmnce, 
dâ's  adresst^s  votées  par  les  conseils  municipaux  i^  Napoléon  III,  un 
rtfpuhUcain,  Etienne  Anigo,  qui  avait  eu  entiv  les  mains  celte 
adrL*sse.  la  jugea  plus  originale  que  toutes  celles  insérées  par  le 
Moniteur  et  la  publia  sans  songer  aux  règlements  iuaAcr>iitaires 
qui  intei^isaîenl  aux  élèves  toute  manîfeslaliun  jiolirique.  La  lelti*c 
avait  été  agréable  ù  Sainte-Beuve.  Avoir  les  a[>plaudissemenls  de 
la  jeunesse,  c'est  la  consolation  de  ceux  qui  vieillissent,  c'est  le  |ilus 
\it  désir  des  hommes  célèbres  qui,  arrivés  à  Tarrière-saison  de 
la  vie»  redoutent  quelque  chose  de  pire  que  la  mort  :  Toubli. 
Mais  s*il  an^ta  un  instant  sa  pensée  sur  cette  Ecole,  sur  ce  «  nobh* 
*»émuiJiîn^  )j.  iiinsi  qu*il  rafipelait,  digne  de  figurer  dans  le  grand 
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diocùso  qu'il  rivait,  où  tous  les  esprits  pourraient  se  pénétrer,  il 
fut  bientôt  soueieux  des  résultats  pix)voqués  par  cette  publicité 
tapageuse. 

Il  était  difficile  à  Nisard,  dii'ccteur  de  TEcole,  de  tolérer  ces 
deux  violations  de  la  discipline  :  le  fait  en  lui-même  et  la  publicité 
du  frtil.  Malgré  Tinsistance  de  Sainte-B(^uve,  le  signataire  de  la 
lettre  fut  |)rovisoirement  rendu  ù  sa  famille.  Pasteur,  inquiet  de  ce 
que  pouvait  avoir  de  fî\cheux  pour  Tavenir  de  TEcole  normale 
cette  fermentation  grandissante  des  esprits,  s'adressa  à  Sainte- 
Beuve  qui  lui  rvpondit  : 

«  Cher  et  illustn^  confrère^  vous  avez  raison  de  penser  que  cette 
a(Taii*e  de  TEcole  me  donne  une  vive  anxiété.  Je  me  reproche  d'en 
être  la  cause  occasionnelle;  je  conçois  qu(î  la  discipline  demande* 
satisfaction  |)Our  le  fait  de  publication  indiscnMe  et  imprudente. 
Mon  vœu  eut  été  qut*  nul  élève  ny  perdant  sa  carrière,  tout  se 
bornt'^t  i\  (les  [)eines  intérieures,  acceptées  comme  justes  par  ceux 
mômes  qui  lt\s  auraient  subies.  J(*  sais  et  j'appi*écie  les  considéra- 
tions qui  vous  inspiix'nl  :  hûssez-moi  espérer  jusqu'au  dernier 
monuMîl  que  la  riguiun*  si»  laissera  fléchir  devant  une  faute  avouén» 
et  recoimue,  et  qu(*  |)eut-c»li'e  la  justice  et  la  clémence  s'embras- 
seront. » 

Mais,  enliv  la  justice  et  la  clémence,' la  conciliation  avait  peine 
à  s(*  faii't*  |)hice.  Le  |)oint  de  dé|)art,  (^'est-à-dire  la  faute  contn» 
la  disci[)line.  les  journaux  se  liAtaient  de  l'oublier.  La  politique 
fîiisail  (les  siennes.  Elle  formait  nuage,  planait  au-dessus  de  la  rue 
d'Ulm  et  menaçait  d'éclater.  C(*  n\Hail  dépendant  pas,  —  ainsi  que 
le*  dirent  deux  élèves  (|ue  l'on  avait  délégués  aupivs  de  Xisard,  — 
l'aire  acte  de  bien  violente  opposition  que  d(»  s'adr(»sser  i\  un  homme 
comnu'  Sainte-Beuve  (jui  tambourinait  sur  l(\s  vitivs  de  l'eVlifice 
impérial,  sans  songer  le  moins  du  monde  t\  l(\s  casser.  N'était-ce 
pas  si!n|)lenient  le  coyseiller  des  esprits  que  les  normaliens  avaient 
voulu  félicitei'?  Ce  (jui  était  plus  net,  ce  qui  ne  donnait  lieu  à 
aucune  équivoque,  c'était  leur  demande  vive,  pi^esque  impérieuse, 
de  réinti''gi*alion  imme'îdiate  du  camarade  licencié. 

Le  soir,  lorsque  Pasteur  voulut  parler  aux  élèves,  il  entendit, 
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clans  I('  gnjiipe  des  «  iiiU'^raimH  »  qui,  a  rr  inoiiïeiil-li'i,  \tiyaîrjïl 
moins  en  Jui  IMioinme  de  lalyoï'atoimqiiele^nind  maHresiineillaiiU 
qurlques  niunnures.  —  nolen  basse^i.  |irr>fondes  et  soui-dej^,  sorte 
d*aeeom(m^nemenl  de  rullirnaliun.  Pasteur,  habit la*  en  fils  de 
scildat  au  ivspeet  de  la  disei|»line,  ne  eonnaissaii  pas  Tari  de  délier 
rKun  mot  les  diffieullés  un  d*apaiser  d'un  suurirv  le  et»niaienreinent 
d'un  tumulte.  Ce  grand  l'évolutionnaire  de  science  élail,  dans  la 
vie  sociale,  péiiélré  du  sentimeni  de  la  liirrorchie.  L(\s  |KMn'j>arlers 
Turent  mnipus.  Deux  «  seienlifiques  »,  na^lant  leur  aireelitm  ])our 
Pasteur  au  désir  d'aeeonnnodemenl  a\ee  le  pouvoir  rlirectorial, 
ivtoumèrenl  .sonner  à  la  poiie  de  Nisard  qui,  niallieureusemenl» 
n'était  pas  hV  11  duiail  en  ville.  Livrés  à  eux-méni*'S.  se  cmyanl 
abatnIonn«^s  ou  nienaeés^  les  normaliens  ne  fîrenl  [)as  comme  les 
figurants  des  eliœurs  d*opéra-eoHiic|ue  ehanlard  :  Partons!  par- 
tons! sans  bouger  de  place.  \Jn  élève,  tlevenu  rle|Hus  nu  grave 
pmfesseur,  se  mit  à  la  tète  des  manîfesUmts  et  tous  se  dirigvrerd 
verîi  la  i>orte  de  soHie.  Sous  le  r-egard  stu[>érait  du  eoneicM-ge  Estié- 
vant,  qui  nVn  croyait  |>as  ses  yeux,  ses  panvrvs  yeux  malades, 
Télève,  se  dormant  pleins  pouvoirs,  enlra  dans  la  loge  et  tira  le 
ex>nJon.  Toule  TEcole  fui  aussitôt  dans  la  rue.  Le  tnniin  du 
iû  juillet,  le  Moniteur,  l'ésumani  ces  Faits  en  Inàs  alinéas,  con- 
cluait ainsi  :  «  En  présence  de  tels  désordres,  rautorilé  supérieuiT:* 
a  dû  prescrire  un  licencienienl  immédiat,  L'Ecole  sera  JX'Cons- 
lilutk^  et  les  coui^  ouvriront  le  1*)  octobre.  ^> 

Duruy  fut  pris  iN  partir,  Ciaix  niérm*  qtti  aurait'ut  du  le  défendre 
n>trèrL*nt  en  campague.  Vin  nonnalifu  joui'nalisle.  J.*J.  Wetss,  (|ui 
aimait  rindépendanc*^  de  la  |)ensée  jusqu'à  si*  plaîit^  aux  paradoxes^ 
entraîna^  dans  sa  petite  guerre  ministérielle,  son  camai*ade  Srii'cey 
qui  devait  se  reprocher*  plus  tard  d'avoir  été  durant  cette  période 
très  mauvais  complimenteur.  Plus  cakue,  plus  juste,  un  b^oisième 
Oôrmnlien,  nonfiné  depuis  peu  membre  de  rin^tilut,  Eriiest  Bersot, 
suivait,  de  son  petit  logis  sur  la  Place  d*annes  de  Vei'sailles,  ce 
conilit  qu'il  jugeait  avec  rindutgence  d'un  moraliste  (rapaiso- 
inenl  dont  la  vt^aic  vocation  était  de  devenir  dit*ccteur  spirituel  de 
jeunes  hommes,  «.Vous  ne  saurions, — écrivail-iUle  14  juilleJ,  dnas 
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le  Journal  des  Débats^  (mi  glissant  sur  le»  fait  même  de  l'adresse 
el  en  insistant  sur  le  sentiment  de  solidarité  qui  avait  motivé  ce 
départ  en  masse.  —  nous  ne  saurions  ivpi'ocher  ù  des  jeunes  gens 
de  pécher,  s'ils  ont  péché,  par  c^xcès  d'honneur,  suilout  s'ils  sont 
destinés  à  être  des  inaîtrt\s  de  la  jeuness<\  » 

Le  monde  liltérairv,  le  monde  politique  furent  un  instant 
agités.  Un  honnne  d'Etat  qui,  (huis  les  intervalles  que  lui  lais- 
sait Taccomplissement  de  ses  devoii's  parlementaires,  s'intéressait 
aux  progrès  de  la  sci(Mice  vi  îivait  écrit  à  Pasteur  quelques 
mois  aupanivant  :  «  J'irai  chercher  ù  l'Ecole  normale  les  entre- 
tiens qutî  vous  voudivz  bien  m'accoi'der  aux  moments  dont  vous 
pourrez  disjioser.  »  Thiers,  envoyait  le»  16  juillet  cc^s  lignes  rue 
d'Ulm  :  «  Mon  cher  Monsii^ur  Pasteur,  je  viens  de  causer  avec 
quelques  menïbres  d(»  hi  gauche  et  je  suis  certain,  ou  à  peu  près, 
que  Taffaii-e  de  l'Ecole  normale  sera  apaisée  dans  l'intérêt  des 
élèves  dont  il  faut  fiiciliter  la  rentrée.  M.  Jules  Simon  est  décidé  à 
s'y  employer  par  les  meilleui's  sentiments.  Gardez  cet  avis  pour 
vous  et  employez-vous  de  \  otixî  côté  à  une  fin  pacifique.  » 

Homme  de  prudence  et  de  diplomatie,  Jules  Simon  était  l'homme 
le  mieux  fait  pour  causer  avec  un  ministre  de  l'Instruction  publique, 
en  attendant  qu'il  lui  succédAt  sous  un  autre  régime.  L'interpella- 
tion pn)jetée  par  h\s  nîenïl)res  de  la  gauche  au  sujet  du  licenciement 
n'eut  pas  lieu.  Les  nouvellistes,  qui  se  contentaient  à  cette  époque 
d'enregistrer  les  faits  sans  courir  à  travers  Paris  en  reporters 
affairés,  pifbliaient  ces  lignées  :  «  On  prétend  que  les  élèves  de 
troisième  année  seraient  admis  ù  rentrer  et  que  les  deux  autres 
promotions  reviendraient  au  commencement  de  la  nouvelle  amiée 
scolaire.  »  Mais,  à  l'idée  que  l'Ecole  serait  reconstituée,  en  d'autres 
termes  que  les  trois  grands  chefs  Xisard,  Pasteur  et  ^L  Jacquinet 
seraient  changés,  les  regrets  provoqués,  dans  le  groupe  des 
scientifiques,  par  la  pei'spective  du  dépail  de  Pasteur,  se  manifes- 
tèrent. 

Ce  fut  un  élève  de  troisième  année,  appelé  Didon,  qui  se  chargea 

de  les  exprimer  avec  un  double  sentiment  de  normalien  et  de  franc- 

itois.  De  Vesoul,  dès  le  commencement  des  vacances,  il  écri- 
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vail  :  tt  Si  voiî*c  départ  de  TEcolc  n'est  pas  délitiilivcnient  iurêlé, 
s'il  est  encore  |K>sslble  de  l'empêcher^  tous  les  élèvei^  de  TEcole  se 
feront  un  pbisir  et  un  devoir  de  faii-c  tout  ce  qui  dépendra  dVux 
daii-s  ce  but.  S'il  en  est  enc4;jrt^  lempB,  je  suis  pî^t  h  paHir  pour 
Paris,  n  Et^  dans  un  parap-aplie  |>Ius  intime  :  ce  Quant  à  moi, 
est-il  besoin  de  \i»us  exprimer  ma  rvcunnaissance  ?  Personne 
jfunais  ne  m'a  monin''  plus  dlntérèt  que  vous  et,  de  ma  vie,  je 
n*oublierai  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  » 

Didon  éloil  le  [>Iiis  îmlurisi*»  (\  parler  au  nom  de  lous.  Reçu 
le  (>remiei'  il  TEeoIe  polyteelinique  en  i8G4,  il  avait  donné  sa  démis- 
sion f»our  enirer'  ii  l'Ecole  normale.  M,  Darbtiux,  en  1861,  avait 
fait  de  même.  Tous  deux  avaient  renq^li  de  surprise,  par  ce  choix 
iiiatlendu,  eenx  qui  ne  savaient  pas  qucllf*  influence  profonde  exei^ 
çnit  déjà  Pasieur.  l'ersuadé  que  la  libre  iM^êherehr  se  développait 
davantfige  à  TEeole  normale  qu'a  l'Ecole  pi>lyft'clmiqye,  en  rai- 
son de  rindépendance  plus  grande  laissée  dans  la  prx^mièi'e  aux 
recherches  personnelles  (n*avaît-il  pas  dû  à  cette  liberté  de  péné- 
Irer  sur  la  voie  de  bO  |>reiniétv  découvei'le  ?)  Pasteur  n'avait  cessé 
d  entivtenir,  parfois  de  provoquer,  une  rivalité  glorieuse  vnire  les 
deux  écoles.  Un  jour,  il  avait  conquis  ii  FEcole  normale  d'une 
façon  brusque,  inatlendue,  à  la  dernière  heure,  un  futur  polytech- 
nicien, jadis  lauréat  du  premier  prix  de  phvsiquf*  au  euneours 
{jénéraK  Edmond  iVrrier.  Au  moment  même  où  ce  candidat,  qui 
avait  eu  double  succ-ès  aux  examens  d*c*ntnVî  des  deux  écoles, 
étail,  h  lu  fin  de  ses  vacances  de  1864,  sur  le  marehe-pii*d  de  la 
diligence  de  Tulle  à  Brive,  —  sa  malle  destiné*'  ii  TEcole  poly- 
lechnique,  déjà  hissée  sur  Timpérialc,  —  une  lettre  de  Pasteur 
arrive.  On  la  lit,  on  la  eouimente.  Le  départ  est  retardé»  Après 
vingl-qualrc  heures  de  réflexion,  l*crrier  optait  pour  TEcole  nor- 
male. 

Faîn*  de  cette  école  un  des  grands  foyets  scientifiques  de  noire 
pays;  chercher  h  éveiller  lesprit  d'investigation  et  d'invention; 
voir  surgir  des  rangs  dans  les  sciences  mathématiques^  physiques  et 
naturelles  déjeunes  savants:  Pasieur,  de  1857  h  1867,  avait  pour- 
Buivî  ce  but  ut  s*cii  était  rappruché  de  joui'  en  jour,  U  avait  été 
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plus  qup  crompris.  [)lus  qu'admin»  par  fous  les  normnlIenvS  de 
la  section  d(»s  sciences  :  il  avait  été  aimé.  «  L'airection  et  rostime 
dont  j'ai  ivcu  tant  de  marques  dans  les  dix  années  de  ma  direc- 
tion de  la  paH  de  tous  les  élèves  de»  la  s(»clion  des  sciences,  sans 
exception,  notait-il  en  toute»  simplicité  dans  un  pi-ojet  de  tableau 
récapitulatif  sur  Tétat  prospèiv  de  TEcole,  sont  |K)ur  moi  le  gage 
le  plus  sur  de  la  fermeté,  de  la  justice  bienveillante  et  du  dévoue- 
ment que  j'ai  apportés  dans  Taccomplissement  de  mes  devoirs.  » 
Lorsque  des  intérêts  généraux  sont  en  jeu.  un  homme  qui  a  eu  la 
garde  de  ces  intérêts  et  qui  est  h  la  veille  de  remettre  ses  pouvoirs, 
doit  6Uv  en  mesurt»  dv  dii-e  le»  mot  qui  a  été  celui  de  Pasteur  toute 
sa  vie%  en  toutes  choses  :  «J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  » 

Après  cet  examen  de  conscieMice.  il  songeait  plus  à  l'avenir 
qu'au  passé.  11  était  inquiet  à  la  perspective  des  résultats  qu'un 
incident  d'ordii'  intérieur,  grossi,  dénaturê,  exploité,  risquait 
d'avoir  pour  TEcole.  Sainte-Beuv(%  de  son  côté,  ne  pouvant  sup- 
port(»r  la  ptMïsée  (jue  son  discoui's  fût  la  cause  indirecte  d'une 
caî'rière  perdue,  plaidait  auprês  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  en  faveur  de  l'élève  signataire  de  la  lettre.  Il  terminait 
par  ces  mois  où  l'on  sent  une  pointe  d'amertume  :  «  Vous  avez 
sans  doute  écoulé  jusqu'ici  beaucoup  de  sénateui's  :  daignez  en 
écouter  un  qui  pamît  l'ôtix'  bien  pi^u,  au  cas  qu'on  fait  de  lui.  »  Le 
Ciis  que  Dui'uy  faisait  de  Sainte-Beuve  était  tel  que  l'élève,  au 
lieu  d'être  (»nvoyé  dans  un  petit  collège,  fut  nommé  professeur  de 
seconde  au  lycée  de  Sens.  Mais  on  spécifia,  pour  l'avenir,  que 
nulle  lettre  ne  pourrait  être  adressée,  que  nulle  démarche  ne  pour- 
rait ôtî-e  faite  au  nom  de  l'Ecole  sans  l'autorisation  du  directeur. 
Les  conséquences  d'une  semblable  aventure  seraient  ainsi  épar- 
gnées aux  maîti-es  appelés  à  recueillir  Théritage  vacant. 

Nisard  s'apprêtait  à  paHii'  en  demandant  un  siège  au  Sénat, 
Dumas,  qui  venait  d'être  nommé  président  de  la  Commission  des 
monnaies,  avait  rendu  libre  une  place  d'inspecteur  général  de 
l'enseignement  supérieur.  Duruy,  désireux  de  tout  mettre  d'ac^ 
cord,  l'indulgence  envers  les  élèves  et  la  justice  envers  les 
maîtres,  jugea  que  ce  poste  était  le  plus  favomble  pour  permettre 
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à  Parleur  de*  roiilinyoi-  a  Uùiv  îles  rlécouvcHas,  Lo  flik'rel  allail  Hiv. 
sîgiir',  loi'squo  BtilïH'd,  piort'ë.srur  do  rliirnio  f»  la  Fai'iiUr  des 
sciences,  se  mit  8ur  Irs  rangs.  Pasicur  rnvoya  Ir  Sî  juilli  l  nu 
miiîîstiT  di*  l'InsfnaHion  |)nl>li«]iie  rct  aveHiî*soïnêni  Respectueux  : 
If  U  Paul  qiir  \\>irr  Excrllrnct'  saclip  quo  j'ai  ('U*  îiom nu',  il  y  a 
vingt  ans.  à  ma  soHir  dv  rE<:<jh*  iM.ini)al«%  agir|^r-|Jir|iai"al(*ni'  de 
ect  établissemenl  sur  la  proposiiion  de  M.  BalnrTl,  alors  maitrc*  dt* 
conférences,  L'idève  ivconnaissani  ne  peut  pas  être  en  coneurreiice 
avec  le  maître  véiiêrv,  siiHoid  lorsqu'il  s*n*^nl  de  fondions  où  les 
considëratioiis  (Pùge  el  de  services  doiveitt  avoir'  un  grand  poids,  » 

l^n  de  ses  mailîvs  !  Ce  niol  disait  loul*  Qu'ils  fussent  niorls  ou 
vivants,  que  rc  fut  Biot,  Senarniont,  Dumas  ou  Bidanl,  dès  que 
Pasteur  (parlait  d'eux,  on  aurait  diL  «ti  vérité,  qu*ii  ne  dût  quVi 
eux  seuls  toul  ee  qu'il  était.  Il  fallu!  se  reudrv  a  son  iiusislanee  de 
diseiple, 

Ia}s  déei'etë  se*  sueeédèreid.  Xisard  fut  i-emplaeé  par  M,  Fi'an- 
eisque  Bouillier  qui  céda  sa  place  cfinspecteur  général  de  l'ensei- 
gnement seeoudaii'e  à  XL  Jarquiuet.  Le  poste  de  directeur  des 
études  liiléraii\^s  était  suppiimé.  11  n'y  aui'uit  plus  qu'un  sous- 
directeur  de  TEcole  spécialement  chargé  des  sections  scientifiques. 
On  eut  la  main  heureus<>.  Pasteur  Tîjvait  quelque  jjeii  guidée.  Le 
choix  s'arn^ta  stjr  sou  aueir'u  i-oUégue  a  la  Fa(*ulté  de  Strasliuiu-g, 
nommé,  a|>irs  dix-huit  années  d'enseignement  en  Alsace,  uiaîti*e 
de  conféi'euces  t\  rEc^de  noi'jnale  el  suppléant  de  Regnault  au  Col- 
lège de  France,  son  cher,  son  lidèle,  stm  excellent  ami  Berlin,  11 
avait  fallu  qui^  Pasteur  le  prvssAt,  le  tuurmenlAt  pour*  le  forcer, 
Tajine^'e  préctxlente,  à  quitter  Slr-asbourg,  A  qurn  bon  !'  rH'-|>orrr]ait 
B*^rtin,  fieu  soucieux  de  nouveaux  titrvs,  Ou'ii'ail-it  lain*  à  l*aris 
«  OÙ,  disuil-il  d*une  voLx  innocente  et  un  |Xiu  traînante,  lu  hiviv 
est  moinâ  bonne  qu'à  Strasbourg  «  ?  <c  Pasteur,  ajoutait  Bertiu 
avec  une  bonhomie  narquoise  qui  éclairait  de  malice  son  visage 
raséj  ne  sait  pas  comment  il  faut  prendre  la  vie  ;  il  nVst  bon  qu'à 
avoir  du  génie,  n  Mais,  sons  des  boutades  faites  |ïoirr  déconcerter 
quelques  [leri^onnagcs  officiel  qui  ne  jugi-nt  que  sur  les  appa- 
ronccii,  80  cachaient  le  goùi»  Taii,  la  passion  de  IVnscignemenL 
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Pasteur  le  savait.  11  appréciait  cet  esprit  fait  de  clarté.  Nul  ne  lui 
semblait  plus  apte  à  la  tâche  délicate  entre  toutes  :  celle  d'élever 
des  professeurs.  Pasteur  n'avait  plus  d'inquiétude  :  l'avenir  scien- 
tifique de  l'Ecole  éliiit  assuœ.  Mais  Duruy,  regrettant  que  les  liens 
qui  rattachaient  Pasteur  h  cette  gmnde  maison  fussent  sur  le  point 
d'être  rompus,  lui  proposa,  en  môme  temps  que  la  chaire  de  chimie 
laissée  vacante  i\  la  Sorbonne  par  la  nomination  de  Balard,  le  poste 
de  mnîtnî  de  conférvnces  A  TEcole  normale.  Cette  dernière  offre,  si 
llatteus(*  qu'elle  fût,  Pasteur*  la  déclina.  Comme  il  savait  les  soins 
que  lui  coûtaient  ses  leçons  publiques,  il  avouait  que  les  deux 
enseignements  de  la  Sorbonne  et  de  l'Ecole  normale  dépasseraient 
ses  forces.  Son  temps  absorbé  par  cette  double  tAche,  il  lui  serait 
n  peu  près  impossible  de  poursuivre  «  ses  travaux  particuliers  ». 
((  Je  ne  veux  cependant,  disait-il,  les  abandonner  à  aucun  prix.  » 

11  poussa  le  scrupule  jusqu'à  envoyer  sa  démission  de  profes- 
seur de  chimie  à  TEcole  des  beaux-arts.  Ce  titre,  il  l'avait  reçu  à 
la  fin  de  l'année  18G3.  11  s'était  efforcé  dans  ses  leçons  d'attirer 
Tespril  de  ses  élèves,  venus  de  tiuit  de  points  divers,  sur  les  prin- 
cipes mômes  de  la  science  :  «  Ayons  toujours  l'application  pour 
but,  leur  avait-il  dit,  mais  avec  ra[)pui  solide  et  sévère  des  prin- 
cipes scientifiques  sur*  lesquels  elle  repose.  Dépouillée  de  ces 
principes,  l'application  n'est  plus  qu'un  ensemble  de  recettes.  Elle 
constitue  ce  qu'on  appelle  la  routine.  Or,  avec  la  routine,  le  pro- 
gr*ès  est  possible,  mais  il  est  d'une  lenteur  désespérante.  »  Que  ce 
lut  à  Lille  au  milieu  des  industriels,  à  Paris  devant  des  sculpteurs, 
(les  peintres  et  des  architectes,  il  avait  toujours  la  double  préoc- 
(*upation  d'élever  l'enseignement  et  de  rendre  service. 

A  une  modestie  puisée  dans  un  respect  profond  pour  tout  audi- 
toire s'ajouta,  pour  lui  faire  refuser  le  poste  de  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  normale,  un  sentiment  de  délicatesse. 

Il  n'y  avait  alor's  à  l'Ecole  normale  qu'un  laboratoire  vraiment 
digne  de  ce  nom,  le  laboi'atoire  de  Sainte-Clair*e  Deville.  Si  le 
i*éduit  qu'occupait  Pasteur  à  droite,  en  entrant  dans  le  jardin  de 
l'Ecole,  était  célèbre  par  son  importance  scientifique,  il  méritait  de 
l'être  également  par  son  exiguïté.  Lorsque  Pasteur*  voulait  péné- 
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Irer  diuis  rétuve  qu'il  avait  insltiUée  à  force  de  cumbinaiisons  ingé- 
nieuses, il  était  obligé  do  s'agenouiller,  a  Je  lai  pourtani  vu 
posscr  là  dt'  longues  heures,  a  écrit  un  lérnoin  de  ces  années 
lointaines.  M,  Daclau.\,  cap  c'est  dans  code  minuscule  éiuve  quVmf 
éti*  lailes  toutes  les  études  sur  les  ^-énérations  spontanées  et 
qu'ont  passé  h  un  examen  jounudter,  souvent  minutieux,  les 
milUei*s  de  ballons  sur  lesquels  onl  por-lé  ces  expériences  célèbres, 
C*Gsl  de  ee  petit  galetas,  tlunt  on  hésiterait  aujourdliuî  h  faire 
une  cage  h  lapins,  qu'est  parti  I*'  mfMJvement  f|ui  a  irvolutioriué 
sous  tous  les  aspects  la  science  de  Tliomme  physique.  »  En  accep- 
lanl  le  tiliv  de  maître  de  conférences  h  rEcole  nonnale,  Pasteur, 
a^mil  charge  d'élèves,  aurait  été  amené,  au  moment  des  nianipu- 
laliousj  i*i  rendn^  presque  indivis  le  laboratoin"*  de  Sninte-Clain! 
IX*ville,  La  chose  semblait  aisée  au  ministre  :  elle  parut  moins 
simple  à  Hasieur,  Justice  ou  générosité,  il  jugeait  que  l'enseigne- 
ment de  la  chimie  à  TEcoIe  normale  devait  être  eiitr-e  les  mains 
d'un  seul,  ••  Ce  laboratoir-e  qui  fait  homjeur  à  rUniversité  el  à  la 
France,  disait-il  à  Duruy.  est  et  iloW  rvsler  sans  paHage  sous  la 
direction  de  M.  Deville.  u  Empiéter  sm-  ce  domaine,  iréjait-ce  |jas 
porter  atteinte  à  rautorité  d'un  véritable  chef  sachant  relenii'auprTs 
de  lui  d'anciens  disciples?  Pasteur  plaida  avec  éloquence  cette  cause 
contraire  h  ses  iuléri!îts.  «  C'est  a  côlé  de  Sainte-Claij^'  De\  ille, 
auprès  de  ce  maitit»  aimé,  contiïmaît-il  avec  une  pointe  crorgueil 
normalien,  que  MM,  Debiay,  TroosI,  (ii*andoau,  Caroji,  Haute- 
feuille,  Leeharlier,  Lfiray,  Geiiiez,  Maseart  et  bieii  rrautres  uni. 
trxïuvé  l'asile  que  la  pénurie  des  ressources  de  la  science  dajis 
notre  pays  leur  rehrse  ailleurs,  jj  Comme  il  appréciait  dans  Sainh"- 
Claire  Deville  le  charme,  ragrémeiit,  le  (ïotivoir  de  Tesprit,  — 
moi,  je  n'ai  pas  d'esprit,  disiiit-il  avec  une  simplicité  sans  égale,  —  il 
se  plaisait  à  dépeindi'e  son  confi-èiiî  capable  de  sufiîœ  à  toutes  les 
tâches,  (vsté  si  jeune,  malgrè  quaranle-neuf  ans  sonnés  depuis  le 
mois  de  mai-s  1867.  Sans  cesse  alTairé,  toujours  souriant,  soit  qu'il 
eût  à  diriger  un  grand  travail  de  i-echer-ches,  soit  qu*il  dunuiil  un 
coup  de  main  dans  une  besogne  matérielle,  SuiiiLe-Claire  Deville 
eticouj*ugcail  tous  ceux  qui  lappimhaicnt.  C'élmt  un  excitateur 
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fIVsprils.  Coiilraslo  absolu,  pour  lo  dii*c  en  p«issant,  avec  1rs  habi- 
ludos  méditatives  de  s(\s  deux  ^nuids  amis  Claude  Bernarfl  et 
Pastcuir,  il  fallait  h  Saînle-Clair(»  D(»ville  le  bruit  et  le  i"emucmcnt. 
lleuivux  d(»  r(\ster  h  déjeuiK^r  vi  de  prendrt;  [>ension  au  réfectoire 
d(\s  normaliens,  ù  la  tabler  des  préparateui-s,  il  épiyait,  il  amusiiit 
tf»ut  le  monde,  effaçant  la  distance  de  niaîtiv  à  élèves,  gagnant 
les  affections,  siuis  rien  perdre,  par  sa  familiarité,  du  respect  qu'il 
inspimit.  Quelquefois  cependant,  lorsqu'il  était  préoccupé  des 
dettes  scientifiques  trop  lourdes  de  son  lal)oratoire,  il  quittait  la 
rue  d'Ulm  ù  Theure  du  déjeuner  et  allait  s'inviter  chez  Duruy. 
Que  ce  fût  aupivs  de  TEmpervur,  qui  jadis  avait  (»ncouragé  et 
payé  les  premièrt\s  recherehes  sur  un  procédé  de  fabrication  indus- 
trielh»  (le  Taluminium  ;  que  ce  fût  auprès  du  ministre,  partout  et 
toujouiv,  Sainte-Glaiiv  EKîville,  qui  avait  un  entrain  ù  faire  taire  un 
méridional,  parvenait  i\  ses  fins  budgétaires.  Aussi  Duruy,  dès  qu'il 
\v  voyait  arrivei*,  —  selon  le  témoignage  de  M.  Lavisse,  alors 
attaché  au  cabinet  du  ministri*. — avait-il  fini  par  dire  en  s'asseyant 
ù  table  :  «  Allons  !  combien? j'aime  mieux  le  savoir  tout  de  suite. 
—  Et  Sainte-Claire  Dcville,  ajoutait  M.  Lavisse,  avouait  un  déficit 
en  l'attribuant  à  la  canaillerie  des  matières  chimiques  ou  aux 
causes  les  plus  extraoixlinain»s  qu'il  expliquait  en  prepos  de  l'autre 
monde.  >» 

La  gaieté  de  Sainte-Claiiv  Deville  n  emjxVhait  pas  de  constater 
le  triste  état  des  choses.  Rien  n'était  plus  délaissé  (|ue  l'enseigne- 
ment sup<^rieur.  Qu'avait-on  fait  t\  la  Sorbonne  depuis  Richelieu? 
Si  une  pierri»  d'attente.  destiné»e  ù  mai^jucr  de  nouvelles  construc- 
tions, avait  été  j)ostV  en  1833,  on  attendait  encore  la  seconde 
en  18U7.  Au  Muséum,  certaines  galei'ies  étaient  aussi  confusément 
encombives  que  des  magasins  d'accessoires  au  fond  d'un  théâtre. 
Au  Collège  de  France,  était-il  possible  de  décorer  du  nom  de  labo- 
ratoires les  caves  étroites  que  Claude  Bemaixi,  qui  commençait 
seulement  à  relever  de  la  longue  maladie  contractée  dans  ces  lieux 
humides  et  malsiiins,  ap|H*lait  les  tombtniux  des  siuants  ? 

Plus  que  personne,  Duruy  déplorait  ces  misiMi^s.  Les  devoii-s  de 
l'Etat  envers  la  science  et  les  savants,  nul  ne  les  comprenait  mieax 
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UL*  les»  piix'hunail  plus  tmpérieuscmc'ni.  Mais  sa  voLk  avait  pt'u 
récho  danrt  le  conseil  des  ministres  en  proie  aux  soucis  porpHucls 
le  la  |H>litique.  Il  en  Cî»!  d'une  dêcouverle  bienraisanle  comme  d'un 
leuve  au  milieu  de  son  cours.  Qui  donc  pense  à  la  source?  Dans 
ïtJnlîté  aussi  bien  que  par  métaphore,  comme  liistorien,  comme 
[tinistnu  Duruy  savait  y  songer.  Un  jour,  en  pleine  Jeunesse,  dans 
kne  causerie  de  voyage,  se  plaisant  i\  étudier  la^fori nation  du  sol 

[utvais,  il  montrait  que  cf  la  France  est  eonstruitt'  |ihysiqyemerit 
omme  un  cercle  dord  les  rayons  srmt  les  HiHives,  qui.  paiiis  d'uin* 
^'*gion  c^ntnde,  coui-ent  à  la  circonférence  j>.  Cette  image  lui  œve- 

lii  8aiis  doute  lorsqu**,  (Htkiccupé  de  la  liante  instruclion  en 
France,  il  projetait  de  créer,  au  centre  de  1  enseignement  supé- 
^eur,  \\\w  l'cole  des  haut»'s  élud<*s^  divisét*  rn  [dusicurs  s^Kircrs 
l*ùù  jailliraind  des  enseignements  divers  qui  se  répandraierd  en 
es  couraid>  ctmnne  autard  de  (leuvcs  jusqu'aux  IVuiitiérrs  dt- 
'nuiec. 


Li'S  s^>urces!  c'était  aussi,  c'était  depuis  plus  longtemps  encore*  le 
mot  de  Pasteui*  r|ui  voyait  dans  le  haut  enseignement  le  seerrl  \\v  la 
^■BU})énorité  d'uji  |x*u|de.  11  voulait  que  cette  assertion  fut  proclamée. 
^Kriée  sur  les  toits  du  minislérv.  Et  lui,  qui  venait  di*  seflacer  si 
^BiiodeslemenJ  comme  disciple  devant  BalaitL  runnjie  émule  de\«nd 
^Bainle-(^Iaire  Deville,  devenait  solliciteur  piu*lant  termr  quand  il 
^Htail  question  des  ]>rogivs  de  la  scit-nct*  v\  dr  w  qu  on  doit  faii'e 
^fHiur  elle.  L'aide  de  camp  de  rEm|iereur,  le  giMtéral  Favf'\  qui 
plaidait  vuluidiers  dans  les  uiiliL'Ux  politiques  la  cause  de  ceux  qui 
ians  Ponibiv  travaillaient  à  la  pnispérité  du  pays,  eut  entt*e  les 
nains  et  mil,  le  6  seplembre  iK(î7,  sous  les  yeux  de  Na|ioléon  IIL 
me  note  écrite  la  veille  pai'  Pasteur.  Note  j)n**cieuse  :  i^lle  ci>ii- 
lienl  de.s  pmjeLs  de  tnivaux  et  d'expénences  tjui  soid,  Avs  cette 
l^poque,  la  prennèn»  annrtnce  *h^  rlécouvertes  encorv  lointaines: 

Il  Siiv,  mes  ïvchercties  sur  les  (ennenlations  et  sur  le  rolt^  tlr> 

^i^uâsmes  nn'croscopiques  ont  ouvert  â  la  chimie  physiologique 

(envoies  nouvelles  dont  les  industries  agricoles  et  les  études  mé-tji- 

eunnnencent  a  ivcueillir  les  IVuils.  Mais  le  champ  qui  l'esle 
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à  parcourir  osl  immense.  Mon  plus  grand  désir  serait  de  l'explorer 
avec  une  ardeur  nouvelle,  sans  être  à  la  merci  de  Tinsuffisanc^  des 
moyens  matériels. 

«  Qu'il  s'agisse  de  rechercher,  par  une  étude  scientifique  pa- 
tiente de  la  putréfaction,  quelques  principes  capables  de  nous 
guider  dans  la  découverte  des  causes  des  maladies  putrides 
ou  contagieuses,»  je  voudrais  trouver  dans  les  dépendances  d'un 
laboitiloire  assez  spacieux  un  emplacement  où  Tinstallation  des 
expériences  pût  avoir  lieu  commodément  et  sans  danger  pour  la 
santé. 

«  Comment  se  livrer  à  des  recherches  sur  la  gangrène,  sur  les 
virus,  fi  des  expériences  d'inoculation  sans  un  local  propre  à  rece- 
voir des  animaux  morts  ou  vivants?  La  viande  de  boucherie  est  A 
un  prix  exorbitant  en  Europe;  elle  est  un  embarras  à  Buenos- 
Ayi*es.  Comment  soumettre  i\  des  épreuves  variées,  dans  un  labo- 
ratoire exigu  et  sans  ressources,  les  pi^océdés  qui,  peulrêtre,  ren- 
dixiient  sa  conservation  et  son  transport  faciles  ?  La  maladie  dite  du 
sang  do  rate  fait  peindre  annuellement  à  la  Beauc<î  4,000,000  de 
francs  :  il  serait  indispensable  d'aller,  pendant  plusieurs  années, 
sans  doute  i\  réi)oque  des  grandes  chaleui's,  passer  quelques 
semaines  dans  les  environs  dv  Chartivs  pour  s'y  livrera  de  minu- 
tieuses observations. 

«  Ces  l'echerches  et  mille  autn\s  qui  correspondent,  dans  ma 
pensée,  au  gi*and  acte  de  la  transformation  de  la  matière  orga- 
nique après  la  mort  et  chi  retour  obligé  de  tout  ce  qui  a  vécu  au 
sol  et  ù  l'atmosphèiv,  ne  sont  compatibles  qu'avec  l'installation 
d'un  vaste  labomtoire.  L(»  temps  est  venu  d'affranchir  les  sciences 
expérimentales  des  misèrvs  qui  les  entravent...  » 

Li*  lendemain  même,  Na[)ohH>n  111  exprimait  à  Duniy  le  désir 
que  l'on  ivpondît  au  vœu  légitime  de  Pasteur.  Et  Duruy  adressait 
ces  lignes  au  maréchal  Vaillant  : 

«  Le  projet  de  M.  Pasteur  renti-e  expi'essément  dans  le  plan  que 
je  voudrais  pouvoir  exécuter  pour  le  développement  des  hautes 
études  scientifiques.  Je  serai  heureux  d'apprendre  que  la  situation 
des  cnnlils  attribués  aux  bAliments  civils  |)ermet  î\  Votre  Excel- 
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lignée  d'accupiUir  favorablement  une  proposilion  fjuf'  juslifient  bl 
ajnplonient  les  travaux  de  M,  Pasteur.  » 

La  joie  de  Pasteur  se  traduisit  dans  une  lettre  adressée  à  celui 
qui,  avanl  même  M.  Duclaux,  avait  été  le  témoin  des  diFficullés 
inatc^rielles  que  présentaient  tes  installations  provisoires  de  Pasteur, 
depuis  le  p^renier  de  KEcole  normale  jusqu'au  rez-de-eluiossée 
invraisemblable  où  ét^iit  enclavik^  Fetuve  dans  la  cage  de  l'escalier. 

tt  Mon  cher  Raulin.  écrivait  Pasteur  dès  le  10  septembre,  je  vais 
avoir  à  faire  constriiin?  une  grande  étuve.  Conseillez-moi,  je  vous 
prie.  L'occasion  vous  fera  p^rand  plaisir,  je  n'en  doute  pas.  Je  viens 
de  proposer  î\  TEmpereur,  qui  Fa  approuvée  ainsi  que  h  miiiish'e, 
la  fondation,  sous  ma  direclion,  d'un  laboratoire  de  eliiinie  phy- 
tiiologique.*.  Il  sera  probablement  construit  à  FEeolc!  normale  sur 
remplacement  qui  va  de  nu  m  laboratoir*^  ;u*fMf»l  mi\  maisons  de 
la  rue  des  Feuillantines,  Ce  [jrojei ,  dont  jr  puis  parler  puisqu'il 
est  approuvé,  i-enconliv  d'unanimes  adhésions*  Tous  mes  amis 
compétents  le  considèr-ent  comme  une  idée  des  plus  heureuses  et 
qui  sera  tré^  prr»fitidjle  à  la  science. 

it  Ainsi,  mon  cher  Raulin,  quaiid  il  vous  plaira  de  venir  à  Paris, 
vous  tn^uveiir'Z  un  lieu  de  Iravail  et  tous  les  nuiyens  d 'étudias  qu(» 
vous  piui'tx^z  désirer.,.  Tout  à  voirs  d'aiTeeliiui.  *> 

HeuH'tix  de  l'acrut'il  qui  pourrait  être  ainsi  réservé  à  ses  antMcns 
et  à  ses  futui's  élèves.  Pasteur  organisait,  avec  Farehitecte  deFEcole 
normale.  M,  Bouchot,  dont  Sainte-Clairt»  Deville  et  Pasteur  avaient 
fait  un  enthousiaste  de  la  seieirce»  des  |>Ians  très  îny;énieux  sur  le 
papier.  Le  pavillon,  servant  de  laboratoire,  serait  ivlié  par  une 
pderie  au  laboratoiiv  projeté.  Rien  ii't'l:nl  [dus  facile  que  df 
pousser  le  bî^timenl  en  dmile  li^rie  justpjVi  la  maison  de  la  nw 
des  Feuillantines  fomiant  écpjerre  avec  le  jardin  d<*  FE'ole  rnir- 
male.  Vn  sous-si»!  |K*rrn(*l trait  d'avoir  une  lai^e  installation  soîl 
pour  des  appaj'eils,  soit  pour  des  animaux,  «c  T*)ul(*s  ces  belles 
cbpéranccs  se  i-éalis^i^ront-elles  ?  Je  n'en  doute  pas,  écrivait  encon* 
Pasteur  A  Raulin  deux  mois  plus  tard,  parce  que  je  ne  vois  d  obs- 
tacle nulle  part  et  néanmoins  je  suis  liii^n  ini[u»liefit  de  les  voir  en 
moeUouii.  Je  croirtû  mieux  encore  alors  à  toutes  les  promesses  qui 


nie  sont  faites.. .  J'ai  de  grands  projets  d'études  et  j'aurai  besoin 
dans  mon  nouveau  laboratoire  d'un  collaborateur  exercé.  J'ai  tou- 
jours eu  tant  d'estime  pour  vous  que  je  serais  charmé  si  vous  vou- 
liez venir  plus  tard  vous  adjoindre  h  moi  dans  mes  entreprises. 
J'espère  que  mon  laboratoire  sera  assez  bien  doté  pour  que  je 
puisse  y  cm»r  une  première  position  de  3,000  à  4,000  francs  et 
que  le  temps  et  bien  des  circonstances  diverses  pourraient  amé- 
liorer... Et  votre  thèse?  où  en  est-elle.^  Est-ce  pour  Pâques.'* 
EstKîe  pour  la  lin  de  l'année  ?  J'aurai  le  plaisir  d'être  panni  vos 
juges...  » 

Un  incident  aurait  pu  hMev  la  réalisation  des  promesses  gou- 
vernementales. En  attendant  que  le  commerc(î  de  la  soie  l)énéfi- 
ciîU  des  travaux  de  laboratoire  et  que  l'agriculture  eût  sa  pai*t  de 
siTvices  utilitaires,  car  les  recherches  scientifiques  s'échelonnaient 
d'avance  dans  la  pensée  de  Pasteur,  une  industrie  spéciale  devint 
l'obligée  dv  la  science. 

Lk^  maiiti  d'Orléans  et  le  pitKsident  de  la  chambre  de  commerce 
d(»mandèrent  î\  Pasteur  de  venir  exi>oser'  les  résultats  de  ses  études 
sur  le  vinaigre,  dans  une  leçon  faite  en  public,  devant  les  Orléanais, 
juges  souverains  en  pareille  matière.  Bien  que  des  négociants 
d'Orléans,  MM.  Breton-Lorion.  appliquassent  avec  succès  les  prin- 
cipes de  Pasteur  pour  la  fabrication  du  vinaigre,  et  qu'un  autre 
négociant,  également  Orléanais,  M.  Rossignol,  eût  imaginé,  en 
s'appuyanl  sur  les  théories  de  Pasteur  pour  consiTver  les  vins,  un 
appareil  de  chauffage  où  cinq  cents  pièces  de  vin  avaient  été 
soumises  k  des  expériences  heureuses,  la  foule  obéissait  à  un  va- 
t4-vient  d'opinions  contradictoires. 

La  foule  !  Biot  ne  croyait  pas  possible  que  l'on  pût  jamais  lui 
expliquer  l'origine  de  ceriaines  découvertes.  «  Allez  donc  parler  à 
la  foule,  disait-il,  d'études  antérieures,  de  théories  physiques  et 
chimiques  longtemps  éhibor'ées  dans  le  silence  du  cabinet...  Elle 
ne  s'arrêtera  pas  à  vous  écouter  ;  elle  ignore  les  antécédents  et 
les  dédaigne.  » 

Pasteur,  plus  confiant,  ne  croyait  pas  qu'il  fût  si  difficile,  en 


piV^sencc  d*uiî  auditoii'c  ciuelcuiuiue*  de  pravoquer  un  brusque 
éveil  de  pensées  cl  de  faille  conipn'ndi^  la  marche  de  certaines 
recherches»  A  IVncoritre  de  Biot,  il  aurai!  voulu  non  seuieincnl 
iïistruin^  par  le  iwit  des  lenls  progrès  dus  aux  longs  elTorls  des 
hommes,  mais  cncoi'e  soulever  les  foules  d'une  êniufioii  généreuse. 
Tandis  qu'il  pivparait  sa  conféi'encc,  après  avoir,  selon  son  habi- 
lude,  fixé  Toi-div  des  idées,  it  jeUi  sur  un  brouillon  quelques  lignes, 
mais  elles  furent  inutilisées.  11  jugea  (|ue  les  dét.iils  leehniques, 
dénionstralifs,  vaudi-aienl  mieux  (|ue  des  vues  générales  sur  le 
Bvslème  du  monde.  Toutefois  ces  lignes  témoignent  des  rapproche- 
mcnls  inaltendiUï  qui  se  faisaient  tout  à  coup  dnus  son  i-sprit, 
A  son  incroyable  patience  dans  IVirt  d'observer  s'ajouliiit  une  i>uis- 
sanle  imagimitioiK 

Du  vinaigre,  du  mycoderme,  de  cette  |}etite  plante  qui  a  la  pro- 
priété de  déterminer  h  cornljinaison  de  Toxygène  de  Tair  avec 
Tidcool,  il  passait  aux  globules  du  sang,  puis  aux  lois  de  fenti-e- 
lien  de  la  vie*  Alors  embrassant  â\m  rvgaril  Turdri'  de  la  nature, 
il  écrivait  : 

c<  Le  mouvenicnl  de  la  pomme  qui  se  détache  de  raj-bre  et  qui 
lombe  à  la  surface  de  la  ten\*  est  régi  par  la  loi  qui  gouverne  les 
mondes. 

«  Le  premier  regard  de  Hiomnie  jeté  sui-  rmiivei*s  n'y  découvii? 
que  variélé,  diversité,  mulliplieité  des  pliénojnènes.  Que  ee  regard 
«oit  illuminé  par  la  science, — par  la  science  qui  rapproche  Thomme 
de  Dieu,  —  et  la  simplicité  et  Tunité  brillent  de  toutes  parts,  n 

Ce  fut  le  lundi  il  novembre,  il  sept  heui^es  et  demie  du  soir, 
que  Pasteur  arriva,  h  Orléans,  dans  la  salle  appelée  salle  de  Tins- 
titut.  Industriels  venus  en  giurid  nombre,  médecins,  pharmaciens, 
professeurs,  élèves,  femmes,  jeunes  filles,  tous  voulaient  Tentendre* 
Un  compte  ivndu,  extrait  du  journîd  la  France  Ccntralr  qui 
l'ayonnait  aloi*8  depuis  Orléans  jusqu'ù  Bour-ges,  permet  de 
retrouver  Timpression  des  orléanaii^  devant  le  plus  jeune  mendjre 
de  TAcadémie  de^  sciences.  Le  nVlaelc^ur  le  dépeignait  de  taille 
nmyenne,  le  visage  pj'ile,  le  n*gard  vif  sous  des  lunettes,  la  mise 
très  iiKiignée.  «Une  petite  et  pivsque  microscopique  ixjsette  d'oflicier 
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de  la  Légion  d'honneur,  ajoutait  le  journaliste,  scintille,  comme 
une  étoile  de  petite  grandeur,  à  la  boutonnière.  » 

Nul,  en  entendant  les  prerniei's  mots  de  la  leçon,  ne  se  serait 
douté  que  celui  qui  parlait  avait  découvert  un  monde  ignoré  jus- 
qu'il lui.  Ltîs  rhétoi'iciens  présents  h  la  séance  pouvaient  noter,  au 
milieu  de  toutes  les  formes  d'exorde  qu'on  leur  enseignait,  la 
simplicité  de  celui-ci  :  «  M.  le  Maire  d'Orléans  et  M.  le  Président 
de  la  Ghambi-e  de  commerce,  ayant  appris  que  je  m'étais  occupe 
delà  fer*mentation  qui  donni»  le  vinaigre,  m'ont  prié  de  vouloir  bien 
venir  exjK)ser  devant  les  fabricants  de  vinaigra»  de  cette  viUe  les 
résultats  de  mon  travail. 

«  Je  me  suis  rendu  avec  empressement  «^  cette  invitation  en 
m'associant  au  désir  (|ui  l'a  provoquée,  celui  d'ôtre  utile  à  une 
industrie  qui  vsi  une  des  sources  de  la  fortune  de  votre  cité  et  de 
votre  départemcMit.  » 

Il  s'efror(,'a  de  faire  comprxMidn*  scientifiquement  le  fait  vulgaire 
et  bien  connu  de  la  transformation  du  vin  en  vinaigre.  Il  montra 
que  tout  liî  travail  venait  d'une  petite  plante,  d'un  champignon 
mici*oscopique,  du  mycodervia  aceti.  Après  avoir  projeté  sur  un 
tableau  l'iniîîgi»,  devenue  colossale,  de  ce  mycoderme  formé  d'ar- 
ticles d'une  ténuité  extr*ème,  étranglés  dans  leur  milieu,  groupés 
eu  chapelets,  Pasteur  exposa  qu'il  suiYisait  de  semer  une  trace  de 
ce  mycoderme  à  la  surface  d'un  liquide  alcoolique  et  légèrement 
acide  pour  (]ue  la  petite  plante  ouvrière,  fabricante  de  vinaigre, 
s'étendît  prodigieusement.  Par  la  cludeur  de  l'été  ou  par  la  cha- 
leur ailificielle,  une  surface  de  liquide  aussi  grande  que  celle  de 
cette  salle  orléanaise  pouvait,  disait  Pasteur,  ètixi  couverte  du 
mycodenna  aceti  en  quarante-huit  heures.  Le  voile  mycodermique 
est  parfois  uni,  léger,  h  peine  visible,  parfois  chagriné,  ridé,  plus 
ou  moins  gras  au  toucher.  Les  matières  gréasses  qui  accompagnent 
le  développement  de  la  plante  s'opposent  à  ce  que  le  mycodenne, 
qui  a  besoin  de  l'air  pour  vivi*e,  soit  submergé;  il  périrait  alors  et 
l'acétification  s'ari'èlerait.  Ainsi  flottant,  le  mycoderme  absorbe 
l'oxygène  de  l'air,  le  fixe  sur  Talcool,  (]ui  est  transformé  en  acide 
acétique. 
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De  sa  voLv  forte,  Icnlc,  mcdiialive,  Paslcur  expliquait  louâ  les 
dt^laiLs.  Pourtjuoi,  dans  uiie  bouteille  en  vidange,  le  vin  abandonné 
h  lui-niênie  se  Iransfornic-t-il  en  vinaigre?  C'est  que,  grâce  à  Tair 
et  au  niycoderma  aceli  (q(je  Tun  nu  [las  besoin  <lo  semer  quand  on 
veul  robteiiir,  car  celle  |>eïilc  |H-<»duelion  vegcUde,  dite  spurilanée, 
est  môlée  partout  aux  jK)U84*iéi'es  invisibles  et  vivantes),  Tacle  chi- 
mique de  lîi  InuisFonnatiou  du  vin  rn  vinaigre  peu!  8c*  poursuivit;. 
Pounjuoi  une  bouleille  |>leine  ol  bouchée  ne  s'aeéUfîoU-lle  [)a8? 
C*eist  que  le  myeotlerine,  riiir  manquant,  ne  peut  se  multiplier. 
l'iaee-t-on  dans  un  vase  du  vin  cliaulte  préîdablemênt  et  de  Tair 
qui  a  été  porté  luî-môme  à  urie  tcmpératuiv  élevée  ?  Le  vin  ne 
sViigriru  pas.  L'élévation  de  la  températui-e  a  lue  les  germes  du 
myeodcrma  aceU,  ceux  que  le  vin  pouvait  conïenir  et  ceux  qui 
pouvaient  éliv  en  suspension  dans  Fair,  Mais  si  un  vase,  conte- 
nant du  vin  qui  a  été  chauffé,  est  exposé  au  libre  contact  de  Tair 
oî'dinairt*,  le  vin  peut  s'aigrir  ;  cai'  si  f  un  a  lue  les  gennes  du 
mycoderma  aceli  du  vin,  on  nV'm|>éche  ()as  ceux  qui  peuvent 
être  en  suspension  dans  Tair  de  tomber  dans  le  vin  et  d'y  ger'mei\ 
Eiifm  si  Teau  alcoolisée  pure  ne  s^acétitîe  piis,  bien  que  les  germes 
en  suspension  dans  Tair  [luîssenl  y  tomber,  ou  que  le  liquiiic  ait 
pu  en  prvndre  aux  poussièivs  des  vases,  c'est  que  ces  germes 
mimquent  des  alimejils  nécessaires  h  la  nourri  tu  rtr  de  la  plajite.  Le 
vin  les  lui  doime;  elle  ne  le^  trouve  pas  dans  leau  alcoolisée. 
Mais  si,  dans  cetle  eau  jdcoolisée,  on  offre  h  la  petite  plante, 
comme  Pasteur  le  lit,  certaines  substances  capables  de  lui  servir 
H'alimenls,  raeétilication  se  produit.  Reportant  tous  ces  résultats 
à  la  pintique  sévèiv  de  la  méthode  expérimentale  :  et  Le  grand 
art,  disiiit  Pasteur,  consiste  à  instituer  des  expériences  décisives, 
ne  laissïint  aucune  place  à  Timagination  de  lobservateur.  Au 
début  des  rvcherches  expérimentales  sur  un  sujet  déterminé 
quelconqm»,  rim!igina(i4>n  doit  dormer  des  ailes  a  la  pensée.  Au 
moment  de  coiM'Iun.*  et  d'interprélrr  les  faits  que  les  observations 
ont  rassendjlés,  Timaginatton  duit  au  ctMitraitv  être  dominée  et 
îisî^^rvie  par  les  l'ésullats  matériels  des  ex()érîcnces*  n 

Lor^(|ue  racélificiition  est  complète,  le   nncoderme,  s'il  nVst 
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pas  submergé,  continue  à  agir  et,  quand  on  ne  Tarrêle  pas  à 
temps,  sa  puissance  oxydante  devient  dangereuse.  N'ayant  plus 
d'alcool  à  transformer,  il  finit  par  transformer  Tacide  acétique  lui- 
même  en  eau  et  en  gaz  acide  carbonique.  L'œuvre  de  mort  el  de 
destruction  s'achève  ainsi. 

A  propos  de  cette  dernière  phase  du  mycoderma  acetî,  il  s'élevait 
aux  lois  générales,  aux  lois  de  Tunivers  qui  font  que  tout  ce  qui  a 
vécu  doit  disparaîtiv  :  «  11  faut  de  toute  nécessité,  remarquait-il, 
que  les  matériaux  des  ôtit's  \'ivants  fassent  retour,  après  leur 
mort,  au  sol  et  ù  Tatmosphèrv,  sous  fonne  de  substances  minérales 
ou  gazeuses,  telles  (|ue  la  vapimr  d'eau,  le  gaz  carbonique,  le  gaz 
ammoniac,  le  gaz  jizote,  principes  simples  et  voyageurs  que  les 
mouvements  de  Tatmosphèiv  peuvent  transporter  d'un  pôle  à 
Fautix;  et  chez  lesquels  la  vie  peut  aller  à  nouveau  puiser  les  élé- 
ments de  sii  perj)étuité  indéfinie.  C'est  principalement  par  des 
actes  de  fermentation  et  de  combustion  lente  que  s'accomplit  cette 
loi  natui*elle  de  la  dissolution  et  du  retour  à  l'état  gazeux  de  tout 
ce  qui  a  vécu.  » 

Revenant  î\  son  sujet  spécial,  il  exposait  aux  fabricants  de 
vinaigre  la  cause  de  tel  échec  ou  le  danger  de  certaines  erreurs. 
On  s'imaginait,  par  exemple,  que  dans  les  tonneaux  des  vinaigre- 
ries  d'Orléans  certains  petits  ètivs  microscopiques,  des  anguillules 
dont  Pasteur  projeta  sur  un  écran  les  images  agrandies,  grouil- 
lantes et  rapides,  étaient  de  quelque  utilité  dans  la  fabrication  du 
vinaigiv.  Pasteur  expliqua  leur  cai'iictèi'e  très  nuisible.  Comme 
pour  vivre  elles  ont  besoin  de  respirer  et  que  le  mycodemie,  pour 
accomplir  son  œuvre,  éprouve,  lui  aussi,  le  môme  besoin  d'oxy- 
gène, il  y  a  lutte  entre  les  anguillules  et  le  mycodenne.  Le  travail 
de  l'acétifîcation  se  fiiit-il  bien,  le  mvcodemie  l'emporte-t-il,  a- 
t-il  tout  envahi  en  s'étidant  :  les  anguillules  sont  obligées  de'  se 
réfugier  aux  pareis  du  tonneau  où,  vaincues,  mais  pouvant  res- 
pire^r,  elles  forment  une  jMîtite  armée  vivante,  qui  guette  le 
moindre'  accident  de  déchiiiire  du  voile.  Pasteur,  une  loupe  à 
la  main,  avait  maintes  fois  assisté  ù  la  lutte  |X)ur  la  vie  qui  s'éta- 
blit entre*  les  anguillules  et  les  petites  plantes,  les  unes  et  les  autres 


—  213  ^ 

prêtes  à  se  disputer  les  couches  supérieures  du  liquide.  Faisant 
nombre,  agissant  pnr  paquets,  les  anguillules  arrivent  quelquefois 
à  faire  tomber  un  lambeau  chiffonné  du  voile  inycoderniique  et  à 
détniîre  victorieusement  Faction  de  ces  plantes  noyces, 

Tout  se  succédait,  tout  s'animait  dans  un  langage  plein  de  vie 
et  Ton  sentait  Pasteur  heureux  de  faire  passer  ses  longues  et 
délicates  recherches  de  laboratoire  dans  le  domaine  de  rioduslrie. 
Comme  il  avait  clé  charme  de  constater,  à  Orléans  môme,  des 
essais  sur  le  cliaufftige  des  vins,  il  annonçait  que  le  chauflage,  qui 
h  une  température  de  53**  était  capable  de  préserver  le  vin  des 
végélalions  et  des  germes  qui  Fallérent,  pouvait  aussi  s'appliquer, 
et  avec  autanl  dVfTicacité,  pour  le  vinaigrt^  apr*ès  sa  fabrication. 
Les  germes  actifs  du  mycoderma  acoti  étaient  ainsi  arrêtés  au 
moment  voulu;  les  anguillules  étaient  tuées;  le  vinaigi*e  restait 
inaltéré,  «  Rien  n'est  plus  agréable  aux  hommes  voués  à  la  car- 
rière des  sciences,  ajoutait  Pasteur  en  terminant,  que  d'accroîlre 
le  nombre  des  découvertes  ;  mais  quand  rulilité  pratique  de  leure 
observations  est  immédiale,  leur  joie  est  au  comble.  » 


Période  vraiment  intéi-essanle  pour  Thistoire  de  sa  vie  que 
cette  année  Î8G7  !  A  Alais,  il  s'était  montré  observateur  incom- 
parable, uniquement  préoccupé  de  la  mahidîe  des  vers  à  soie, 
ne  pensant  qu**^  cela,  ne  parlant  que  de  cela.  Levé  avant 
tout  le  monde  pi^ur  étudier  plus  tôt  la  série  des  expériences  en 
train,  il  r*?stait  des  heures  et  des  heures,  le  regard  et  Tesprit 
fixés  sur  certains  détails.  De*  cette  attention  méticuleuse  il  passait 
tout  à  coup  à  une  ingéniosité  extraordinaire  pour  varier  les 
essais,  multiplier  les  points  de  vue,  prévoir  et  écarter  les  causes 
dVrreur.  Enfin,  après  tant  dVffot^ts,  surgissait,  conmie  ïï  propos 
des  études  sur  les  générations  spontanées  ou  sur  la  nature  des 
ferments,  une  expérience  simple,  nette,  décisive*  Les  eoniiNistes 
de  son  esprit  se  retrouvaient  dans  son  caractèi'e.  Presque  loujoui^s 
songeur  concentré,  enfermé  dans  son  idée  sans  que  rien  pût  Ten 
dtslraifi*,  subitement  il  apparaissait  homme  d*action,  Qu'avait-il 
fallu?  Parfois  un  simple  entrefilet,  souvent  un  compte  rendu  en*oné. 
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un  artirli»  de  joumnl,  mais  surtout  la  nouvelle  irritante  de  quel- 
que» inanœuvHî  d'un  marchand  de  graines  qui  n'hésitait  pas, 
pour  le  plus  faihle  gain,  h  semer  la  ruine  dans  de  pauvres  magna- 
n(»ri(»s.  Avec  une  ardeiir  combative,  il  voulait  parler,  écrire, 
(Iiseuf4»r  avec  ious.  Rentré  ft  Paris,  mêle  aux  incidents  extra- 
sci(*nti(i(|ues  de  TEcole  normale,  on  Tavait  vu  s'effacer  modes- 
l(»in(»nl  devant  s(»s  maîtr(\s  dès  qu'il  s'était  agi  d'honneurs  et  de 
fitn»s.  Puis  hnisquemenl  il  avait  interrompu  ses  recherches  pour 
V(»nir  nMuhH»  s(>rvic(»  h  une  villt*  industrielle  comme  Orléans.  Les 
Orléanais  avaient  eu  la  surprisi»  de  cet  esprit  fi  la  fois  doué  du  sens 
g(''héralisaleur  et  avide  de  faits  [K)sitifs.  A  ces  gens  pratiques,  qui 
|)ouvaient  Miv  dédaigneux  des  théories  et  des  travaux  de  labora- 
\om\  Pasteur  s'était  ivvélé  non  moins  préoccup'^  qu'eux-mêmes 
(l(»s  détails  les  plus  |)ivcis. 

Il  oITnûl,  <lans  la  pleine  maturité  de  ses  quarante-cinq  ans, 
les  éléments  livs  plus  divers.  Intuitif  comme  un  j>oète,  son  imagi- 
nation le  tnmsportait  jusqu'à  t(»l  sommet  d'où  il  entrevoyait 
<rinnnens(\s  horizons.  Tout  i\  coup,  par  un  violent  effort,  il  se 
tléliail  «le  ses  intuitions  mêmes.  Ne  tenant  aucun  compte  de  ses 
élans,  il  ivvenait  A  ms  fie  la  méthinle  expérimentale,  et,  dans  son 
IhWui  de  pivuves.  lentement.  |H»niblement.  il  remontait  la  pente 
tjui  mtMuùt  î\  ses  idét\^  tivs  hautes,  tivs  générales.  Combat  perpé- 
tuel (|ui  avait  s^nivent  queUpie  chosi>  de  dramatique.  Dans  la 
ivvolutiiMi  seientiti(|ue  dinit  il  était  Tartisan  plein  de  foi  et  soutenu 
par  une  inlassîiblt»  volonté,  il  avait  souvent  sur  les  lè\Tes  ces 
tieux  mots  souverains  :  la  |H»rs<''vérance  dans  Teffort.  Quand  il 
les  disiùl.  s^nl  connue  un  cous^mI,  s<*il  comme  le  programme  de 
st\»<  pi\>pivs  travaux,  son  ivg;uil  plein  de  lumière  allait  au  delà 
de  Thorixon:  quelque  cIkk<^'  d<'  lointain,  d'infini,  se  prolongeait 
devant  sîi  |h*us<V. 

.\  la  lin  fie  celle  anutv.  un  obstacle  faillit  amMer  ses  \'astes 
prvyeis  d'ex|vriences.  Il  apprit  ipie  les  pi\>messes  qu\>n  lui  avait 
faitt^  sVvanouissjiienl.  Toute  demande  de  cnnlits  supplémentaires 
était  n^fus^V  au  ministèrt^  des  Beaux-Arts.  ImiK>ssibiUté  dès  lors 
|VHir  la  diixvtion  d«^  IxVtiments  oi\ils  dWlitîer  le  plus  petit  labo- 


raloirv  sur  les  quelques  niètix:»»  de  terrain  libn*  en  bùCTlur^  de 
l^Ecoln  normale. Quoi!  songeait-il  tristement:  dans  la  période  même 
où  Ton  trouvait  des  millions  et  des  millions  pour  bt\tir  l^Optra; 
Tafliiire  relative  h  un  laborataîiv.  dont  les  dépenses  pouvait^nt  èliT 
évaluées  entrv  soixante  el  c^'ut  mille  francs,  serait  rIasstV,  S4*lniï 
reuphémisme  bureaucratique.  c'est-tWire  éUmiït'v  au  fond  d'un 
earionî  Mais  ces  frais  de  premier  établissemerit ,  a  ne  considérer 
les  choses  cprau  jM>int  de  vue  de  la  dépense,  ne  seraient-ils  pas 
couverls  cent  fois,  mille  fois,  pour  le  plus  grand  |>rolil  ()<'  Tin- 
dusfrie  el  de  ragricuUure,  par  les  découvertes  (|uî  sorliraieiit  de 

ce  laboratoire? 

t 

Blessé  comme  savant  et  comme  patriote,  il  prépara  [jour  le 
Moniteur^  journal  ofliciel  de  TEmpire,  un  article  <lesliné  îi  secouer 
rindiffét*ence  coupal^le  des  paivoirs  puhlit-s. 

n  •,.Lcs  conceptions  les  plus  hanlies,  les  spéculations  les  |)lus 
légitimes,  écrivait-iK  ne  prennent  un  corps  el  \mv  Ame  tjiie  Ir  jttur 
où  elles  sont  consacrées  par  lobservalion  et  rexpérience*  Lnlj^ra- 
loiivs  «»t  découvertes  sont  des  termes  corrélalils.  Sii[4>riniiz  les 
laboratoires^  les  sciences  physiques  deviendront  T image  de  la 
stérilité  et  de  la  mort.  Elles  ne  seront  plus  que  des  sciences 
d'enst»ipnemenl.  limitées  et  impuissantes,  et  non  des  sciences  de 
progivs  et  d'avenir*  Kend(v.-leur  les  lab» aratoires,  et  avec  eux 
reparaîtra  la  vie»  sa  fécondité  et  sa  puissance. 

K  Hors  de  leurs  laboratoires,  le  [ihysîcien  el  le  chimîst*^  sont 
des  soldats  sans  armes  sur  le  champ  de  bataille. 

(«  La  déduction  d(*  ces  princii>es  est  é\*idente  :  si  les  concpiétes 
utiles  ù  r humanité  touchent  votrt^  coeur,  si  vous  n\stez  eouftïnrbi 
devant  les  effets  surprenants  de  la  télégraphie  électrique,  fin 
daguenHk)type,  de  Tanesthésie  et  de  tant  d'autres  découvertes 
adrnii'ables  ;  si  vous  êtes  jaloux  àv  la  part  que  voti-e  pays  peut 
revendiquer  dans  Tépanouissement  de  ces  merveilles,  prenez  ijilé- 
rifttt  je  vous  en  conjuiT*,  h  ces  demeuivs  sacrt-es  que  Ton  désigne  du 
nom  expressif  de  iaboraiohrs.  Demandez  qu'on  les  multiplie  et 
qu'on  les  orne  :  ce  sont  les  lemples  de  l'avenir,  de  la  ricliesse  et 

bicu-étre.  C*est  \t\  que  llmmanilé  grandit,  se  fortifie  et  devient 
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meilleure.  Elle  y  apprend  h  lire  dans  les  œuvres  de  la  nature, 
œuvres  de  profîcn^s  et  d'harmonie  universelle,  tandis  que  ses  œuvres 
*î\  elle  sont  trop  souvent  celles  de  la  barbarie,  du  fanatisme  et  de 
la  destruction. 

«  Il  est  des  peuples  sur  lesquels  a  passé  le  souffle  salutaire  de 
ces  vérités.  Depuis  triMite  ans,  TAllemagne  s'est  couverte  de  vastes 
et  riches  laboratoires  et  chaque  jour  en  voit  naître  de  nouveaux, 
Berlin  et  Bonn  achèvent  la  construction  de  deux  palais  d'une 
valeur  de  quatre  millions,  destinés  Tun  et  Fautre  aux  études  chi- 
miques. Saint-Pétersbourg:  a  consacré  trois  millions  à  un  institut 
phN'siologique.  L'Angleterre,  l'Amérique,  l'Autriche  et  la  Bavière 
ont  fait  les  plus  généreux  sacrifices...  L'Italie  a  marché  un  instant 
dans  cette  voiei 

«  Et  la  France? 

«  La  F'ranco. n'est  pas  encore  î\  l'œuvre...  » 

Il  rapjvlait  dans  quel  U>cal  scientifique,  demi-cave,  demi-sépulcre, 
était  iV^ihiit  i\  >ivre  le  g^rand  physiolc^ste  Claude  Bernard.  Et 
où?  Dans  l'établissement  qui  porte  le  nom  de  la  patrie,  écrivait 
Pasteur,  dans  le  Collège  de  France  !  Le  laboratoire  de  chimie 
oi^nisé  ;\  la  Sorix^nne  était  une  pièce  humide  et  sombre,  de  plus 
d'un  mètre  en  contre-lxis  de  la  me  Saint-Jacques.  Cela  s'appelle, 
6  dérision  !  continuait-îK  le  lalx>ratoire  de  perfectionnement  et  de 
recherches.  11  allait,  il  allait  toujours,  il  démontrait  que  les  Facultés 
de  pn>vince  étaient  aussi  déshéritées  que  celles  de  Paris.  «  Qui 
voudra  me  criùn^  quand  j'affirmerai  qu'il  n'y  a  pas,  au  budget  de 
rinstruction  publique,  un  denier  affecté  aux  prc^n^^s  des  sciences 
physiques  |^>ar  K^  laboratoires:  que  c'est  gn\ce  à  une  fiction  et  à 
une  tolérance  administrative  que  les  savants,  en\*isagvs  comme 
professeurs,  peuvent  prélever  sur  le  trésc^r  public  quelques-unes 
des  déjx*nses  de  leurs  tra>-aiL\  personnels,  au  détriment  des  aUo- 
cotions  destinées  aux  frais  de  leur  enseignement?  »» 

Le  manuscrit  fut  remis  au  Moniteur  dans  les  premiers  jours  de 
jan\-ier  !86S.  Des  a  variétés  »,  que  Ton  pourrait  appeler  de  tout 
repos,  venaient  de  paraître;  on  passait,  sans  dang\?r  de  polémique, 
d'une  étude  sur  l'architecture  musulmane  à  des  considérations  sur 
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la  pèche  du  harëiip  en  Non^ège,  Le  fonciionnaire,  préposé  aux 
éons  à  tireTy  qui  veillail  au  salut  de  IVmpire  dans  des  colonnes 
officielles,  euU  h  la  lecture  de  ces  coididences  publiques^  un  sou- 
bresaut de  surprise.  L*adminisiration  attaquée  dans  sa  forteresse 
môme!  Et  |*ar  qui?  par  un  fonclionnab^ !  Il  fallait  à  tout  prLv 
modifier  ces  pages,  les  atténuer,  et  Ce  serait  ea  allérer  le  carac- 
tère »,  rc'pondit  Pasleur.  Le  journal  ét^it  dirigé  par  M.  Dalloz  qui, 
dans  son  désir  de  sauvegai*der  les  responsabilités  et  connaissant 
trop  Pasteur  pour  ne  pas  le  savoir  inébranlable,  lui  Ci>nseilla  de 
faire  passer  les  épreuves  sous  les  yeux  de  M*  Conli,  seci'élaii'e  île 
i\a|K)léon  111. 

«  L'article  ne  saurait  figurer  au  Moniteur^  mais  il  n'y  a  pas 
dlnconvénienl  à  If  pid>lier  sous  hvme  do  bnjehuiv  «,  écrivit  h 
Pasteur  M,  Conti,  qui  avait  rt^ndu  rEmpereur  juge  de  ces  révéla- 
tions. Au  lendemain  de  cette  lettre,  le  9  janvier,  Nap«iléon,  causant 
avec  Duruy,  se  monti*a  surpris,  troublé  de  cet  état  de  choses, 
Toutes  ces  mîsi'res,  disait  Duruy,  Pasteur  a  raison  de  vouloir  les 
élxUer  :  cVst  la  meilleure  fa^^on  de  les  guérir.  NVMail-il  pas  inquié- 
tant et  prf^sque  scandtdeux,  en  efîet,  de  voir  le  monde  offieiel  aussi 
indifférent  en  matière  de  science  ?  Est-ce  que  le  moindre  aména- 
gement de  sous-p[*éfecture  ne  passait  pas  dans  les  pi'éoccu  pal  ions 
administralivi's  avant  un  devis  de  laburaiuin*  ? 

Duruy  S4»  sentait  repiis  d'un  nouveau  désir  de  combat.  Que  de 
fois»  malgré  sa  tMjnne  humeur  et  son  intrépidité  quasi  romaine,  il 
sYtait  demandé  s'il  arrivemit  jamais  à  faire  tiiompher  ses  idées 
relatives  aux  hautes  éludes  dans  Tesprit  des  niinistivs  ses  col- 
lègues qui,  emportés  par  les  diseussions  quotidiennes,  ne  sem- 
blaient guère  se  douter  que  la  vmîe  suprématie  d'un  peuple  n**side 
moins  dans  les  discours  d*estrade,  les  pmgrammes  fi  fracîis,  que 
dans  le  travail  silencieux  et  obstiné  de  quck|ues  hommes  de 
science,  de  leltn*s  et  d'art.  L'article  de  Pasieur,  qui  avait  pour 
litre  :  Le  budget  de  la  science,  parut  d'abord  dans  la  Revue  des 
cours  scieniifigues^  puis  en  brochure.  Convaincu  que  c'était  la 
gloire  même  du  pays  qui  était  engagée  dans  cette  campagne.  Pas- 
leur  non  seulement  par  cet  écrit,  mais  par  ses  paroles  impétueuses. 


dîtes  à  tfjut  vonanl,  rï'*clamail  ee  droit  de  développer  et  de  sou- 
leiiir  res(>rit  de  rerlierche.s.  Passant  de  rîrriUition  en  face  des 
obstacles  f*  un  exc(\s  de  confiance  quand  il  Hf*  voyait  ft  la  veille 
dé  fain^  triompher  ses  idiVs,  il  iVri vail,  le  IM  mars,  h  RtuiUn  ; 
«  Nous  assistons  6  \m  mouvernenl  1res  favorable  au  pmgrf*s  des 
sciences.  Les  relardatain*s  sont  distancés  et  je  puis  vous  assurer 
que  je  réussinii.  m 

Six  jours  aprvs,  le  iCî  mars,  le  jour  mAme  où  Ton  fAhiit  aux 
Tuileries  raimiversaire  de  la  naissance  du  Prince  imp«hnal  que 
tout  le  monde  de  la  e4)ur  eommençait  dVnloun^r  d*lionneurs  comme 
le  prince?  héritier  aasuré  de  Tavenir,  Napiilrnin  IIU  qui,  à  la 
suite  de  cd  article,  avait  exprime  l'intenlion  de  consulter,  non 
seulr*meiit  Pasteur,  mais  encon^  M  il  ne-Edward  s,  Claude  Ucnjaixl, 
Henri  Sainle-Clain^  Deville,  n^nniasait  avec  eux,  dans  son  cabinet, 
les  triiis  personnagt^s  de  TEmpirc  les  mieux  placés  fiour  les  écouler  : 
Houher,  le  maivchal  Vaillant  ef  Duruy.  L*Em|K*n»ur,  de  sa  voLx 
un  peu  lente  et  comme  délachce,  invita  chacun  des  membn\s  de 
ce  conseil  h  exprimer  ses  idées  sur  ce  qu'il  y  aurait  i\  faiiv.  Tous 
s*accorclaîent  à  iv^retter  l'abandon  de  la  science  pure.  Comme 
Rouher  disait  qu'il  ne  fallait  pas  s  étonner  que  le  règne  des 
sciences  appUquées  succedAI  au  rep^ne  de  la  science  pure  :  «  El 
les  sources  des  applicalitms,  si  elles  sont  taries?»  ivpliqua 
vivement  le  souvemin.  Pasteur,  invité  A  donner  son  avis,  et  qui 
avait  pris  en  note  lout  ce  qu*il  se  proposait  de  dire,  rap[K*la 
que  le  Muséum  d*histoîre  naturelle  et  rEcole  polytechnique  donl 
la  part  dlnilialive  avait  été  si  iLii^rande  dans  le  mouvement  des 
sciences  au  commencement  du  siècle,  n*étaienf  plus  dans  cette 
période  hérxïYquc,  LX*puis  vingt  ans,  la  pmspériU»  industrielle  de  la 
France  avait  entraîné,  disait-il,  chey,  les  meilleui's  polylechniciens, 
la  désertion  du  haul  enseiguemenl  et  des  sciences  théoriques, 
sources  premières  cependant  de  toutes  les  applications  |>ossibles. 
Celle  Ecole  polylecimique  n'étaît-elle  pus  obligée  maintenant  de 
recourir  h  des  candidats  qu'elle  n'avait  point  formés  pi»ur  i*emplir 
les  emplois  de  pmfesseurs,  de  rV-pétiteurs  et  d'examinateurs?  Les 
normtdiens  constituaient  ce  renfort  nécessairt\  Que  ffillait-il  pour 


—  219  - 

nïmenerla  ptx>S|>cril<Wjui  form«*rnil  *]o  nouveau  clés  savants  d*n venir 
comme  on  les  formait  autrefois?  Maintenir  à  Paris,  durant  deux 
ou  trois  ans,  cinq  ou  six  des  meillour'S  élèves  des  grandes  Elcoles 
avec  le  WUv  do  rvprtiieufs  ou  d 'a ^nVes-prépa râleurs,  fain^  pour 
TElcûle  polytechnique  et  pour  d'autiTs  établissements  ce  que  Ton 
faisait  à  TEcole  normale.  Gréée  î^  cette  institution  sp<'*ciale,  on 
aurait  en  réserve,  pour  la  science  et  le  liant  enseignement,  des 
hommes  qui  houorvr*ai*'rii  plus  (ard  leur  (ïriys.  Il  fatlail  i*iksnile, 
et  c'était  le  second  point,  non  moins  important  qui»  le  premier, 
donner  aux  savants  les  ressources  les  mieux  approprires  à  la 
jMJurHuite  de  leurs  travaux;  imiter  FAllemagne,  \mv  exemple, 
nù  nn  savant  passait  de  telle  Université  dans  tcll«*  autiY'  sous 
la  condition  expresse  qu'on  lui  l)AI irait  «  un  lahorafriire  parfois 
rnagndique,  non  [>our  rarchiterhirc,  ajoutait  l^as(eur  (à  moins 
qu'un  certain  orgueil  national  Ti'inlervienne,  ce  qui  se  voit  sou- 
vent et  ce  qui  est  une  jnai^ue  de  restirnc  qui  s'attiiclie  en  ces 
pays  h  la  gloîn*  seiênlifiqui').  mais  [inur  le  uniidire  el  la  précisîfin 
des  instruirujils  et  |)our  les  allocalit^ns  jjropres  h  féconder  les 
ginmdes  entrepris4\s.  En  outre,  reprenait- il,  les  savants  étran- 
gers ont  leur  demeurv  jointe  h  leui^s  lalwmtoircs  et  i\  leui-s  collec- 
tions. » 

Etait-il,  en  effet,  une  plus  vive,  plus  pressante  manière  d^inviler 
au  travail  ?  Ce  n'était  pas  que,  dans  la  pensée  de  Pasteur,  le 
mivant  dût  œnoncer  au  professorat.  11  n^connaissïiit,  au  contraire. 
que  lens^^ignement  public  oblige  h  embrasser  successivement, 
dans  leurs  ndalions  enire  elles  an  avec  les  autres  sciences, 
toutes  les  parties  de  la  science  dont  on  soccu|^m\  Les  travaux 
p<*i*sonnols  n:»çoivenl  ainsi  riniluenee  salulaiï'e  de  nipprocliement^ 
et  d'aperçus  nouveaux.  Mais  pas  de  cours  trop  dilTéivnts  et  trop 
l'a [iproc liés  qui  paralysent  les  forces,  disait-il  avec  la  conscience 
d'un  homme  qui  savait  ce  qu'il  en  coûtx*  de  préparer  une  levon» 
Apn^  avoir  exposé  comment  il  se  représentait  la  jeunesse  et  la  vîe 
du  savant  mis  h  même  de  donner  sa  mesure,  il  î^venoit,  comme 
toujours,  au  lien  qui,  selon  lui,  devrait  unir  toute  Iftctie  indivi- 
duelle H  Tintérét  général.  Il  soubaitait  que  les  villes  fussent  inté- 
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passées  aux  travaux  et  à  la  gloitv  de  leurs  établissements  scien- 
lifiqaes.  <c  II  faudmii,  disaiUil,  comme  B*il  pressentait  Tavenir,  il 
faudrait  par  les  cir^nominations  dXIniver^sité  de  Paris,  de  Lyon,  de 
Strasbourg,  do  Montpellier,  de  Lille,  de  Bordeaux  et  de  Toulouse, 
fonnant  par  leur  faisceau  rUnivei^ité  de  France,  introduire  entre 
les  cités  et  leurs  établissements  d'enseignement  supérieur  quelques- 
uns  des  liens  qui  mtlachent  les  Universités  allemandes  aux  localités 
qu  elles  hononnU.  » 

L'inslrueliun  populaire,  prodiguée  en  Allemagne  et,  auMiessusde 
cette  instruction,  renseignement  supérieur  en  pleine  indépendance 
intelleclueUe  ;  Pasieur  admirait  ce  programme.  Aussi,  lorsque  In 
Faculté  de  médecine  de  FUniversité  de  Bonn  résolut,  dans  celle 
auïiée  1H68,  de  lui  offrir,  en  récompense  de  ses  travaux  sur  le 
rôle  des  organismes  microscopiques,  un  titre  de  ducleur  en  méde- 
cine comme  un  grand  hommage  sur  parchemin,  fut-il  fier  de  voir 
ses  recherches  mises  h  leur  véritable  rang  par  un  peufile  voisin 
qui  proclamait  la  reconnaissance  des  services  rendus  ft  tous.  11  ne 
soupçonnait  guère  alors  Tautre  côté  de  la  nature  allemande,  le  côté 
militali-e  dont  les  pr-éoccupa lions  étaient  bien  différentes*  Celles-là, 
doux  officiers  français,  le  premier,  le  général  Ducrot,  nommé, 
depuis  la  fin  de  septembre  18GS,  ou  commandement  do  la  6*  divi- 
sion militaire  dont  le  siège  était  h  Straslnjurg,  le  second,  le  colonel 
baron  SLolTel,  attaché  militaiit*  en  Prusse  depuis  1806,  ne  cessaient 
de  les  signaler  au  gouvei^nement  de  TEmpereur  avec  une  haute 
prévision  et  parfois  une  angoisse  palriolique.  Ces  cris  d'alarme,  on 
les  écoutait  si  peu  qu\'i  cette  dat^  même  de  la  séance  du  conseil 
des  savanb  et  des  ministres  au  palais  des  Tuileries,  certains 
complots  de  cour,  qui  funnit  sur  le  point  de  réussir,  se  tramaient 
dans  Tentourage  de  l'Emptîit^ur  pour  que  lo  général  Ducrot  quittât 
le  commandement  de  Slmsbourg,  fût  nommé  à  Bourges,  ci  qu1l  se 
délivrât  ainsi,  en  en  déban*assant  les  autres,  de  son  idée  fixe 
de  Tambition  prussienne. 


Le  10  mars,  le  soir  même  de  cet  entn^lîen  politico-académique 
où  rEmpeœur  décida  qu'il  y  aurait  quelque  chose  d'améliort'f  en 


ipi 
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France  ei  où  Duruy  eut  la  cei'tilude,  grAce  h  la  pmmesse  de  cré- 
dits futurs,  de  pouvoir  offrir  bientôt  aux  profe8seui*8  français  «  les 
instrumenls  de  travaux  nécessaires  pour  rivalist'ravec  leurs  émules 
d'oui re-Rhin  »,  Pasteur  [jartait  pour  Alais*  Partisans  et  advei'saîifs 
de  ses  exfiérienees  sur  la  maladie  ties  vei*s  ti  soie,  c'était  à  qui 
réclamerait  son  arrivée.  Pi'éfet  du  CartI,  membivs  d'une  commis- 
sion impériale  «le  s*'*ricicultui*e,  tous  faisaient  démarches  sur 
démai^h(*s  |»our'  que  la  mission  de  Pasieur  recommeuçAt  au  plus 
lot.  11  auniit  eu  1*'  vif  désir  de  faii:*L\  dans  cette  seconde  quinzaine 
de  mars  18G8,  sa  leçon  inaugurale  (i  la  Sorboune  et,  en  exposant 
les  résultats  de  ses  travaux,  d'essayer,  écrivait-il  h  Duniy,  de  les 
rendi-e  plus  féconds  en  les  faisant  mieux  coiniîiîti*e.  «  Mais  ce  sont 
là,  ajoutait-il,  des  raisons  de  sentiment  plus  ou  moins  égoïstes  que 
je  ne  saurais  nietliv  en  balance  avec  rintértH  de  mes  ix'chercbes,  si 
j'avais  le  bonheur  de  les  voir  couronnées  de  succès,  a 

A  son  arrivée,  il  eut  la  joie  de  conslaterque  ceux  qui  avaient 
mis  en  pralique  la  mélliode  de  grainagc  suivant  ses  piTseriptions 
rigoureuses  avaient  oblenu  un  résultat  couiplet.  D'autres  séricicul- 
teurs, moins  avisés,  dupes  des  apparenci^s  trompeuses  oITertes  par 
de  belles  ctiaml>rt*i?s,  qui  n'avaient  pas  pris  la  |>eine  d'examiner  si 
les  papillons  étaient  eorpusculeux^  furent  lénioins  et  victimes  des 
échecs  prédits  par  Pasteui*,  La  pébi'îne,  il  la  Regardait  comme 
vaincue.  Restait  la  flaclieiicj  plus  insaisissable,  soumise  à  tous  les 
accidents  qui  pouvaient  tmverser  la  vie  du  ver  à  soie.  Si  quel- 
ques-uns de  ces  dangers  échappaient  aux  prévisions,  comme  un 
changement  binisque  de  température,  une  journée  d'orage  par 
exemple,  on  (ïouvait  tuut  au  moins  veillera  ce  que  les  feuilles  de 
mûrier  ne  fussent  pas  exposées  à  un  commencement  de  fermenta- 
tion ou  contaminét^s  par  les  poussièi-es  des  magnaneries  :  causes 
suffisantes  jxjur  provoquer  un  trouble,  un  désordœ  moHel  vhet  les 
vers  dont  la  nouri'iture  est  chose  si  importante  quVn  un  mois  ils  arri- 
vent ù  peser  15,000  fois  plus  qu'à  leur  naissance.  La  Vacherie  acci- 
dentelle pouvait  ainsi  être  évitée  par  des  pr*écauUons  hygiéniques. 
RisqnaitHe'Ue  de  devenir  hérédilaîr^e  ?  Pasteur  avait  mis  en  évidence 
Cfue  le  micix)orgimisme,  cause  de  la  llaclierie,  se  dévelopiK*  dans 
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Ui  UÛMi  A'î'^'^ïf  du  %er  fA  «se  k/calise  ruswtê  dans^  la  pûdie  <4i[)<b»- 
'ijfk.  k/Tv^iie  k-  \frr  !>"eï4  tnuL^ïfcjriDé  tu  chrjs^alidt-.  D  fit  ^>iiDailn?> 
\*t  ït¥i\i:u  d'a\w  de»  ^riératiofis  de  wr*  à  =<ie  indemoe».  Ce 
utoytfU.  dit  celui  qui  prit  une  part  &î  a^eidue  à  ces  r^udtrs?,  M.  Ger- 
iK-z,  ri-r  e'^fjpliqij'f  ^niêne  I*rî>  o|*érati«jriî>  et  pnjduit  à  c*jup  <ûr  de  la 
içniiw.  saifHf.  Il  corL*>L>te  à  prék'ver,  aw-c  uik-  }"«inl*-  de  ^ealpel, 
urn;  [i^ftil^r  quaiitiUr  de  la  prx'he  >tijfnacale  du  papillon,  à  la  délayer 
dart*»  uiu*  goutti.'  dV-au  et  à  nx-bercber  le  micn>.»rganisine  à  Faide 
du  fnu:r(ji^:o\H.\  Si  br*i  ijapillons  ne  contiennent  pa>  ce  ténioîn  de 
la  flairlKrri^r,  on  j^rut  livrer  au  grainage  la  chambrée  d"où  ils 
prrAK'nnent.  !>•  rnicnyirganL»me  de  La  flacherie  est  aussi  facile  à 
rrfconnaitrr,',  m^:iwi  {lour  un  enfant,  que  les  coq)iiscules  de  la 
fj^'brifM'.  !>*»  rr*cfK,'rcbes  du  laboratoire  du  Pont-Gisquel  pou\*aient 
IPHh-^rr  le  plas  îiLsénient  du  monde  dans  la  grande  pratique  indus- 
trielle. Kîen  nV-st  plas  vrai,  rien  n'est  plus  exact,  disaient  certains 
H/'rir'irrultirun>  enthousiastes  et  n^onnaissanLs.  Erreur  !  répondaient 
ceux  qui  ne  voulaient  [>as  appliquer  la  méthode  ou  qui  Tappli- 
r|ij;iiefit  mal.  Ld^  marchands  de  graines,  tniublés  par  ces  décou- 
%'ert/îH,  (|ui  [Xiftaient  un  si  grave  préjudice  à  leur  commerce, 
répandaient  les  bruits  les  plas  mensongers,  les  plus  injurieux.  Il 
frétait  tityrUt  d'iinfiosture  dont  ils  ne  se  fissent  les  intermédiaires. 

I>î  |K;re  de  M"*  PîLsteur,  M.  Laurent,  écrivait  à  sa  fille  dans  une 
letlnî  dat<?<î  de  Lyon,  le  6  juin  :  «  Apprends  qu'on  a  répandu  ici  le 
bruit  que  le  |>eu  d(;  succès  des  éducations  et  des  procédés  de  Pas- 
teur ont  ému  la  i>opulation  de  vos  contrées  au  point  de  lobliger  à 
quitter  précipitamment  Alais  assailli  par  les  pierres  que  les  habi- 
tants lui  jetaient  de  tous  côtés,  n 

Quelque  chose  de  ces  légendes  i-estait  dans  Tcsprit  des  simples. 
(Certaines  lettres  venant  de  Paris  apportèrent  h  Pasteur  des  nou- 
velles autrement  im|K)rtantes.  Aussi,  le  27  juillet,  écrivait- il  à 
llauliri  :  «  La  construction  de  mon  laboratoire  va  commencer 
immédiatement.  Les  ordres  sont  donnés  et  l'argent  trouvé.  C'est 
avant-liier  que  le  ministre  m'a  annoncé  cette  nouvelle.  »  Le 
ministi*e  de  Tlnstruction  publique  avait  alloué  30,000  francs  pour 
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ces  travaux.  Une  somme  égoïe  ùlait  promise  par  le  miiiialrc  de  la 
Maison  de  l'Empemur. 

Duruy  [>rt'parail  dans  cetle  nu'^me  période  un  rapp<)H  sur  deux 
prujets  de  décreU»  relatifs  aux  laboratoires  d'enseignement  et 
aux  laboratoires  de  recherches,  décrets  qu'il  ne  présentait  i\ 
TEmpereur  «  qu'après  s'être  assuré  par  une  longue  et  minutieuse 
enquête,  que  c'était  ivpondre  aux  vœux  des  liuuunes  les  plus  com- 
pétents ». 

«  Le  lidjoriitoiiv  de  recherches  ne  sera  pas  utile  au  maître  seul, 
écrivait  le  niinisti'e,  il  le  sem  bien  plus  encore  aux  élèves,  el  par 
consétiuent  il  iissurera  les  progirs  futurs  de  h  science.  Alors  on 
verra  les  étudi^uits,  poin*vns  déjï\  de  connaissances  théoriques 
étendues,  initiés daus les  lahoratoites d*emfdfjnement  aux  premièr*t*s 
manœuvres  des  instruments,  aux  nKuiijiuhilions  élémentaires  et 
aux  exercices  que  j'appellerai  classiques,  se  grouper  rji  petit 
nombre  autour  d'un  maili'c  éminent,  s'ins[arcr  de  son  exemple, 
s^exercer  sous  ses  yeux  à  lart  d  observer  el  aux  ïnélhodes  d'ex|)é- 
rîjnenUition.  Associés  h  ses  études,  ils  ne  laisseront  pei"dre  aucune 
de  ses  pensées,  Taideront  à  aller  jusqu'au  bout  de  ses  découvertes, 
et  |>eut-ètre  commeneei'ont  i\  en  faire  avec  lui,..  C\>st  avec  des 
institulions  de  ce  genre  que  l'Allemagne  a  trouvé  le  moyen  d*arri- 
ver  à  ce  large  développcjnent  des  sciences  exj>érimenttdes  que 
nous  étudions  avec  une  sym|>albie  inquiète.  « 

Que  de  projets  d'études  surgirent  aloi^s  dans  l'esprit  enthousiaste 
de  l'astcur  !  De  Paris,  un  il  s'était  empressé  de  revenii-  pour  être  là 
dès  le  pi-emier  coup  de  pioelie  donné  sui-  1  étroit  espace  concédé 
rue  d'Ubïi,  il  écrivait  ù  Raulin,  le  lU  août.  11  lui  demandiiit  conseil 
comme  à  un  architecte  puis,  rengageant  à  venir  le  rejoindre 
bientôt,  il  lui  racontail  comment  il  entendait  organiser  ses  vacances, 
où  le  travail  dominait  : 

tï  Je  quilteriû  Paris  le  Iti  iioùt  avec  mu  tenu  ut*  l-I  mes  enfants 
pour  un  séjour  de  trois  semaines  au  bo!xl  de  la  mei%  prés  de  Bor- 
deaux, à  Saint-Georges.  Si  vous  étiez  librt^  à  la  {in  du  mois,  ou 
mieux  dans  les  [n'cmiers  jours  de  scptenîbre,  je  désirerais  beaucoup 
que  vous  pussiej£  nraccompagner  à  Toulon  où  des  expériences 
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pourront  être  faites  sur  le  chaufTage  des  vins  par  ordre  du  ministre 
de  la  Marine.  On  doit  expédier  au  Gabon  et  en  Gochinchine  de 
grandes  quantités  de  vin  chaulTé  et  non  chauffé  afin  d'éprouver  le 
procédé.  Les  équipages  de  nos  colonies  ne  boivent  que  du  vinaigre. 
Une  commission  d'hommes  très  éclairés  est  nommée  et  a  déjà  com- 
mencé ses  études  dont  elle  est  très  satisfaite...  Voyez  si  vous  pou- 
vez venir  me  rejoindre  à  Bordeaux  où  j'attendrai  un  avis  du  prési- 
dent de  la  commission,  M.  de  Lapparent,  directeur  des  constructions 
navales  au  ministère  de  la  Marine.  » 

La  commission  dont  parlait  Pasteur  étudiait  depuis  deux  ans  s'il 
y  avait  lieu  d'appliquer  les  procédés  de  chauffage  aux  vins  desti- 
nés aux  bâtiments  de  la  flotte  et  aux  colonies.  On  fit  un  premier 
essai,  à  Brest,  sur  une  barrique  de  500  litres  dont  la  moitié  seu- 
lement fut  chauffée  à  63®.  Puis  les  deux  vins  furent  introduits  dans 
des  barriques  différentes,  scellées,  placées  sur  le  vaisseau  le 
Jean-Bari  qui  resta  dix  mois  loin  du  port.  A  la  rentrée  du  bâti- 
ment, la  commission  constata  la  limpidité,  la  douceur,  le  moelleux 
du  vin  chauffé.  Ce  sont  les  termes  du  rapport  qui  mentionnait 
même  que  l'on  constatait  la  jolie  couleur  de  rancio,  particulière 
aux  vins  vieux.  Le  vin  non  chauffé  était  également  limpide,  mais 
il  avait  une  saveur  astringente  passant  à  l'acide.  Bien  qu'encore 
buvable,  lisait-on  dans  le  rapport,  le  mieux  était  de  le  consommer 
bien  vite,  si  on  voulait  éviter  qu'il  ne  se  perdît  entièrement.  Résul- 
tats identiques  constatés  sur  des  bouteilles  de  vin  chauffé  et  non 
chauffé  à  Rochefoil  et  à  Orléans. 

Après  avoir  exprimé  au  ministre  de  la  Marine  le  vœu  que  la 
commission  du  chauffage  des  vins  fût  rendue  permanente,  qu'elle 
fit  une  grande  enquête  et  qu'elle  arrivât  â  se  former  et  à  répandre 
une  conviction  solidement  motivée,  M.  de  Lapparent  provoqua  ime 
expérience  décisive  à  Toulon.  Tout  se  passa  sous  les  yeux  de 
Pasteur.  La  frégate  la  Sibylle^  prête  à  faire  le  tour  du  monde, 
embarqua  non  plus  des  bouteilles  ou  une  barrique,  mais  un  char- 
gement complet  de  vin  chauffé. 

Revenu  à  Arbois  pour  prendre  quelcjue  repos  avant  de  repartir 
pour  Paris,  Pasteur  écrivait  au  confident  de  ses  premiers  travaux, 
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à  son  ami  CImppuis,  unt*  leUîv,  cliilêe  du  21  •jcplujnbn'  18(iS,  (|ui 
msiinie  ce  qui  s'était  pasvsé  : 

a  Je  mm  très  satisfait  de  mas  uxpèi'iéuces  î\  Toulon  et  je  ue 
saurais  tmp  inc  félioitcr  de  la  bonne  fortune  des  essais  de  la 
marine,  Xuus  avons  ehauiïé  en  detiv  juuï's  fioO  hectolitres*  La 
rapidilé  de  rupéralion  se  prôte  aux  approvisionnements  les  plus 
eonsidêi*ûbIes  et  les  pluï*  pronipt.s.  Ces  630  ln-etolitres  vont  |)ar"tir 
|X*nr  les  eoles  occttlenlales  de  l'Afrique  avee  5ti  hectolitres  du 
m«>nie  vin  Jion  chauiré.  Si  Tessai  réassit,  c'est-à-dire  si  les  tl^iO  hee- 
tolitri^d  arrivent  et  peuvent  si'journer  sans  altération  et  que  les  3t] 
n'altèrent,  ce  dont  je  ne  doute  pas  sur  la  foi  de  mes  expériences 
de  laboratoire,  la  question  sera  résolue,  et,  -^  l'avenir,  tout  le  vin 
de  la  marine  sera  *issuré  contre  les  maladies  par  le  eliauiïage  préa- 
lable, La  déjïense  ne  s'élèvera  pas  i\  3  centimes  par  hrcïnlilre,  Lea 
résultalii  de  ces  expériences  aui*onl  une  grande  îufUaniee  sur  le 
commerce,  toujours  et  avee  raison  déliant  |»oui'  les  innovations. 
Pourtant  nous  avons  vu,  h  Narljoruie  paHieultèreTiienl,  leehaufTage 
a|>pliqui*  iléjfi  sur  une  grantle  <'*rliellt'  par  divn's  uégoeiaut-s,  f)ni 
m'en  ont  dit  beaucoup  de  bien.  Bref  cette  grande  application  est 
en  bomu*  voie,  et  j  airue  i\  es[i(''rer  qit'clle  s'affirmera  de  |>lus  en 
plus»  U*s  dél>ouchés  |ïour  les  vins  fran(;ais  poui'ront  devenir 
immenses  ^  Téh-anger,  car  nos  vins  de  labb*  tïi'diJiaires  ne  (peuvent 
st*  prêter  a  un  commerce  sûr  avee  T Angleterre  et  les  pays 
d'outre-mer  que  par  un  assez  fort  vinag*?  qui  eu  élève  le  prix  et 
les  dénature  plus  ou  moiits  dans  leurs  cpralitiVs  liygiénirpies.  o 

Ces  expériences  réussirent.  .\u  milieu  de  tant  d'études  diverses 
sa  vie  avâiit  quelque  chose  de  trépidant* 


Il  revint  î^i  Paris  dans  la  [Jr'emiéœ  (juîiuaine  d'octobre.  Son' 
coursa  la  Sorbonne,  rorgajiisatitai  de  soji  bdioratoircj  Técho  des 
poiéf niques  au  sujet  de  la  mabdie  des  vers  a  soie,  les  projets 
des  dernières  expériences  démonstratives  h  faire  Tannée  suivante, 
tout  s'accumulait  prvcipitammenl  elprovoquail  en  lui  nue  exin>me 
tension  eért*brale. 

Dès  qu'il  revit  M.  Gernez,  d  lui  parla  de  la  proctiaine  campagne 
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de  sériciculture.  Ne  fallait-il  pas  réduire  au  silence  les  attaques  et 
les  critiques  à  force  de  preuves,  mettre  un  point  final  à  de  si 
longues  études  ?  Rien  ne  pouvait  arracher  Pasteur  à  cette  préoccu- 
pation obsédante,  pas  même  la  gaieté  de  Bertin  qui,  demeurant 
sur  le  môme  palier,  à  TEcole  normale,  ne  songeait  qu'à  venir  le 
distraire  le  soir  après  dîner.  Bertin,  avec  un  scepticisme  très  par- 
ticulier de  franc-comtois  souriant  et  moqueur,  trouvait  que  ce  que 
la  vie  a  de  plus  intéressant,  ce  sont  les  entr'actes  où  Ton  se  repose 
du  spectacle. 

Le  lundi  19  octobre,  Pasteur,  bien  que  souffrant  d'un  étrange 
malaise,  d'un  fourmillement  dans  tout  le  côté  gauche,  eut  le  vif 
désir  d'aller  présenter  à  l'Académie  des  sciences  le  travail  d'un 
italien,  Salimbeni,  qui,  après  avoir  étudié  et  vérifié  les  résultats 
pastoriens,  déclarait  que  la  meilleure  manière  de  régénérer  la  séri- 
ciculture était  due  au  savant  français.  Ce  certificat  de  bonne  con- 
duite expérimentale  donné  par  un  italien,  le  diplôme  de  l'Université 
de  Bonn,  la  médaille  Rumford  offerte  jadis  par  les  anglais,  tous 
ces  témoignages  qui  venaient  de  peuples  voisins  lui  étaient  infini- 
ment agréables.  C'était  une  fierté  impersonnelle ,  expansive , 
heureuse  de  reporter  ù  la  France  les  premiers  hommages  venus  de 
l'étranger  comme  une  avant-garde  de  la  postérité.  Ce  jour-là,  ce 
19  octobre  1868,  date  cruelle  dans  la  vie  de  tous  les  siens,  en 
dépit  de  cet  état  indicible  qui.  au  sortir  du  déjeuner,  l'avait  forcé 
d'interrompre  tout  travail  et  de  s'étendre  sur  son  lit  en  proie  à  un 
frisson  glacial,  il  voulut  quand  mèm(%  à  deux  heures  et  demie,  se 
rendre  à  la  séance  académique. 

Vaguement  inquiète.  M""®  Pasteur  l'accompagna,  alléguant  une 
course  à  faire  au  delà  du  quai  Conti.  Elle  ne  le  quitta  que  dans  la 
cour  môme  de  l'Institut,  au  bas  de  l'escalier,  dans  le  vestibule  où 
tant  d'immortels  ont  passé.  M™*  Pasteui*,  rencontrant  Balard  qui 
arrivait  avec  une  vivacité  juvénile,  l'arrôta,  lui  demanda  de  revenir 
après  la  séance  avec  Pasteur  de  ne  le  quitter  qu'à  la  porte  de 
l'Ecole  normale.  Recommander  à  Balard,  qui  avait  soixante-six  ans, 
de  veiller  sur  Pasteur  si  jeune,  c'était  le  renversement  des  rôles. 
Pasteur,  sans  que  sa  voix  fût  altérée,  présenta  le  travail  de  Salim- 
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beui.  Coniine  toujoiH-^  il  wsiii  jusqu'ù  la  fin  tic  lu  ,s('uiricc.  11  rovinl 
h  pied  avec  Baiard  et  Sainte-Claire  Dcvillc.  Il  dina  peu,  à  neuf 
heures  il  se  coucha.  A  peine  éloit-il  dans  son  lit  qu'il  sentit 
le  mal  étrange  de  raprôs-midi  Tcnvahir,  11  voulut  parler,  sa  voix 
s'arnMâ  sur  s<.*s  lèvres,  Aprè.s  fjuelqiies  instants  d'angoisse,  il  put 
appeler. 

Pendant  que  M"'  Pasteur  faisait  chercher  en  toute  hâte  un  ami 
1res  intime,  médecin  militaire,  professeur  de  clinique  à  TEcole  du 
Val-de-GrAee,  M.  Godrlicr.  Pasteur,  tour  à  tour  paralyse*  et  dépa- 
lulysé,  expliquail,  dans  les  intervalles  de  ce  sombre  combat  où  sa 
vie  était  en  jeu,  les  phénomènes  dont  il  était  victime. 

Lliémorragie  cérébrale  amena  peu  h  peu  Fabolilion  du  mouve- 
ment de  lout  le  côté  gauclie.  Lorsque  le  lendemain  malin  le  D''  Notîl 
Gueneau  de  iMussy,  venant  faire  sa  visite  réglementaire  aux  élèves 
de  TEcole  normale,  entra  dans  la  chambre  de  Pasteur  en  lui  disant 
pour  ne  pas  l'elTrayei*  :  «•  J'ai  appris  que  vous  éliez  indisposé 
et  j  ai  tenu  à  venir  vous  voir  w.  Pasteur  eut  le  triste  sourire  des 
malades  clairvoyanli^,  MM,  Godélicr  et  Gueneau  de  Mussy  furent 
d  avis  d'ajtpeler  en  consultation  le  D'  Andral,  qu'ils  allèrent  elier- 
cher  h  trois  heures,  d  la  séance  de  TAcadémie  de  médecine. 
Déconcerté  devant  cette  attaque  dliémiplégie  si  di(!et^?ntc  de 
celles  dont  il  avait  été  témoin,  Aiidral  |)rescrivil  râp|>lication 
de  sei^e  sangsues  derrière  les  oreilles.  Idée  de  salut.  Le  sang  coula 
abondamment,  «  Parole  plus  nette,  htngue  dégagée,  quelques 
mouvements  dans  les  membres  paralysés,  intelligence  parfaite  »♦ 
écrivait,  le  manti  soir.  M,  Godélicr  qui  notait  heure  par  heure 
les  phases  de  la  maladie.  Mais  ce  même  mardi,  ù  dix  heures  du 
soir,  le  bulletin  |mrte  ces  mt»ts  :  «  Se  plaint  de  son  bras  para- 
lysé. Il  pèse  comme  du  plomb-  Si  je  pouvais  le  couper  !  disait 
Pasteur  avec  un  gémissement.  >»  Vers  deux  heures.  M"'*'  Pasteur 
crut  que  tout  espoir  s'évanouissait,  u  Froid  intense ,  agitation 
anxieuse,  traits  alfaissés,  yeux  languissants»,  lit-on  encore  sur 
ces  notes  rapides  et  comme  halelante^s.  Le  sommeil  qui  suivit  parut 
être  le  sommeil  de  la  mort. 

Au  petit  jour.  Pasteur  sortit  de  ce  profond  assoupissement,  «  Intel- 


jij^i'in'-  !iiiii'»Mrs 'ilisi*|iiiiii-iil  iiit.ir-fi'.  iri-i\;iil  M.  <  i<;ilelir-r'  le  inrr- 
'T'^fW  21  nf\it\tV'*  ;i  mifli  r^-t  n«*Tiii.  Iji  lt'"-iijn  «'l'-n-ljrïle  quelle  «|»i»*ilf* 
•inW.  fonliniiîiiMI.  m-  -irsl  [>;i^  ;i;j;/i-:i\ •'•!■.  Il  y  a  un  N-mps  d'rin^t 
riiniiifr-;U'.  ■■  Cis  mot-.  :  *»  liiff:llij-'-rM'-''  ;irti\v  ,}  rf:\eiiai«*nt.  »leu.\ 
hi'iin-s  j»|ij-i  tiii'fl,.  -.iji\i-*  »l«'  /••'tff  iil;«^iT\ ;itii»ii  ^Jii.-i.'-."'iinti^  :  •*  MafL*?e- 
r;iif  tr*'s  \  uloTtlirrs /|i'  srii-nr»:    -, 

flr-  /-MlriM'.  H.i^^ifiilion.  f*s  n-jiri-^i-^  <\  i'<-.|Miir.  r»-'^  r|/-fr»'>>r>.  le>  anu> 
-i;r  •%iiiv;ii'Tif  fl.iiis  l.i  rli.iiiilii*'  *]*•  Wj-ah'  imniutlr,  l.'n  dr>  ppe- 
irii^T-i  fut  H'-rii'i  S.iinfo^J-iiiir  |)rvillr.  Au  fin;rii<:rit  nii  r'a.-^teur  lui 
fli-;;»il  hi-^l'-rn^nl  rf-K  friots  :  f^  .h-  fri:vr\U'  ri»-  mourir  :  j'aurais  voulu 
niifln*  plus  flr*  H/Tv  ir^'.-»  ;i  rri'iii  pay^  •»,  Sïjiiife-Cl.tîrr  FX'ville.  étouf- 
l'ruil  s<ni  fliai/Tiii  Mius  ufP-  ;i[ip;» ff ii*^*.''  ih*  *'oriliiiri«r*.'.  lui  r>*[H>ndit  : 
*f  l!nssur''/-voiis,  \ous  a!!»/  \ou-t  r»'rtal>lir,  vous  ferf-z  f.*ncore  d*^ 
fM*'rv/'ill«'iisf-«  d'W'ouvrrf'-v,  vini-»  vivn'z  d  li<*ijrfu\  jour*^  ;  vuus  mê 
siirvivn/,  jr  mii-.  voln-  aiiK-,  profM«-(U:/-moi  (!♦•  pnjiioiicer  mon 
r»rii-iori  l'iui'lin'...  Jr-  jr  souliaitr  |>ar(V'  qm*  vuti^  riirt'Z  du  bien  do 
moi  ».  aj(iuta-f-il  iiioilif'  lariiHvs.  moil.ir  M>urirr. 

Ijrriin.  (if-HM/,  l)urlau\.  Iiaulin.  Didon,  alorr^  prt'pai-aleur  à 
riv(»|«'  hormalr.  fhijx  ramarad*-^  IVaiics-comlois,  le  |)ix>fesseui' 
Aiijiush'  Lamy.  I''  fc«'(»lo^ur-  Marron,  tous  ivrlamaicnl  romme  un 
privil«'><*'  !<•  riroif  dr  nillri'.  avrc  M""  l'asleur  et,  M.  (iodélicr.  celui 
(|ui  Iciu'  inspirait  à  lou^  (palfpje  chose  (\r.  plus  (pTunc  alFection  udmi- 
rativr  t'\  dr-voiMT.  un  srntiniriil  dr  tmdn-sse  el  presque  un  culte. 

La  If'tiri'  infimr  (Tiun'  cousine,  M""  (^ril)i<*r,  donne  le  résumé 
de  ers  son  dues  jour>  : 

I'  2i»  ocléihrc  IKtiH...  Les  nouxcllcs  son!,  assez  JHjinïes  ce  matin. 
I<c  nndadc  a  pu  dormir  quelques  heures  cette  nuit,  ce  qui  ne  lui 
rinit  pas  encore  arrivé.  Il  avait  r\r  toute  la  journée  d'hier  dans  une 
telle  agitation  «pie  M.  (îodélier  n'était  pas  sans  in(pnétude  ;  il  a  fait 
faire  le  silence  le  plus  complet  dans  rappartement,  on  n'avait  la 
permission  de  |)arler  que  dans  le  cabinet  ipii  (»st  la  pièce  la  plus 
éloigni'e  et  la  plus  sourde  à  cause  de  si*s  doubles  portes  mate- 
lassées, (lelle  |Mèce  ne  désemplit  pas  du  malin  au  soir.  Tout  le 
l*ai*is  savant  vient  s'informer  avec  anxiété'  de  l'état  du  malade;  des 


amis  intimes  le  veiueiil  lotir  a  imiv  ;  uumus^  le  f^ranti  ciiimisi» 
insistait  hier  de  la  manière  la  plus  affectueuse  pour  remplir  le 
même  soin.  Chaque  malin,  rEmpereur  i*i  l'Iin|î(5ralrice  envoient  un 
laquaiis  |>rendre  des  nouvelles  que  M.  GodrlîtT  lui  remet  sous  pli 
caeheli}.  Enfin  auoinie  [)reuvë  de  syrnpntliir  ne  Dnl  (lélViut  à  la 
pauvre  Marie  et  j'espère  im  peu  que  le  malheur  ne  sera  pas  aussi 
complet  qu'on  a  pu  \v  craîntln^  tout  d\ibord.  Lliilelligence  me 
semble  si  inlacle  que,  le  repos  et  la  jeunesse  aidaiil,  il  pourra  |>êul- 
être  se  remettre  au  travail  avee  ménag^ement.  Cette  attaque  esl 
accompagnée  de  symptAmes  qui  occupent  en  ce  moment  toute 
l'Académie  de  Médecine,  La  paralysie  agit  toujours  brusquement, 
tandis  que  chez  M.  Pasleur  elle  a  eu  lieu  par  pelites  aUaques  sue- 
ressives,  vingt  ou  trente  peut-i'^tre,  et  n'a  été  complète  qu'au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  ce  qui  a  déroulé  complèlemenl  les  méde- 
cins qui  rentouraient  et  a  retardé  1  emploi  d'un  traitement  actif.  Ce 
fait  esl,  paraît-il.  observé  pour  la  première  fois  et  déroute  toute  la 
Faculté,  i) 

La  pensée  dominait^  intacte,  lumineuse,  souveraine,  ce  corps  fuu- 
droyé-  Comme  visiblement  Pasteur  avait  la  crainte  de  mourir  avant 
d*avoir  éclairé  sur  tous  les  points  la  question  de  la  maladie  des 
vers  à  soie,  si  obscure  avant  hjî,  il  vdulut  dieter  A  sa  femme  une 
note  sur  ce  sujet  qui  le  préoccupait  comme  s'il  eut  encore  été 
penché  sur  les  claies  d'Alais. 

«  Une  nuit  que  j'étais  seul  près  de  lui,  a  raconté  M.  Cernez  qui 
ne  le  quitta  guèn^  pendant  celle  terrible  sc^maine,  j'avais  vainement 
essayé  do  le  distraire  de  ces  pensées;  (h'-scspéiiml  entin  d'y  réussir, 
je  le  laissai  dévelo|)per  les  i«[ées  qu'il  voulait  faire  comiailre,  [>uis 
trouvant,  non  sans  étonnement,  qu  elles  avalent  la  forme  nette  et 
précise  de  tout  ce  qu'il  a  produit,  j'écrivis,  sous  sa  dictée,  sans  en 
changer  un  mot  et  portai  le  lendemain  à  son  îlltislre  confrère 
Dumas,  qui  n'en  croyait  pas  ses  yeux,  la  note  qui  |iarut  dans  le 
compte  rendu  de  l'Académie,  le  26  octobre  1808,  C'était  huit  jours 
après  l'attaque  qui  avait  failli  Tempoiler;  elle  cuntenoit  l'indication 
d'un  pmcédé  fort  ingénieux  pour  découvrir  aux  essais  précoces  les 
graines  prédis|>osées  î\  la  (Ia<"herie.  >♦ 
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Au  début  de  la  séance,  Dumas  rassura  TAcadémie  par  la  com- 
munication de  cette  note  qui  rendait  la  pensée  de  Pasteur  vivante 
et  comme  présente. 

«  J'ai  tant  à.  faire  encore!  disait-il  à  Jules  Marcou  en  lui  parlant 
de  ses  études  sur  les  fermentations,  les  maladies  contagieuses.  Il 
y  a  là  tout  un  monde  à  révéler.  » 

Les  travaux  d'édification  du  laboratoire  avaient  été  commencés. 
Des  clôtures  en  planches  entouraient  le  terrain  déjà  bouleversé. 
Pasteur,  du  fond  de  son  lit,  demandait  chaque  jour  :  «  Avance- 
t-on  ?  »  Sa  femme  et  sa  fille  allaient  alors  à  la  fenêtre  de  la  salle  à 
manger,  qui  donnait  sur  le  jardin  de  TEcole  normale,  mais  elles 
ne  pouvaient  rapporter  que  de  vagues  réponses.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  maladie  les  ouvriers  avaient  disparu.  A  peine  voyaient- 
elles  passer  et  repasser  un  terrassier  qui  transportait  dans  une 
brouette  quelques  pelletées  de  terre,  comparse  inutile  d'une  comédie 
que  faisait  jouer  un  grand  ou  un  petit  employé  pour  donner  le 
change  au  malade.  Pasteur  se  rétablirait-il  jamais?  Dès  lors  pour- 
quoi cette  dépense  et  cet  empiétement  sur  le  jardin  de  l'Ecole.^ 

Pasteur  ne  fut  pas  longtemps  dupe  de  cette  supercherie.  Un  jour 
que  le  général  Favé  venait  le  voir,  avec  une  constante  sollicitude 
où  se  mêlaient  des  sentiments  d'ami  et  de  français,  la  prévoyance 
qui  avait  suspendu  les  travaux  du  laboratoire  fut  le  sujet  de  tristes 
et  mutuelles  réflexions.  N'eût -il  pas  été  plus  franc  de  dire  tout 
simplement  dès  le  19  octobre  :  travaux  arrêtés  pour  cause  de  décès 
probable  ? 

Napoléon  III,  averti  de  cet  excès  de  zèle  administratif  non  seule- 
ment par  le  général  Favé  mais  encore  par  Sainte-Claire  Devillo, 
qui  fut  un  des  invités  de  Compiègne  pendant  les  premiers  jours 
de  novembre  1868,  écrivit  au  ministre  de  Tlnstruction  publique, 
le  15  novembre  : 

«  Mon  cher  Monsieur  Duruy,  j'ai  appris  que,  sans  doute  à  votre 
insu,  on  avait  retiré  les  ouvriers  qui  travaillaient  au  laboratoire 
de  M.  Pasteur,  le  jour  môme  où  il  est  tombé  malade.  Cette  cir- 
constance l'a  vivement  affoclé,  car  elle  semblait  laisser  entrevoir 
son  non-rétablissement. 


«  Je  vous  prie  de  donner  des  ordres  pour  que  le  Imvoil  entreprih 
soit  continué.  Croyez  à  ma  sincère  amilié.  Napoléon*  n 

Duruy  Cl  porter  immédiatement-  le  billet  ù  M,  du  Mesnil  qui 
avait  le  tilre  un  peu  long  de  «  chef  de  la  division  de  Tadmioistralion 
académique,  de^j  étiiblissenients  scientifiques  et  de  rinstructton 
supérieure  ».  N^acceptant  ptis,  soit  pour  son  ministre,  soit  pour  lui- 
[néme,  un  blâme  indirect,  ce  blAme  fût-il  expédié  de  Compîègne, 
M.  du  Mesnil  traça  de  sa  plus  y^posse  écriture  ces  mots,  en  marge 
même  de  Taulographe  impérial  : 

ce  M.  Duruy  ifo  pas  danué  d'ordres,  et  il  iTavait  pas  à  en  donner. 
C'est  à  sa  sollicitation  que  las  travaux  ont  été  entrepris,  mais 
c*est  la  direction  des  bâiimenis  civils  qui  seule  pettî  les  avoir* 
suspendus.  Le  fait  est  du  reste  h  vérifier.  >» 

M.  de  Cardaillac,  ehargr'  tle  la  direction  des  bùiinirnis  ci \  ils. 
fît  son  enquête  et  les  travaux  reprirenL 

Ce  fut  seulement  le  30  novembre  que  Pasteur  put  pour  la  |>re- 
mière  fois  qoilter  son  lit  cl  passer  une  heure  dans  un  FauleuiL 
Peadanl  cette  |*ériode  ou  il  se  voyait  infirme,  liéoiiplégique  daii> 
sa  quaranle-sixièmc  année*  il  analysait  avec  une  parfaite  clair- 
voyances selon  les  mots  mêmes  de  M»  GemeZy  toutes  les  pnrlicula- 
rilés  de  son  élat.  Mais  s'étant  aperçu  que  ses  observations  attris- 
taient son  entourage,  il  ne  parla  plus  de  sa  maladie.  Il  ne  fut 
préoccupé  que  d'une  chose  :  ne  |)as  être  une  géiie.  un<*  charge, 
un  fardeau,  ivpétait-il,  pour  sa  femme,  son  lils,  sa  fille,  ses  dis- 
ciples qui  le  veillaient  h  tour  de  iVde. 

Dans  la  journée,  chacun  s'olTrait  [jour  être*  son  letieur.  Le  général 
Favé,  diMit  l'esprit  aciif,  curieux  s'appliquait  ù  tout  —  et  qui  ne 
ressemblait  guère  à  ce  maj'éehal  du  second  Empire  répondani 
avec  désinvoltur*^  à  un  membre  de  rinslitut»  très  fier  de  lui  présen- 
ter un  ofllcier  de  mérite,  liomnie  de  science  ;  «  Ne  me  parlez  pas 
des  savants  1  c'est  la  peste  de  Tarniée!  >>  —  apporta,  dans  une  dr 
ses  visiter  presque  quotidiennes,  un  vi'ai  livide  de  malade,  liviv 
facile  à  feuilleter  ou  à  méditer,  traduit  de  l'anglais  et  intitulé  Sel/- 
Help.  Des  biographies,  représentatives  de  ce  que  peuvent  Tinlelli- 
g^nce,  le  courage,  le  dévouement,  se  succédaient  ra[»itlr's  coninir 
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des  séries  de  portmits  dans  un  musée.  L'auleur  heureux  d'exposer 
une  découverte,  de  décrire  un  chef-d'œuvre,  de  raconter  les  grands 
services,  de  résumer  les  nobles  entreprises,  de  montrer,  môme  à 
travers  des  actes  dont  les  conséquences  politiques  étaient  discu- 
tables, les  prodiges  qu'inspire  l'énergie,  avait  su  donner  à  ce 
livre  morcelé  un  caractère  d'ensemble.  C'était  un  hommage  rendu 
h  la  puissance  de  la  volonté. 

Pasteur,  ainsi  que  l'écrivain  anglais,  trouvait  que  la  suprématie 
d'un  peuple  réside  dans  «  la  somme  des  activités,  des  énergies, 
des  vertus  particulières  ».  Sa  pensée  s'élevait  encore  plus  haut. 
Les  hommes  de  science  pouvaient  souhaiter  quelque  chose  de 
mieux  encore  que  de  contribuer  à  la  fortune  et  à  l'éclat  de  leur 
pays.  Un  travail  personnel  devenant  un  bienfait  collectif  dont  l'hu- 
inanilé  tout  entière  profiterait,  une  grande  forme  de  la  gloire  n'était- 
elle  pas  ]h  ?  Et,  au  témoignage  de  ceux  qui  veillaient  près  de  lui, 
c'était  quelque  chose  de  très  triste  mais  aussi  de  ti'ès  beau  que 
d'assistei*  au  contraste  entre  cette  Ame  plus  ardente  que  jamais  et 
ce  corps  immobilisé  de  patient. 

C'est  sans  doute  au  souvenir  des  émotions  généreuses  que  lui 
causa  la  lecture  de  ces  biographies,  —  quelques-unes  trop  suc- 
cinctes à  son  gré,  celle  de  Jenner  par  exemple,  —  c'est  en  pen- 
sant à  ces  hommes  de  conquête,  à  ces  hommes  de  foi,  que  Pasteur 
écrivait  : 

«  De  la  vie  des  hommes  qui  ont  marqué  leur  passage  d'un 
trait  de  lumière  durable,  recueillons  pieusement  pour  l'ensei- 
gnement de  la  postérité  jusqu'aux  moindres  paroles,  aux  moin- 
dres actes  propres  i\  faire  connaître  les  aiguillons  de  leur  grande 
ftme.  » 

Le  culte  des  grands  hommes  !  il  en  faisait  un  principe  d'édu- 
cation nationale.  Pourquoi  l'enfant,  dès  qu'il  saurait  lire,  n'appren- 
drait-il pas,  par  des  récits  d'abord  sommaires  puis  de  plus  en  plus 
étendus,  à  aimer  l'histoire  de  ceux  qui  ont  travaillé  pour  la  France 
et  pour  l'humanité?  Tout  ce  qui  est  grand  est  simple.  Serait-il  donc 
diflicile  d'intéresser,  d'émouvoir  les  écoliers,  en  leur  faisant  con- 
naître l'Ame  des  grands  hommes  ?  Héroïques  ou  bienfaisantes,  que 
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de  figui^es  passeraient  ainsi  au-dessus  ilvs  royers,  des  écoles,  des 
ciU*s!  Ce  dernier  mot,  Pasteur  l'tiimait.  Il  attachait  h  ce  mot 
«  cité  jtt  le  Bens  complet  d'autrefois.  Dans  la  piùié  de  son  patrio- 
tisme» il  voyait  pour  un  peu|»le  qui  gaifle  le  souvenir  de  ses  morts, 
ijui  les  célèbre  aux  jours  de  r<>te,  qui  les  invoque  aux  jours  de 
deuil,  un  secret  de  force,  d'espérance,  de  vie  :  lien  inlimeet  saen'* 
qui  n'était  pour  Pasteur  qu'un  des  échanges  entre  le  monde  visible 
et  rinvîsîble.  Son  Ame  était  profond(''ment  religieuse.  Dans  la  mala- 
ilie*  au  monM^îd  où  toutes  les  chos<\s  de  ev  numde  |>rennenl  leur>i 
véritahles  pr-oportions,  sa  pensée  allait  bien  au  dels^  de  cette  terre. 
Il  pressentait  Tinfini  comme  Pascal»  avec  le  même  saisissement. 
Toutefois  le  Pascal  qui,  devant  le  prodige  d'énigme  et  d'inquiétude 
t|Ur  représeide  Thomme,  s'acharne,  avec  le  plus  fier,  sonvent  le 
plus  dur  mépris,  h  découvrir  nos  misères  |»our  mieux  nous  humi- 
lier, lattirait  moins  que  le  Pascal  disant  que  «  Thomme  n'est 
produit  que  pour  l'infinité  o  el  qu'  «  il  sinstruit  sans  cesse  dans 
son  pnigrés  >k 

Progrés  matériel,  perfeclionnement  moral:  IVisleui'  avait  foi  dans 
l'un  comme  dans  lautre.  Aussi,  (|ue  ce  fut  i\  travers  les  impres- 
sions si  vives,  parfois  si  poigiianti?s,  causées  par  les  pensées  de 
Pascal,  ou  au  milieu  du  plaisir  sévère  qu'il  prenait  h  la  lecture 
iie  Xicole  (dont  Silvestre  de  Sacy  venait  prérisément  de  republier 
les  petits  traités  de  murale  dans  le  fonnat  tFun  livre  de  chevet), 
invariablement  Pasteur  recherchait  les  passages  qui  r*elèvent  et  qui 
consolent. 

Dans  un  livrée  qu'il  aimait  aussi,  De  la  Cotinahsancfi  dp  Diptt  et 
dt*  soi-mf*me^  il  goûtait  le  passage  où  Bossuel  montre  que  la 
nature  humaine  a  «  Fidée  d'une  soge^sse  infinie»  d'une  puissance 
absolue,  d'une  droîlun»  infaillible,  en  un  mot  de  la  perfection  ». 
11  l'clevail  encorv  une  phrase  de  mise  en  garde,  aussi  digne  de 
méditation  |>our  l'emploi  de  la  méthode  expérimentale  tpje  pour* 
la  conduite  de  la  vie,  phrase  qu'il  se  proposait  d'inscrire  l'u  tête 
d'un  de  ses  ouvrages  scientifiques  :  a  Le  plus  grand  dérèglement 
de  l'esprit  esl  de  croire  les  choses  parce  qu'on  veut  qu'elles 
isoient.  'j 
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Au  mois  de  décembre,  tout  reprit  un  air  de  joie  à  l'Ecole  nor- 
male. Le  laboratoire,  qui  s'élevait  peu  à  peu,  était  comme  une 
reconstruction  d'espérances  pour  de  longs  travaux.  M.  Godélier 
inscrivait  sur  ses  petites  feuilles  volantes  :  «  Etat  général  des  plus 
satisfaisants.  Moral  excellent;  les  progrès  faits  chaque  jour  dans 
le  retour  d'action  des  muscles  paralysés  inspirent  au  malade  une 
entière  confiance.  Il  organise  les  plans  de  sa  future  campagne 
séricicole,  reçoit  sans  trop  de  fatigue  beaucoup  de  visites,  cause 
avec  animation  et  gaîté,  dicte  souvent  des  lettres.  » 

Parmi  tant  de  visites,  une  toucha  surtout  Pasteur  et  l'enchanta. 
Duruy,  avec  sa  double  cordialité  de  ministre  et  d'ami,  vint  lui 
apporter  le  meilleur  des  réconforts  :  .il  le  rassura  sur  l'avenir  de  l'en- 
seignement supérieur.  L'augmentation  de  crédit  qui  était  obtenue 
au  budget  de  1869  permettrait  d'agrandir,  outre  le  laboratoire  de 
l'Ecole  normale,  de  nouveaux  laboratoires,  puis  de  créer  des  centres 
d'études  pour  la  recherche  de  la  vérité  sur  d'autres  points.  On 
pouvait  enfin,  après  tant  d'efforts  et  de  luttes,  prévoir  le  jour  où  la 
chimie  et  la  physique,  la  physiologie  et  l'histoire  naturelle,  les 
mathématiques  aussi  bien  que  les  sciences  historiques  et  la  philo- 
logie, toutes  auraient  un  département  de  pleine  indépendance  dans 
la  grande  province  qui  s'appellerait  l'Ecole  pratique  des  Hautes 
Etudes.  Nulle  contrainte,  nul  règlement  fixe,  pas  d'autre  pro- 
gramme que  la  liberté  dans  Tardeur  au  travail.  Tel  jeune  homme 
attiré  vers  la  science  pure,  tel  autre  dont  l'ambition  serait  d'être 
préparateur,  tel  autre  enfin  qui  voudrait  prétendre  un  jour  à  une 
chaire  de  haut  enseignement  pourraient  se  donner  carrière.  S'il  y 
avait  une  étincelle  de  génie,  l'étincelle  deviendrait  flamme. 

Cette  flamme  sacrée,  Duruy  la  voyait  avec  joie  dans  le  regard 
de  Pasteur.  «  Progrès  lents,  mais  sûrs  et  continus,  écrivait  encore 
M.  Godélier,  le  mardi  15  décembre  :  il  a  été  de  son  lit  à  son  fau- 
teuil avec  l'aide  d'un  bras.  Mardi  22  :  a  été  dîner  dans  la  salle  à 
manger  en  s'aidant  d'une  chaise  pour  appui.  Mardi  29  :  fait 
quelques  pas  sans  appui.  » 

La  convalescence  est  comme  une  seconde  jeunesse  qui  aurait 
le  sentiment  d'une  progressive  et  très  douce  conquête  de  la  vie. 
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Touli^fuis  Pasleiir  ne   \ oyait,   tK-uis  t^t'lte    reprise  de  stuité.  que 
i,   le    moyen  de  pouvoir  dépenser  de  nouveau  sa  vie  de  IravàiK  U 
^gie    disait  pnH  A  partir  pour  le  déparlemciil  du  Gard,  non  dans 
'    quelques  mois  ou  quelques  semaines  eoinnie  on  le  lui  (conseillait, 
mois  di*s  les  pi^emicrs  jouï's  de  janvier.  N'élail-îl  [>as  idile,  néees- 
i^àaire,    indispensable,   répêlail-il,   qu'il   allAt    s'insbdler'   a   Irenie 
kilomètrt^  d^Alaîs,  dans  la  commune  de  SainL-llippoIyte-du-l"orL,  à 

(quelques  pas  de  l'élablissement  qui  dépendait  du  comice  agricole 
du  Vigan  et  où  se  faisaient  des  essais  [)récoces  (réducatioii  rie  vers 
à  soie?  Du  momeni  qu'il  suflisait  d'examiner  au  microscope  des 
fhr\*salides  et  dos  papillons  et  qu'après  cet  examen  un  avait  toute 
ccriiiude  sur  la  destinée  des  gr-aines  issues  de  ve^  [lapillons^  que 
dès  lors  le  commerce  petit  ou  graml  potivaii  avoir  des  semences 
perfailes.  ne  senut*ce  pas  cliOïse  alisui'dCj  coupable,  que  de  iu3  pas 
tK^pûndre  ces  procédés  scientifiques  et  de  laisser,  pour  cause  de 
'«Mlle  personnelle,  de  [nutviY'S  gens  tiMvailler  péniblemenf  et  de 
pluîî  en  plus  i\  leur  propre  ruine? 

11  fallut  s**  s<>umellre  a  tant  d'insislajîcc.  Lr  \H  janvier',  trois 
niois  presque  jour  pour  jour  aprvs  la  terrible  attaque,  il  .se  (ît 
w^ttspqrter  iV  la  gare  de  Lyon,  Sa  femme,  sa  fdle,  M.  (jerin'z  ïnr- 
^<^tnpogDaienl.  «  On  F  installa,  a  écrit  son  élève,  couché  dans  un 
•^^mp^"'  jusque'»  Alais  d'où  une  calèche  Tamena  à  Saint-llippolvte- 
'•^'l'oii.  Dans  ce  (>ays  où  l'on  ne  cherche  guère  h  se  défendre  que 
■attire  la  chaleur,  il  ne  put  trouver  qu*nne  maison  froide,  mal 
**^bu6cî,  mal  installée.  » 

Miiillot  el  Raulin,  qui  vinreid  rejoindre  leur  maître,  împro\isè- 

^*^  avcH»  M,  Gernez  un  laboratoire.  De  son  fauteuil  ou  de  son  lit, 

^'^Uîur  conseillait,  indiqu^iit  telles  et  telles  expériences  i^Iatives 

**^   essais  précoces,    a    Les  opéi'ations  dont   nous  suivions  les 

V^a^CH  au  microscope,   a   écrit  JL   Gernez,   réalisaient  de   tous 

Nnts  Ht:»s  pn>visions  et  il  se  félicifait  de  n*a voir  pas  abandonné  la 

V'^^iit.  n  Dans  le  monde  de  rinstilut,  les  uns  louaient,  les  autres 

"»*Rlaimt  son  déparL  C'était  pItLs  qu'imprudent,  disait-on^  c'était 

'"'^nsé.  Mais  Pasteur  jugeait  sinqdemenl  que  la  \  ie  ne  vaut  que 

|»»Mir^f,^.  utile  aux  autres. 
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«  Mon  cher  confrère  et  ami,  lui  écrivit  J.-B.  Dumas  dans  les 
premiers  jours  de  février,  je  pense  beaucoup  à  vous.-  Je  crains  la 
fatigue  et  voudrais  vous  Tépargner,  tout  en  souhaitant  que  vous 
puissiez  conduire  jusqu'au  bout  votre  grande  et  patriotique  entre- 
prise. J'ai  hésité  à  vous  écrire  pour  ne  pas  vous  obliger  à  me 
répondre.  Cependant,  je  voudrais  avoir  de  vos  nouvelles  directes 
et,  après  ce  point  sur  lequel  je  désirerais  tous  les  détails,  il  me 
serait  agréable  de  savoir  par  deux  lignes  si  vous  pouvez  m'éclairer 
au  sujet  des  deux  questions  suivantes  : 

«  1*  A  quelle  époque  revenez-vous  à  Alais  ?  A  quel  moment  vos 
éducations  à  Alais  seront-elles  assez  près  du  terme  pour  qu'il  y  ait 
intérêt  à  venir  vous  visiter  ? 

«  2*  Que  répondre  à  des  personnes  qui  me  demandent  de  la 
bonne  graine,  comme  si  on  en  avait  les  mains  pleines  ?  Peut-on 
en  avoir  quelques  onces  ?  Quelques  grammes  ?  Je  leur  dis  qu'il  est 
trop  tard.  Mais  si  vous  pouviez  m'indiquor  un  moyen  de  les  satis- 
faire, comme  il  s'agit  du  maréchal  Randon  et  de  M.  Husson,  par 
exemple,  je  serais  heureux  de  pouvoir  les  contenter. 

«  Le  maréchal  [Vaillant]  est  plein  de  sollicitude  pour  vous. 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  rencontrer,  sans  que  la  conversation 
tout  entière  ne  vous  ait  pour  objet.  De  ma  part,  c'est  naturel,  de 
la  sienne  moins  peut-être,  mais  enfin,  il  est  occupé  de  vous  autant 
qu'on  puisse  l'être  et  je  lui  en  sais  un  gré  infini. 

«  Présentez,  je  vous  prie,  ù  M"**  Pasteur  les  vœux  et  les  com- 
pliments du  ménage.  Nous  voudrions  que  le  Midi  eût  la  vertu  de 
la  lance  d'Achille  et  qu'il  guérît  les  plaies  qu'il  a  faites.  Toutes  mes 
amitiés.  » 

Pasteur,  d'autant  plus  immobilisé  qu'il  avait  fait  une  chute  en 
essayant  ses  pas  sur  le  carrelage  de  la  maison ,  la  seule  à  louer 
de  Saint-Hippolyte-du-Fort  sans  doute  parce  qu'elle  était  la  plus 
incommode,  dut  se  résigner  à  dicter  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  Maître,  je  vous  remercie  de  penser  au  pauvre 
infirme.  Je  suis  toujours  à  peu  près  dans  le  même  état  qu'au 
moment  où  j'ai  quitté  Paris.  Ma  convalescence  a  été  foi't  enrayée 
par  une  chute  que  j'ai  faite  sur  mon  côté  gauche.  Par  bonheur  je 
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a'ai  pas  eu  de  rraclure  el  seulement  des  contusions  qui  naturelle- 
tnent  ont  été  fort,  longues  à  guérir  et  douloureuses, 

«t  Aujourdltui,  lt*s  suites  de  cet  aecidenl  ont  tout  à  fait  dîspai*u 
et  je  [ne  reirunve  eoanne  il  y  a  trH>is  seinuines.  Le  progrès  dans 
les  mouvements  du  liras  et  de  ki  jambe  pai'aît  recommencer,  mais 
avec  une  lenteur  excessive.  Je  vais  ces  jours-ci  recourir  à  I  elec- 
Irîcîlé  sur  le  conseil  du  docteur  Godêlier,  ^  Taide  irune  instruction 
qu'il  a  bien  voulu  inVovoyer  et  «rnu  petit  ap])areil  construit  par 
HufïïtdvoHr.  Quant  à  ma  lêle,  elle  esl  toujours  bien  faible.  Voici 
connnenl  se  passent  bmles  mes  journées  :  Le  niatÎJi,  mes  trois 
jeunes  amis  viennent  me  voir  et  je  règle  !*■  travail  du  jour.  Je  me 
lève  h  niidi.  apï*es  avoir  déjeune  dans  niuu  lit  et  avoir  entendu  la 
lecturi^  d\ui  journal  ou  dicté  t]uel(]ue  leUrc.  S'it  fait  lieau,  je  des- 
cends pendant  une  heure  ou  cieux  dans  le  petit  janlinei  de  la  mai- 
son que  nous  halnlons.  Onlinairemenl,  quand  je  ne  suis  pas  trop 
ÎFivalide,  je  diele  à  ma  chère  femme  une  [>age,  |)lus  souvent  une 
demi-page  d'mi  |)etit  ouvrage  que  j*r  pré[)are  et  où  je  désire  résu- 
mer rcnsendde  fie  mes  observations.  Avant  le  dîner,  que  nous  fai- 
sons solilairement  ma  femme»  ma  petite  fille  et  m<jî,  afin  d'éviter  la 
fattgue  de  la  conversation,  mes  jeunes  collaborateurs  viennent  me 
rendre  compte  tie  leui's  études.  Vei^s  sept  heures  oo  sept  heures  et 
demie,  j'é|>rouve  une  lassitude  exti"t'me  et  il  me  semlïle  que  je  vais 
pouvoir  dormir  douze  heures  de  suite,  mais  vers  minuit  invariable- 
ment, je  me  réveille  et  ne  me  rendors  cpie  sur  le  malin  pendant  une 
heure  ou  deux.  Ce  ipii  me  dorme  quelque  espoir  de  guérison,  c'est 
que  je  conserve  mon  appétit  et  que  ce  sommeil,  malgré  sa  longue 
interruption,  paraît  me  suffire.  En  ivsumé,  vous  voyez  que  je  ne 
commets  pas  tmp  d'imprudences,  d'ailleurs  je  suis  rigoureusement 
surveillé  par  ma  femme  et  ma  petite  fille.  Cette  dernière  nvarrache 
impitoyablement  iivj'es,  pa|)iers,  erayons  ou  |>lumes,  avec  une 
constance  qui  fait  mon  désespoir  et  ma  joie. 

«  U  faut  bien  que  je  connmsse  votre  alTeetion  pour  vos  élèves 
pour  que  j'ose  ainsi  vous  donner  tous  ces  détails. 

u  Je  reponds  mainlentmt  aux  autres  questiouN  lîe  voire  letlrr  ; 

u  Je  srnii  :*i    Mais  dés  le  1"*' avril,  époc|ue  à  laquelle  cette  année 
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on  mettra  à  Fincubation  les  graines  pour  la  campagne  industrielle 
qui  sera  terminée  en  conséquence  vers  le  20  mai  au  plus  tard.  Les 
grainages  auront  lieu  dans  le  courant  de  juin,  un  peu  plus  tôt,  un 
peu  plus  tard,  selon  les  départements.  11  est,  en  effet,  bien  tard 
pour  se  procurer  en  ce  moment  de  la  graine,  surtout  de  la  graine 
indigène  préparée  suivant  mon  procédé.  J'avais  bien  pensé  qu'au 
dernier  moment  je  recevrais  des  demandes  et  que  je  devrais,  pour 
y  satisfaire,  me  munir  à  temps  de  quelques  onces,  mais  voilà  qu'il 
y  a  trois  semaines  environ,  notre  endiablé  ministre  m'a  écrit  pour 
me  demander  de  la  graine  à  distribuer  à  des  instituteurs  et  je  lui  en 
ai  promis  le  plus  possible,  mais  pour  vous  je  rognerai  un  peu  sa 
part  et  je  vous  enverrai  plusieurs  lots  de  5  grammes  ou  demi- 
onces.  Je  suis  dépouillé,  en  outre,  par  un  établissement  bien  inté- 
ressant qui  vient  de  se  fonder  en  Autriche,  une  grande  magnanerie 
expérimentale  sur  un  beau  domaine  en  lUyrie.  Le  directeur,  qui 
me  dit  être  convaincu  de  l'excellence  de  la  méthode,  me  demande 
deux  onces  de  graine  ;  enfin,  j'ai  promis  trois  onces  à  M.  le  comte 
de  Gasabianca  et  l'envoi  en  Corse  d'un  de  mes  jeunes  gens  pour 
aller  faire  un  grainage  sur  une  de  ses  propriétés. 

«  Ce  que  vous  me  dites  de  l'intérêt  que  le  maréchal  Vaillant 
prend  à  ma  situation  m'a  vivement  touché,  non  moins  que  le  soin 
très  obligeant  qu'il  a  pris  de  m'annoncer  l'encouragement  donné 
à  mes  études  par  la  Société  d'agriculture.  Je  voudi'ais  bien  que 
votre  Midi  eût  quelques  éducateurs  ayant  un  |)eu  de  son  esprit 
scientifique  et  de  sa  méthode. 

«  Veuillez  agréer,  mon  cher  maître,  de  ma  part  et  de  celle  de 
^juio  Pasteur,  pour  vous  et  votre  famille,  l'expression  de  mes  sen- 
timents de  reconnaissance  et  d'affectueux  dévouement.  » 

A  mesure  que  l'époque  de  l'éducation  normale  des  a  ers  à  soie 
s'approchait,  Pasteur  était  impatient  d'accumuler  les  preuves  qui 
montreraient  la  sûreté  de  la  méthode  dont  avaient  quelque  peu 
douté  les  membres  de  la  Commission  des  soies  de  Lyon,  pro- 
priétaires d'une  magnanerie  expérimentale.  11  ne  fallait  pas,  disaient 
la  plupart  de  ces  hidustriels,  avoir  trop  de  confiance  dans  les 
micrographes.  Les  données  de  la  science  étaient  encore  loin  d'èti'e 
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cerUiines.  «  Notm  commksion,  «voil  écrit  le  mppoHcur  à  la  tin  de 
Tannée  précédente,  considère  Texanien  des  corpuscules  comme 
une  îndiontîon  ulili:  ït  eoiisulier,  mais  dont  les  résultats  ne 
peuvent  être  présentés  comme  un  fait  dont  on  peut  tirer  des  coa* 
séquences  absolues,  » 

Elles  sont  abs^nhies,  répondait  Pasteur  de  ce  ton  affirmatif  qui 
nndmeltait  pas  les  r<>serves  sur  un  point  jMHïr  lui  aussi  net,  aussi 
innltaquablé.  Que  leur  fallail-il  donc  pour  être  convaincus  ?  La 
c*<>mmis8ïon  ne  tarda  pas  ù  le  dire.  Le  22  mars  i8<>9,  elle  deman- 
dail  à  Pasleur  quelques  gnimes  saines,  garanlies  sur  expériences. 
Pasteur  alla  au  delîi  de  ces  désirs.  En  dehoi^  de  ces  échantillons 
de  graines  saines,  il  oITrait  des  lois  dont  il  prédisait  les  destinées 
futuri^s  : 

o  lots  de  graines  saines  devnnf  réussir; 

«  lois  de  graines  devant  périr  uni(|uement  de  la  maladie  des 
corpuscules  autrement  dite  pébrine  ou  gattine  ; 

Vf  lots  de  graines  devant  péril"  uniquement  de  la  maladie  des 
morls-flal^  ; 

«  lots  de  gniines  devant  jiérir  partiellement  de  la  mrdadie  des 
corpuscules  et  de  la  maladie  des  morts-flats. 

n  U  me  hendïle,  ajoutait  Pasteur,  que  la  eoinfiai-ai^on  entre  de 
telles  éducations  serait  mieux  laite  pour  éclairer  le  jugement  de  la 
commission  sur  la  certitude  des  principes  que  j  ai  éUiblis,  que  si 
elle  se  bornait  i)  une  seule  ou  à  plusieurs  graines  déclarées  saines, 

«»  Je  désire  que  cette  leltn»  soit  eornmuniquée  A  la  eummîssion 
des  soies,  dans  une  de  ses  prochaines  séance4à  et  Iranticritc  au 
procès-verbal,  ♦» 

La  comjntssion,  qui  n'en  demandait  pas  tauL  accepta  avec  ptaî- 
si  r  ces  boî  tes  à  s  u  r p  ri  se-s  ex  pé  ri  m  e  n  taies , 

Dans  cette  même  période,  un  des  préparateurs,  Alaillut,  n^|>on- 
dtml  au  vœu  de  M.  de  Gisabianea,  partait  pour  la  Corse,  près 
de  Vescovalo,  5  quelques  lieue^s  de  Bastia.  11  em[»orlait  six  lots 
de  bonnes  semences.  Dès  Pannonce  du  printemps,  le  resti»  de 
kl  colonie  l'evint  près  dVMais,  au  Pont-Gisquet,  tians  la  retraite 
calme,   pleine  de  fm*iriers,  où,  selon  IVx pression  de  Pasteur,  tout 
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les  unes  bonnes,  les  autres  mauvaises,  c'est  que  je  me  suis  rendu 
maître  de  la  vérité  dans  ces  questions.  » 

J.-B.  Dumas  était  venu  à  Alais.  MM.  Gernez  et  Duclaux  reve- 
naient à  leur  tour  de  leur  voyage  dans  le  midi  de  la  France.  Deux 
cents  chambrées,  portant  chacune  sur  une  ou  deux  onces  de 
graines,  de  trois  provenances  différentes,  élevées  dans  des  loca- 
lités divei'ses,  n'avaient  donné  lieu  h  aucun  échec.  La  commission 
lyonnaise,  qui  avait  enrt»gistré  les  pronostics  faits  par  Pasteur  av(»c 
une  netteté  audacieuse,  les  trouva  tivs  exacts.  L'excellence  de  la 
méthode  fut  reconnue?  par  tous  ceux  qui  l'avaient  appliquée  cons- 
ciencieusement. Le  fléau  désonnais  vaincu.  Pasteur  s'hnaginait 
qu'il  ne  lui  restait  qu'à  dresser  un  tableau  d'ensemble  de  tous  les 
l'ésultats  qui  lui  parviendraient.  Mais  du  midi  de  la  France  et  de 
la  Corse  les  envieux  commençaient  leur  besogne  souterraine,  les 
demi-savants  i\  vanité  complète  proclamaient  qu'en  dehors  de  leurs 
afïirmations  tout  était  illusoire,  ot  ceux  qui  auraient  causé  la  ruine 
de  tout  le  monde  jM)ur  continuer  leur  commerce  et  sauvegarder 
leurs  plus  misérables  intérêts,  «  les  marchands  de  graines  ne  recu- 
laient pas  devant  les  plus  odieux  mensonges  ».  Ces  derniers  mots 
sont  de  M.  Gernez. 

Au  lieu  de  s'étonner,  de  s'attrister,  parfois  de  s'indigner.  Pasteur, 
sous  les  arbivs  du  Pont-Gisquet,  aurait  dû.  relire  l'histoire  de  cer- 
taines découveHes  non  plus  seulement,  comme  dans  les  mois 
passés,  pour  s'enthousiasmer  et  emporter  les  autres  dans  des  senti- 
ments de  généreuse  exaltation,  mais  surtout  pour  puiser,  dans  le 
ivcit  de  difficultés  de  toutes  sortes,  un  peu  de  philosophie.  Sou- 
vent elle  lui  faisait  défaut  :  il  était  stupéfait  de  la  sottise,  il  avuW 
peine  ù  croin^  î\  la  mauvaise  foi. 

GeiLX  (|ui  aimaient  i\  venir  le  voir  dans  les  longues  soirées 
d'été,  —  comme  le  très  bon  et  très  gai  pn'^sident  du  comice 
agricole  d'Alais,  M.  Paul  de  Lachadenède,  gmnd  éducateur  de 
vers  à  soie  et  infatigable  partisan  de  la  métliode  de  grainage;  ou 
encore  le  très  calme  professeur  de  physique  et  de  chimie  au  collège 
d'Alais,  M.  Despeyroux.  qui,  de  son  petit  laboratoire,  suivait 
les    expériences   du    Pont-Gisquet.  —  auraient   du    mettre   la 
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convefsolion  sur  les  diflicullés  de  rendre  service  mi\  huinmes. 

N  avait-il  pas  fallu  trois  cpnt.s  ans  pour  eomballre  les  pn^up^éa 
qui  s'élevaicnl  contre  In  pomme  de  terre?  N\-issuniit-oti  pius,  au 
XV*  siècle,  quanrl  on  la  transporta  du  Pérou  en  Europe,  qu'elle 
élail  cau*ie  de  la  lèpre?  L'aecusalion  l'eeonmie  absurde,  oo  diisait 
au  xviî*  siècle  qu'elle  donnait  la  fièvre.  Un  siècle  plus  taitl, 
en  1771,  TAendemie  de  Besançon  ayant  mis  au  concours  celte 
cpjeslion  d'un  intèn^t  f^^énéral  :  <<  Quelles  plantes  peuvenl  dans  len 
lenips  de  diseltr'  suppléer  aux  autres  nourritures  de  l'iminme?  » 
Parrnenlier,  qui  était  pharniaeien-major,  eoncourut.  11  prouva  que 
I:i  pomme  de  lerre  était  inolTensive.  IHiis,  après  ee  jdaidoyer,  il 
entre) trit  ut\e  eam|>agTie  de  propa^'ande  qui  dui'a  |das  de  quinze  ans. 
Cliamp  d'expériences  qu'il  instituait  h  la  porte  de  Paris,  dînej's 
qu'il  organisait  et  uii  ta  pomme  de  terre  jouait  dans  le  menu  un 
nMe  prf'pondérant,  c'était  déjà  bien,  mais  ce  n'était  pas  assez  pour 
«»m|>orler  les  préjugés,  Louis  XVI,  —  qui  ce  j(Mjr-lA  eut  une  ins- 
piration Il  la  Hejiri  W^  —  mit  A  sa  boutonnière  la  nenr  mauve  de 
Parmenlier,  C'est  (t  la  suite  de  cette  petite  fleur,  ainsi  glorifiée  au\ 
yeux  de  la  cour  et  de  la  foule,  que  devaient  lleurir  les  innom- 
brables ebamps  de  pommes  de  terr-e  dans  toute  la  France, 

Si  ime  telle  période  d  atlerdc  avait  préeé'rlé  la  mise  en  jiratique 
Tune  découveHe  aussi  sim|de,  aussi  utile»  ;uissi  nécessaire,  on 
pouvait  ne  pas  être  surpris  des  obstacles  qui  entravaient  la  dis«ié- 
minalion  de  la  gifiine  pure  des  vers  à  soie.  Mais,  aux  yeux  de 
Pasteur,  de  semblables  raison nemeul s  n'eusserd  été  f|Ue  des  raî- 
sonnemenLs  de  |)luloso|*he  et  non  d'homme  de  conquèle,  ainsi  rpie 
lui  apparaiasait  le  vr'^rilable  savant.  Sûr  désormais  de  sa  niétbode. 
il  était  pressé  d*avoir  le  dernier  mot.  «  Il  faut  se  dépécher  d*étre 
utile  ;  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  choses  acquisi:s  »,  avaît-il  Tha- 
bitude  de  dire.  Vérité  scientifique  mise  en  lumière,  indiustrie  de 
la  soie  sauvegardée,  gagne-pain  relnnivé  |ioiu'  tant  de  pauvres 
gens,  et  Ton  dL«K!utait  encore!  Tous  le»  articles  qui  semaient 
la  détiance  et  transfomiatent  avec  désinvolture  les  succès  en 
échecs  lui  causaient  une  vive  contrariété.  Sans  com|itër  cer- 
l:iMw  marchands  de  graines,  fïoni  I<  >  nuind  uvres  iunllfitiiûr^nt  h 
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dépasser  toutes  les  bornes,  ses  ennemis  les  plus  inlassables  étaient 
ceux  qui,  après  avoir  espéré  trouver  la  solution  du  problème, 
voyaient  qu'elle  leur  échappait.  Pasteur  connaissait  dans  leur 
amertume  les  polémiques  stériles,  les  obstacles,  tout  ce  qui  est 
réservé  aux  hommes  qui  essaient  d'apporter  aux  autres  quelque 
chose  de  nouveau  et  d'utile.  Heureusement  il  avait,  ce  qui  a 
manqué  à  tant  d'hommes  de  recherches,  la  collaboration  active  de 
disciples  pénétrés  de  ses  principes  et  de  son  zèle.  El,  chose  plus 
rare,  inappréciable,  l'affection  des  siens  faisait  que  sa  vie  de 
foyer  se  confondait  avec  sa  vie  de  laboratoire.  Sa  femme  et  sa 
fille  qui  n'était  qu'une  enfant,  s'associaient  à  ses  travaux  de  sérici- 
culture ;  elles  étaient  devenues  des  magnanarelles  capables  d'en 
remontrer  aux  plus  vigilantes  d'Alais.  Enfin,  autre  privilège,  il 
avait  des  amis  ignorés  prêts  i\  le  défendre.  Ceux  qui  aimaient 
la  science  et  qui  pressentaient  qu'elle  allait  être  désormais  appelée, 
grâce  i\  Pasteur,  à  un  grand  rôle  d'intervention  dans  toutes  les 
choses  séricicoles  et  agricoles  saluaient  son  dévouement.  C'est 
ainsi  qu'à  la  date  du  8  juillet  1869,  le  Journal  dagricutture  pra^ 
tique  publiait  une  lettre  d'un  membre  de  la  Chambre  consultative 
d'agriculture  d'Alais  qui,  étonné  des  rendements  dus  au  système 
de  grainage,  s'applaudissait  d'avoir  lui-même,  à  l'aide  de  21  onces 
de  graines,  obtenu  821  kilogrammes  de  cocons.  Ce  compte  rendu 
se  terminait  par  ces  mots  :  «  Nous  vous  serions  reconnaissants  si 
vous  vouliez  bien  vous  faire,  dans  les  colonnes  de  votre  journal, 
l'interprète  de  nos  sentiments  de  gratitude  envers  M.  Pasteur 
pour  ses  laborieuses  et  utiles  recherches.  Nous  avons  le  ferme 
espoir  qu'il  recueillera  un  jour  le  fruit  de  tant  de  pénibles  veilles 
et  que  l'avenir  le  dédommagera  amplement  des  attaque^  passionnées 
dont  il  est  aujourd'hui  Tobjet.  » 

«  Monsieur  Pasteur, — lui  avait  dit  un  jour  le  maire  de  la  ville 
d'Alais,  le  vieux  D'  Pages,  demi-enthousiaste,  demi-sceptique,  et 
que  l'on  voyait  passer  invariablement  coiffé  d'un  chapeau  haut  de 
forme,  cravaté  de  blanc,  revêtu  d'une  redingote  noire,  en  vraie 
tenue  grave  et  rigide  des  médecins  d'autrefois, — Monsieur  Pasteur, 
si  ce  que  vous  me  montrez  se  vérifit^  dans  la  pratique  courante, 
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ritij  tu    (Miurra  payi-r  vos  travniLX,  mois  nous  vous  élèverons  l'i 
Alais  une  î^lnhie  <i'ur!  ^* 

En  aliendanl,  le  piédestal  nVtail  pas  taillt*.  Croire  que  les  hommes 
ponrsuîvcnl  uniqiK»ineril  leur  intérôl  esi  une  commune  eri'eur  : 
ils  nbrisseni  h  leurs  passions  el  h  leurs  parfis  pr-îs.  Bien  que  le 
salul  fùl  ainsi  ù  [»orlêe  de  la  main  puisqu'il  siillisail  de  recourir  au 
rnici'oscopc  el  qu'un  enfani  de  dix  ans,  répétait  Pasteur,  était 
capahie  de  reconnartre,  en  iptelques  minutes,  si  un  [mplllon  riait 
norpusculeu.v  ou  non  et  de  rejeter  la  graine  infectée  issue  de  ce 
papillon,  lu  plupart  dès  éduculeurs  prélV*raient  dire  ;  **  C'est  faux  «, 
au  lieu  de  dire  :  u  Essayons  », 


Le  maréchal  Vaillant  s'intéressait  de  plus  en  (ilus  à  cette  ques- 
tion qui  n'était  |>as  oliseurcie  *^  ses  yeux,  comme  aux  yeux  de 
l)eaucou|i  d'autr(\s,  par  la  poussière  des  polémiques.  Ce  vieux 
soldat  d'une  exactitude  militjiire  aux  séances  de  l'Iuslilut  et  ô  celles 
de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  fort  au  courant, 
C4inime  bourguignon,  des  études  (h'  Pasleiu"  sur  le  vin,  avait  voulu 
s'ôiïrir  le  jeu  d'organiser,  en  plein  Paris,  dans  son  cabinet  même 
dont  les  hautes  fenéfres  s'ouvraient  sur  la  place  du  Carrousel^  une 
petite  éducation  de  vers  à  soie,  système  Pasteur.  Ces  expériences, 
faites  au  palais  impérial,  devaient  rappeler  ]*»  (pielque  lettré*  comme 
il  y  en  avait  non  loin  de  là,  dans  la  bibliolhêque  du  Louvre,  qui 
avait  lu  le  Théâtre  tf  Agriculture  d'urnier  de  Serres,  l'époque  in'i 
ce  même  Olivier  de  Seri'es  planta,  sur  le  désir  du  roi  Henrn  IV,  des 
mûriers  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  où,  d  après  le  vieil  écrivain 
agricole ,  on  trouvait  au  bout  de  ce  jardin  une  grande  maison 
V  accommodée  de  toutes  choses  nécessaires  tant  pour  la  nourriture 
des  vers  que  jiour  les  premiers  ouvrages  de  la  soie  ».  Le  maréchal, 
tout  en  se  disant  le  plus  modeste  des  sériciculteurs  en  chambre, 
jivait  pu  a|>précier  la  sûreté  d'une  nïéthode  qui  permettait  d'avoir 

Paris,  dans  des  conditions  aussi  impi-évucs,  le  môme  résultat 
obtenu  non  seulement  au  Pont-Gisquet,  mais  partout  oiî  Ton  savait 
procéder.  Œufs  éclos,  vers  bien  portants  et,  à  la  (in  de  leurs 
mues,  prcslcs  dans  leur  montée  à  la  bruyère,  colin  beaux  cocons 
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jiHunes  cl  blancs;  le  maréchal  énumérait  toutes  les  phases  de  ses 
éducations  avec  uik»  complaisance  d'initié  et  une  coquetterie 
d'octogénaire  passionné  pour  les  progrès  scientifiques.  Gomme 
il  aimait  les  citations,  il  appliquait  d'une  façon  inattendue  à  ce 
genre  de  succès  un  passage  d'un  mémoire  de  Vauban  sur  le 
siège  de  Namur  :  «  Où  il  n'y  a  que  de  la  volonté  sans  conduite, 
on  ne  l'éussit  que  par  hasard,  et  où  l'on  ne  réussit  que  par  hasard 
on  ne  réussit  que  ti*ès  rarement  et  on  s'expose  toujours  à  tout  per- 
dre. »  C'est  le  cas  des  malheureux  éleveui's  de  vers  à  soie,  disait 
le  maréchal  Vaillant,  quand  ils  s'obstinent  à  ne  pas  suivre  la 
méthode  très  simple  et  très  sûre  qui  leur  est  offerte. 

Au  moment  d'rtne  reprise  d'attaques  contre  Pasteur,  le  maré- 
chal eut  l'idée  de  provoquer  une  expérience  décisive  qui  rendrait 
service  à  tous,  aux  français  comme  aux  étrangers.  Il  y  avait 
en  Illyrie,  à  six  lieues  de  Trieste ,  une  terre  appelée  Villa 
Vicentina  qui  appartenait  au  Prince  impérial.  Une  sœur  de 
Napoléon  I*%  la  princesse  Elisa,  qui,  à  la  chute  de  l'empire,  y 
vécut  paisiblement,  l'avait  laissée  à  sa  tille,  la  princesse  Bacciochi, 
dont  le  Prince  impérial  devint  le  légataire.  La  vigne  et  le  mûrier 
poussaient  sur  ce  vaste  domaine.  Depuis  des  années,  le  produit 
des  cocons  y  était  nul.  La  pébrine  et  hi  ilacherie  avaient  désolé 
ce  coin  de  terre.  Le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  Maison 
de  l'Empereur,  désira,  d'une  part,  ne  pas  laisser  improductif  le 
domaine  i)rincier  et,  d'auti-e  })art ,  mettre  à  même  son  confrère 
de  l'Institut  de  «  vaincre  d'une  manière  sans  répli(|ue  l'opposition 
faite  par  l'ignorance  et  la  jalousie  ».  Dans  une  lettre  du  \)  octobi*e, 
il  priait  Pasteur  d'envoyer  là-bas  cent  onces  de  graines.  Chiffre 
considérable,  puisqu'il  suflisait  d'une  once  pour  obtenii'  en  moyenne 
30  kilognunmes  de  cocons.  Mais  l'administrateur  des  étiiblissc^ 
ments  agricoles  de  la  Couronne,  M.  Tisserand,  qui  connaissait 
Villa  Vicentina,  disait  que  cent  cinquante  onces  ne  l'effraieraient 
pas.  Toutefois,  autant  |)ar  discrétion  que  par  besoin  de  faire  dans 
le  même  endroit,  pour  que  l'expéiience  fût  démonstrative,  un 
autre  essai,  avec  de  la  graine  non  vérifiée,  le  mai'échal  bornait  ses 
vœux  aux  cent  onces  de  graines. 
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SÎA  jom^  ajirès,  iiouvflio  lolire  liu  nuirèchal  diihV  fetie  fois  rte 
("^lîipiègne  vl  adresi^iV  non  plus  à  Piislpiir  niuis  h  M,  Tisserand  : 
•f  J'ai  |>i*apOf»i*  î*^  rEinjirn'ur  d'oilVir  un  logement  ;i  M.  Pasteur  n 
VilL'i  Vicentinn.  L*Eni|>eivur'  eunsrnl  d<*  la  nieilleui-e  grAce  du 
monde.  Dites-moi  s\  cVsl  ré:disî\l>le.    • 

M,  TiA^ierand,  en  applaudissant  de  loul  cœur  à  la  bonrte  peii- 
i¥i*i*  du  inam^hiil,  déerivail  (oui  à  la  fois  le  domaine  et  la  villa 
dliabilatian,  la  villa  £lisa,  maison  italienne  blanche  à  deux  étages, 
î»it.u^e  au  milieu  de  [>elouî?es  et  de  massifs  d*arbro.s  dan>s  un  paix* 
de  suixanle  heclare,s.  «  \e  serail-il  |ias  juste,  rontinuait  M.  Tisse- 
rand, que  M.  Pasteur  Irouvftt  le  ealme,  le  repos,  la  sanlé,  —  qu'il 
a  si  vtiillarninent  cumpnïmise  par  dévouemeni  ()nur  le  |mys,  —  au 
milieu  deai  contrées  qui  seront  les  [iremièi*es  à  profiler  du  fruit  do 
S4's  l>elh*s  d«L*eouvertes  et  qui  béniront  sun  nom  avant  peu  de 
temps?  » 

Troi-s  semaines  après^  Pasteur  parlait  avec  su  famille.  11  fallul 
oi>î;aniser  à  peUle*i  journées  ce  long  voyage*  Uétat  de  la  sanlé  de 
Pa.sleur  élaif  enrore  Ims  pnk*ain%  Pr»*rrjiên»  étape  de  Paris  h  Alais 
pour  y  recueillir  les  graine^v  de  sélection.  Le  23  novembre,  i\  ninif 
heun^s  du  î*oir,  arrivée  h  Villa  Vicentina.  Le^  cinquante  colons 
du  doniaine.  en  voyant  cet  meonnu,  ne  se  doul4iieni  pas  qu'ik 
allaient  lui  devoir  le  retour  des  aiinéfôi  prospères.  Quelques 
semaines  plus  lard,  le  tenîix>risiileur  Raulin  devait  venir  rejoindre 
miu  maître. 

Ce  fut  uoc  |K>riode  non  de  re|x»s,  mat^  de  grtuid  calme,  hoiu^ 
lifi  cîel  pur,  dans  un  travail  régulier.  En  attendant  Téducolion  de« 
vers  à  soie.  Pasteur  dictait  tous  le^^  jours  î^  M*"*  Pasteur  Tiaivrage 
dunl  il  avait  parlé  à  J.-B.  Dumas  dans  ime  lt*tti*e  de  convale*»- 
cence,  datée  de  Saint-HippoljitMlu-FoK  quelques  moii*  uupara* 
vaut  ilais  le  petit  Ij^tc  projeté  changeait  de  forme  et  pi^enait  peu 
à  peu  la  grosseur  de  deux  volumes,  pteinn  de  faîti*,  de  docu- 
nienls^  d'inductions».  Il  y  avait  constamnictit  un  é*cliango  de  manu-ï^ 
crits  et  d'épreuves  entre  Paris  et  Villa  Vicentina.  dette  cajnpagn<? 
de  ^ricicultuR%  qui  durait  di'put^  ctfiq  aniMfe^^  était  racontée 
étape  pur  eliipe  ranime  un  inémunal  de  toulaii  le^  expérience»* 


-  248  — 

L'ouvrage  fut  prêt  à  paraître  au  mois  d'avril  1870.  Le  moment 
de  Téducation  venu,  Pasteur  partagea  soixante-quinze  onces  de 
graines  enti^c  les  colons  et  se  réserva  vingt-cinq  onces  pour  la 
grande  éducation  qu'il  devait  diriger  lui-même.  Tout  allait  à  bien. 
Un  seul  incident  troubla  ces  jours  de  travail.  Le  régisseur,  qui 
avait  un  reliquat  de  cartons  du  Japon,  voulut  tirer  parti  de  cette 
graine  suspcKîte  et  la  fit  porter  sur  le  marché.  Lft  pensée  que  l'on 
avait  vendu  ainsi  à  des  paysans  pleins  de  confiance  leur  ruine  mit 
Pasteur  hoi^s  de  lui.  Entrant  dans  une  violente  colère,  il  fit  venir 
ce  régisseur,  Taccabla  de  reproches,  lui  interdit  de  jamais  reparaître 
en  sa  présence. 

«  Le  maréclial,  écrivait  Dumas  à  Pasteur  ù  la  (in  d'avril,  m'a 
fait  part  des  coquineries  que  vous  avez  à  subir  et  dont  vous  vous 
affectez.  Ne  vous  tourmentez  pas  plus  que  de  raison,  iv  me  con- 
tenterais à  votre  place  d'une  ligne  dans  les  journaiLX  de  la  loca- 
lité :  M.  Pasteur  ne  répond  que  des  graines  qu'il  élève  ou  de 
celles  qu'il  a  remises  lui-même  aux  éleveurs.  » 

Ces  éleveurs  ne  tardèrent  pas  à  être  édifiés.  Les  résultats  du 
procédé  de  grainage  se  traduisirent  par  une  récolte  de  cocons 
qui  se  vendirent  26,940  francs.  Bénéfice  net,  tous  frais  payés, 
22,000  francs.  La  somme  fut  inscrite  dans  une  colonne  vide  depuis 
dix  ans  :  bénéfices  de  la  villa  sur  le  produit  des  xert^  h  soie.  C'était 
de  la  part  de  Pasteur  un  c<adeau  impérial.  L'Empereur  fut  émer- 
veillé; c'est  le  mot  même  dont  se  servit  le  maréchal  Vaillant. 

Le  gouvernement  voulut  faii*e  pour  Pasteur  ce  qui  avait  été  fait 
pour  Dumas  et  pour  Claude  Bernard,  lui  donner  un  siège  au 
Sénat.  Le  partisan  le  plus  décidé  de  la  candidature  de  Pasteur 
fut  celui  dont  plus  d'un  personnage  politique  faisait  son  concur- 
rent :  Henri  Sainte-Claire  Deville. 

«  J'ai  la  joie  dans  l'àme  »,  écrivait  Sainte-Claire  Deville  à 
^jmo  Pasteur  en  lui  annonçant  la  nouvelle,  a  Pour  moi,  lui  écri- 
vait-il encore  au  mois  de  juin,  sachez  que  si  Pasteur  est  séna- 
teur et  tout  seul  bien  entendu,  car  on  ne  peut  nommer  deux  chi- 
mistes, ce  sera  un  triomphe  de  votre  ami  :  ce  sera  son  bonheur  et 
un  bonheur  sans  mélange.  » 
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Le  projet  de  déeivl  nVHiiit  qu'uii  ries  dix-huit  en  préparation. 
Lia  liste  défiiiiiive,  —  io  dernier*'  de  Tempir^,  — où  (îgumii  Emile 
Augier  qui,  après  Mérimée  et  Sainte-Beuve  déjù  prr>mus,  devait 
représenter  au  SênnI  In  lilléi'alui'e  française,  fut  ivtardéi*  de  jour  en 
jour.  Pasknir  quilta  Villa  Vic^nlina,  le  6  juillet,  emportant  la 
reconnaissanee  de  cette  euntrre  sérieieole  dont  U  avait  »*(é  le  ^énie 
bienfaisiint  pendant  prc»s  de  huit  mois.  Dans  la  haute  ItaUe  eomine 
en  Autriche,  on  commençait  d*applîquer  avec  succès  le  [>roèédé 
de  grîunaf^e  rellulnîre.  Tel  éducateur  obtenait  une  récolte  de 
plus  de  lit^OUO  kilogi'imimes  de  eucons  jaunes  par  une  ap[>hcation 
rigoureus4%  «nvimle  (eL  même  perrectionnée.  disait  iVisleiir  avec 
bie)  des  principes  établis,  «  Je  ne  sais,  ajoutait-il,  quels  efforts 
ont  été  teniés  cett^  anné^^  eu  France,  j»our  l'application  de  mon 
procédé  de  confection  de  la  semence  saine  ;  j Vspèrx^  rpi'ils  auruni 
continué  actifs  ci  Iruclneux  et  t\a'ûs  riuront  trïonijihé  des  résis- 
lances  intéressées  et  des  contradictions  sans  fondement,  » 

Avant  de  revfnir  en  France,  il  gagna  Vietine,  puis  Munich  :  il 
voulait  causer  avec  le  chitnisie  allemand  Liebig,  le  jjIus  délrrminé 
de  ses  adversaires.  Il  n'était  pas  possible,  se  disait  Pastein',  i|ue 
les  idées  de  Liebîg  sur  la  fermentation  n'eussent  pas  éU'»  ébran- 
lées, renversées  depuis  treize  années.  Liebig  pouvait-il  soutenir 
encore  que  la  présence  d'une  niatièn*  animale  ou  végétale  en  vote 
de  décomposition  fut  nécessaire  pour  qu'U  y  eut  ferna'ntation  ? 
Une   expérience   simple  et  décisive  de    Piisteuî'  n'avi»it-(  11**  pas 

élruit  celte  théorie  ?  En  ensemençant  une  trace  de  levunr  dons 
l'eau  ne  renfermant  que  du  sucre  et  des  sels  minéraux  criMal- 
lisés,  Pasteur  avait  vu  cette  levure  se  multiplier  et  piMxlyirc  unr 
fermentation  alcoolique  régulièi'e.  Puist|uc  toute  matière  oi*gii- 
nique  azotée  qui,  dans  la  pensée  de  Liebig»  constituait  le  frrrncnt, 
riait  éloignée^  Pasteur  ne  prouvnil-U  pas  ain^i  et  la  vie  du  fer- 
ment et  Tabsence  de  toute  action  d'une  matière  albuminuïde  en 
voie  d'altération?  Au  lieu  d*un  phénomène  de  mort,  hi  fcrmentii- 
lion  apparâisAail  désormais  comme  un  phénomène  do  vie.  I/îrbig 

C»uvait-il  nier  celle  existence:  |nvprc  dca  feimeril»  al,  umlgru  kur 
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infinie  |x»titesse,  leur  toulo-puissance  pour  détruire  et  transformer? 
Que  pensait-il  de  tant  de  notions  nouvelles?  Ecrirait-il  encore, 
comme  en  1845,  dans  ses  Lettres  sur  la  chimie  :  «  Quant  à  l'opi- 
nion qui  explique  la  putréfaction  des  substances  animides  par  la  pre- 
stance d'animalcules  microscopiques,  on  peut  la  compai'er  à  ciîlle 
d'un  enfant  qui  croirait  expliquer  la  rapidité  du  cours  du  Rhin  en 
Tattribuant  au  mouvement  violent  que  les  nombreuses  roues  des 
moulins  de  Mayence  impriment  à  Feau  dans  la  direction  de  Bingen  »  ? 
Depuis  ce  paragraphe  si  ingénieusement  faux,  que  de  résultats  ! 
Est-ce  que  le  Liebig  de  18oi  qui,  dans  une  préface,  en  tète  de  ses 
nouvelles  Lettres  sur  la  chimie^  saluait  J.-B.  Dumas  comme  un 
maître,  ne  s'était  pas  rangé  à  l'avis  de  Dumas  qui  avait  compris  et 
proclamé  la  fécondité  de  la  théorie  pastorienne  ?  La  voilù  mainte- 
nant qui  s'étendait  jusqu'aux  maladies.  Les  infiniment  petits 
apparaissaient  comme  des  désorganisateurs  des  tissus  vivants. 
L(î  rôle  des  corpuscules  dans  la  pébrine  contagieuse  et  héréditaire 
incitait  à  bien  des  réflexions  sur  l'élément  contagieux  et  héréditaire 
des  maladies  humaines.  Et  môme,  la  transmissibilité  ù  longue 
écliéance  de  certaines  maladies  s'éclairait,  maintenant  qu'on  voyait 
dans  l'intérieur  des  vibrions  de  la  flaclierie  des  corpuscules  bril- 
lants, corpuscules-germes,  véritables  graines  de  flacherie  prêtes  à 
germer  d'une  année  ù  l'autre  dans  une  diambrée.  Convaincre 
Liebig,  l'amener  à  se  résigner  en  vrai  savant  au  triomphe  de  telles 
idées,  voilà  ce  que  voulait  Pasteur  quand  il  entra  dans  le  labora- 
toire de  Liebig.  Le  gnuid  vieillard  de  soixante-sept  ans,  debout, 
dans  une  longue  redingote,  le  reçut  avec  une  courtoisie  pleine  de 
cordialité.  Mais  quand  Pasteur,  qui  avait  ht\te  d'aborder  le  sujet 
de  sa  visite,  voulut  faire  toucher  du  doigt  le  point  vif  des  diver- 
gences, Liebig,  sans  rien  perdre  de  sa  l)onne  grâce,  refusa  toute 
discussion.  11  était  souffrant,  disait-il.  Pasteur  n'insista  pas,  mais 
se  promit  bien  de  revenir  à  la  charge. 


CHAPITRE  VII 


1870-1872 


C'est  en  s'arrêtant  quarante-huit  lieures  à  Strasbourg,  qui  lui 
rappelait  sa  vie  de  travail  et  de  recherches  ù  la  Faculté  de  cette 
ville,  depuis  la  lin  de  décembre  1848  jusqu'en  1834,  —  quand  tout 
était  déjà  rivalité  entre  la  France  et  TAlleniagne,  mais  rivalité  de 
forces  intellectuelles  et  morales,  —  que  Pasteur  apprit  les  menaces 
de  guerre.  Toutes  ses  espér*ances  sur  le  progrès  en  pleine  paix, 
par  la  force  des  découvertes  scientifiques,  s'éci'oulaient.  A  sa  tris- 
tesse de  savant  se  mêlait  Tamer  souvenir  de  beaucoup  d'illusions. 
Jamais  plus  cruel  démenti  avait-il  été  donné  aux  efforts  généreux 
d'une  pohtique  de  sentiment  ?  Après  avoir  préparé  l'indépendance 
et  l'unité  de  Tltalie,  la  France  s'étiiit  associée  au  désir  d'unité  de 
l'Allemagne.  Parmi  les  conseillers  ou  même  les  adversaires  de 
l'Empire,  en  était-il  beaucoup  qui  n'eussent  pas  défendu  cette 
idée  que  l'on  croyait  aloi*s  être  civilisatrice  ?  Pendant  la  période 
d'attente  et  d'angoisse  des  premiers  jours  de  juillet  1870,  où  se 
croisaient  ù  Strasbourg  les  nouvelles  les  plus  alarmantes,  on 
n'avait  pas  le  temps  de  songer  à  rechercher  des  citations,  vieilles 
de  quelques  années,  mais  il  eut  été  facile  de  ivtrouver,  dans  la  ville 
môme,  une  brochure  publiée  |)ar  Edmond  About  qui,  en  18G0, 
écrivait  : 

«  Que  l'AUemagncî  s'unisse  !  la  France  n'a  pas  de  vœu  plus 
ardent  ni  jilus  cher,  car  elle  aime  la  nation  germanique  d'une 
amitié  désintéressée.  La  France  voit  sans  crainte  une  Itahe  de 
vingt-six  milUons  d'iiommes  se  constituer  au  midi;  elle  ne  crain- 


—  252  — 

drait  pas  de  voir  trente-deux  millions  d'Allemands  fonder  une 
grande  nation  sur  la  frontière  orientale.  » 

F'ière  de  proclamer  la  premièi-e  le  droit  des  peuples;  obéissant  à 
un  mélange  de  douceur,  de  confiance,  d'optimisme  et  à  une  cer- 
taine vanité  dans  le  désintéressement,  la  France,  qui  aime  ù  être 
aimée,  s'imaginait  que  tout  le  monde  lui  saurait  gré  de  ses  vertus 
de  sociabilité  continentale,  et  qu'il  suffisait  de  son  sourire  pour  que 
l'Europe  fût  en  paix  et  en  joie.  Loin  de  s'inquiéter  de  certains 
svnmptomes  chez  ses  voisins  de  l'Est,  elle  fermait  volontairement 
les  yeux  aux  manœuvres  des  troupes  prussiennes,  elle  se  bou- 
chait les  oreilles  aux  roulements  des  batteries  d'artillerie  que  l'on 
ne  cessait  d'entendre  de  ce  côté.  En  i863,  des  patrouilles  de 
cavalerie  allemande  en  tenue  de  campagne  n'avaient-elles  pas 
hardiment  poussé  jusqu'à  Wissembourg?  Mais  on  se  persuadait 
que  l'Allemagne  s'amusait  «  à  jouer  au  soldat  ».  C'est  l'expres- 
sion môme  dont  se  servait,  dans  des  causeries  de  voyage  parues 
en  1864,  Duruy  qui  lui  aussi  paiixigeait  alors  les  illusions  géné- 
rales. 

«  Nous  Tavons  eu  votre  Rhin  allemand,  écrivait-il  à  cette  époque, 
rappelant  le  vers  de  Musset,  et,  bien  que  vous  Tayez  hérissé  de 
forteresvses  et  de  canohs,  tous  tournés  contre  nous,  nous  ne  vous  le 
redemandons  pas,  parce  que  le  temps  des  conquêtes  est  passé,  et 
qu'il  ne  doit  plus  s'en  faire  que  du  libre  consentement  des  nations. 
Ah  !  ce  fleuve  a  trop  bu  de  sang.  Quel  peuple  immense  se  lèverait 
si  Ton  pouvait  faire  sortir  de  leur  Hnceul  tous  ceux  qui  sont  tombés 
sur  ses  bords,  frappés  de  Tépée  !  » 

Ainsi  apparaissaient,  dans  les  deux  journées  que  Pasteur  passait 
à  Strasbourg,  les  illusions  de  la  politique  française.  Après  le  coup 
de  tonnerre  de  Sadowa,  le  gouvernement  français,  se  croyant  en 
droit  de  réclamer  une  part  de  gratitude  et  de  sécurité,  avait  demandé 
les  bords  du  Rhin  jusqu'à  Mayence.  Cet  agrandissement  territorial 
pouvait  compenser  les  conquêtes  redoutables  de  la  Prusse.  Le 
refus  ne  s'était  pas  fait  attendre.  Les  provinces  rhénanes  avaient 
été  immédiatement  couvertes  de  troupes  prussiennes  qui  mircjii 
cette  fois  Strasbourg  en  éveil.  L'Empereur,  comme  au  sortir  d'un 
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rôve,  reculant  devant  la  guerre^  ntlrt'ssa  {\  la  Frusse  une  nouvelle 
proposîUon  officieuse  :  les  provinces  rh(5nanes  deviendraient  un 
état  neutre.  Même  l'éponîse  hauUiine  de  la  part  de  la  Prusse.  Que 
restait-U  donc  h  espérer  pour  la  France?  La  cession  do  Luxem- 
bourg» Désir  d'aiiti^inl  jïlus  natni'cl  que  les  popnlalions  du  Luxeiii- 
liourg  étaient  pï-étes  h  voler  pour  appart<^nir  ii  h  France  et  que  eet 
acci'oissemeiit  de  Icrritoire,  loin  de  eojiln*din*  la  politi(|ui'  sur- 
ir droit  des  peu[>les,  ne  faisait  ipif  le  confînner,  Mais  cette 
demande,  que  la  Pi-nsse  (>arul  d'abord  accueillir,  fui  entravée  pres- 
que aussitcit  par  d(*s  intrigues  qui  la  firent  rejeter.  Trompée, 
n'ayant  même  plus  un  l'ôle  irai'bilre,  i\  peine  lu  [daee  etlacée  il'un 
(émôin  que  l'on  dédaignai!,  la  France  s'élaiL  étourdie  quelques 
mois  encore  ilans  l'éblouissrmenl  de  son  ex|ïusitioii  de  1R(J7. 
C'était  un  dernier  et  s|*Iendîde  décor.  Le  mot  qui  [)êi*il  les  nations 
et  les  souvei7iins^  le  mol  :  à  dinuain,  «'lail  sur'  Irs  lèvres  de  TEm- 
j>ereur  vieilli.  La  réforme  de  Tarmée  française,  qui  aur-aît  dû  être 
liardie  et  imnn''diate.  fui  remise  |»uur  être  ensuite  faîte  par  â-coups, 
sans  mélhude.  La  l^russe  aiïecla  cependant  de  s'inipiiétei'.  A1oî*s 
i*irritatinn  d'avoir  élé  du[)e,  révîdence  d'un  pr^ril  t[ui  grandissail, 
uji  dernier  espuir  dans  la  fortune  militaire  de  la  France,  tout  se 
rt''nnii  pour  dnnnrr  ;i  un  incident,  provoqué  |jar  la  Prusse,  les  pro- 
portions d\iri  jnotif  di*  guerre.  Mais,  malgré  tani  de  griefs  bien 
faits  (>our  irriter  la  France,  on  ne  pouvait  croin*  encore  h  un 
ivcul  brutal  de  civilisation.  Certes  la  politique  impériale  avait  été 
bien  impréxovante  et  bien  inconsécpiente.  Apres  avoir  ouvert 
devajd  \r  |ieu|»le  allemand  de  Wges  perspeetix  es  d'unité,  elle  avait 
cru  qu'elle  pourrait  lui  dire  :  f*  Tu  ne  fr^ancliints  pas  le  Mcin  »», 
de  même  qu*elle  pourrait  dire  ri  ritalie  :  a  Tu  n'iras  jamais  A 
Borne  »*  C'était  mécoiuiaître  Fimpétueuse  logique  d*un  mouvement 
popiilaiiv,  une  fois  les  digues  ronqiui's.  Brusquement  la  France 
voyait  le  dtuiger  de  ses  illusiims*  Sa  politique  avait  été  en  déroute. 
Mais  s'il  s'était  mêlé  à  un  large  S4^ntiment  de  générosité  le  désir 
d'accroître  sou  territoire  sans  une  goutle  de  sang,  sur  \v  \œu 
librement  exprimé  des  populations,  elle  avait  eu  Hiotuieur  d'étïv 
il  laxant-garde  du  pmgrés,  Esl-ce  (pir  (ou tes  les  idées  di*  paix  et 
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d'humanité  allaient  s'abîmer  dans  une  gucrr(^  qui  jetterait  TEuropo 
en  pleine  violence? 

D'une  tristesse  profonde,  Pasteur  no  pouvait  se  résigner  à  penser 
que  son  idéal  sur  la  destincK?  i)acirique  et  bienfaisante  de  la  France, 
allait  s'évanouir.  11  quitta  Strasbourg,  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
en  proie  aux  plus  sombres  réflexions. 

Dos  sa  rentrée  î\  Paris^  il  rencontra  Sainte-Claire  Devillo  qui 
revenait  d'une  mission  scientifique  en  Allemagne  et  qui,  pour  la 
première  fois,  avait  perdu  sa  gaieté  et  son  optimisme.  La  guerre 
apparaissait  à  Sainte -Claire  Doville  plus  qu'inquiétante,  désas- 
treuse. Il  avait  vu,  dans  une  organisation  savante  et  redoutable, 
l'armée  prussieime  massée  h  la  frontière.  L'invasion  était  certaine, 
et  rien  pour  l'arrêter.  En  France,  même  dans  les  arsenaux  comme 
Strasbourg,  tout  manquait.  Sur  la  seconde  ligne,  à  Tout,  on  se 
préparait  si  i)eu  h  la  défense  que  le  gouvernement  avait  cru  que 
cette  ville  lui  servirait  de  dépôt  d'infanterie  et  surtout  de  cavalerie 
pour  ime  portion  des  réserves  de  l'armée  qui  attendrait  ainsi  l'ordre 
de  pailir  et  de  tnwerser  le  Rhin.  «  Ah!  mes  enfants,  disait  Sainte- 
Qaire  Deville  aux  élèves  de  l'Ecole  normale,  mes  pauvres  enfants, 
nous  sommes  flambés!  »  Plusieurs  élèves  le  virent,  entre  deux  expé- 
riences, «  s'essuyer  les  yeux  du  coin  de  son  tablier  de  laboratoire  ». 

La  jeunesse,  avec  sa  confiance  habituelle  et  le  patriotisme  l'ins- 
pirant, ne  pouvait  croire  que  ^in^asion  fut  si  proche.  Toutefois, 
malgré  le  privilège  qui,  en  échange  d'un  engagement  décen- 
nal dans  rUniver*sité,  (exemptait  les  normaliens  de  tout  service 
militaire,  ils  mirent  le  devoir  patriotique  au-dessus  des  titres 
futurs  de  licenciés  ou  d'agrégés,  et  entrèrent  dans  le  rang  comme 
simples  soldats.  Oux  qui  avaient  obtenu  d'être  traités  comme  les 
plus  favorisés,  c'est-à-dire  d'être  incorporés  immédiatement  dans 
un  bataillon  de  chasseurs  à  pied  dont  le  dépôt  était  à  Vincennes, 
passèrent  leur  dernière  soirée,  leur  veillée  des  armes  comme  ils 
l'appelaient,  dans  le  salon  du  sous-directeur  de  l'Ecole,  Bertin. 
Sainte-Claire  Deville  et  Pasteur  étaient  là,  puis  vint  Duruy  dont 
les  trois  fils  s'engageaient.  Le  fils  de  Pasteur,  qui  avait  dix-huit 
ans,  allait  partir  de  même. 
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Qu'ib  fiisst'iil  encofe  rt^unls  î"^  l'Eoole,  a  h  veiUv  ih*  h'Ui's  <\\îi- 
mens  comme  ceux  de  la  tmîsîème  année,  ou  dtjà  disséminés  dans 
leurs  familles  comme  les  plus  jeunes,  ions  les  nurmiiliens  tinrent 
h  honneur  de  servir  :  les  uns  dnns  le  fminiUon  de  chasseurs  l'i 
pied  dcjù  nommé;  les  autres  dans  un  irgiineni  de  Ugne;  eehii- 
ci,  joyeux  compagnon,  plein  d  entrain,  Tiumrné  Louis  Lande,  heu- 
rvux  de  défiler,  dés  li*  c<*mmeijermt'nl  du  mois  d'août,  au  [wr- 
mier  rang  ries  fusiliers-marins  qui  venaicrd  d^arriver  de  Uresl  a 
Paris;  celui-là,  d'uiie  conslituiiun  IK^s  délicate,  appelé  Lemoi ne, 
impatient  de  se  battre  dans  un  repaient  i\r  rarniée  active; 
tel  autre  ^  offieier  do  rrancs-lîreurs  ;  tri  au  Ire,  canonnier.  On 
les  vit  se  présenter  [lartout  où  il  y  avail  un  darîger  î\  rourirv 
rexemple  h  donner,  Pasleiu*  votitait,  Cintun*'  Duruy  et  connut^ 
Berlin,  [>rendre  rang  dans  un  Imlaillon  du  garde  nalioitalt\  Un 
dut  lui  ra|i[M'ler  t\umi  homme  |>aralysé  était  un  invalide.  Après  le 
ilé|>art  de  tous  \vs  T'ièves,  FEcole  ncirtualr  li>ud>a  dans  le  sîlenee 
des  niaison^i  alïan<loiuTées,  L*'  directeur,  M.  liiiuiliier,  et  Uerlin  sun- 
gèrent  ù  la  Iransformer  en  andadance.  Si  les  normaliens  ét^helon- 
nés  dans  les  secteurs  de  Paris  étaient  bless<*s,  la  maison  de  la  rue 
d*l1ni  les  i-cc  y  cillerait,  D'aulivs  normali«*ns,  eumrîïe  M.  Dasli*e, 
devenu  aide-clnrurgien  major,  om  irantrrs  choisis  ecïtnnit*  infir- 
niiei*s,  s'ernpressemieid  (faccourir  |H»ur  soigner  h'urs  camarades. 
Ce  serait  un  refuge  de  famille  dans  un  hôpital. 

Pasteur,  puisqu'il  était  réduit  ii  ne  si^rvîr  son  |mys  que  par  des 
recherchcii  scientifiques,  eut  le  ferme  vouloir  de  eonlîinier  ses  tra- 
vaux. Mais  les  dé*rait<*s  ipii,  coup  sur  cuuj>,  londaieni  sur  la  l'j*anc«^ 
rnccablèrent.  Il  ne  pouvait  s'arracher  h  Tidée  (ixe  de  noltr  armer 
vaincue,  de  notre  sang  versé,  de  notre  sol  envahi, 

«  Ne  rc*slt»  pas  h  Paris,  lui  dit  Berlin,  secondé  daiïs  son  insis- 
tance par  le  DM*odélier,  D'ahord  lu  n'as  pas  le  droit  de  rester, 
lu  serais  pendant  le  sîége  nue  bouche  inutile  n ,  reprenailHl 
presque  gaiement,  animé  du  vif  désir  de  voir  son  ami  poui^ 
suivre  des  études  dans  le  calme.  Pasteur  sr  laissa  convaincre  et 
partit  pour.  Arboîs  le  ^j  septemlm».  Mais  le  mal  <le  la  l'VatiCf*  le 
IKtur-suivaiL 
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Ici  encore,  i\  Taide  de  ses  notes,  de  ses  lettres,  il  sera  possible 
de  le  suivre  dans  le  détail  quotidien  de  sa  vie,  au  milieu  de  ses 
lectures,  de  ses  projets  de  travaux  et,  à  certaines  journées,  de  ses 
explosions  de  chagrin.  Il  voulut,  pour  se  rejeter  dans  un  grand 
mouvement  de  travail,  essayer  de  se  reprendre  aux  livres  qu'il 
aimait,  à  «  Tattrait  de  tout  ce  qui  est  grand  et  beau  »,  suivant  une 
parole  qui  revenait  souvent  sur  ses  lèvres.  C'est  ainsi  qu'il  lut 
VExposition  du  système  du  monde  par  Laplace.  Il  copia  môme 
de  sa  main,  —  et  ces  extraits  se  trouvent  mêlés  à  des  fragments  de 
journaux  d'alors ,  —  quelques  idées  générales  qui  concordaient 
avec  les  siennes.  Sur  cette  terre  «  déjù  si  petite  dans  le  système 
solaire,  selon  les  mots  de  Laplace,  et  qui  disparaît  entièrement  dans 
rimmensité  des  cieux  dont  ce  système  n'est  qu'une  partie  insen- 
sible »,  un  Galilée,  un  Newton  arrivant,  par  une  suite  d'induc- 
tions, à  s'élever  «  des  phénomènes  particuliers  à  d'autres  plus 
étendus  et  de  ceux-ci  aux  lois  générales  de  la  nature  »,  cette 
vision  enveloppait  Pasteur  du  double  sentiment  dont  tout  homme 
doit  être  pénétré  :  l'humilité  devant  le  grand  mystère  du  monde  et 
l'admiration  pour  ceux  qui,  parvenante  soulever  un  coin  du  voile, 
prouvent  en  vérité  que  le  génie  a  quelque  chose  de  divin.  Ces 
lectures  étaient  pour  Pasteur,  à  travers  la  tristesse  et  l'attente,  un 
moyen  de  vse  ressaisir  et  il  répétait  un  de  ses  mots  favoris  :  Labo- 
remus. 

Mais  parfois,  au  milieu  des  heures  passées  ainsi  entre  sa 
femme  et  sa  fille,  éclatait  un  des  appels  de  trompette  dont  le 
crieur  public  d'Arbois  faisait  précéder  les  nouvelles .  Alors  tout 
était  oublié.  L'ordre  universel  des  choses  n'existait  plus.  L'Ame 
pleine  d'angoisse  de  Pasteur  se  concentrait  sur  ce  point  impercep- 
tible, il  est  vrai,  dans  le  système  du  monde  mais  qui  s'appelait  la 
France.  Il  descendait  l'escalier,  allait  se  mêler  aux  groupes  qui 
encombraient  le  petit  pont  de  la  Cuisance.  11  écoutait,  anxieux, 
les  communications  officielles.  Puis  tristement  il  regagnait  la 
chambre  où  certains  souvenirs  laissés  par  son  père  faisaient  l'iieure 
présente  plus  pénible  en  contrastes.  A  l'endroit  le  plus  apparent 
était  accroché  le  grand  médaillon  du  général  Bonaparte  au  visage 
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maigre,  énergique,  déjà  doininnleur,  œuvre  du  franc-comtois 
Huguenin  ;  puis,  plus  grande  encore,  relligie  en  plAtre  bnmzé  de 
Napoléon  vu  de  profil,  en  uniforme  très  simple,  avec  la  petite  c*pnu- 
lelU?  bîisseet  lombantc;  enfin,  près  de  la  cheminée,  une  lithogrujïhie 
du  roi  de  Rome  aux  cheveux  bouclés,  et,  sur  un  rayon  de  bibtiii- 
tlïèc|ue,  a  la  portée  de  la  main,  les  livres  sur  la  grandi*  ép4Xiue,  fanl 
de  fois  lus  et  relus  par  le  vieux  soldat,  mort  dans  celte  humble 
chambre  qui  gardait  un  reflet  de  la  gloire  impériale. 

Celb»  gloire*  celle  légende,  elles  avaient  envclo[)|»é  renfance  et 
la  jeunesse  de  Pîisteur  qui,  en  avançant  dans  la  vie,  avait  conservé 
le  môme  enthousiasme,  11  se  représenlait,  dans  son  imagination 
qui  était  populaim  sur  ce  point,  l'Empereur  mêlé  au  fracas  des 
Imlailleji  ou  passant,  les  jours  de  revue,  au  nïilieu  d\nie  escorte  de 
rnan'-chaux,  ou  l>ien  encore  enti*anl  comme  un  souverain  dans  une 
capitale  cpii  n'étuit  pai»  la  sienne,  puis  accaldé  par  lii  défaite  le  soir 
de  VValerloo,  enfin  condamné  à  TexiL  a  Finaction  el  mourant  dans 
une  lenle  agonie.  Comme  Pasteur  comprenait  bien  que  le  .siècle 
eût  vé«'u  de  ce  grand  souvenir  ! 

(jlorieuses  ou  lugubres,  ces  visions,  dans  les  pi-emitM-s  jours  de 
septembre  1870,  lui  revenaient  avec  une  insistance  poignante. 
Qu'était-ce  que  Waterloo  à  cAté  de  Sedan  !  Le  départ  pour  Sainte- 
Hélène  avait  vu  la  grandeur  de  la  fin  crime  épopée.  C  était  quelque 
chose  d'enviable  auprès  de  ce  dernier  (épisode  du  second  Empire. 
lorsque  Napoléon  111  vaincu,  épargné  pnr  la  mort  qu'il  cliercha 
vainement  sui'  le  chamj)  de  bataille,  sortit  de  Sedan  par  la  vontc 
de  Doncher\%  pour  entrer  dans  la  jietife  cliambre  d'un  tisserand 
où  Bismarck  devait  lui  fixer  le  rendez-vous  donné  par  !e  roi  de 
Prusse, 

L'Empereur  n'avait  plus  qu'une  ombre  de  pouvoir,  [luisqu'il  avait 
fait  rimpératrice  régente.  Ce  n'était  donc  pas  rép(*e  fie  la  Krance, 
c'était  S4>n  épée  de  souverjun  (pfil  allait  rendre.  Mais  il  lui  était 
pennis  d'esi^^rer  que  le  roi  de  Prusse  serait  un  vainqueur  usaiit  de 
clémence  pour  Tarmée  et  le  peuple  français.  Le  roi  Guillaume 
n'avail-il  paus  déclui'é  qu'il  ne  faisait  la  guerre  qu'A  l'Enipereiu*  et 
nullement  à  la  Franco  * 
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a  Fîgurez-vous,  a  dit  Bismarck  en  parlant  de  celte  entrevue, 
figurez-vous  qu'il  croyait  à  notre  générosité  !  »  Puis,  avec  ce  goût 
de  rapprochements  ironiques  où  se  plaisait  son  esprit  dont  les  bou- 
tades étaient  des  explosions  d'orgueil  et  de  dédain,  le  chancelier  de 
fer  disait  à  propos  de  ce  tête-à-tête  qui  menaçait  de  se  prolonger  : 
«  J'éprouvais  le  même  sentiment  que  quand  j'étais  au  bal  dans  ma 
jeunesse  et  que  j'avais  engagé  pour  le  cotillon  une  jeune  fille  à 
laquelle  je  ne  savais  que  dire  et  que  personne  ne  venait  prendre 
pour  faire  un  tour  de  valse  avec  elle.  » 

Napoléon  III  et  le  roi  de  Prusse  se  rencontrèrent  dans  le  château 
de  Bellevue,  situé  aux  environs  de  Sedan.  En  face  est  une  pres- 
qu'île qui  devait  porter  désormais  le  nom  tristement  célèbre  de 
Camp  de  la  misère.  L'Empereur  put  regarder  une  dernière  fois  ses 
83,000  soldats  sans  armes,  sans  pain,  en  pleine  boue,  attendant 
que,  par  colonnes  successives,  des  escortes  prussiennes  les 
conduisissent  au  delà  du  Rhin,  prisonniers.  Le  mot  de  paix,  Guil- 
laume ne  le  prononça  pas. 

Jules  Favre,  le  6  septembre,  en  prenant  possession  du  départe- 
ment des  Affaires  étrangères,  rappela  aux  agents  diplomatiques  la 
chute  de  l'Empire,  puis  les  paroles  du  roi  de  Prusse  et,  avec  un 
élan  oratoire  qui  détonnait  dans  las  habitudes  de  style  des  chancel- 
leries, mais  qui  était  un  appel  au  jugement  de  la  postérité  :  «  Le 
roi  de  Prusse  veut-il  continuer  une  lutte  impie  qui  lui  sera  au 
moins  aussi  fatale  qu'à  nous?  Veut-il  donner  au  monde  du 
XIX®  siècle  ce  cruel  spectacle  de  deux  nations  s'entre-détruisant  et 
qui,  oublieuses  de  l'humanité,  de  la  raison,  de  la  science,  accu- 
mulent les  ruines  et  les  cadavres  ?  Libre  à  lui,  qu'il  assume  cette 
responsabilité  devant  le  monde  et  devant  riiistoii*e  !  » 

Et  presque  immédiatement  après  venait  la  phrase  célèbre  qui  fut 
reprochée  plus  tard  à  Jules  Favre  avec  une  violence  inique.  Elle 
répondait  à  la  pensée  de  la  France  tout  entière.  X'était-il  pas  juste 
que  le  peuple  qui  avait  proclamé  le  droit  des  nations  de  disposer 
d'elles-mêmes  s'écriât  :  «  Nous  ne  céderons  ni  un  pouce  de  notre 
territoire,  ni  une  pierre  de  nos  forteresses  »  ? 

Bismarck,  à  la  demande  d'entretien  que  lui  fit  adresser  Jules 
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Favre,  le  it>  septembre,  au  sujcf.  fi(*s  pn''liminïûr(is  de  IransacHcmB 
ik  étudieiv  rupondit  pnr  une  fin  i\r  non-pecevoir%  tirée  de  rim''py- 
larité  du  nouveau  gauvernement.  L'ennemi  se  rapprochait  de  plus 
en  plus  de  Paris  qui  vXml  résolu  h  se  rléff-nrlrc.  Partout  des  sol- 
dais, des  eanons,  des  troupeaux.  Le  liois  de  Boulogne,  où  s'entas- 
saient des  milliers  et  des  milliers  debopurs,  était  comme  Timmense 
réserve  de  Timmcnse  ville. 

Dans  une  pmmcnade  que  Bertin  fnisail  avec  M.  Bouillîor,  h  la 
veille  de  rinveslissement,  vers  la  porte  Maillot  et  la  porte  d'Auleuil, 
en  voyant  le  long  défilé  de  tous  ces  pauvi*es  gens  éperdus,  venant 
de  quinze  lieues  à  la  ronde  se  n!*fugier  dans  Paris,  tous  deux  se 
rappelèrent  mélancoliqueincnt  la  sct^ne  décrite  par  Gœttie  dans 
lltrmann  et  Doroth/'e  au  moment  où  les  peuplades  i'h(*nanes 
fuient  devant  rinvasion.  ce  La  troupe  des  émigrants  s'étendait  à 
rinfini,,.  C'était  triste  de  voir  sur  les  charrettes,  sur  les  tombe- 
reaux, péle-mVile,  entassés,  tous  ces  meul>les  qu'une  maison 
renferme...  Les  femmes,  les  entants  si*  traînaient  [M'nîhlemeul  avec 
des  hottes  et  des  paniers»..  Ainsi  s  en  allait  tout  le  monde  Sîins 
suite  et  sans  ordre  à  travers  la  route  couverte  de  poussîèn^,  » 

Tfindis  que  ces  exilés  de  l^anlieue  allaient  çfi  et  \h  s'engouiïrer 
dans  Paris,  la  place  de  la  Concorde  tlounaît  un  émt>uvant  spectacle. 
La  statue  qui  représenle  la  ville  de  Straslifïurg.  couverte  de 
tleurs  et  de  dmpeaux,  apparaissait  h  la  ft^ule  comme  Hmage 
m^me  de  la  pairie.  Soldats  et  citoyens  passaient  et  détîlaienl 
devant  elle,  invoquant  rAlsace  que  la  Prusse  parlait  d'arracher 
i\  la  France. 

Ainsi  arrivaient  h  Arbois.  dans  la  première  quinzaine  de  sep- 
lembrc,  des  articles,  des  lettr»\s  qui  apimrtaient  un  écho  de  toutes 
les  douleurs  et  de  tous  les  hommages  de  Paris  en  armes. 

<f  Le  dn>it  et  la  force  se  dîs|ïutent  le  monde  :  le  droit  qui  cons- 
titue et  conserve  la  société,  la  force  qui  subjugue  et  pressure  les 
nations.  »i  Cette  phrase.  Pasteur  la  consignait  en  lisant  les  œuvres 
du  g«*néral  Foy.  Les  discours  de  cet  homme,  qui  n'avait  cherché  le 
secret  de  l'éloquence  que  dans  Tappel  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  géné- 
reux dans  les   Âmes,  furent   pendant  quelques  jours  comme  un 
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rtcoompngiiemenl  den  propres  pc^ns^'^en  de  Pasteur,  Il  admira  lea 
pastsagcs  où  le  gciK'i^,  qui  nvail  coinballu  vingl-cinq  ans  pour  la 
France,  ra|>pelai!  en  1820,  avec  un  fi^'Oiissemenl  patrkiUque, 
rhorreur  de  Tinvasion  étrangère*»  Lunglemps  îi|>rvs  la  \n\\x,  par 
une  rencontre  de  hasard  dans  une  rue  de  Paris,  le  genOral  Foy 
se  trouva  face  à  face  avec  le  g<>neral  Wellington,  Cetle  vue  fut 
HÎ  odieuse  au  général  français  que, dans  une  séance  de  la  Chambre, 
il  évoqua  ce  soiivenir  avec  un  accenf  d*huinilînli<Hî  ilouloureuse 
qui  fil  passer  sur  l'assemblée  la  trislesso  de  Waterloo,  Si  Pasteur 
eompiviiîdl  el  partageait  un  sentiment  dont  la  vitjration  prolongée 
durait  encore,  il  ne  put  jamais  parler  sans  un  frémiasement  de 
douleur  de  cette  guerre  de  1870  que  rAUemagne  poursuivait  sans 
excuse,  au  mépris  de  Thumanilé. 

CVlait,  f>our  la  quatrième  fois  depuis  moins  de  cent  ans,  que 
rinvasion  prussienne  déboi'dail  sur  la  France.  Mais  au  lieu  de 
42,000  prussiens,  comme  en  1702,  jetés  sur  le  sol  sacré  de  la 
pairie,  —  et  ces  mois.  Pasteur  les  iirononçait  avec  lu  foi,  la  ten* 
dresse  d*un  vrai  fils  dv.  France,  —  leur  effectif  d'envaliissement 
élail  de  518^000  liomnies  de  troupes  prèles  h  entrer  en  campagne 
contre  285,000  franvais.  Quelle  impatience  de  lutte,  quel  appétit 
de  ladin  ponssai(*nt  donc  ces  dcscendanis  des  Ger-maîns  tels  que 
Tacite  les  a  décriU?  Voulaient-ils  ntainlenanl  ranéantissement 
de  la  France?  La  pensée  qu'ils  s'étaient  armés  en  secret  pour 
leur  œuvre  de  dominatioîi  sur  lous  les  pay^  voisins,  le  souvenir 
de  roptimisme  de  la  France  jusqu'au  jour  de  rîncideni  diplo- 
mafiqiie  inventé  pour  nous  faire  échec,  le  laisser-fuire  de  fEuropc 
inspiraient  i\  Pasteur  des  réilexions  dont  son  élève  Raulin  lut 
le  confident  :  «  Quelle  folie,  quel  aveuglement,  lui  écrivait-il 
le  17  septembre,  dans  Tinertie  de  TAutn'che,  de  la  Kussie,  de 
r Angleterre  !  Quelle  ignorance  aussi  dans  les  chefs  de  notre 
armée  sur  Tétai  des  forcer  respectives  des  deux  nations  !  Oh  que 
nous  avions  raison,  nous  autres  savants,  de  regretter  la  nrisére 
du  département  fie  Tinstruction  publique  !  La  cause  vraie  de 
tous  nos  malheurs  actuels  est  là.  Ce  n'est  pas  înqjunément,  on 
le  reconnaîtra  peut-être  un  jour,  mais  bien  trop  tard^  qu'on  laisse 
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une  grande  niilion  (hachoir  intcUectucUcincnt,  Mais,  comme  vous 
le  dites,  si  nous  nous  relevons  de  ces  désastres,  nous  verrons 
encore  nos  tiomines  d'Etat  se  perdre  dans  des  discussions  sans 
fin  sur  des  formes  de  gouvernement,  sur  des  questions  abstraites 
de  politique  au  lieu  d'aller  au  fond  des  rlioses.  Nous  poiions  Ui 
peine  de  cinquante  années  d'ouljli  pi'ofond  des  sciences,  des  con- 
ditions de  leur  développement,  de  leur  immense  influence  sur  Li 
destinée  d*un  grand  peuple  et  de  tout  ce  qui  aurait  pu  aider  à  la 
diffa^ion  des  lumières.,. 

lï  Je  ni'aniète.  Tout  cela  me  fait  mal.  Je  m'elToree  d'éloigner 
tous  ces  souvenirs  et  la  vue  de  toutes  nos  misères  auxquelles  je  ne 
vois  de  salut  que  dans  le  désespoir  d'une  lutte  à  outrance.  Je  vou- 
drais que  la  France  résLstAt  jusqu'à  son  dernier  homme,  jusqu'à 
son  dernier  rem|mrt  !  Je  voudrais  la  guerre  prolongée  jusqu'au 
cœur  de  Thiver  afin  que  les  élémenti^  venant  à  notre  aide  tous  ces 
vandales  périssent  de  fr-uid,  de  misère  et  de  niidadies.  Chacun  de 
mes  travaux  jusqu'à  mon  dernier  jour  portera  [)our  épigraphe  : 
Haine  à  la  Prusse.  Vengeance,  vengeance...  » 

Il  y  a  dans  un  psaume  qui  a  traver^sé  les  siècles  un  passage  où 
les  captifs  d'Isra(^l,  conduits  sur  les  bords  des  (leuves  de  Bahylone, 
pleurent  au  souvenir  de  Jérusalem.  Après  avoir  juré  de  ne  pas 
oul>lier  leur  patrie,  ils  suoljaiteni  à  leui-s  ennemis  luus  les  malheurs 
ensemble  et  jettent  cette  dernière  im|>récaliQn  contre  Bahylone  : 
«f  Heureux  celui  qui  saisira  et  brisei^a  tes  petits  enfants  contre 
la  pierre  !  »  Une  des  âmes  les  plus  évangéUques  de  nolœ  temps, 
Henri  Peri'ej'^'e,  paj4aut  de  la  Pologne,  des  peuples  vaincus  cl 
opprimés,  s'écriait  en  citant  ce  psaume  :  a  Colère,  colère  île 
rhum  me,  qu'il  est  difïicile  de  te  chasser  entièrement  de  son  cœur  ! 
et  que  le  s|>eclacle  des  insolences  de  Tinjustice  y  idiome  des 
flammes  soudaines  et,  ce  semble,  irrésistibles!  »  Elles  s'allumaient 
dans  l'àme  de  Pasteur,  faite  cependant  de  toutes  les  Lendresses 
humaines.  Et  voilà  comment  s'échappait  ce  cri  de  désespoir  mêlé  à 
nu  sanglot. 

\  celte  date  du  17  septembre,  veille  de  rinvestissement  de 
Paris,  Jules  Favre  voulut  faire  encore  une  dei-nière  tentative  de 
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paix.  Gomment  se  passa  celte  entrevue,  près  de  Meaux,  au  château 
de  Ferricres,  un  récit  publié  par  Jules  Favre  le  fit  connaître  au 
monde  entier.  Ce  récit  arriva  dans  les  grandes  et  les  petites  villes 
comme  Arbois,  soulevant  les  tristesses,  les  colères. 

Jules  Favre  avait  eu  Tillusion  de  penser  que  la  Prusse  victorieuse 
bornerait  ses  exigences  à  une  demande  d'indemnité  de  guerre, 
cette  indemnité  dût-elle  être  formidable.  Mais  outre  l'indemnité, 
Bismarck  entendait  prendre  une  part  du  sol  français.  Il  réclamait 
d'abord  Strasbourg  :  «  C'est  la  clef  de  la  maison,  répétait-il,  je  dois 
l'avoir.  »  Et  avec  Strasbourg  il  voulait  tout  le  département  du  Bas- 
Rhin  et  celui  du  Haut-Rhin,  plus  Metz  et  une  partie  du  département 
de  la  Moselle.  Jules  Favre,  avec  la  qualité  ou  le  défaut  français, 
pouvait  épuiser  son  éloquence  à  mettre  du  sentiment  dans  la  poli- 
tique, parler  du  droit  eui^opéen,  invoquer  le  droit  des  peuples  à 
disposer  d'eux-mêmes ,  s'efforcer  de  faire  ressortir  ce  qu'une 
annexion  violente  avait  de  contraire  au  progrès  des  mœurs  :  «  Je 
sais  fort  bien,  répondit  Bismarck,  en  parlant  des  Alsaciens  et  des 
Lorrains,  qu'ils  ne  veulent  pas  de  nous.  Ils  nous  imposeront  une 
rude  corvée,  mais  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  les  pixîndre.  » 
Dans  la  prévision  d'une  nouvelle  guerre,  il  fallait  que  la  Prusse  eût 
les  avantages.  Tout  cela  dit  avec  une  courtoisie  autoritaire,  une 
tranquillité  insolente  où  perçait  le  mépris  des  hommes,  ce  qui 
était  évidemment  aux  yeux  de  Bismarck  la  meilleure  manière  de 
les  gouverner.  Comme  il  tenait  à  Strasbourg  et  que  Jules  Favre 
protestait,  plaidant  la  cause  de  cette  héroïque  ville  qui  faisait  l'admi- 
ration de  Paris  et  que  Paris  comptait  imiter  : 

«  Strasbourg  va  tomber  entre  nos  mains,  dit  paisiblement  Bis- 
marck. Ce  n'est  qu'une  affaire  de  calcul  d'ingénieur.  Aussi  je  vous 
demande  que  la  garnison  se  rende  prisonnière  de  guerre.  » 

Jules  Favre  bondit  de  douleur.  Les  deux  mots  sont  de  lui.  Mais 
le  roi  Guillaume  exigeait  cette  condition.  Jules  Favre,  à  bout  de 
forces,  craignant  de  défaillir,  se  retourna  pour  dévorer  les  larmes 
qui  l'étouffaient.  11  termina  l'entretien  en  disant  :  «  C'est  une  lutte 
indéfinie  entre  deux  peuples  qui  devraient  se  tendre  la  main  ». 

La  trace  de  ces  angoisses  patriotiques  se  retrouvait  dans  un 
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caliicr  de  Pasleur,  de  iBiNinc  (\nv  In  rirculaîre  adressée  par  .lides 
Favre  un  mois  plus  tnrd,  le  17  CK:tobn:\  aux  ay;eiils  Hiploinaliques 
pour  répondn'  h  cerlams  points  discutés  par  Bismarck.  Pasteur 
nota  et  admira  ee  passap^e  :  a  J1|4non^  quelle  destinée  la  fortune 
nou8  réserve.  Mais,  ee  (]ue  je  sens  proiuudémenl,  c'est  qu'ayant  U 
choisir  eiili'e  la  situation  actuelle  de  la  France  et  celle  de  la  Prusse, 
c'est  la  première  que  jWibitionncrais.  J'aime  mieuK  nos  souf- 
frances^ nos  périls,  nos  sacrilices,  que  rinilexible  et  cruelle  ambi- 
tion de  nutre  ennemi.  » 

tt  11  faut  conserver  Tespérance  jusqu'au  bout,  écrivait  Pasteur 
apn>s  cette  lecture,  ne  rien  dire  qui  abatte  les  eouragC'S,  et  former 
des  vœux  ardents  pour  une  lutte  prolongée  et  h  outrance*  Ratta- 
clions-nous  à  tout  ce  qui  fortifie.  Bazaine  [>eut  devenir  notre  sau- 
veur... n 

Oue  de  lévite  fmnvaises  pi'ononçaient  ce  dernier  mot,  dims  la 
(îériode  môme  où  Bazaine  s'apprélait  à  livi*er  Metz,  son  armée,  ses 
dra|>eaux  ! 

«  i\e  faut-îl  pas  s'écrier  :  Heureux  les  n»<»i'tsî  »  écrivait  Pas- 
teur |ieu  de  joui-s  apr^ès  que  se  répandit  dans  toute  la  France  la 
nouvelle  de  cette  armée  perdue  sans  qu'elle  eût  engagé  un  dernier 
combat,  de  cettA^*  ville  de  Melz.  la  plus  forte  de  France,  livrée  sans 
nulle  brèche  à  ses  reni[>arts.  Ceux  qui  eliereliaienl  dans  riiistoîre 
les  leçons  de  puti-iotisme  pouvaient,  ^  ti*a vers  ces  tristes  Iteuœs, 
se  reporter  h  la  biographie  d'un  maréchal  de  Finance  sous  Louis  XIV, 
qui,  né  h  Metz  et  mort  fi  Sedan,  avait  été  la  loyauté  faites  soldat, 
s'était  tenu  à  I*écart  de  tous  les  partis  comme  de  toutes  les 
inti'igucs  et,  ne  recherchant  aucun  honneur,  n'avait  songé  (|u\\ 
bien  se  battre.  Le  souvenir  du  maréchtd  Fabert,  dont  les  Messins. 
dans  ces  jours  de  défaite,  avaient  enveloppé  d*un  voile  de  deuil 
la  statue  di'essée  sur  la  place  de  leur  Hôtel  de  Ville,  ajoutait  a  celte 
capitulation  de  Metz  la  plus  (loulourense  des  ironies. 

Tandis  que  Pasteur  suivait  anxieusement  la  guerre,  certaines 
remai'ques,  certains  projets  dVxpériences  étaient  pour  son  esprit 
comme  ce,s  bruits  d'horloge  rpii  continuent  de  tomber  dans  les 
journées  (\v  morf.   Il  nv  pouvait   pas  ne  pas  les  entendis:*.  C'était 
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comme  le  mouvement  de  sa  vie  intérieure.  Tout  travail  de  labora- 
toire lui  était  difficile  dans  cette  demeure  moitié  appartement, 
moitié  tannerie,  restée  indivise  entre  lui  et  sa  sœur.  Son  beau- 
frère  avait  repris  dans  ce  temps-là  le  métier  paternel.  Appliquant 
alors  son  esprit  d'examen  à  ce  qui  l'entourait  et  pouvait  se  relier 
par  quelque  point  à  ses  travaux,  Pasteur  étudia  d'abord  la  fer- 
mentation du  tan.  II  questionnait  sans  cesse,  tâchant  de  décou- 
vrir, sous  telle  habitude,  tel  procédé  de  routine,  le  motif  scien- 
tifique. Il  excellait  à  tirer  du  fait  le  plus  connu,  le  plus  insignifiant 
en  apparence,  une  induction,  une  idée  de  recherche.  Tout  ce  qui 
l'entourait  lui  devenait  sujet  d'étude.  Quand  sa  sœur  faisait  le  pain, 
il  étudiait  le  soulèvement  de  la  pâte,  Tinfluence  de  l'air  dans  le 
pétrissement  de  la  pâte,  et,  son  imagination  partant  toujours  d'un 
petit  point  pour  s'élever  aux  problèmes  d'une  grande  portée,  il 
cherchait  ensuite  la  manière  dont  on  pourrait  obtenir  une  puissance 
plus  nutritive  du  pain,  et,  comme  corollaire,  l'abaissement  du  prix 
du  pain. 

Une  correspondance  de  Paris,  publiée  par  le  journal  le  Salut 
public  du  20  décembre,  renfermait  précisément  sur  ce  sujet  un 
avis  que  Pasteur  conserva  et  annota.  La  Commission  centrale 
d'hygiène  qui  comprenait,  entre  autres  membres,  Sainte-Claire 
Deville,  VVurtz,  Bouchardat,  Trélat,  avait  voulu,  en  traitant  cette 
question  du  pain,  devenue  la  question  vive  du  siège,  démontrer 
aux  Parisiens  que  le  pain  où  entre  un  peu  de  son  n'en  est  que  meil- 
leur pour  la  santé.  «  Avec  quelle  émotion,  écrivait  Pasteur,  je  viens 
de  lire  tous  ces  noms  chers  à  la  science  !  Us  me  paraissent  grandis 
devant  leurs  concitoyens  et  la  postérité.  Pourquoi  n'ai-je  pu  par- 
tager leurs  souffrances  et  leurs  dangers  !  »  Et  leurs  travaux,  eût-il 
ajouté,  si  quelques  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
fussent  arrivés  jusqu'à  lui. 

L'histoire  de  cette  Académie  pendant  la  guerre  vaut  la  peine 
d'être  résumée  en  quelques  Ugnes.  Pasteur,  du  l'esté,  s'intéressait 
trop  à  tout  ce  qui  s'y  faisait  pour  que  l'on  puisse  parler  de  lui  sans 
parler  d'elle.  Sa  pensée  s'y  reporta  maintes  fois  durant  l'année 
lugubre. 
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Dans  la  première  période,  FAcadéniie  slmagiiiant,  comme  le 
rcslc  de  la  Fnmee,  que  le  succès  de  nos  armes  ne  faisait  pas  de 
doule,  poursuivit  sa  lAehe  purement  seieiiLirirjue.  Aux  iHTnvières 
défaîtes,  re  fui  un  désarroi.  Les  commtuiî(*atiûns  habituelles  cessè- 
rent. Impuissante  alors  ù  s'occiiperd'un  autre  sujet  (|ue  de  la  gueriH?^ 
TAcadémie  tenait  des  séances  qui  duraient  à  i>eine  trois  quarts 
d'heure.  Parfois  môme,  comme  à  la  fin  d  août,  la  séance,  ouverte 
î^  trois  heures,  e'^taii  levée  un  (|uart  d'heure  [dus  tard.  Un  des 
corrcspondtmts  de  l'InsïiUït,  le  chirurgien  Sédillul,  qui  éUiit  en 
Alsace  h  la  Ic'^tc  d'un  service  irambulances  et  qui  pratiqua  lui- 
rnéme  jusqu'à  quin/A*  amputations  dons  une  seule  jouruér\  îidressa 
au  président  de  l'Académie  deux  lettres  |jrécieuses  à  sigmder  : 
l'iles  marquent  une  date  dans  lliistuire  de  la  chirurgie  et  elles 
indiquent  la  paH  restreinte  alors  en  France  de  certaines  idées  de 
Faiîtcur,  au  moment  môme  où,  hors  de  France,  ees  idées  élaicnl 
admises  et  suivies.  Le  célèbre  chirurgien  anglais  Lister,  après 
avoir,  disait-il,  médité  la  théorie  des  gennes  de  Pasteur  et  sVMre 
j>  roc  lamé  son  disciple,  convaincu  que  la  cuni  plie  sd  ion  et  Fin  fec  lion 
des  plaies  tenaient  à  Faccès  sur  elles  des  oi'ganismes  viv  ants,  des 
germes  infectieux,  éléments  de  troid^le,  souvent  de  mort,  avait, 
dès  1867,  inauguré  une  métliode  de  pansement.  Il  poursuivait  la 
destruction  des  germes  llottaiit  dans  Faij',  h  laide  d'un  pulvérisa- 
teur chargé  d*un  hquicte  pliéniqué,  puis  il  isolait  et  préservait  la 
plaie  du  contact  de  Fair.  Les  éjmnges,  les  drains  étaient  lobjet 
de  soins  minutieux  de  pureté.  Il  créait,  pour  tout  résumer  d'un 
mot,  Fantisepsie.  Quatre  mois  avant  la  guerre,  il  avait  ex[)Osé 
les  principes  capables  de  diriger  les  chirurgiens.  Nul  en  France, 
aux  premières  batailles,  ne  pensa  m^mc  h  appliquer  cette  méthode 
nouvelle.  «  L'afTr^usc  moilalilé  des  blessés  par  aimes  de  guerre, 
écrivait  Sedillol  dans  des  pages  qui  mérîlent  d'être  t^itées,  ap|)eUe 
Fattention  de  tous  les  amis  de  la  science  et  de  l'humanité.  »  Et, 
avec  tristesse,  avec  désespoir*,  il  signalait  les  doulout*eux  spec- 

clcs  dont  il  était  le  témoin  :  <*  L'art,  hésitant  et  déconcerté, 
^poursuit  une  doctrine  et  des  règles  qui  semblent  fuii*  devant  ses 
recherches...  On  reconnaît  les  lieux  où  sejourmnt  lt^  bless«'*s  à 
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Todcur  de  suppuration  et  de  gangrène  qui  s'en  dégage.  »  Des  cen- 
taines, des  milliers  de  blessés,  au  visage  pAli,  mais  reflétant  Tespoir, 
la  volonté  de  vivre,  succombaient  entre  le  huitième  et  le  seizième 
jour  à  la  pourriture  d'hôpital.  Les  échecs  de  cette  chirurgie  du 
passé,  on  se  les  explique  depuis  que  la  doctrine  des  germes  a  tout 
éclairé,  mais  à  cette  époque  un  tel  aveu  d'impuissance  devant 
le  mystérieux  contagium  sui  generis  qui,  au  dire  des  médecins, 
se  dérobait  à  toutes  les  l'echerches,  cette  statistique  effroyable  de 
mortalité  avivait  l'angoisse  des  premiers  désastres. 

Bientôt  l'Académie  voulut  mieux  que  sa  part  de  sollicitude, 
elle  voulut  sa  part  de  collaboration  nationale.  Ce  qui  tenait  à  la 
défense  et  à  la  santé  publiques  devint  le  principal  objet  de  son 
examen.  Après  une  lecture  sur  des  essais  pour  diriger  les  aérostats, 
on  s'occupait  de  procédés  pour  conserver  la  viande  pendant  le 
siège.  A  telle  autre  séance,  c'était  un  exposé  hiquiet  sur  l'alimen- 
tation des  petib  enfants.  Vers  la  fin  d'octobre,  on  ne  pouvait  trouver 
dans  tout  Paris  que  20,000  litres  de  lait  pai'  jour.  On  supplia  les 
gens  valides  de  s'en  abstenir.  C'était  pour  les  enfants  la  vie  ou  la 
mort.  Déjà  tant  de  petits  cercueils  venaient  chaque  soir  prendre  la 
place  des  berceaux  ! 

Visions  des  morts  de  vingt  ans  et  des  moils  Agés  de  quelques 
joui*s  passaient  ainsi  au-dessus  de  la  salle  habituelle  des  réunions. 
C'est  à  l'une  de  ces  séances ,  dans  la  tristesse  d'une  demière 
journée  d'automne,  qu'un  membre  de  l'Institut,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  qui  avait  cru,  comme  Pasteur,  à  la  civilisation, 
aux  liens  qui  établissent  des  rapprochements  entre  les  peuples  piu* 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  parcourant  du  regard  les 
fenêtres  de  l'Institut  garnies  de  sacs  de  terre  pour  protéger  la 
bibliothèque  contre  l'éclat  des  bombes,  songeant  qu'il  avait  fallu 
cacher  dans  des  souterrains  les  documents  précieux,  les  pièces 
uniques,  c'est  à  l'une  de  ces  séances  que  Chevi*eul,  les  cheveux 
en  auréole,  s'écriait  de  sa  voix  forte,  dans  une  stupéfaction  désolée  : 

«  Et  nous  sommes  au  xix*  siècle,  et  il  y  a  quelques  mois  que 
le  peuple  français  ne  se  doutait  pas  d'une  guerre  qui  a  mis  sa 
capitale  en  état  de  siège,  qui  a  tracé  autour  de  ses  remparis  une 
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zone  fléserle  où  celui  qui  a  semé  iia  fHïh»  r-écolU'.  Et  il  y  a  des 
univcn&ités  |ïubliiiues  où  Ton  enseigne  le  beau,  le  vrtii  et  le 
rinnl  !  » 

«  La  force  prime  le  droit  »,  avait  dit  BLsrnarek.  Un  journaliste 
tle  la  Gazette  de  Stithie  inKigiiia  une  rtutre  i'Xpression  qui  fit  le 
(oui*  de  TEurope  ;  «  Le  moment  psychtdogique  du  biirnbar<lé- 
ment,  »  Le  5  janvier,  un  des  premiei-s  obus  prussiens^  au  sifflement 
tïig'u  comme  un  avertisseur  shiistre,  s'enlonça  dans  le  jiirdÎK  de 
l'Ec(»le  normale.  Un  autre  écbfa  en  |)leirje  ambulance  de  l'Ecole. 
Le  sous-direcleur  Berlin,  se  précipilmil  a  travei-s  une  luniée  é[Hiisse 
c?l  asphyxiante,  constata  que  nul  malade  heureusement  n*était 
atteint.  11  retr-ouva  le  culot  de  l'ubus  entre  deux  lits.  L<*s  nualades 
se  Iniîiièrent  dans  les  escaliers,  î\  la  rechei'cbe  (1*011  abri^  au  rez- 
de-chaussée,  dans  les  salles  d'études  et  de  coiiféi'ences.  Ce  n'était 
guère  plus  sur. 

Des  hauteurs  de  CliAtilIoïi,  les  batlenes  ennemies  bombardaient 
loule  la  l'ive  gauche.  Les  Prussiens,  se  souciant  peu  des  dnipeaux 
blmics  h  ci'oix  rouge  de  Genève,  réglaient  leur  tir  sur  le  Val-de- 
Grâce  et  sur  le  Panlbéon.  «  Sommes-iiuus  assez  loin  de  cette 
Allemagne  que  nous  rêvions  naïvement  d'aprt's  les  poètes  et  les 
mmanciers  !  écrivait,  le  9  janvier,  rautem*  de  Barbares  et  Bandits^ 
Paul  de  Saînt-Victor,  Enti-e  FAIIemiigne  et  la  Fnmce  s'est  creusé 
un  gouiVi%'  de  haine,  un  Rhin  de  Siuig  et  de  larmes  qu'aucune 
paix  ne  pouira  condiler.  ** 

A  cette  môme  date,  Chevreul  lut  i\  rAcudénjie  des  sciences  la 
déclaration  suivante  : 

«  Le  jardin  des  plantes  médicinales,  fondé  à  i*ans  par  édit  du 
mi  Louis  Xlll,  î\  la  date  du  mois  de  janvier  lG2t>, 

«  Devenu  le  Muséum  d'histoire  naturelle  par  déci*el  de  la  Con- 
vention du  ÎU  de  juin  1793, 

»  Fut  bombardé, 

«  Sous  le  règne  de  Guillaume  V\  roi  de  Prusse,  eomle  de 
Bismark  chancelier, 

M  Par  larmée  prussienne,  dans  la  nuit  du  8  au  9  de  janvier 
!87l. 
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«  Jusque-là,  il  avait  été  rospt*cté  de  tous  les  partis  el  de  tous  le** 
pouvoirs  nationaux  cl  «^IranfçefB.  » 

A  cette  lecture.  Pasteur  fx^givtta  plus  vivement  encore  de  n'avoir 
pas  élé  t>  Paris  pour  sipner*  lui  aussi^  cettr  proteslntion.  La  plaiîjtc 
fièiv  d'un  vaincu,  il  wingea,  de  sa  petite  maison  d*Arbi)is,  t\  \n  jeter 
à  son  tour  au  vainqueur  impitoyable. 

Le  souvenir  du  diplôme  qu'il  tenait  de  FUniversité  de  Bt»nn  lui 
revint  avre  anipHunie,  Certes,  de|Hiis  l'rpoque  loinlniiine  où  les 
vieilles  gêogi'apliirs  françaises,  apprises  sous  le  premier  Empire, 
mentionnaient  les  vastes  territnin\s  qui  formaient  la  Fnuicc  de  ce 
lemps-lfi,  fïïcfi  des  aimées  avaient  passé.  On  ne  se  rapix^lait  guère 
que,  parmi  nos  110  départemeids  d'alors,  le  87"  |mr  tmïrc  alpha- 
bétique îu;iit  été  te  déparleirieiit  de  Uhin-el-Moselle,  chef-lieu 
Coblenlz.  arTOndissemenls  Boiui  et  SimmennUM  avait  oubliéee  que 
fit  la  Prusse  apri\s  1815,  quand  eUe  remit  sa  main  de  fer  sur  les 
|ïrovinces  rhénanes  devenues  fmiiçaises  de  cœur.  Pour  ix)mpre  de 
telles  atlacbe'Sj  le  n/t  de  Prusse  el  ses  niinislrf*s  avaient  eu  imm<> 
dialtvment  la  pensée  politique  de  fonder  une  université  sur  la  rive 
du  Hliin<  Vieilles  légendes  qui  remontaient  jusqu'il  Thistoirc 
romaine,  ehat*me  des  enviitins,  toui>>  en  ruines,  foMts,  villages 
pleins  de  lumière,  semés  (uimnie  d'uji  ecmp  de  liaguette  de  lee  le 
long  du  lleuve,  tout  était  réuni  pour  attirer  les  étudiants  allemands 
et  par  le  sentiment  de  la  nature  el  par  le  goût  du  travail.  La  nou- 
velle Université  était  appelée  à  devenir  ciinsi,  selon  Texpression 
d'un  allemand,  un  avant-poste  de  Tesprit  germanique.  SVmpai'er 
par  un  coup  ile  force  d'un  peuple,  |)uis  e^sAïyer  sa  conquête  morale 
à  l'aide  des  universités,  toute  la  politique  prussienne  tenait  dans  ces 
deux  termes.  El  cela  avait  si  bien  r*éussi  que  jiimais  Uuivei'sité 
n'était  devenue  plus  prospèi^.  G  était  peu  de  cliose  que  la  Faculté 
de  Sfrasboui-g  sous  le  second  Empilée,  avec  son  nombi'e  resti*eînl  de 
professeurs,  sa  pénurie  de  ressoui^ces,  opposée  à  cette  Université 
de  Bonn  avec  ses  S3  professeurs  cl  ses  vastes  laboratoires  de  chi- 
mie, de  physique,  de  médecine,  de  pharmacie,  une  galerie  de  miné- 
ralogie et  jusqu'à  un  musée  d'antiquités.  Aussi»  lorsque  fut  faite  par 
les  soins  de  Duruy,  en  18G8,  une  taquète  comparative  sur  ces 
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deux  Facultés  rivales,  Duruy  et  Pasteur  échangèrent-iLs  plus  d'une 
rt'*nexion  sur  ce  contraste  saisissant,  itais  cette  rivalilr'  universitaire 
l'-lait  iivH  noble.  Il  y  avait,  dans  le  désir  d'une  lulte  frinfluences,  U» 
senliiiient  sup(''neur  qui  mettait  la  science  au-dessus  de  toutes  K^s 
patries  dant>  une  sérénité  dominatrice,  .N'était-ce  pas  d'ailleurtj 
Guillaume  qui.  pour  son  premier  mot  de  roi,  avait  dit  :  «  La  Prusse 
ne  doit  faire  en  Allemagne  que  des  conqn*^tes  morales  »  ?  Pasteur 
n'avait  cru  qu'à  ce  f^enre  de  conqu<^tes.  Loi^sque  rrniversilé  de 
Bonn  lui  avait  adressé,  dans  cette  niéuic  année  1808,  le  diplôme  de 
docteur  en  médcciui*  nù  l'on  nipj»e!ail  que  «  par  ses  expériences 
très  pénétrantes  il  avait  le  (>lus  contribué  a  la  connaissance  de 
Thistoire  de  la  ^-énéi-ation  des  pelits  organismes  et  avait  fait  beuivu- 
sement  avancer  la  science  des  rernientations  o,  il  avait  ressenti  la 
joie  de  constatei'  la  marche  di»  ses  b-avaux  (\u\  découvraiciil  <lcs 
cette  époque  de  vastes  horiîsons  aux  études  uiédicalas.  Ce  diplùme 
de  tl(M*tenr  en  médecine,  décerné  d'apre\s  mi  vo-u  unanime,  îl  le 
munirait  avec  fierté, 

f<  AujounThui. — écrivait-il,  le  !  8  janvier  ï  871,  iuj  iloyen  de  la 
Faculté  de  médeiMne  de  T Université  de  Bonn,  apnVs  avoir  rap|>elé 
ses  sentiments  d'autrefois,  —  aujourd'hui,  la  vue  de  ce  parchemin 
m'est  odieuse*  cl  je  me  sens  oITensi*  de  voir  mon  liom,  avec  la 
qualitlcatîon  de  Vinan  CiariKswitun  dont  vous  le  ilécorez^  se 
trouver  placé  sous  les  auspices  d*Uii  nom  voué  dés^ >rmais  à  l'exé- 
cration de  ma  piitrie,  celui  de  Hex  Gtnlehnus. 

tt  Tout  eo  protestmit  tiaulemenl  de  mon  profond  respect  envei*s 
vous  et  envcT's  tous  les  professeurs  célébrées  qui  ont  ap[>osé  leur 
signature  an  bas  de  la  décision  des  meinbr'cs  de  voim  ordre,  j'obéis 
à  un  cri  de  ma  nMisciencc  en  venant  %'ous  prier  de  l'ayer  mon 
nom  des  archives  de  votre  Faculté  et  de  reprendre  ce  dijdume  en 
signe  de  rindignation  qu'inspirent  h  un  savant  fmnf;ais  la  liarljarie 
et  riiypocrisic  de  cilui  qui,  pour  sîdisfaire  un  orgueil  criminel, 
s'obstine  dans  le  massacre  de  deux  grands  peuples. 

<ï  Depuis  rentre  vue  de  Ferrières,  la  France  combat  pour  le 
respect  de  la  dignité  humaine  et  la  Prusse  pour  le  triom|)iie  du  plus 
abominable  des  mensonges,  savoir,  que  la  |)aix  folyre  de  TAllc- 
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maj^o  est  au  prix  du  démembrement  de  la  France,  tandis  que,  pour 
tout  homme  sensé,  la  conquête  de  TAlsace  et  de  la  Lorraine  est 
Tenjeu  d'une  guerre  sans  limite...  » 

La  protestation  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Elcrit  à  Arbois 
(Jura)  le  18  janvier  1871,  après  la  lecture  du  stigmate  d'infamie 
inscrit  au  front  de  votre  Roi  par  l'illustre  directeur  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  M.  Chevreul.  » 

Cette  lettre  pèsera  peu  au  jugement  d'un  peuple  dont  les  prin- 
cipes diffèrent  tellement  de  ceux  qui  nous  inspirent,  disait  Pas- 
teur, mais  elle  sera  du  moins  un  écho  de  l'indignation  des  savants 
frî\nçais. 

11  souhaitait,  avec  son  Ame  vibrante,  que  par  des  extraits 
puisés  dans  les  correspondances  militaires,  dans  les  œuvres  des 
écrivains,  des  poètes,  par  le  rapprochement  enfin  de  certains  épi- 
sodes qui  se  renouvelaient  sur  tant  de  points  du  sol  envahi,  on 
constituât  un  manuel  de  patriotisme  destiné  à  nos  foyers,  à  nos 
écoles,  à  nos  casernes.  Lui-môme,  comme  s'il  eût  voulu  esquisser 
un  semblable  travail,  collectionnait  tout  ce  qui  tombait  sous  ses 
yeux,  souvent  remplis  de  larmes.  Il  nota  ainsi  une  lettre  du  général 
Chanzy  au  commandant  des  troupes  prussiennes  à  Vendôme, 
lettre  ouverte  qui  dénonçait  les  injures,  les  exactions,  les  violences 
inqualifiables  exercées  par  les  Prussiens  contre  les  habitants  de 
Saint-Calais,  non  seulement  inoffensifs,  mais  encore  très  compa- 
tissants envers  les  malades  et  les  blessés  ennemis. 

«  A  la  générosité  avec  laquelle  nous  traitons  vos  prisonniers  et 
vos  blessés,  écrivait  le  général  Chanzy,  vous  répondez  par  l'inso- 
lence, l'incendie,  le  pillage.  Je  proteste  avec  indignation  au  nom  de 
l'humanité  et  du  droit  des  gens  que  vous  foulez  aux  pieds.  » 

Pasteur  avait  recueilli  ensuite  cert^^ms  traits  de  bravoure, 
d'héroïsme,  et  aussi  de  résignation,  cette  vertu  capable  de  devenir, 
comme  dans  l'histoire  des  femmes  pendant  le  siège  de  Paris,  une 
des  formes  de  l'JiéroYsme. 

Et  de  tant  de  choses  ainsi  réunies  se  dégageait  la  psychologie  de 
la  guerre  sous  ses  deux  aspects  :  chez  l'armée  envahissante,  un 
esprit  de  conquête  allant  jusqu'au  besoin  d'oppression  et,  en  dehors 
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m^me  de  la  p^'-riocle  fremissanlp  du  combat,  donnant  h  la  haine,  â 
la  cruaulé  quelque  chose  de  réfléchi  et  de  discipliné;  chez  le  peuple 
vaincu,  un  sursaut  de  révolte,  le  non  poasumus  des  consciences 
qui  comprennent  ce  que  c'est  que  riié'rilage  du  |)assé  et  la  respon- 
.sabililé  de  laveoir  en  face  d'un  patrimoine  d'honneur  que  chaque 
g^énéraiion  doit  sinon  accroître,  du  moins  sauvegartier*  Aussi, 
devant  le  sol  foulé  par  Fennemi,  éprouvait-on  plus  que  la  soif  du 
dévouement,  on  avait  Tivresse  du  sacrilice.  Ceux  qui  n'ont  pas 
vu  la  guerre  ne  savent  pas  la  valeur  de  ces  mots  :  Amour  sacré 
de  la  pairie  I 

La  France  fut  d'aulnnl  plus  aimée  qu'elle  était  plus  malheureuse. 
Elle  inspim  à  ses  vrais  fils  une  tendresse  infinie.  C'était  ô  qui 
dirait  :  Que  pouvons-nous  Fain*  |>onr  te  défendî-e  nu,  si  nos  bras 
sont  lro]>  faibles  étant  trop  vieux,  cpie  |)ouvons-noys  faire  pour  le 
consoler?  <«  On  bat  maman!  j'arriv^e»,  écrivail  l1aV)plnle  (îaulier 
t(ui,  jusqu'aliH's  assez,  indliïé'renl  en  mnliére  de  patriotisme,  avait 
|>rodiî^u<''  m  prose  et  sa  |)oésie  ilescriptives  suï*  tfjiis  les  pays  de 
TEurope*  Un  autre  poète,  celui-là  [joète  de  la  jeunesse  pensive^ 
se  reprochant  d*avoir  éprouvé  des  sentiments  trop  généreux  pour 
Funivers  entier*  Sully-Prufihomme,  se  promettait  de  lotit  mmener 
«désormais  ti  Famour  exclusif  de  la  France,  Enfin,  un  poète  plus 
rand  que  ïous  les  autres^  qui,  dans  ce  recueil  rêvé  par  Pasteur, 
mérilerait  une  place  rayonnante,  X'iclnr  Hugo,  mêlant  des  senti- 
ments intimes  h  ceux  de  la  foule,  dont  il  écoutait  h  Paris  les 
rumeurs  (>mfondes,  tour  i\  tour  formidal)les  et  douces  comme  le 
bruit  de  la  mer,  faisait,  di*  ta  ni  (h^  désespoirs  el  de  dévouements, 
la  pi'eniiére  paiiie  de  VAntirr  Terrible, 

Au  milieu  de  beaucoup  d'autres  exemples  faciles  h  réunir,  ce 
recueil  de  morceauV  choisis,  que  rjur^lqu'un  ïlfvrail  composer  h 
Fusage  des  petiU  fnmcais,  pourrait  avoir  un  dernier  clia[iilre  de 
patriotisme  en  action  :  la  mort  de  Henri  Regnanli,  u  11  faut  avoir 
foi  dans  son  étoile  »,  écrivait  h  son  pèr-e,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août  1870,  ce  peintre  enthousiaste  qui,  le  regard  connue 
enivn^  de  couleurs,  Fesprit  plein  de  fougue  devant  de  nouvelles 
vissions  d*arl  après  son  séjour  eti  Espagne  et  au  Maroc,  venait. 
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bien  qu'exeni|jlé  par  hi  lui  de  ioul  .service  militaire  |iuiâqifil  CHait 
laïuV'at  (les  prix  do  Rome,  eriHos^cr  la  capote  brune  de  parde  naticH 
liai.  Il  remplit  vaillammenl  son  devoir  aux  avanl-poslei».  Le  19  jan- 
vier, A  la  dernière  s^jrlie  faite  par  les  troupes  de  Paris,  au  combat 
de  Buzenval,  la  dernière  balle  prussienne,  tirée  A  la  nuit  lombante, 
le  frappa  au  front,  11  avait  vingl-sept  ans.  L'Académie  des  sK^iences, 
dans  sa  réunion  du  23  janvier,  rendit  hommage  A  celui  qui  empor- 
luît  dans  son  cercueil  un  peu  de  gloir'e  fnuivaise  el  l4^id  de  projets 
éblouissants.  Paris.  la  ville  aux  coups  de  cœur  qui  sait  aimer  et 
admirer,  fut  ému»  Devant  ce  cortège  qui  s^acheminait  vers  le  cune- 
tîère  Mon t[>a masse»  on  éprouvait  une  tristesse  qui  se  confondait 
avec  la  douleur  causée  par  la  nouvell»*  dr  la  caialidation  de  Pîu'is 
que  Ion  venait  d'apprendre.  Le  gratid  artiste  qui  s*ea  allait  était 
comme  le  symbole  de  la  jeunesse^  el  du  talent  lu 'royi|ue nient  et 
vainement  sacrifiés. 

Le  père  de  Regnault,  le  ptrysieieii  célèbre,  memlm^  de  rinslitut, 
était  A  Genève.  (Vesl  là  qu'il  apprit  le  coup  qui  le  frappait.  Un 
ftutr*e  chagrin»  sans  étîT  c^mipai-able  à  s<jn  désespoir  de  père, 
Fatteignit  encore.  La  guerre,  non  plus  seulement  avec  ses  hormuiis^ 
ses  llaques  de  sang,  9ei5  flammes  dincendie,  mais  la  guerre,  celte 
guenv,  avec  sou  c<*>té  (»dïeu\  de  ealcnls  ot  de  pn'méditation  »  se 
montrait  dans  un  épisode  digne  auasi  d'être  recueilli,  Hegnault 
avait  laissé,  dans  lïqïpartement  t|u  il  occupait  A  Sèvres  comme 
directeur  de  la  Manufacture,  ses  instrumenls  de  laboratoire.  Tout 
en  appai*eiice  étiût  à  lu  même  place,  dans  le  même  ordi^e.  Nulle 
trace  d'effraction,  pas  le  moindre  éclat  de  vilivs.  Mais  im  prussien, 
très  diplômé  certainement,  avait  passé  là.  a  Bien  ne  semtdaît  changé 
dans  cet  asile  de  la  science,  a  écrit  J.-B.  Dumas,  et  tout  y  était 
détruit.  On  s'était  contenté  de  casser  la  tige  de  ces  thermomètres 
ou  de  lïriser  les  tubes  de  ces  liaromètrrs  ou  de  ces  manomètres 
devenus,  par  leur  pai'licipalion  aux  |>lus  importantes  ex])ériences 
du  siècle,  de  véritables  monuments  histoiiques.  Pour  les  balances 
et  autres  appareils  de  précision,  il  avait  suffi  d'en  fausser  d'un  coup 
de  marteau  les  pièces  fondamentales.  »  Dans  un  coin  il  y  avait  un 
las  de  cendres  :  c'étaient  les  registres.  1rs  miinusrrils.  b*s  i  tuf  es  tie 
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Regîiauft,  «on  travail  de  dix  aiiriL'es,  Que  do  reiiulluU  ukiieiii  iiinsi 
détruits.  «  Cruauté,  h  écriait  J.-B.  DiiinaM  qui,  comme  Chevreul, 
comme  Pasteur,  fit  éclater  mu  indigiialioii,  eruaute  dont  fliistoire 
fi'olTre  |)as  d'autre  ex(Ma[>le.  ••  Un  ]jeul  exeuser,  ajiRilail-il,  le  soldat 
romain  qui,  dans  la  tun^ur"  d'un  jib^jaul,  massiacrait  Areliiinéde  :  il 
ne  le  eonnaiss*iil  pas.  Mais  un  tel  tmvail  de  dc^^truclion  accompli 
avec  une  sournoiserie  sacrilège  et  barbare  ! 

Le  jour  mêine  où  TAcadémie  des  .sciences  adressait  au  père  de 
negnault,  h  a  ce  malheureux  père,  »  Tassuranee  d'une  synipallne 
profonde,  Pasteur,  inquiel  de  ne  recevoir  aucurïe  nouvelle  de 
son  fils,  qui  sVHaient  battu  devajit  lleri court,  vtmhil  aller  i\  sa 
recherche  dans  Iva  vnn^a  de  Tarmée  de  rEsi.  Dëbjns,  défaite, 
désastres  ce  n'était  dans  toutes  les  bouches  que  ces  mois 
lugubres.  Du  côlé  de  Pt^Iigny,  d(*  Luns-le-Saunier,  on  ne  voyait 
parbiut  <pir  des  l'etardalaires  de  toutes  armes  qui,  dejiuis  de 
longues  étapes,  ne  sachant  plus  où  éiaîejtt  loui*s  chefs,  pas  même 
leur  ré|j^inienl,  allaient,  ù  peine  couverts  d'uniforiruAs  vn  landieaux, 
demandiml  un  morceau  de  pain.  Le  gvus  de  l'armée,  dCjh  luin,  se 
dirigeait  vers  Besanvon.  Morne  défilé  de  suldab  français,  baissant 
la  tète  sous  le  ciel  gris  de  fruld,  ù  travers  un  |)aysagc  t^jne!u]j|>é 
de  neige.  Le  génénil  en  chef  Uourbaki^  fait  pour  les  cond>ats  tels 
qu'on  les  livrait  jadis  en  Afrique,  a\'ec  une  br*avoure  inimudiati*, 
dans  un  désordre  inqiétueuv,  était  de  |)lus  en  [dus  déconcerté  par 
les  combinaisons  de  la  nouvelle  guerre.  Tandis  que,  dans  une 
dé|>èclie  de  Bonleaux,  le  inlnistrv  de  la  guen'c  lui  enjoignait  <le 
nélrograder  du  cuté  de  Dùle,  dV'nijiécher  la  |>rise  de  Dijon,  puis  de 
gagner  le  |îlus  vitr  pussilile,  suit  .W'vers,  soit  la  région  d'Auxerre, 
Joigiiy,  où  20,000  hum  mes  seraient  prêts  à  être  encadrés,  Boui^ 
bakî,  accablé  en  face  du  >jM'elaclr  laua'ntable  qui  se  déroulait  sous 
ses  yeux,  ne  voyait  dt»  ressuu rrr  jmur  son  anuéu  que  dans  une 
dcniièJHî  ligne  de  retraite,  vers  Pontarlier. 

C'est  dans  ce  tlot  de  suidais  que  Pasleur  voulut  essayer  de 
ivtrouver  son  liLs.  Le  voisin  et  lanii  d  enfance  di»  Pasteur,  Jules 
Vercel»  assîsljut  ù  ce  départ  du  n>anli  2i  janvier,  (k  qualn*  heums 
et  demie  du  soir.   De|»uis  bmgtenqis,  toutes  les  voilures  avaient 

1» 
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été  rcc)uisilioiince8.  Une  vieillr  calèche  fermée^  Ijors  de  lûuri^, 
garnie  de  glares  pn^sque  circulaires,  Becouée,  au  moindre  tour  de 
roue,  d'un  bruit  de  ferniilles.  s'arréla  près  du  pont,  devtint  in  porte 
qui.  t^  gauche,  pour  ne  pas  ^tre  confondue  avec  Tenlrée  de  la 
tannene,  portait,  sur  une  petite  plaque  de  fonte  émnillée,  ces  moU 
inscrits  en  noir  :  M.  L.  Pasteur. 

«  iNous  îillons  du  côté  de  Pontarlfer  ».  dit  au  cocher  de  ren- 
eonlr'e  Pasteur  qur^  sa  feomie  et  sa  hlle  aeconipagnaienl.  Pendant 
que  la  voitun*  gagnait  en  pleini»  neige  hi  mute  niontueuse  de 
Ferrières,  il  était  facile  de  suivi'e  sur  le  visage  de  Pasteur,  empreint 
d\irie  tristesse  pmfonde,  les  émotions  qui  Tagit-aient.  Où,  com- 
ment reveri'ait-il  son  fils?  Puis  il  |H*nsait  ^  son  travail  inter- 
rompu depuis  cinq  mois.  Pourrait-il  re|>rt^n(lre  ses  recherches  dans 
le  laJ3or*atuire  dtt  l'Ecole  normale  ?  Les  ohus  iravaient-ils  pas  tout 
flïMruit?  Mais,  si  poignantes  que  fussent  ses  inquiétudes  de  père^ 
(pjelquc  r^^gret  qu'il  e''pmuvôl  A  l*idée  de  cette  longue  interniption 
daîis  la  marche  de  découvertes  très  nettement  entrevues,  au-des- 
sus de  tout,  S4"ndjlahle  aux  immenses  rochers  de  la  Châtelaine  que 
Ton  apercevait  surplombant  le  \al  d'Arbois,  se  dressait,  devant 
son  regard  clair  et  mélancoli(pjt\  la  pensée  de  la  Fi^mce.  Par  cclli? 
nuit  très  froide.  la  lune  éclaira  il  le  [laysage  blanc  de  neige.  La  voi- 
ture, arrivée  sur  le  haut  plateau,  tourna  i^  droite  et  se  dirigea 
vers  Montrond.  l'ae  pauvre  auberge  s'ouvrit  devant  les  voyageurs. 
La  vieille  calèche,  avec  sa  carapace  de  malles,  resta  sur  le  boitl 
delà  route  eomme  une  voiture  de  l>oljémiens.  Le  lendemain,  nou- 
velle étape  h  travers  une  forêt  de  sapins  dont  le  vaste  silence  nVdaît 
interi'ompu  que  par  les  paquets  de  neige  *jui  tombaient  des  branches 
horizontales.  On  arriva  le  soir  ù  Censt*auî  on  ï*epartit  le  lendejnain 
pour  GhafTois  et  le  vendredi  malin  seulement,  par  des  chemins  à 
peine  praticables,  tant  les  rones  enfonçaient  dans  la  neige,  la  voî- 
tui'e,  qui  semblait  elle-même  une  épave,   entra  dans  Pontarlier, 

La  ville  ét^iit  encombrée  de  soldats.  On  en  voyait  qui,  comme 
itqvelissés  par  le  froid,  se*  groupaient  autour  d'un  feu  allumé  en 
pleine  rue.  D*autres  enjambaient  des  chevaux  morts  et  allaient  se 
traîner  vi-rs  [r  couluii'  d'utie  maison,  ne  demandant  qu'une  <lemi- 


botte  de  paille  pour  se  coucher  lA,  Beaucoup  s'eUiient  i^efugiés  dans 
Téglise  el  résilient  étendus  sur  les  marche.s  du  chœur.  Quelques- 
uns  enveloppaient  Je  chiffons  leurs  pieds  gelés^  menacés  de  gan- 
grène. 

Tout  h  coup  on  apprit  qtu^  le  général  en  chef  Bourbaki,  encore 
h  Besanvon,  sVHait  tiré  un  cou|)  de  pistolet  dans  la  léte.  On  n'en 
fut  pas  aulrement  surpris.  Lavant- veille,  il  avait  b-tégi'aphié  au 
ministre  de  la  guerre  :  «  Vous  ne  vous  faites  pas  utie  idée  des 
soulTi-ances  que  Tarmée  a  endurées  de]>uls  le  eommejicenient  de 
décembre.  x>  El,  avec  le  sentiment  de  démission  de  la  vie  qui  vnvix- 
hissait  ce  soldat  :  «  Soye^  sûi\  ajoulmt-il  avec  désespoir,  que  c'est 
un  martyre  d'exercer  un  commandement  en  ce  moment.  » 

ce  La  retraite  de  Russie  n'a  pas  liù  être  plus  affreuse,  »  dît  Pas- 
leur  en  s'adressant  à  un  officier,  neveu  de  Sainle-CIaii'e  Deville,  le 
commandant  d'étal-major  Bourhoulon,  rencontré  au  milieu  de  celte 
bagarre  et  qui  ne  put  lui  donner  aucun  renseignement  sur  le 
bataillon  de  chasseurs  à  pied  où  Pasteur  avait  son  fils.  c<  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  répondit  un  soldat  que  M"'"  Pasteur  ques- 
tionnait anxieusement,  c'est  que  sur  le  bataillon  de  douze  cents 
liommes.  E  n'en  reste  que  trois  cenbs,  »  Au  moment  où  elle  en 
interrogeait  ujî  autre,  un  soldat  qui  passait  entendant  la  conversa- 
tion s*arrèta  :  k  Le  caporal- fourrier  Pasteur?  Oui,  il  Cîst  vivant.  II  a 
été  hier  mon  camarade  de  lit  ù  Chaffois,  il  est  resté  en  arriêm  ; 
il  est  malade.  Vous  le  renconti'erez  peut-être  en  allant  sur  la  roule 
qui  conduit  à  (Ihaffois.  >» 

La  famille  Pasteur,  qui  ivprésentait  flans  un  paivil  moment  la 
détresse  de  t-ant  d'autres  familles  franvaises,  reprit  la  route  qu'elle 
avait  suivie  la  veille.  A  peine  la  grande  porte  de  Pontarlier^  fnm- 
chîe»  une  charrette  ft  claire-voîe  passa*  Un  soldat  enc-apuchonné, 
les  deux  mains  appuyées  sur  le  châssis  de  la  voiture,  eut  un  sursaut 
desiu'prise,  U  descendit  |»iéeî])itaninient  et,  sans  qu'une  partde  eût 
éli_^  échangée,  timt  rémoliun  était  poignante  de  part  et  d'autre,  la 
famille  se  retrouva  tout  entière. 

La  ca[ntulalion  de  Paris,  qui  était  exposé  h  mourir  de  faim, 
rarmisticc  proposé,  ces  grands  événements  historiques  sont  encoi^e 
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préseuUj  à  la  mémoire  des  hommes  qui  à  cette  époque  commen- 
çaient de  savoir  ce  que  c'est  que  la  défaite.  L'armistice  que  Jules 
Favre  croyait  être  appliqué  sans  restriction  à  toutes  les  armées  fut 
interprété  d'une  façon  particulière  par  Bismarck.  D'accord  avec 
Jules  Favre,  Bismarck  avait  rédigé  une  dépêche  gouvernementale 
conçue  en  termes  généraux.  11  avait  été  entendu,  dans  ces  pre- 
miers pourparlers,  que  pour  délimiter  la  zone  neutre  applicable  à 
l'armée  de  l'Est,  on  attendrait  des  renseignements  qui  manquaient, 
la  position  respective  des  belligérants  étant  inconnue.  Dans   la 
pensée  de  Jules  Favre,  si  importante  que  fût  cette  question,  elle 
n'était  que  subsidiaire,  le  principe  de  l'armistice  admis.  Les  rensei- 
gnements ne  vinrent  pas.  Jules  Favre,  avec  un  excès  d'imprudente 
confiance,  supposa  que  cette  opération  se  ferait  sur  les  lieux  par  les 
commandants  des  corps  engagés.   Quand   il  apprit  que  l'armée 
ennemie  continuait  la  marche  dans  l'Est,  il  se  plaignit  à  Bismarck 
qui  répondit  que  «  cet  incident  n'avait  pu  compromettre  l'armée 
de  l'Est,  cette  armée  étant  en  complète  déroute  au  moment  même 
de  la  signature  de  l'armistice  ».  S'il  y  eut  dans  la  réserve  calcu- 
lée de  Bismarck  un  nouveau  trait  de  sa  physionomie  morale,  et  si 
l'on  peut  dégager  de  cette  nouvelle  rencontre  entre   les  deux 
ministres  l'infériorité,  lorsque  de  grands  intérêts  sont  en  jeu,  des 
hommes  d'émotion  en  face  des  hommes  d'affaires  qui  ne  s'attendris- 
sent jamais,  il  faut  cependant  reconnaître  que   Bismarck  disait 
vrai.  L'armée  de  l'Est  ne  pouvait  plus  combattre;  son  chemin  était 
coupé;  sans  vivres,  sans  vêtements,  un  grand  nombre  de  soldats 
sans  armes,  elle  n'avait  plus  qu'à  passer  en  Suisse. 

Pasteur,  après  être  allé  à  Genève  avec  son  fils  qui,  remis  de 
son  épuisement  de  fatigues  et  de  privations,  réussit,  dès  les  pre- 
miers jours  de  février,  à  revenir  en  France  reprendre  son  service 
d'engagé  volontaire,  Pasteur  s'était  rendu  à  Lyon,  chez  son  beau- 
frère,  M.  Loir,  doyen  de  la  faculté  des  sciences.  11  était  sur  le 
point  de  rentrer  à  Paris,  quand  une  lettre  de  Bcrtin,  datée  du 
18  février,  lui*  déconseilla  ce  voyage.  «  Voici  le  topo  de  l'Ecole. 
Aile  du  sud  démolie,  non  refaite,  on  attend  les  ouvriers.  Dortoir 
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de  Imîsième  annije,  oDiicxi^  rl'mnbulonce  habitée  par  huit  t'ièvcs. 
Dortoir  des  sciences  el  «aile  fie  dessin,  encore  ambuhtnce  de  qua- 
rante malades.  Elude  du  ivz-de-chauHS«>e,  cent  vingt  arfillnurs. 
Laboratoire  Pasteur,  quararde  gardes  tuitionaux  rrfiigiês  d'Issy. 
AltendêJt  encore.  »  Avec  la  point^^  de  gaieté  qu'il  trouvait  le  moyen 
d*associer  h  tout,  Berlin  esquissait  ses  impressions  de  bombar- 
dement. Il  Le  premier  jour  je  ne  suis  pas  sorti,  disait-il,  mais  je  me 
suis  orienté  et  jVii  tmuvé  la  formule  :  en  sortant  de  TEcole,  sentir 
les  maisons  h  gauche,  en  rentrant  les  sentir  h  tiroite;  et  avec  cela 
je  sortais  comme  d*habitude..,  La  pcipulafîon  dv  Paiis  a  été  magni- 
fique de  résipnatlon  et  de  patience,  Aunni-t^lle  été  hénnque?  Pas 
moyen  de  le  savoir;  nous  avons  été  livrés  aux  bi>t*^s.  Pour  prendre 
notre  revanche  il  faut  tout  refaire  dn  haut  en  bas^  du  haut  sur- 
tout, n 

Du  haut  surtout,  c'était  aussi  ce  que  pensait  Pasteur.  Il  prépara 
des  page^,  datées  de  Lyon,  intitulées  :  Pourquoi  la  France  n'a 
pas  trouva*  (fhommf*fi  s^upt^neitrs  mt  moment  dit  péril. 

Parmi  les  fautes  commisi^s,  il  en  était,  une  f|ui,  dc|niis  plus  de 
vijigt  ans,  depuis  sa  sortie  de  l'Ecole  normale,  s'était  toujours 
prfeenlik»  devant  son  esprit  :  (c  loubli.  le  dédain  qut>  \n  France 
avait  eu  pour  les  grands  travaux  de  la  pensée,  particulièrement 
dans  les  sciences  4\vactes  »,  Constatation  d^aulant  plus  trisii»  f|u1l 
en  allait  tout  aulivment  h  la  tin  du  xviir  siècle  f*t  au  commence- 
ment  du  XIX*.  Pasteur  rappelait  les  services  qu  avait  rendus  la 
BÎence  à  notn^  pays  menacé.  Si,  en  1792,  connn<*  Tout  écrit  le» 
'Arago,  les  J.-B.  Dumas,  la  France  pyi  fiiire  face  aux  danger*» 
qui  la  menaçaient  de  toutes  [larts,  eVst  que  I>avoisier,  Fourcroy, 
(iu\4un  de  Morveau,  Chaptal,  Berthollet  donnért^nt  de  nouveaux 
moyens  d'extraire  le  salpêtre  et  d'avoir  de  la  poudrv;  cVst  que 
Monge  trouva  Tart  de  fondre  rapidement  les  canons,  cVst  que, 
grAce  au  chimiste  Clouet,  on  put  fabriquer  vitr»  toutes  les  armes 
blanches.  La  science,  mise  au  senice  d'un  patriotisme  ardent, 
fit  d'une  nation  en  plein  dé.sarroi  une  nation  armée  et  victorieuse. 
Sans  Marat  qui,  par  ses  insinuations^  ses  injures,  ses  calomnies, 
fit  dé\ier  le  sentiment  de  la  foule,  Lavoisîer  nVût  jamais  péri  sur 
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Téchafaud.  Au  lendemain  de  celle  exécution,  Lagmnge  disoît  : 
«  n  ne  leur  a  fallu  qu'un  moment  jxjur  faire  tomber  celte  tèlc  et 
cent  années  peui-èlre  ne  suffiront  jms  pour  en  produire  une  sem- 
blable. »  Monge  et  BerthoUet,  dénoncés  aussi  par  Marat,  faillirent 
avoir  le  même  sort  :  a  Dans  huit  jours,  nous  serons  arrêtés, 
jugés,  condamnés  et  exécutés,  n  disait  d'un  \m\  paisible  Berthullet 
à  Monge  qui  lui  répondait  d*une  voix  tout  aussi  calme  et  en  ne 
ponsanl  qu'à  la  défense  de  la  pat?*ie  ;  «  Tout  ce  que  je  .sais,  c'est 
que  mes  fabriques  de  canons  marchent  à  merveille.  » 

La  science,  Bonaparte  commença  par  en  faire  ce  qu'il  voulait 
aussi  faire  de  Fart,  de  tout,  un  instrument  de  règne.  Lors  du 
départ  pour  TEg^^pte,  il  voulut  avoir  un  étal-major  de  savants. 
Monge  et  BerthoUet,  improvisés  chefs  d*un  nouveau  bureau  de 
recrutement,  se  chargèrent  d'organiser  celle  escorte  d'élite.  Plus 
tard,  lorsque  Napoléon  fit  plus  que  percer,  quand  il  éclata  sous 
Bonaparte,  il  euU  dans  les  entr' actes  de  la  guerre,  un  si  grand 
respect  pour  la  place  due  à  la  science  qu'il  proclama  reffacemenl 
de  la  rivalité  des  peuples  quand  il  sVigit  de  découvertes.  Pasteur^ 
en  étudiant  ce  côté  du  caractère  impérial,  avmt  trouvé,  dans 
des  pages  d^Arago  sur  ilonge,  qu'au  retour  de  Waterloo^  Napo- 
léon, dans  uîie  conversation  qu'il  eut  A  FElysée  avec  Monge. 
disait  :  «  Condamné  ù  ne  plus  commander  des  armées,  je  ne 
vois  que  les  sciences  qui  puissent  s'emparer  fortement  de  mon 
Ame  et  de  mon  esprit...  Je  veux,  ajoutait-il,  croyant  alors  qu'il 
allait  pai'tii*  pour  rAmérique,  je  veux,  dans  cette  nouvelle  car- 
rière, laisser  des  travaux,  des  découvertes  dignes  de  moi.  » 

Résumant  la  gloire  scientifique  de  la  France  pendant  la  premièi'e 
partie  de  ce  siècle,  Pasteur,  dans  son  article  destiné  à  un  journal 
lyoîmais,  le  Salut  Public,  disait  :  a  Toutes  les  nations  étnmgères 
acceptaient  noire  supériorité,  quoique  toutes  pussent  citer  avec 
orgueil  de  grandes  illustrations  :  la  Suède,  Berzélius  ;  r.\ngle- 
terre,  Davy;  Tltalie,  Volta;  l'Allemagne  et  la  Suisse,  des  natu- 
ralistes éminents,  de  profonds  géomètres  ;  mais  nulle  part  ailleurs 
qu*en  France  *ds  ne  furent  aussi  nombreux,  ces  hommes  supérieurs 
dont  la  postérité  garde  le  souvenir,.,  » 
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11  écrivail  tjrihiiiU'  ces  lignes  attn^lées  :  <t  Victime  saiis  doul<^ 
de  son  inslabilili*  politique^  h  France  n'a  rien  fait  pour  entre- 
tenir, propager j  développer  le  progrès  des  sciences  dans  noire 
pays  ;  elle  ë'ost  contentée  d  ol>éir  à  une  impulsion  reçue  ;  elle  a 
vc^eu  sur  son  passé,  se  croyant  toujours  grande  par  les  découvertes 
de  la  science,  parce  qu'elle  leur  devait  sa  pmspérité  niatériellej 
mais  ne  s  apei^evant  pas  qu'elle  en  laissait  imprudemment  tarir 
les  sources,  alors  que  des  nations  voisines,  excitées  par  son  propre 
aiguillon,  en  détournaient  le  cours  à  leur  [profit  et  les  rendaient 
fécondes  |)ar  le  travail,  par  des  efforts  et  des  sac  rinces  sagement 
combinés. 

«  Tandis  que  T  Allemagne  molli  pliait  ses  Universités,  qu'elle 
établissait  entre  elles  la  jdns  snlutaire  émulation,  qu'elle  entourail 
ses  maîtres  et  ses  docteurs  d'honneur  et  de  considérotion,  qu'elle 
créait  de  vaaies  laboratoires  dotés  des  meilleurs  instruments  de 
travail,  la  France,  énervée  par  les  n>volutions,  toujours  occupée 
de  la  recherche  stérile  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement,  ne 
donnait  qu'une  atleniion  distraite  à  ses  établissements  d^instroctiou 
supérieure.  » 

Pressentant  une  fois  rie  plus  les  semées  que  la  science  devait 
l'cndre,  dans  les  hal)itudes  de  la  vie,  h  la  médecine,  h  Timlustrie, 
à  ragriculture*  à  tout  cet  ensemble  de  progrés  qui  fait  les  peuples 
confiants  et  torts ,  il  in  te  rc  a  tait  tout  ù  coup,  dans  cet  article  de 
joumoK  un  passage  sur  lu  manière  dont  il  envisageait  encore 
d'autres  résullats. 

«  La  culture  des  sciences  dans  leur  expression  la  plus  élevée 
est  peut-être  plus  nécessaire  encore  h  ïéint  moral  d'une  nation 
qu'à  sa  prospérité  mat^*rîellc. 

«  Les  grandes  découvertes,  les  méditations  de  hi  pensée  dans 
les  art,s,  dans  les  sciences  et  (tans  les  lettres,  en  un  mot,  les  tra- 
vaux désintéressés  de  Tesprit  dans  tons  les  genres,  les  centi*es 
d  enseignement  propres  h  les  faire  connaître,  introduisent  dans  le 
corps  social  tout  entier  l'esprit  philosophique  ou  scienlifique,  cet 
esprit  de  discernement  qui  soumet  tout  à  une  raison  sévère,  con- 
damne rignonmce,  dissi|)e  les  pi-éjugés  et  les  erreui's.  lis  élèvent 
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le  niveau  intellectuel,  le  .senlitnenl  moral  ;  par  eux»  Tidéc  divine 
ellc-môme  se  rt*|>and  el  s'exalle,  *» 

Au  moment  mAme  où  Pasteur  iMait  prf^ocrupé  du  désir  do 
diriger  les  e.^prils  vci-s  un  prineipe  de  vY^rité,  de  jusliee,  (rhar- 
monte  souveraine,  Sainte-Claire  De  ville,  \\  rAeadémie  des  scien- 
ces, s'ari'Atant  h  ee  premier  point  d Interrogation  snir  l*origine 
de  nos  malheui^,  impatient  de  provoquer  une  réforme  intc*Uec- 
tuelle,  forniidait  son  piTigramme  :  «  CVst  par  la  science,  disait-il, 
que  nous  avons  rté  vaincus.  »  U  tMaît  temps,  selon  lui,  d'af- 
franchir les  grands  corps  scientifiques^  traités  jusque-là  en 
mineurs  incapables  de  rien  faire  sans  être  ejitravés  par  des 
mesures  adniinislmlives  ou  rtouiïés  par  des  mesures  fiscales. 
Pourquoi  TAcadémie  ne  semil-elle  pas  le  centre  ofi  viendraient 
aboutir  toutes  les  cpieslions  qui  relevaient  de  la  science,  de 
quelque  nature  qu'elles  fussent  ? 

J.-B.  Dumas,  qui  prit  part  ft  la  discussion  ouverte  par  Sainte- 
Claire  Deville,  s'associa  A  ces  paroles  et  rendit  hommage  i\  la 
science.  Mais  i>eulH*^tn>  aurait-il  hien  fait*  moins  pour  ses  con- 
frères que  pour  les  lecteurs  de  comptes  rendus,  fUnsister  sur  ce 
qui  ffusait  souvent  le  sujet  de  ses  entretiens  intimes  :  l'utilité 
de  la  science  pure  dans  les  résultâtes  quotidiens.  Avec  son  don 
de  généralisation,  il  eût  cx|iosé  les  progrés  de  toutes  si>rtes  dus 
aux  travaîUeui's  qui,  en  sV^xer^ant  uniquement  ft  iT»soudre  des 
proldémcs  diflieiles^  ont  apporté  tant  de  conséquences  inattendues 
et  javeieuses.  Peu  de  g(*ns  se  d(Mj(;\îenl  àlôis  en  France  que  lej* 
laboraloires  puasent  être  les  vestibules  de  la  ferme,  de  Tusine^  des 
établissemenLs  industriels.  Converlir  tîmt  d'hommes  qui  ne  voient 
en  toutes  choses  que  les  résultats  matériels  :  première  et  grande 
besogne  ;  montrer  ensuite  que  la  science,  ne  s'a[)piiquanl  pas  à 
la  haine,  à  la  dévastation,  au  carnage,  mais  pénétrée  de  son  grand 
nMe  de  paLv  et  de  [>rogrés,  [>eut  rh'venir  In  lumière  de  Thumanité  ; 
noble  lAehe  pour  les  grands  esprits  et  pour  ceux  qui  »\*iïoi*cent 
soit  de  les  imiter,  ce  qui  est  un  rai'e  privilège,  soit  de  les  com- 
premire,  ee  qui  est  A  jYortée  de  tous. 

Pajïteur  était   \\    ces    réflt-xions    sur    l\ivenir   seienlilîquf  df   l;i 
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France,  lorsque  lui  arriva  cette  l'éponse  du  doyen  de  la  Fneulté  de 
nic'*<lecine  de  Bonn  : 

«f  Monsieur,  h  suusvsign<'\  doyen  aeluel  de  la  Fiicidlé  do  méde- 
cine de  Bonn,  est  chargé  de  répondre*  à  rinsiiUe  que  vous  ave^ 
osé  fniï'e  i\  la  nation  allemande  dans  la  |>ersonne  sacrée  de  son 
auguste  empervur^  le  mi  Guillaunie  de  ri*usse,  en  vous  envoyant 
IVxpivssion  de  ioiU  son  mrpris,  lY  Mauriee  Xaumann. 

ft  P,-S-  —  Voulant  garantir  ses  actes  contrf*  la  &miillurf\  lii 
Faculté  vous  envoie  ci-joint  vi»tre  libelle.  » 

La  réplique  de  Pasteur  contenait  ces  lignes  : 

«t  J  ai  l'honneur  de  vous  fairt^  savoir.  Monsieur  le  Doyen,  qu'il 
est  des  temps  où  Texpression  de  mépris,  dans  la  bouche  des  sujets 
prussiens,  équivaut,  [xatr  un  cœur  vraiment  français,  A  celle  de 
Virum  clarissimum  cpie  vous  me  décerniez  naguérv,  en  la  moli- 
vanl,  dans  un  de  vos  actes  publics,  n  Puis  éclalaîl  la  proleslalion 
en  faveur  de  TAlsaee  A  de  la  Lormîiie,  de  la  vériïé  ri  tU^  h  jus- 
tice, des  lois  de  rhumanité. 

«  Et  maintenant,  Munsirur  le  noyen.  concluait  Pasteur  dans  un 
post^criptum,  en  ivlisant  votrt*  lettre  et  la  mienne,  je  me  sens  le 
cœur  navré  de  penser  ipie  des  hi*mnies  qui,  comme  vous  et  moi, 
oui  consacré  leur  vie  A  la  îvctierche  de  la  vérité  et  aux  [rrogré^ 
de  r<\spril  lunuain,  se  tit*iment  mului^llement  un  partnt  langage, 
motivé  de  ma  pari  sur  de  tels  actes*  Voils^  pourtaiil  un  drs  iv.sul- 
iLs  du  caractéiv  imprimé  h  cette  guenv  par  votfe  Empeivur.  Vous 
me  parlez  de  souillurt\  Monsieur  le  Doyen,  Elle  est,  soyez-en  sûr, 
et  elle  sera,  jus(pie  dans  les  temps  les  [dus  reculés.  [^Mjur  la 
mémoire  du  ceux  ((u!  ont  commencé  le  tionibanlement  de  Parin 
nlorn  que  la  capitulaliuit  |)ar  la  famine  était  inévitable,  et  qui  ont 
cofdinué  cet  acte  sauvage  quand  11  fut  dt*venu  évident  pour 
Ums  cju*il  n'avancerait  pas  d'une  heure  la  ivdilition  de  riiérnïque 
cité.  i> 

Le»  impressions  simples  et  fortes  fpn  pass*?nl  sur  un  |>euple,  il 
les  épniuvnil  comme  les  ressent  un  soldat  dans  Tarmée.  un  citoyen 
dans  la  foule;  mais  en  même  temps,  avec  la  puissance  de  sa 
nature  cré^alriçe,  il  voulait  faiix*  quelque  chose  d*utile,  de  grand. 


—  im  — 

Dans  iino  lettre  datée  de  Lyon,  au  mow  de  mars,  il  écrivait  h 
M.  Duclaux  : 

«  J'ai  la  tôle  pleine  des  |»lus  beaux  projets  de  travaux.  La  guerre 
a  uiis  mon  eervenu  en  jachère.  Je  suis  pi*^t  puur  de  nouvelles 
produetionH,  lUAim  je  me  fais  peut-t^tre  illusion  !  Dans  lous  les  cas, 
j'essaierai.  » 

Et,  comme  s'il  rdvait  déjA,  selon  hi  remarque  de  AL  Duclaux, 
un  vaste  Institut  où,  entouré  de  lijus  se^  disciples,  il  organiserait 
dp  nouvelles  victoires  scientifiques  :  «  Ah  !  que  ne  suis-je  riche, 
millionnaire,  je  vous  dirais  à  vous,  fi  Raulin,  ù  GerneJt,  h  Van  Tie- 
gbera,  elc,,»^  venez!  nous  allons  transformer  le  monde  par  nos 
déeouveHes  î  Que  vous  Ates  heureux  dVMre  jeune  et  bien  portant  ! 
Oh  !  que  n'ai-je  i\  reconnucnccr  une  nouvelle  vie  d'étude  et  de  tnw 
vail.  Pauvre  France,  chère  patrie,  que  ne  puis-je  contribuer  h  te 
rcilever  de  les  désastres  !  »» 

Peu  de  jours  après,  dans  une  lettre  adrt^ssée  h  Raulin,  ce  désir, 
ce  besoin  de  li-avnil  et  de  dévouement  se  traduisait  encoi*e  avec 
une  sorte  de  (îévrc.  Très  au  loin  il  enlrevoyiiit,  dans  les  chosc^s 
en  apparence  dissemblables,  les  aflinités  cachées.  Revenu  alor's 
(parce  que  de  pareilles  études  étaient  les  moins  embarrassantes 
maléiMellement)  aux  recherches  qui  avaient  passionné  sa  pi*emière 
jeunesse,  il  apercevait,  entre  les  faits  qull  nvnil  olisrr  vés  ef  ceux 
qu'il  pressentîùt,  des  liens  et  des  lois  : 

<i  J'ai  commencé  ici  quelques  exi>érîence^  de  cristallisation,  dans 
une  grande  voie,  si  elle  donne  quelque  n»sullat  positif,  ^^)us  savez 
que  je  crois  A  une  iiifhience  cosmique  «iissymétrique  qui  préside 
naturellement^  constamment,  ù  rorganisalion  nioléculaii*e  des  prin- 
cîpes  immédiats  essentiels  A  la  vie,  et  cpi'en  conséquence  les 
espèces  des  r'ègnes  de  la  vie  sont*  dans  leur  structure,  dans  leun* 
formes,  dans  les  dispositions  de  leurs  tissus,  en  relation  avec  les 
nmuvénients  de  rurïivcrs.  Pour  beaucoup  de  ces  espèces,  sinon 
pour  toutes,  le  soleil  est  le  primum  movem  de  la  nutrition^  mais 
je  cmis  $k  une  autni  dépendance  qui  aiïecterait  lorganisation  tout 
entièn»  parce  qu'elle  serait  la  cause  de  la  dissymélrit?  moléculaire 
proj>re  aux  espèces  chimiques  de  la  vii%  Jo  viMicIr^iis  niriver  par 
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Texpérience  iV  saisir  quelques  indices  sur  la  nature  de  celte  grande 
influence  cosmique  dissymélrique.  Ce  doit  <!ïlre,  cela  peut  être 
réleclricîté,  le  magnétisme...  Et  comme  il  faut  toujours  procéder 
du  simple  au  composé  jVssaie  en  ce  moment  de  ftiire  cristalliser  le 
racémate  double  de  soude  et  d  ammoniaque  sous  l'influence  d'une 
spirale  solénoïde  en  activité.  J'ai  diverses  auti^es  formes  d'expé- 
riences h  tenter.  Si  Tune  d'elles  réussit,  nous  aurons  du  travail 
pour  le  reste  de  noire  vie  el  dans  un  des  plus  grands  sujets  que 
riiomme  puisse  aborder,  car  je  ne  désespérerais  pas  d'arriver  par 
là  à  une  modilication  1res  profonde,  très  imprévue,  exlraof*di- 
naire,  des  espèces  animales  et  végétales. 

«  Adieu,  mon  cher  Rciulin.  Faisons  nos  elTorls  pour  détourner  nos 
regards  el  notre  pensée  des  turpitudes  humaines  par  la  recherche 
désintéressée  de  la  vérité.  » 

Suj'  un  petit  cahier,  où  d  notait  quelques  projets  d  expériences, 
le  prolongement  de  cette  préoccupation  divinatrice  aux  vastes 
vues  d'ensemble  se  relrouvait  ihins  des  ligTies  sonimaîi'cs  :  «  Expo- 
ser que  la  vie  est  dans  le  gci'nie,  qu'elle  n'est  qu'une  transmission 
depuis  Torlgine  de  la  création.  —  Que  le  germe  a  la  propriélé  du 
devenir,  soit  qu'il  s'agisse  du  développement  de  rintelligence  el  de 
la  volonté^  soit,  el  au  ni^me  titre,  qu'il  s'agisse  des  organes,  de 
leur  formation,  de  leur  (hh'»*luppement.  —  (^imparvr  ce  devenir  îi 
celui  qui  réside  dans  le  germe  des  espèces  chin>if|ues^  lequel  est 
dans  la  molécule  chimique.  Le  ileveiiir  du  gcr-me  de  la  molécule 
chimique  consiste  dans  la  crislallisalion,  dans  la  forme  qu'elle 
revêt,  dans  les  propriétés  physiques,  eliimiques.  Ces  propriétés 
sont  en  puissance  dans  le  germe  de  la  molécule  au  même  titre  que 
les  organes  el  les  tissus  des  animaux  et  des  |)lantes  le  sont  dans 
leurs  germes  respectifs,  —  Ajouter  :  rien  de  plus  curieux  que  de 
pousser  la  compaiaison  des  espèces  vivantes  et  des  espèces  miné- 
rales jusque  dans  l'étude  des  blessures  aux  unes  et  aux  autres  et 
des  réparations  de  celles-ci  par  la  nutrition,  nutrition  qui  vient 
du  dedans  chez  les  èta\s  vivants  et  du  dehors  par  le  milieu  de  la 
cristallisation  chez  les  autres.  Ici  le  détail  des  faits...  » 

Pasteur,  sur  le  même  cahiei%  après  avoir  écrit  cette  télé  de 
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chapitre  :  «  L«*tlit»  h  pi'i'parer  sur  rcspùcc*  dans  ses  r»p]iOf*U  avec 
la  dksymétrîe  molt'culaire  »,  ajoutait  :  «  Je  pourrais  écrire  cette 
lettre  à  Bc^riuii'd.  J'exposcmis  que,  FiMat  de  la  France»  me  privîuil 
du  travail  dans  le  lalioratoire,  je  vaiK  lui  in(lir|uer  les  idées  pn"^ 
conçue,-^  que  j'essaierai  do  suivre  par  rexp»"'rieiice  dans  des  temps 
meilleurs,  qu'il  n  y  a  pas  péril  h  émettre  des  idées  a  priori  quand 
on  les  prend  comme  telles,  pï*6t  h  les  modifier  progriWivemenl, 
voire  m^me  î^  les  tiTuisformer  eompU'»tement,  au  gré  des  résultats 
de  rybsei'\'alion  et  des  faiLs.  » 

Les  idées  préconçues,  il  les  comparait  un  jour  au  phare  qui 
éclaire  rexpérimenlaleur.  <f  De  (elles  idées,  disait-il,  servent  de 
guide  pour  interroger  la  nature.  Elles  ne  deviennent  un  danger  que 
si  on  les  ti-ansforme  eu  îdt'es  fixes,  » 

La  guerre  civile  était  venue»  Ell^*  monlr*ait,  suivant  les  mots  de 
Renan,  «  une  plaie  sous  la  plaie,  un  abîme  au-dessous  de  rabime  », 
Les  espoirs  de  rénovation,  les  projets  d'un  Pasteur,  tTun  Sainte- 
Chiirr  DevUle,  qu'élnii-ce  que  tout  cela,  lorsque  rexistence  même 
de  la  jiatrie,  maintenant  divisée,  était  lugubri^-menl  en  jeu  sous  le 
regard  des  Prussiens  ? 

Le  monde  des  lettrt\H  et  de  la  science,  ne  |Hiuvnrd  rien  dans  de 
ti4s  désordres,  s'était  disper'sé,  Saint«vClaire  Ueville  était  i\  (iex* 
Dumas  à  Genève.  Ceux  qui  ont  besoin  de  la  paix  de  l'esprit  pour 
faire  des  œuvres  duralJes  se  demandaient  s"d  r»  y  aurait  pas  lieu 
d'organiser,  comme  certains  exilés  Tavaient  fait  sous  rEmpire,  des 
cours,  des  conférences  en  Suisse  ou  en  Belgif|ue  et  d'allumer  ainsi 
cjuelques  foyers  de  la  pensée  française.  On  pouvait  tn>uver  des 
exemples  dliommes  cjui  avaient  servi  la  gloire  de  leur  |>ays  en 
s'expatriant.  Est-ce  que,  pour  continuer  ses  méditations  [diîloso- 
phiques,  D(*scartes  n'avait  pas  dû  se  réfugier  en  Hollande?  I*asteur 
aurait  pu  être  tenté  d'agir  de  même.  Déjù,  quand  la  guertv  n'était 
pas  acl>evée,  un  italien  du  Frioul,  professeur  de  chimie,  M.  Ctiiozza, 
qui,  non  loin  de  Villa  Vicentina,  pénétré  des  doctrines  de  Pasteur, 
applif|uail  et  appfvciait  la  méthode  de  graînage  pour  les  vers  h 
.soie,  avait  songé  i\  lui  foire  proposer  par  le  gouvernement  italien 
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la  diivetiuiî  d'un  laJjorMluii'c  cl  d'un  établitisoiJieiiL  de  sériciculluro 
h  Milnn,  Pasteur  refiisii.  L'jï  (Irpulr  de  la  province  de  Piise, 
M*  Tu^'aneUi,  uppreiiaiii  vr  (\n\  se  [mssnil,  iidervînl  pour  r|ue  l*oû 
offi^il  i\  Pasteur  mieux  encon-  :  une  eliaire  de  ehiniie  dans  ses 
ap|>liealioris  a  ragrieulture,  nuii  pas  A  Milau,  mais  ù  l^ise.  Facililc'S 
de  travail,  ressources  de  labui-aloire,  rîeJi  ne  nianquemit.  «  Pise> 
aJQutail  M,  Chîozza,  est  une  villi'  lnuH|uilk\  une  espi^i^e  de  quartier 
latin  isolé  au  milieu  de  la  campagne  où  les  piHjfesseurs  et  les  étu- 
dianls  forment  une  partie  impoHîmte  de  la  pO[>ulalion.  Je  crois  [|ue 
vous  y  seriez  ix!vli  avec  !a  (>lusgi*ande  cordialité  et  ties  égards  tout 
i  tut  exceptionnels,  )> 

M.  Ciiiozza  s^excusait  de  démarches  faîles  do  son  propre  niouve- 
nient.  «  Mais,  tlisait-il,  je  vois  1  avenii'  tK*s  en  noir,  une  longue 
suite  d'ugitaLions  pour  la  l^Vance.  »  Or,  la  siuiLé  cl  le  Ij'avail 
de  Paiïleur  iH^préscnlant  un  bien  dont  Ir,  monde  ne  [louvait  se 
désiiiU!»rcj5ôer,  quoi  de  plus  sicn[>lo  tjue  ce  vien,  de  plus  raiitumel 
que  cetle  double  [>ï'o|><:),si(iuH  ?  PastiMU*  (jassa  par  des  nvouvemenUs 
divers.  Le  |>retnicr,  le  [>lus  inipéi'ieux,  fui  de  r-enouveler  son  refus. 
Il  ne  songeait  quVi  sou  pays  vaincu  :  il  ne  voulait  pas  le  quitter. 
Cependant»  si  vif,  si  respectable  (|uc  fût  un  U^l  seru|Kde,  étivit-ct; 
comprends  les  vrais  intérêt  de  la  patrie  que  d'assister  impuissant 
h  Imd  lie  désastres?  Ne  vidait-il  piLs  mieux  aller  |»yHcr  au  loin 
renseignemenl  friuiçais ,  essayer  de  pm%  oquer  cheii  les  jeunes 
étudiant.s  italiens  lenthousiasme  [lour  les  savants  de  France?  et 
les  gnuides  choses  dues  à  la  France?  Ce  nom,  Pasteur  aimait  fi  le 
dire.  Chaque  foi;»  ipi'il  le  prononçait,  sa  voix  fui'te  avait  f)uel(iue 
chose  de  lier,  de  tendre.  C'ét«»il  Faceent  d'un  lils  plein  de  gratitude 
qui>  à  travers  ses  premières  impressions,  son  amour  du  travail, 
son  déaîr  de  gloiiM?,  pensait  toujours  au  pays*  11  le  servirait 
encore  là-bas.  Ouelle  possilnlilé  de  travail  suivi,  dans  cette 
série  d'a|)plit'alions  de  toutes  sortes  aux  études  passées,  îi  eelles 
qui  allaient  venir,  au  miUeu  d'un  calme  absolu  !  Les  mots  écrits 
à  quelques  kilomrtrt\s  de  Piso  sur  les  murs  de  la  Chartreuse  : 
O  bmia  soiUudo^  q  sola  bcatiludo^  nV4aient-ils  pas  les  motâ  les 
plus  enviubleé  dans  un  pareil  moment?  Que  penserait  Itaulin? 


Suivrail-il  son  innîltr?  Celait  ù  ce  iliftci|ile  que  voaluit  s  adresser 
Pa.Hleur  à  Imvcrs  tant  d'Iirsilations.  Kauliii  avait  une  partie  de  sa 
famille  en  Italî*^,  Pour  lui,  lV\il  seniil  muiiLS  dur.  Ainsi,  avœ  celle 
variété  d^arguinenls  et  de  hentiJTienLs  qui  rendent  si  dilIicUe.  si 
délicat  le  droit  de  juger  la  rundinli*  d*un  hunime  sujaVieiir  dans 
telle  uu  telle  eireoiistance  et  de  prononcer  sur  les  mobiles  qui 
font  fait  agir,  ainsi  IlottaU  Pasicur,  partagé  tour  à  tour  entre  la 
trisi<»sse  de  .sVloigner'  et  le  désir  dVMre  utile  h  son  [»ayt»  an  lieu 
de  pasiier  son  temps,  comme  j>i*esque  tous  les  français,  à  gémir 
sur  Tétai  de*!*  cliosei».  Les  avantages  (KTsonneb  qui  lui  furent 
pmmis,  car  on  voulait  lui  donner  le  traitement  du  pmfesseur  le 
mieujx  favorisé,  iléeiilèreni  de  sou  n^^fus. 

Si,  comme  il  réeri\ail  h  M*  Toseanelli,  Toffre  relative  à  Pise 
Tavait  rendu  hésitant ,  si  plusieurs  fois  même  la  question  de  départ 
était  revenue  dans  les  causeriez  de  famille,  malgi-é  tout^  il  sentait 
que  les  scrupules  dont  M.  Cliîozxa  avait  été  le  contident  repre- 
naient^ en  dernière  anulysi*,  tout  leur  empire,  «  Je  croirais 
commettix;  un  crime  et  mériter  la  }>eine  des  déserteurs,  av^it-il 
écrit  i\  M.  Cbioxza,  si  j'allais  rhcrcher  loin  de  ma  patrie  dnns  le 
malheur  une  position  matérielle  meilleure  que  celle  qu'elle  peut 
mViirrir.  » 

«  Toutefois,  Monsieur,  eoncluail-il,  en  terminant  sa  lettre  de 
refus  et  de  remerciements  h  M.  Toscanellî,  permettez-moi  de  vous 
le  dire  avec  une  entière  sincérité,  le  souvenir  de  votre  démarche 
restera  dans  les  annales  de  ma  famille  comme  un  titre  de  noblease, 
comme  une  |)reuve  de^  sympathies  de  ritahe  envers  la  France, 
comme  un  gage  de  rcstime  qu^elle  accorde  h  mes  travaux.  En  ce 
qui  vous  concerne.  Monsieur  le  député,  elle  sem  h  mes  yeux  la 
preuve  éclatante  de  tout  le  prLx  que  les  hommes  publics  do  lllalie 
accortlent  à  la  science  et  ù  sa  grandeur,  i> 

Refuser  c^était  bien,  c'était  dans  Tordre  de  ses  sentiments.  Mais 
qu'allait-il  faiœ,  lui  qui  ne  pouvait  vivre  sans  le  travail  du  labora- 
toire? Au  milieu  du  mois  d'avril  1871,  il  ne  pouvait  pas  plus 
songer  h  regagner  Paris  insurgé  qu\^  retourner  à  Arboîs  trans- 
formé  en   caserne    |»ru-ssîeune.    Il  sendjhut,   aux   nouvelles   qu'il 
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recevait,  que  ses  compalrioles  ne  rus^sciil  |»lus  que  des  c^nlinîers 
dont  la  destinée  était  de  nourrir  et  de  servir  des  conquérants  aux 
ûgences  d  auUuit  plus  H^^out'euses  que  l'invasion  *lani^  la  ville, 
fe  malin  du  2*1  janvier,  avait  été  préeédét*  d'une  lenlntive  de 
résisUuiee.  Ce  nudin-lâ  (|uelqneîs  soldais  frajivais  h  la  recherche  de 
leui*s  rt'ginients  et  une  poipnée  de  francs-tireurs  s'étaient  disséminées, 
puis  [jostés  il  travers  les  vignes.  Vers  dix  heures,  un  pivmicr  con|> 
«le  feu  reteriiildtUKsIe  luinlaiii.  Au  déluurdelagraïuh*  ruule  siuueusr» 
de  UesançtjiK  dés  *]ue  riiviiiit-gîu^dc  prussienne  s'était  montrée,  un 
zouave^  —  qui  la  veille  errait  de  porte  en  porte  trenihhuit  la  (ièvre 
et  qui  s'étitit  réfugié  au  village  de  xMontigny.  i\  deux  kilométrer 
d'Arbois,  —  avait  bridé  déses|)érement  sa  dernière  cartouche.  Une 
i\scouade  de  l^russiens.  quittant  la  route,  la  l)aïonnetie  en  avant, 
se  précipita  vei^  la  fumée  du  ciîup  «le  fusil.  On  aperçut,  on  rejoi- 
gnit, un  saisit  ce  soldat  isolé.  On  le  fusilla  séance  tenante  et  on  ïv 
lacéra  h  eraips  de  baïonnette.  Pendant  que  le  gros  de  la  colonne 
ennemie  continuait  ii  s'avancei'  vers  la  ville,  des  délachement^s 
prussiens,  en  ordre  dispei^é,  a  droite  et  à  gauche  de  la  roule,  a 
travers  les  mottes  de  teriiî  et  les  ceps  de  ^  igné  ma  reliaient  el 
tiniienl.  Un  petit  garçon  pAtissier,  que  les  arboisiens,  qui  aiment 
t\  donner  des  surnoms,  a[»pelnient  gsriemenl  Biscuit*  était  descendu, 
en  marmouset  curieux,  du  haut  de  la  villt^  depuis  les  vieille^* 
aiTades  de  pierrt^  jusqu'aux  gi-^îuid.s  [Mni|iliers  (|ui  se  dresserd  î\ 
rentré»?  d'Arbois,  Tout  à  cuui*  il  ehancehi.  Frapjïé  d'une  l*idh* 
prussienne,  il  put  se  traîner  vei*s  hi  |)remiére  maison,  le  regard 
déjî\  voilé  de  mort.  Un  vieil  arboisien,  t|ui  travaiUait  ce  nuilin-Ifi 
dans  sa  vigne  avec  une  indilTérenee  coui'ageuse,  tomba  mortel- 
lement atteint. 

Si  c*éUiient  Ih  choses  de  guerre,  il  y  en  eut  d'autres  ()lus  dures, 
plus  cruelles,  que  Pasteur  apprit  avec  un  frémissement  de  tout 
»on  être.  Ce^  faits  divers  se  perdent  thuts  IMnstoire  comme  un 
filet  de  sang  se  perd  dans  un  fleuve.  Mais,  pour  les  témoins,  pour 
le^  conlemponiins  de  ces  choses,  la  Irace  du  sang  ne  sV»fTace  plus. 
Raconter  nu  incident  dont  Pasteur  eut  Téclio  c'est  fait***  comprends 
rindignatton  longlenqis  nouvelle  que  lui  fit  é])rouver  cette  guerre. 
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Un  des  sous-officiers  prussiens  qui,  api^'s  icî  coup  du  fusil  tin'» 
h  Montigny,  conduisaienl  quelques  solduts  en  tirailleurs,  jugcîi 
de  loin»  à  vue  de  pays,  qiruue  maison  située  daius  le  liuibourg 
de  VeiTeux,  h  Textr^ïm?  limite  d'Arlxjis,  enti*e  vignes  et  jardins, 
devait  être  un  posle-alirl  fie  fraiics-tin'urs.  U  dirig<.»a  de  ce  côté 
In  iriarehe  tie  ses  lionuties.  Ce  fui  bien  vite  fait  d'alteindm  cette 
maison. 

Midi  suïinait.  Tout  combat  avait  cessé.  Les  preiniei's  prussiins 
étaieid  déjà  maîtres  de  la  ville.  D'autres,  de  plus  en  plus  nombreux, 
suivaient.  Ils  débouchaient  par  les  grands  cbemins,  ils  mai-chaient 
à  la  lile  |)ar  les  plus  petits  sentiei's.  On  en  voyait  partout.  Un 
silence  lourd,  semblable  à  la  stupeur  tjui  suil  certains  orages, 
pensait  sur  les  maisons  ù  demi  closes.  La  grande  place  du  marché 
litaît  transformée  en  place  d*armes  au  pouvoir  de  rennemî.  Le 
mairej  M,  Lelbrt,  conduit  par'  un  cilTicier'  prussien,  qui  ne  lui 
parlait  que  le  revolver  au  poing,  était  traité  comme  un  otage 
responsaiile  de  la  soumission  atjsoliie.  Toutes  les  portes  du  petit 
Hùtel  de  ville  fuivnl  successivement  ouvertes  pour  constater 
qu*U  n'y  avait  pas  d'armes  cachées.  Chaque  fois  le  maire  passait 
le  premier,  par  ordre,  aiin  qu'il  reçut  le  coup  de  feu  si  quelque 
arboisien  avait  tenté  on  guel-apens.  Une  auti*e  escouade  était 
allé^-*  bien  vite  de  rautix*  coté  de  la  place,  à  la  bibliothèque.  Tmis 
étcndaitls-guîdons,  que  le  général  Delort,  quand  il  était  capitaine 
de  cavalei'ie,  avait  rapportés  des  campagnes  du  Rhin  el  donnés  h 
sa  ville  naUde,  les  prussiens  les  déeï*ochérejït  en  renversant  le 
buste  du  génénd, 

La  besogne  du  premier  sous-ollicier ,  entré  violemment  dans  la 
maison  qui  lui  pm-aissait  suspecte,  fut  tout  aussi  rapide*  SHl  s'atten- 
dait à  quelque  embuscade,  il  l'ut  rassuré,  lui  et  les  trois  hommes 
qui  racconq)agnaient.  Toute  une  famille,  réunie  au  premier  étage 
de  celle  petite  demeure,  allait  se  mettre  à  tid)le  :  la  fenune»  le 
mari,  un  fils  de  di.\-neuf  ans  et  deux  jeunes  filles.  Le  sous-olFicier, 
vainqueur  et  agissant  de  su  propre  autorité,  ne  fit  aucune  perqui- 
sition. Il  n'itdermgea  |)ersunne.  Peut-être  lui  aurait-on  dit  que  la 
seule  chose  fuile  par  ees  [muvres  gens  était  d'.ivoîr  ilinmV'  rpielques 


—  i89  — 

verres  de  vin  aux  sohlaU  fronçais.  Sans  m^mr»  demander  le  nom 
du  oher  de  raiiiillts  de  cet  Antoine  Ducrel,  Agé  de  cinquante-neuf 
ans,  le  sousK>lTicier  le  saisit  [>ar  la  veste.  Il  ordonna  h  ses  soldais 
de  s'em|>arer'  rgnJement  du  fils.  La  femme  Dueret,  (|ul  étendit  les 
bms  devant  lu  porte  jmiii'  qiron  ne  passAt  pas,  pour  (]iron  n'arra- 
chAl  pas  du  foyer  ce  père  et  ce  fils,  lui  rejclôe  jusqii^nu  fond  de  la 
pîèec.  Ses  deux  filles,  muettes  crelTroî,  renlour{*renl  pendant  que 
toutes  trx»ts  entenclaieni  le  bruit  des  bottes  pnassieunes  qui  des- 
cendaient lourdement  les  quelques  marelles  de  rescidier  de  Ijois. 
Non  loin  de  eelle  maisot^  au  bas  des  vignes  en  pente,  le  long  d'un 
ruisseau^  est  une  fontaine  publique.  Dumrt  fut  plaeé  à  droite  contrée 
le  mur.  Comprenant  ce  qu'on  allait  faire,  il  erio  ;  «  Epargnez 
mon  fils!  —  Ou'est-ee  que  tu  demandes,  loi?  dit  le  sous-oliicier  au 
fîLs. — ^  Je  veux  rester  pr-ès  de  mon  |)t''re  n,  rv[iondîl41  simplement. 
Le  pure,  frappé  de  deux  balles  tirées  à  haut  portant,  tondia  aux 
pietls  de  son  fils  qui,  un  instant  a|)rés,  eut  la  tête  fracassée.  Les 
deux  eor|KS.  mutiles  ensuite  h  coups  de  Ijaïoniielte,  restèrent 
étendus  préis  du  ruisse^ti.  Les  voisins  iHl^ussii^enl  à  emp(^cher  la 
mère  et  les  deux  filles  de  quiltrï*  leur  maison  jusqu*au  moment  où 
les  corps  furent  dans  le  ceirui-il. 

Sur  les  lomlies  d'Anloim*  Dueret  et  de  Cliarles  Duci^et^  on  ins- 
crivit ces  mots  am|îhîhologîques  :  <♦  Décédés  à  Arbois  le  2T}  j:m- 
\ier  lK7t  par  h*  feu  des  Prussiens.  «  Mais  pour  riionneur  dr 
riiumanilé,  un  clief  allemand,  ayant  su  les  detiiîls  rie  ce  erinie, 
offrit  à  la  femme  de  Dueret  la  vi(*  du  sous-olîîcier.  Ecartant  toute 
idée  de  vengeance:  «  Non,  dit-elle,  sa  mort  ne  me  les  rvndrail 
pas.  » 

Pour  éclmpper  au  cauchemar  de  la  guerre  etrangi>re  et  de  la 
guerre  civile.  Pasteur  qui  ne  pouvait  firendre  son  parti  de  voir  la 
Knmce  diminuée,  qui  voulait  qu  elle  reprît  couratî-e,  ne  cessait  de 
songer,  dans  ce  mois  de  mars  i-t  ce  comtnencenicnt  d'avril  1871. 
au  eofieours  d'efTorls  qu'il  faudrait  réunir  pour  mener  à  bien,  sur 
tous  les  points,  lu  tdche,  la  grande  tAche  du  relèvement.  Tout  le 
monde  dans  m  pennée  devait  se  dirt*  :  Dans  quelle  mesure  puis-je 
i''trc  utile.*  L*itnportant  dans  la  vie  n'est  pas  d'avnir  un  grand  t\V|e, 


—  290  — 

mais  de  donner  son  miuiinum  dVfforl?*,  Lo>»  rV^flexions  de  ceiix 
qui  doutent  de  tout,  pour  n'oltrir  rcxcuse  de  ne  rien  faire,  lui  élaîeni 
insupportables. 

Cerles,  ainsi  que  tant  d'autres,  il  avait  connu  les  aballemenls, 
car  les  plus  grands  carîictères  «mt  leurs  lieurfs  de  doule,  de 
défaillance,  mais,  en  dépit  des  périodes  où  lu  nuit  sendïle  î*o  faire 
dans  les  Ames,  il  était  eoiivaincu  tjue  la  science  l'I  la  paix  triom- 
pheraient dr  Tignoranco  et  de  la  guerre.  11  avait  foi  riajïs  le  |)ro^î*ès. 
Il  était  conliant  dans  raccroissemeîit  du  bien.  Oui,  malgré  rc  qui 
s'était  passé,  c|ueique  effroyables  que  fussent  les  conditions  de 
pabt  nous  arrachant  toute  TAlsace  et  un  lambeau  de  la  Lorraine, 
si  kiurd  <(ue  lui  a|>panH  pour  les  générations  prochaines  rim|>6l 
militaire  du  lemps  et  du  sang,  enfin  tout  obsédante  que  fut  pour  lui 
la  vision  des  existences  de  vingt  ans  fauchées  sur  le  champ  de 
bataille,  ou  expirant  au  fond  d*un  ti6pilal,  sans  gloire,  sans  utilité 
iippa rentes;  oui,  malgré  tant  de  souvenirs  douloureux  et  de  sacri- 
fices entrevus,  il  était  persuadé  que  |)enseursel  savants  arriveraient 
peu  5  peu  h  éveiller  dans  les  peuples  les  idées  de  concorde  et  de 
justice. 

En  attendant,  il  fallait  l'efait^e  la  France.  Il  souhaitait  que  ceux 
c|ui  détennient  nm*  partie  ou  une  pareelle  de  |»ouvuir  public  de- 
vinssent, selon  le  mol  de  Coll>ert,  les  espions  du  mérite.  Au  lieu 
de  laisser  le  champ  libre  à  une  année  toujoui's  grandissante  de 
soUieileurs,  pourquoi  ne  s'appliquerait -on  pas  h  peser  les  titres, 
et,  dès  qu'il  sVtgit  d'un  grand  poste,  à  mettre  en  évidence  les 
hommes  remarquables,  qui  presque  toujours  ne  demandent  rien? 
Pour  lui,  comme  il  voyait  dans  la  réforme  de  renseignement, 
dans  la  place  qui  devrait  être  faite  h  ceux  ihmi  les  labeurs 
intellectuels  sont  la  force  et  la  parure  d*un  peuple,  le  moyen  de 
donner  h  notre  pays,  sur  te  domaine  scientifique,  un  rang  glo- 
rieux et  de  contribuer  ainsi,  but  suprême,  h  lavenir  de  Thumanité, 
il  se  promettait  d^agir  quotidiennement  dans  le  cercle  de  son 
induence.  Son  pouvoir,  il  s  appliquait ù  rexercer  de  deux  manières: 
en  proclamant  de  plus  en  plus  l'autorité  de  ceux  qu'il  regardait 
comme de^i  maîtres,  en  fM\j.iîs:int  «if  lonfrs  sp^  fmr'ps  I»»^  hommes 
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jeunOH  qui  lui  Mppnraissnieiit  rfjinmo  uiio  rrsorvo  polir  le  pnys. 
r/(H«il  un  vnii  ctu^f.  Il  *'THrh»il  dr  ses  rlèvcs  los  pt'cmierH  obstacles  j 
il  les  omp^Vhaîl  cirsi»  dîsper*ser  ou  de  donner  sur  lels  cl  tels  6eueils« 
11  sVfTorvait  d'o Mirer  sur  eux  pluj^  que  rnltenlion,  la  sympalhie. 
Son  auloril»'.  quand  il  la  faisait  sentir.  nVlail  jamais  lourde,  otanl 
lOiyouis  dr'sifiir'rcssr^'. 


Depuis  neuT  ans,  il  suivait  avec  un  inléi'61  passionm*^  un  Imvaîl 

eommener  dans  son  lahonitoîiv  jiar  Raulîn.  son  premier  |»ré]mra- 
leur.  En  puisant  dans  sa  correspondance  de  !8t)2  h  1871,  on  n'a 
que  Ti^nibarras  des  citations  pour  donner  une  idt-e  de  Pasteur 
envisagé  eoinme  ntaîlœ.  (>uelc]ue.s  extnûts  ra[>prochés  suffisent  h 
former  un  portrait* 

Quand  Hauliu,  ne  |»ouvant  prolonger  son  séjour  au  laboratoire 
(car  rudministration  dVdors  exigt»ail  un  service  actif  dans  l*Univer- 
sité),  gagna  tristement  le  lyc^^e  de  Brest,  Pasteur  lui  écrivit  de  ces 
lettres  qui  sont,  h  VcnM*v  de  la  vie,  un  motif  de  vaillance,  une 
[>r*ovision  de  joie  poiu'  un  rliseiple,  «  Bon  eourfige,  lui  disait-il  h 
la  Un  de  diVembrc  1HU2.  Ne  vous  laissez  pas  distraire  par  les 
oisivetés  de  la  vie  de  pmvince.  Faites  d'exeellent<?s  leçons  h  van 
élèves  el  consaciva:  tous  les  loisii's  que  vous  laissera  votre  ensei- 
gnement h  vos  expériences.  M.  Bîoi  ne  m'a  jamais  donné  d'autres 
conseils.  »  Au  mois  do  mars  18fi3^  ce  sont  encore  de*  ces  paroles 
viatiques  :  «  Ne  vous  laissez  distraire  [>ar  rien,  Votrt?  classe,  les 
progrV^s  de  vos  élèves  et  de  vos  IravaiLx,  que  ce  soit  lA  %*oire  unique 
préoccupation»  »  Au  mois  de  juillet  suivant,  après  avoir  craint, 
avec  Tinquiétude  vigilante  qui  caraetérise  les  grands  et  vrais  amis, 
que  nauliit  s'cngngcAi  dans  une  voie  où,  à  première  \  ne,  rimagi- 
nation  pouvait  jouer  un  nMe  pn''pondéninl,  Pasleur  ]»njdiguait  les 
conseils  du  véritable  esprit  scientifique,  n'avançant  rien  qui  ne 
putHse  être  prou\»*.  «  Montrez-\ou^»  très  sévère  dans  vos  dnlue- 
lions.  Il  lui  répi'tail-ih  Puis,  comme  s'il  ivdoulait  de  Imuhler 
la  ferveur»  renthousiasme  de  son  élève  :  «  Je  ne  veux  pas  vous 
engager  dans  de  nouvelles  études,  si  vous  avez  une  conviction  bien 
établie.  J  ai  la  plus  grande  confiance  dans  la  sûreté  de  votre  juge- 
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meut.  Au8sî  ne  leriex  pas  plu.*î  d<*  romple  qull  ne  faul  do  mes 
observations,  n  Toulefoi»  Pasteur  ne  pouvaîl  s'empAcher  de  revenir 
:^ur  le  eonseil  de  mise  en  gai-de  ;  ir  Ne  prenez  loujours  pour  puîde 
que  i*expéricnce,  »  lui  (''crivaît-il  trois  scmoiiies  npnVs.  Dan.'* 
cette  môrnr'  leilre  du  mois  d'août  1863.  il  lui  parlait  de  J^rojebi 
d*éludes  pour  les  vacances  à  Art)ois  :  iMudes  sur  le  tiiisin,  les  vins, 
les  vendanges.  MM.  Duelaux  et  Gemez  devaient  venir  dans  le 
Jura.  Raulin.  qui  riait  riiomme  d*une  seule  lâvo  ol  d'un  seul 
travail,  ht*silait  i\  quitter  le  lyeée  vide  où  il  pourrait  se  livrer  à  la 
besogne  du  malin  au  soir.  <t  Votre  temps  sera  mieux  utilist^  puisque 
vous  restez  h  Bœst  pour  travailler  et  poursuivre  vos  rccherelies,  m 
lui  répondit  trùs  simplement  Pasteur,  sans  exprimer  \p  moindre 
regret  de  cette  eollnhoration  manqure.  Mais,  nu  mois  de  décembre, 
ce  maîliH?.  î\  qui  Ton  pouvail  si  facilement  din^  non,  pour  cause 
de  tmvail  personnel,  voulait  forcer  le  mérite  de  son  él^ve  ^  Si» 
monti*ei\  11  insista  pour  qu'une  partie  du  travail  de  Raulin,  qui 
nVtail  autre  que  cette  famcusi*,  eetli»  interminable  lht\se,  devenue 
dans  les  convei-sations  normaliennes  mie  conçu n^ncc  nouvelle  h 
la  vieille  toile  de  Pénélope,  iïit  en  élid  dVMtv  [>uhlîée  dans  les 
annales  scientifiques  de  TEcole  normale.  Raulin.  que  tourmentait 
toujours  le  souci,  le  besoin  de  la  |>erfeelion,  rt^siMa  encore.  El 
quand  deux  ans  plus  lanl,  en  18(>5,  invoquant  une  fois  de  plus  sji 
thèse,  il  refusi*  dViccompagner  Pasteur,  au  rlébut  de  la  première 
campagne  do  si^riciculluî'e,  maigre*  te  eong*'*  de  travail  promis 
par  Duruy  :  «  Mon  clier  Raulin,  vous  faites  très  bien,  lui  répondit 
Pasteur,  ne  vous  dérangez  pas.  Vous  êtes,  je  le  \ois,  en  bonne 
voie  de  IravaiL  Suivez  bierr  le  fait  dont  vous  nreiifretefuv.,  •*  Lu* 
jour  où  Raulin  eut  la  joie  d'annoncer  h  son  maître  certains  rc^sul- 
tais  extraor'dinaiR^s,  Pasteur  quitta  son  laboratoire  avec  ce  frémis- 
sement d'impatience  de  riionirne  qui  veut  voir,  se  rendre  compte, 
être  édifié.  Il  paiiit  |»our  Caen,  où  Raulin  oeeu|iitît  jiIoi  s  la  eliair^ 
de  physique,  et  revîïd  enthousiasmé. 

11  n'avait  plus  que  le  nom  de  Raulin  sur  les  lèiTes,  il  ne  ce-s- 
sait  de  vanter  ce  tra%'ail  plus  tprimporlant.  décisif,  capil^d,  dîsuil*îl 
de  sa  voix  aulnrilniïv  de  certains  jour*s.  Modeste,  presque  tiinî»!»' 
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dans  riiul)itude  de  la  vie,  IViblour  i^nlniit  daim  de  saintes  culeres 
conlrc  quiconque  n^apercevait  pas  rimporlance,  la  fécondité 
d'une  étude  nouvelle.  <t  Vous  ne  sentez  donc  pas,  repivnaiH]» 
loul  ee  que  Ton  doit  à  celui  qui  apporte  quelque  ehos*"»  de 
nouveau!  »?  Et,  que  ce  fùl  en  science»  en  arts,  en  lettres,  il  iriettait 
la  môme  fougue  à  se  faire  TapôliH?  d'une  découverte,  à  vEinter 
nn  tablean  on  un  Uvi'e.  «  Méditez  cela  !  Allez  voir  cela  î  Lise^s 
cela  î  0  Que  de  fois  ces  mots  ont  été  jetés  par  lui  â  tous  ceux 
qu'il  rencontrait  et  qu'il  voulait  entraîner  dans  son  moovcnient 
impétueux  !  Cependant  il  ne  s'agissait,  à  pro[)Os  du  travail  de 
Raulin,  que  d'une  chose  bien  minuscule  en  apparence,  d*une  plante 
microscopique,  d'une  simple  moisissuix?  dont  les  spores  mêlées 
aux  germes  de  Talmuspliére  se  dé\eIo|ipent  sur  du  puîn  mouillé 
du  vinaigi'e,  sur  une  InuR-lK?  de  citruih  Mais  jamais  la  Picciola 
de  Saintîne,  cette  phuite  i|ui  [loussaît  entre  deux  pavés  d*ime 
prison*  ne  fut  lobjet  d'uiie  curiusilé  [dus  vive,  d\jne  syllici- 
lude  plus  inquiète  que  c<dte  rnucédinée  qui  s*appclle  Vaspergillus 
niger,  llaulin,  heureux  de  s  inspirer  des  éludes  de  Pasteur  sur  des 
cultures  dans  un  milieu  arliOeiel,  c'est-à-dire  exclusivement  com- 
posé de  substances  chimiques  définies,  ix^solut  de  trouver  pour 
cette  plante  nn  milieu-type  capable  de  donner  à  Taspergillus  niger 
un  déveluppement  maximum.  Tandis  que  beaucoup  de  camarades 
d'Ecole  ne  voyaient  ïh  qu'une  simple  lantiiisie  de  laboratoire,  le 
problème  prenait,  devant  Tattenlion  sagacc  et  tenace  de  Raulin, 
uue  impot*lance  pmdigîeuse.  La  science  a  de  ces  baguettes  de  fée 
qui  tmnsfonnenL  [Jour  «  les  esprits  préparés  n,  eomme  les  appelait 
Paslem%  une  taupinée  en  Ilont-Blanc,  Recheœher  toutes  les  condi- 
lîons  qui  permettfaienl  f\  une  plante  infime  d'atteindr*e  son  déve- 
loppement absolu,  n'était-ce  pas  aboî'der  comme  Boussingault  et 
Georges  Ville,  le  problème  de  ce  que  peuvent  ccrtames  substances 
sur  la  culluï'c  de  quelques  végétaux  supérieui'S,  ouvrir  des  pers- 
pectives sui-  la  puissance  des  véritables  engrais  artUîciels  ?  Qui  sait 
si  Ton  n'arriverait  pas  un  jour,  en  passant  de  la  physiologie  végé- 
tale à  la  physiologie  humaine,  à  se  rendre  compte  de^  succès  ou 
des  faillites  organiques  ?  Raulin  se  rapprocha  des  conditions  indî- 
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quées  par  Pasleur  pour  le  développement  des  mucédinées  en  géné- 
ral et  en  paiHieuIier  pour  une  inuisîssiii'e,  qui  a  des  points  de 
ressemblance  avec  Taspergillui^  niger,  le  penicUliian   glaucum 
couvrant  d'uiK^   teinle  bleuûtre  le  pain  moiisi,  le.s  coiiliturxïs,  Icï» 
fromages  mous.  Cn  fut  d^abord  dans  une  éluve  chauffée  a  20**  que 
les  semences  pures  d*aspergillus  niger  furriïl  |)lacées  par  Raulin 
h  la  surface  de  vases  qui  contenaient  loul  ce  qui  seniblail  nécet»- 
saii'e  à  leur  (>ar(îiîlc  végcUUiun*  Malgn'*  bien  des  .soins,  la  chose 
n'allait  pas  a  souhait.  Après  de  nombreux  UMonnenieiits,  il  lui  fal- 
lait attendre  quarante-einq  Jours  pour  constater  Tétat  languissant 
de  sa  muccdinée  soignée^  chauffée,  nourrie.  Que  d'essais  de  toutes 
sorU^s,  que  de  recherches  dans  le  choix  dt»s  substiuices,  dans  les 
conditions  de  tenqïéralure  î  A  30*",   résultat  jnédioci-e;  au-dessus 
de  38,  même  déception.  Une  lempérature  de  35**,  avec  air  humide 
et  n^nouvelé,  se  montra  favoitible.  Il  était  temps,  cor  le  proviseur 
du  lycée,  homme  administratif  par  excellence,  n'admettait  pas  que 
Ton  brûlât  tant  de  ga/  dans  une  étuve  |)0ur  élever  un  champi- 
gnon microscopique  dont   Téducation  coûtait  si  cher  et  donnait 
d'aussi   piètres   résultats.  Quand    Raulin  avait  à  se  plaindre  de 
quelqu'un  il  scandait  sa  colère,  disant  d*une  voix  sentencieuse  : 
(f  Je  suis  fu-ri-eux.  »  Il  calculait  de  lointains  projets  de  vengeance 
qui  consistaient  i\  garder  son  chapeau  sur  la  tête,  lors  d'une  ren- 
contre solennelle.  Puis,  cette  vengeance  satisfaite,  il  poursmVait 
ses  expériences  avec  une  lenteui'  déconcertante  pour  le^  gens  iJi'essés. 
Il  arriva  enfin  à  composer  un  liquide-lj'pe,  appelé  couramment, 
dans  le  langage  du  laboratoire,  le  Iitpiide  de  Raulin  et  capable  de 
faiï'c  vivre,  dans  un  milieu  nutritif  par  excellence,  cet  aspergillus 
niger  qu'il  montrait  avec  fieHé  couvrant  de  très  petites  cuvettes  en 
porcelaine  rectangulaires,  des  cuvettes  de  photographe,  où  étaient 
offertes  onze  substances  réunies  pour  qu'au  bout  de  six  jours  ou 
même  de  trois  jours  la  végétation  fut  complète.  Eau,  sucre  candi, 
acide  tartrique,  nitrate  d'ammoniaque,  phosphate  d'ammoniaque, 
carbonate  de  potasse,   carbonate   de  magnésie,  sulfate  d'ammo- 
niaque, sulfate  de  zinc,  sulfate  de  fer,  silicate  de  |Jolassc:  Ici  était 
le  menu  expérimejUal.  Tout  n'était  pas  fini.  Restait  à  étudier  le 
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i*le  joué  par  chacun  de  ces  éléments,  Raulin  Viintiit,  retranchait, 
iftjouUûl  et  ses  résultats  étaient  curieux,  L^aspergillus  se  montrait, 
par  exemple,  d'une  sensibilité  extraoï'dinaire  à  l'action  du  zinc.  Il 
i>uffis(iil,  en  elTet,  de  .supprimer  (}uelf|ues  niilligfrtunmes  de  zinc 
pour  que  la  récolte  fût  r^éduite  au  dixième.  Au  lieu  de  25  grammes 
d*osperg'itlus,  Raulio  ne  récoltait  plus  que  2  gr*  5.  D'auli^es  élé- 
ments élaienl  pernicieux.  Si  Roulin  ajoutait  dans  ce  liquide 
i/i  tiOil  OOtr  de  nitrate  d'argent,  la  végétation  de  raspergillus  niger 
[bûirêlait.  Bien  plus,  s'il  substituait  au  vase  de  porcelaine  un 
pobetel  d'ai^gent,  la  végétation  ne  commençait  même  pas,  «  bien 
lue  la  chimie,  a  écrit  M.  Duclaux  qui  à  maintes  reprises  a  vanté, 
cité,  analysé  ce  beau  travail  de  son  prédécesseur  au  laboratoire. 
mn  que  la  chimie  soit  presque  impuissante  à  monli'er  qu'une 
|>orlion  de  la  matièi'e  du  vase  se  dissout  dans  le  liquide*  Mais  la 
|Ainle laccuse  en  mourant  «. 

Ratilln  avait   résumé  avec  joie  ce  ()u'il   devait   a  son   illustre 
iiwiitre  :  vues  générales,  principes  de  niétliode,  idées  suggestives, 
,  *<>nseik,  encouragements.  S'il  s'était  avimcé  plus  loin  que  Pas- 
teur dans  une  voie  d'étude  spéciale,  il  aimait  à  rappeler  que  Pas- 
ftvait  frayé  la  TOute»  Après  avoir  hi  celle  thèse,  destinée  à 
loeveiiif  (»iasïii(|ue,  et  qui  ne  parut  qu'en  1870,  Pasteur,  touché  de 
**fô  ks  sentiments  affectueux  expnmës  par  son  élève,  le  remerciait 
ftjouiait  :  «  Mais  vous  m*iUustrez  beaucoujj  trop.  C'est  assez 
'  moi  que  Ton  sache  que  ce  travail  a  été  commencé  dans  mon 
Oniloire  et  qu'il  est  dans  la  direction  d*études  sur  laquelle  j'ai  le 
^^mier  peut-être  appelé  rattention  en  faisant  entrevoir  leur  l'écon- 
■*<^  et  leur  avenir.  Je  n*avais  donné  que  des  espérances.  Vous 
[  oppurieis  de  fort  belles  et  fort  curieuses  idéalités.  » 
tlantc^îtte  période  d'avril  1871,  Pasteur,  préoccupé  plus  que 
^"^^te  de  la  venir,  voulait  être  ambitieux  pour  ceux  qui,  pensait- 
*^  lui  suceéderaicnt*  Il  adressa  ces  lignes  à  Claude  Bernard  : 
^rmeUeat-mot  de  vous  soumettre  une  idée  qui  m  est  venue  ces 
sdcniiers,  cette  de  conférer  à  mon  cher  élève  et  ami  Raulin,  le 
dé  physiologie  expérimentale   pour  son  beau  travail  sur  la 
■^^tfilion  des  moisissures»  ou  mieux  d*imc  moisissuitr,  dont  Tcxcel- 
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lenco  ne  \  ous  a  pas  échappe».  Pourriez-vous  trouver  mieux  ?  J*en 
doute.  Je  dois  vous  dire  que  cette  idée  m'a  été  suggérée  pendant 
que  je  lisais  votre  admirable  l'apiM^rt  sur  les  progrès  de  la  physio- 
logie générale  en  France.  Si  donc  mon  projet  vous  pai-aît  accep- 
table, c'est  vous  qui  en  aurez  semé  le  germe  dans  mon  esprit  ;  si 
vous  le  désiipprouvez.  je  vous  fais  solidaire  de  mon  erreur.  » 

Claude  Bernard  s'empressa  de  répondre  :  «  Vous  pouvez  compter 
que  j'appuierai  votro  élève  M.  Raulin.  Ce  sera  pour  moi  un  plaisir 
et  un  devoir  de  soutenir  un  excellent  travail  et  de  recommander  la 
belle  méthode  du  maître  qui  Ta  inspirer  » 

Pasteur  avait  ajouté  ces  mois  dans  sa  lettre  à  Claude  Ber- 
nard :  «  Je  prends  le  parti  d'aller  me  fixer  avec  ma  famille  pour 
quelques  mois  près  de  Clermont-Ferrand  auprès  de  mon  cher 
Duclaux,  à  Royat,  où  nous  passerons  notre  temps  à  élever  quelques 
grammes  de  semence  de  vers  ù  soie.  » 

M.  Duclaux  était  aloi*s  professeur  de  chimie  ù  la  Faculté  de 
Clermonl.  Clermont  et  Royat  sont  h  peu  de  distance.  Aussi  Pas- 
teur se  promettait-il  de  faire  chaque  jour  le  chemin  qui  le  sépare- 
rait du  laboratoire  de  son  élève.  Ce  projet  ne  plut  pas  à  M.  Duclaux. 
C'était  chez  lui,  rue  Monllosier  25,  qu'il  entendait  recevoir  son 
maître  et  la  famille  de  son  maître.  Si  l'appaKement  était  petit,  il  y 
avait  des  chambres  libres  à  l'étage  supérieur.  On  trouverait  même 
de  la  place  pour  préparer  une  chambrée  de  vei*s  h  soie.  Le  disciple 
eut  le  dernier  mol.  Ce  fut  bien  vile  fait  d'organiser  une  installa- 
tion qui  rappelait  Texistence  d'intimité  et  de  travail  menée,  avant 
la  guerre,  au  Ponl-Gisquel. 

Pasteur  cherchait  de  plus  en  plus  le  moyen  de  rendre  son  p[*o- 
cédé  de  grainage  aussi  facilement  a|)j)licnble  aux  |)(^lilos  éducations 
domestiques  qu'aux  grandes  chambrées  industrielles.  Rien  n'était 
plus  aisé  que  d'éliminei*  les  papillons  corpusculeux  :  il  suffisait  d'un 
microscope.  Si  l'achat,  qui  coûtait  de  90  à  120  fi'ancs,  était  trop  lourd 
pour  les  petits  éleveurs,  il  pourrait  être  supporté  par  le  budget  de 
la  commune.  L'instituteur  serait  chargé  d'observer  les  papillons  des 
grainages  cellulaires.  Ainsi  la  pensée  do  Pasteur  s'étendait,  comme 
toujours,  des  grandes  choses  aux  moyens  les  plus  pratiques  d'exé- 
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cuUoti.  Dans  IVnilcntc  de  ses  coiiquêtci:»,  il  avail  quelque  eliose  de 
Napoli^on  1"  qui,  h  la  veille  d'une  entrée  eu  eani|>aj^ic,  vériliail  lui- 
mèiue  ail  ne  rnanquail  ni  un  ]m(|url  de  carloueltcs,  ni  une  |>elle, 
ni  une  pioche,  ni  une  fiole  de  plui mincie*  Veiller  aux  d('4ails  qui 
semblent  iuHmesaux  esprits  secundairus,  cVsl  une  des  ineilleum^ 
façons  de  pn^|mrer  les  résultats  grandioses. 

Dans  une  letlre  flatée  du  iiiuis  d'avril  1871,  ei  adi-essée  à  un 
ilaUen,  M,  UelloHi,  couscrvaleur  du  Muséum  civique  de  Milan, 
qui  avait  |)ublié  des  observations  sur  les  vers  l'i  soie.  Pasteur  résu- 
mait en  quelques  lignes  le  système  de  j^rainage  dont  la  simplicité 
lui  avait  demandé  cinq  ans  d'études. 

«  ,*.  Je  ne  saurais  fru]»  ré[>éter  t|u1l  y  a  deux  prcsrrîptîons 
essentielles  î*i  observer  dans  l'applinilîon  de  mon  |>rocéd<'  de  con- 
fection de  la  semence  snin<\  Vous-même,  ran  dernier  in'  doutiez- 
vous  pas  de  l'Iiérédité  pussiljle  de  la  llaeherie?  N'est-ce  pas 
pour  avoir  négligé  les  conséquences  pratiques  de  celle  \tVnié', 
en  1869,  que  vos  éducations  de  1870  ont  éti»  éprouvées  pnr  la 
ilacherie  ? 

H  Le  vieil  adage  par  lequel  vous  terminez  votre  broc  h  un.*  :  «  A 
«  quelque  chose  malheur  est  bon  ».  est  pi'ofondénieïil  \  i*ai  et  salu- 
laii-e,  mais  c'est  à  la  condition  d'ôlre  proclamé  par  un  observateur 
sagace.  Hu'un  homme  igjjoranl  éprouve  un  écliec  dans  ra|>plien- 
tion  d'un  proeédé  nouveau,  il  trouvt*ra  bien  [dus  siinjdt^  de  con- 
damner le  procédé  que  de  se  demander  sll  Fa  bien  compns,  ap[di- 
qué  avec  rigueuj\  et  si  la  cause  de  son  éclice  n'est  pas  inqudable  h 
lui  seuL 

«  Si  j'osais  me  citer  moi-même,  je  rap[*ellerais  ces  paroles  écriles 
en  gros  caractères  dans  mon  ou vrage,  lanl  je  senlais  le  besoin  de 
les  inculquer  dans  lesprit  du  lecleur  : 

«  Si  j  étais  éducateur  de  vers  à  soie,  je  ne  voudrais  jamais  éle- 
ver une  graine  née  de  veis  que  je  n'aurais  pas  observée  ù  maintes 
reprises»  dans  les  derniers  joui-s  de  leur  vie,  afin  de  conslater  leur 
vigueur,  c*est-à-dire  leur  agitilé  au  moment  de  filer  leur*  soie* 
Servez- vous  de  graine  provenant  de  papillons  dont  les  vers  sont 
montés  avec  pr-estesse  à  la  bruyère,  sans  oflVÎj:  de  morlalité  par  la 
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(lacberie,  de  la  quatnèjne  mue  à  ki  monléc,  el  donl  le  microbcopc 
aura  démontré  la  sanîté  au  poinl  de  vue  des  corpuscules,  el  vous 
i^éusîiirez  danî^  toutes  vos  éducations,  si  peu  que  vous  connaissiez 
Tari  dV'levcr  les  vers  ù  soie,  » 

L'Italie  et  rAutrielio  adoptcrorii  à  qui  mieux  mieux  la  graine 
faite  par  le  système  Pasteur.  Mais  il  fallut  que  Pa.st«ur  ïùl  à  la 
veille  de  recevoir  du  gouvernement  uulrieliien  le  grand  prix  réservé 
depuis  Î868  à  celui  qui  découvrirait  «  un  remède  préventif  ou 
cunitif  contre  la  pébrine  »  jH*ur  que  la  sêrieic allure  française  com- 
nicnvâl  d'être  convaincue,  Singtdier  contraste  de  notre  caractère  ! 
A  certains  jours,  la  France  est  initiatrice  au  point  de  risquer  su 
l'orlune  et  son  sang  pour  dos  causes  parfois  bien  discutables  et,  h 
d'autres  niomenls,  dans  Thabitude  de  la  vie,  lorsqu'elle  n'a  qua 
profiter  d'un  service  venant  de  chez  elle,  la  plus  pelile  innovation 
lui  fa  il  peur.  Souvenl  en  nialiùre  de  science,  elle  attend,  pour 
racce|4cr,  que  les  autres  peuples  aient  mis  au  bas  d*une  décou- 
verte française  :  «  Vu  et  appi-ouvé.  » 

Pasteur  attendit  avec  conliauce  non  seulement  le  témoignage 
d'approbation  autrichienne,  mais  encore  le  jugement  des  futurs 
congrès  séricicoles  où  se  rencontreraient  savants  et  praticiens  du 
monde  entier.  11  avait  liAte  dVntreprendre  une  autre  étude.  Penser 
^  ce  qu'il  avait  fuit  lui  paraissait  du  temps  perdu.  11  ne  songeait 
qu'A  ce  qui  iTstait  a  faire.  Et  de  même  qu'à  Lille,  près  de  vingt 
ans  auparavant,  son  génie  avait  été  stimulé  par  le  spectacle  des 
industries  du  Nord,  de  même  que,  dans  le  Midi,  la  vue  de  la 
ruine  des  pays  séricicoles  avait  rendu  plus  ardent  son  désir  de 
r-ésoudre  un  pi^oblème  seientillque^  de  même  une  pensée  de  patrio- 
tisme intervenait  maintenant  dans  le  choix  de  son  sujet.  Puisque 
rAllemagne  avait  une  supériorité  mcontestable  dans  la  fabrication 
de  la  bière,  jrétait-ce  pas  bonne  et  utile  besogne  que  d*essayer 
d'airranchir  la  France  du  tribut  qui  lui  était  imposé  sur  ce  point? 
Pasleur  voulait  marquer  d*un  progrès  dm*able  cette  industrie  de  la 
bièi*c,  en  étudiant  scicntiliqueincnt  tout  le  mécanisme  de  la  fabrica- 
lion.  Idées  et  sentiments  allaient  constituer  un  nouveau  chapitre 
dans  Ihistoire  du  savant  et  de  rhonimc. 
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Il  y  avait,  entre  Clermont  et  Royat,  une  brasserie  située  à  Cha- 
malièi^s.  Pasteur  commen^^^â  par  la  visiter  avec  cette  curiosité 
patiente,  incLiculeusc,  qui  cherchait  sous  rempirisme  lu  misun 
cachée,  le  |joiJrf|uoi  des  choses.  La  moindre  besogne  du  plus 
liumble  ouvrier  l'intéressait,  (^uel  que  fut  d*tiillciJJ*s  le  sujet  i|ii'il 
abordât,  son  exanien  était  mlassable.  Dans  le  besoin  de  |)nk*isioii 
f|ue  lui  cousait  cette  nouvelle  élude,  il  s'étonnait  i\  tout  instant  des 
réponses  vngues,  des  à  peu  \nvs.  Tout  lial)ile  que  fut  le  brasseuï* 
de  Chaniidières,  M.  Kuhn,  il  neii  savait  ^urrc  [ïlns  dans  ce  lujiips- 
là  que  ses  collègues  eu  brasserie*  Receitcs  li-iiditionnelles,  chau- 
gemcîït  tic  levain  c[uand  survenait  quelque  surprise  de  mauvaise 
fabrication  (encore  nV*lail-on  guéï*e  averti  de  la  cliose  que  pur  les 
plaintes  des  seuls  juges,  qui  étaient  les  clients),  hors  de  là  tout 
était  obscur.  Voulait-on  consulter  un  livre,  écrit  depuis  longlemps 
il  est  vrai,  mais  plusieurs  fois  réédité  et  qui  aviiil  |*our  auteur  un 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d'agiiculluiH.%  membre  du  Conseil 
d'hygiène  et  liv  salybrilé^  membre  de  rinstitot,  M.  Payen  ?  On 
n*éUiit  pas  beaucoup  plus  avancé*  Dans  ce  volume  au  long  litre 
(cY'tait  alors  la  mode)  :  te  Des  substances  alinienlaires  et  des  moyens 
de  les  améliorer,  de  les  conserver  et  d'en  iTconnaîlre  les  altéra- 
tions »,  .\L  Payen  ne  consaci-ait  que  six  pages  à  hi  bière.  Il  montrait 
simplement  le  rôle  de  Fuî'ge  gerniée,  appelée  malt,  ce  nudi  délijyé. 
puis  chauiré,  |juis  aromatisé  avec  du  houblon,  le  toot  devenant 
moût  de  bière  que  Ton  soumettait,  une  fois  l'efroidi,  ù  la  fennen- 
lation  alcoohque  |iar  la  le\'ui'c  introduite  dans  le  bquide  provenant 
de  foute  celte  décoction.  M,  Payen  accordait  à  la  bière  une  certaine 
faculté  nutritive,  mais  il  ajoutait  avec  une  pointe  de  dédain  ;  «  La 
biérCs  en  raison  peut-être  de  Fodeur  vireuse  du  houblon,  ne  semble 
pas  douée  de  pmpriétés  stimulantes  aussi  agi*éables,  ni  cap;ibles 
d'inspirer  des  idées  aussi  vives  et  aussi  gaies  que  les  arômes  doux 
cl  variés  des  bons  vins  de  France.  »  Dans  un  [)aragraphe  sui-  les 
ultérationsde  la  bière,  «  altérations  spontanées  »  (cet  adjectif  suivait 
alors  invariablement  le  substantif)»  M,  Payen  disait  que  c'était 
surtout  pendîjnt  les  chaleui-s  que  les  bières  s  altéraient  :  «  Elles 
deviennent  acides,  uu  même  sensiblement  putrides  et  cessejit  d'être 
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potables.  »  Là-dnssus,  de  bons  consieils  qui  ne  pouvaient  soulever 
aucune  objeclioîi»  Le  mieux  éUûl  de  ne  pas  boire  de  la  biere  Iroiible. 
H  fallait,  eu  oiiln%  se  dt'^licr  des  fnuides  ;  le  houblon  vimi  parfois» 
retupliicé  (mr  des  Teuilles  de  buis.  Br^fuii  cluipitre  c|ueleonque,  un 
chapiln'  de  pelile  bîèiv* 

Pasteur,  dans  scîs  allées  el  venue»,  ne  ecssail  de  se  fixer  ce  bui  ; 
arriver  à  ee  que  la  fabricalion  de  la  biètv  française  lutlAl  avec  lu 
fabricalion  de  la  bièiv  idlomaiide.  Soïi  seiitinicnl  élait  fortifir  par  la 
sùrelê  de  sa  méthode.  11  avait  déliuit  la  théorie  de  hi  génération 
spontanée  par  des  preuves  expérimentales.  11  avait  démontré  i|ue 
le  jeu  du  hasaixl  n'est  pour  rien  dans  lei>  fermentations.  La  nature 
animée  et  les  caractères  spécifiques  des  ferments,  les  méthodes 
de  culture  par  rappropriuliun  des  milieux,  la  possibilité  de  suivre 
au  microscope  la  marrhe  de  ces  cultures  ;  c^étaienlauLïuU  de[Mjinls 
seienlifiques  gagiiés*  Restait,  comme  difïicuHés  h  îvsoudre  dons 
ces  études  spéciales  sur  la  bière,  la  question  d'une  levure  pure  el 
la  reclierche  des  causes  d'aHération  qui  font  les  htéres  Imuhles, 
acides,  tournées,  filantes  ou  puïrides.  Ces  altératiuns  devaient  tenir» 
pensail  Pasteur,  au  développement  des  germes  provenant  de  Tair, 
de  Teau  ou  répandus  à  la  surface  de  tous  les  ustensiles  qui  servent 
au  tra\ail  compliqué  de  la  brasserie,  &  Dans  toutes  ces  études, 
avait-il  écrit  à  pru|K>s  des  causes  cpii  jjrovoquent  les  maladies  des 
vins,  si  Ton  pei-d  de  vue  les  conditions  d'existence  des  ôli-es  infé- 
rieurs, on  ne  voit  que  choses  extraordinaires  et  Ton  slmaginc 
volontiers  que  Ton  assiste  à  des  eivalions  variées,  lajidis  que  les 
lois  génémlcs  trouvent  ici,  connue  partout  ailleurs,  de  simples  et 
naturelles  ajvplicalions,  w 

A  mesui'e  qu'il  avançait  dans  ce  domaine  qu'il  avait  découvert, 
le  domaine  des  infiniment  petits,  qu'il  s'agît  du  vin,  du  vinaigre,  ou 
des  vers  à  soie,  — et  ces  dernières  éludes  projetaient  déjà  devant  lui 
des  lueui"s  sur  la  pathologie  humaine, — il  entrevoyait  «  des  lumières 
inattendues,  des  clartés  nouvelles».  Ces  mots  el  d'autres  comme 
invention,  enthousiasme,  flamme  intérieure,  problème  ardu,  prmcipe 
de  fécondité,  découvraient  dans  son  langage  journalier  le  ressort 
de  son  génie  impatient  de  conquérir'  el  de  laisser  œuvi^e  durable. 
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Il  avait  domonlrr 


fiagih'^rt*    que    si   Ton   conser\*»   un    liquide 


putrescible*  du  txmilloii  île  n^'^mi»;!'  pîu*  exemple,  préalablement 
bouilli  dans  un  vase  ^  vol  de  cyi^ne.  Fair  rentrant  par  ce  col 
sinueux  y  dépcsait  l(»s  |)oussiej*es,  et  que  dès  lors,  au  conhiet  de 
cet  air  pur,  le  liquide  restait  inallére,  U  iniag:inail  inainlenanl  des 
appareils  destinés  h  protéger  le  moiH  contre  les  poussi*^res  exleV 
rieur-os.  Il  fidlûit  le  meltre  ru  levain  pur,  con*biner  enfin  la 
manière  de  lutter*  contre  les  germes  niienjseopiqnes,  toujours  pr^ts 
A  Iroublei*  la  marche  de  la  horme  levure  pin'  l'assueiation  dangi^ 
reuse  d*aulres  fennents  nuisibles.  U  fallait  prouver  que  iontes  les 
fois  que  la  bît'^re  ne  contient  pas  les  organismes  causes  de  ses 
maladies,  elle  est  inaltérable.  Restait  aussi  î\  lever  bien  des  difli- 
cultes  d'ordre  terbMÎ(|ue,  Le  personnel  de  la  brasserie  de  Cbama- 
lières  s'elTorca  par  sa  complaisanee  de  faeiliter  les  ehoses. 

Cet  échange  de  .services  entre  la  science  et  Findustiie  répondait 
au  plan  que  Pasteur  poursuivait.  Bien  qu'il  ne  eessAt  de  |>rt>dire, 
depuis  qualorîîe  années,  les  progrès  qui  résultei*aîenl  de  l'enh^nte 
entre  le  laboratoire  el  Fusine,  l'idée  était  peu  comprise  à  celte 
époque.  Pourtant  les  industriels  de  Lille,  les  vinaigriei's  rfOrléans, 
les  népoeiants  en  vins ,  le,s  sérieieulleurs  du  Midi ,  ceux  de 
TAutriche,  de,  Tltalie,  plus  encore  que  ceux  de  France,  pouvaient 
être  invoqués  comme  autant  de  lémoins  ou  de  b<''iiéllciaires 
erdhousiastes  de  oetb*  eoUalioration.  Pasteur,  heureux  de  faire 
la  fortune  des  autres,  rntrndait  organiser,  et»nlre  le  danger  per- 
pétuel de  raltéralïilité  de  la  Wu'iv ,  des  expériences  qui  donne- 
niient  ù  cette  indiistrii*  des  noli<ms  vr'aîment  solides  [larce 
r|u*elles  s'appuieraient  sur  des  prineî[)es  scit^ntiliques.  «  Mon  clier 
maître,  écrivait-il  î^  .L-B.  Dumas,  clans  une  lettre  datée  de  Cler- 
UKinl,  le  4  août  1871,  j'ai  prié  le  brasseur  de  vous  adresser  douze 
bouteilles  de  ma  bièfv.,,  J^e.spère  que»  même  en  la  eomparaid 
avec  les  l»onnes  bières  des  cafés  de  Paris,  vous  la  trouverez  1res 
ajçréable.  »>  A  la  lettre  d'expïVlitiofi  était  joird  un  post-seriptiun  où 
le  Pasteur  ft  Li  fois  tliseiple  déférent  ri  maître  plein  de  sollicitude 
se  montrait  encoiv  :  a  Mille  i^mereîemenbi  pour  votre  bienveillant 
accueil  h  Tenvoi  du  tnivail  de  Hauliii,  L'ap|iui  de  IJernanI  lu»  esl 
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acqiijs  également.  L'Acadrinie  nir  saurait  mieux  placer  une  de  ses 
récompenses.  C'est  un  travail  hors  lig:ne.  » 

Pn^t  ft  vnnler  paHoul  son  élève.  Pasteur  était  prêt  aussi  à  l'ex- 
cuser* Mnlpré  les  instances  de  M.  Duclaux,  Raulin  avait  encore 
trouvé  des  misons  |>our  ne  pas  st»  rendis  h  Tappi^l  cpii  lui  élail  faît 
de  passer  quelques  jours  en  Auvergne  :  «  Je  reprellc  vivement 
que  vous  ne  soyez  pas  venu  nous  voir,  écrivit  Pasteur  Ô  Raulin, 
surtout  h  cause  de  la  bien».,.  Dtt*»s-nioi  ce  que  vous  comptez  Tarn*. 
Quand  pensez-vous  vous  (ixer  a  Paris.'  J'aurai  grand  besoin  de 
vous  pour  procéder  à  Taménagement  de  mon  laboratoire  où  tout 
est  h  Faire,  vous  le  savez.  U  faut  le  rnelfre  en  état  de  servir  le 
plus  tût  possible,  •> 

Si  Ton  troiivîn(  (\nv  llinilin  *'"lait  en  vri-ité  bien  lent  dans  ses 
travaux  et  dans  rexéculitjn  de  ses  pmmesses^  Pasteur  rappelait  en 
souriant  une  dépêche  reçue  dans  un  moment  dilTlcile  à  Saint- 
llippolyte-(ki-Forl,  au  mois  de  jan™r  1860.  MM.  Gernex  et  Maillot 
avaient  télégraphié  h  Raulin  de  venir  les  rejoindre;  la  santé  de  leur 
maîtr'e  exigeait  celte  arriv«*'r  immédiate,  ce  Qu  est-il  donc  suj'venu.^ 
télégraphia  Ranlin,  (*n  ajoutant  pnur  s'excuser  :  trois  jours  pré- 
paratifs, n  a  U  pousse  en  Itait  Tesprit  de  méthode,  »  disait  Pasteur 
avec  indulgence. 

C'est  encore  Raulin  que  Pasteur  avait  souhaité  d'îivuir  pour 
compagnon  de  voyage  à  Londres,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  1871,  avant  de  lui  demander  sa  eollahoralion  active  à 
Paris.  La  brasserie  de  Chamalières^  encombrée  de  petits  fûts  de 
vingt-cinq  litres,  ne  sullisait  jdus  i\  Pasteur  qui  voulait  voir  ime  de 
ces  grandes  brasseries  anglaises  d  où  sortent  cliaque  année  plus 
de  cent  mille  hectolitres  de  bière.  Si  les  parisiens,  heureux  de 
s'installer  les  jours  de  lourde  chaleur  aax  petites  tables  rondes  des 
cofés  en  demandant  un  bock,  le  vr*ai  bock  qui  équivaut  5  un  quart 
de  litre,  tvtaicîd  en  goût  de  statistique  siu*  la  consommation  de  la 
bière,  il  leur  serait  facile  de  calculer  que  cent  mille  hectolitres  repré- 
sentent quarante  millions  de  bocks.  Dans  telle  brasserie  anglaise 
on  |)eul  mtdfîplier  ce  chiiTre  par  cinq, 

Re^*u  en  .Vnglelerre  et  mu  me  ud  )>ersonnage  de  la  science  fran- 
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çfiis*^,  Pasleur  ne  laissa  pas  longt4?mps  les  chefs  d'une  des  plus 
im portantes  brasseries  de  Londres  abonder  en  tours  de  phrases 
polies  et  en  offres  aimables.  Au  lieu  de  parcourir  les  principaux 

services  où  iHnîent  ocrup^-s  250  ouvriei's,  il  demantla  î\  prélever  un 
peu  de  la  levure  du  porter^  f|ue  Ton  recueillmt  dans  le  canal  dévei'- 
soir  des  levui*es  venant  des  tonneaux  où  s'achevait  la  fermentation. 
Il  examina  celle  levure  au  microscope^  reconnut  bien  vite  un  dos 
repuieiït-s  de  maladie,  le  dénonça  et,  pour  mieu\  convaincre  les 
a.ssjstanls,  le  dessina  sur  une  feuille  de  papier.  «  Le  travail  du 
porter  doit  laisser  beaucoup  à  d(^sirer,  »  dit-il  aux  chefs  de  la 
brasserie  qui  ne  s  attendaient  pas  A  une  pareille  entrée  en  [iropos. 
Pasteur  insista  sur  le  c6té  défectueux  de  fabrication  qui  devait  se 
trahir  par  un  mauvais  pool,  déjfi  signalé  sons  doiile  par  quelques 
clients,  ajoutait-iL  On  finit  par  lui  avouer  que  le  matin  niôme  il 
avait  fallu  rechercher,  dans  une  des  brasseries  de  Londres,  un 
nouveau  levain.  Les  brasseurs,  exposés  plus  d*une  fois  à  de 
semblables  accidents,  font  de  ces  mutuels  échanges.  Ce  levain 
étranger.  Pasteur  le  demanda  et  le  trouva  incomparablement  plus 
pur.  Mais  il  n*en  allait  pas  ainsi  pour  le  levain  des  autres  bièi'es  en 
fennentation,  Vale  et  le  paie-a/e. 

Peu  ù  peu  tous  les  iThantillons  de  bière  en  tf>ïmeau\,  bière  collée 
et  non  collée,  fun^nt  soumis  au  champ  du  microsco[>e.  Pasteur 
montrait  dans  telle  goutte,  provenimt  de  UAlr  hièîv,  ti'uis  ou  quati*e 
filaments  pernicieux;  dans  telle  autre,  un  seul  filament  :  toutefois 
la  maladie  commenvail  ;  cette  bièr^  était  menacée  d'altération 
rapide.  La  visite  se  prolongeait  ;  les  chefs  de  serA'ice  comparais- 
saient tous.  On  aurait  dit  une  descente  de  science  r<\ssemblant  ù 
une  descente  de  justice*  Le  maître  de  la  brasserie,  que  Ton  était 
allé  quérir,  fui  obligé  d'enregisti'er  Tune  après  Tautm  ces  consla- 
iations  expéi'imentales.  Qu'il  y  eût  un  peu  de  surjirise,  une  légère 
impatience  d'amour-propre  blessé,  la  chose  était  humaine.  Mais, 
quels  que  fussent  les  premiers  sentiments,  il  fallut  bien  recon- 
naître Tautorité  de  ces  paroles  du  savant  français  :  «  Toute  alté- 
ration maladive  sur  la  qualité  de  la  bière  coïncide  avec  le  déve- 
loppement d'organismes  micnjsco[)iques  étrangers  h  !a  nature  de  la 
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levure  de  bière  proprement  dite.  »  Un  moraliste  aurait  pris  plaisir 
'à  analyser  sur  les  physionomies  de  l'auditoire  ces  nuances  de 
curiosiU^ ,  de  doute ,  d'approbation  qui  devaient  aboutir  à  la 
conclusion  tout  anglaise  qu'il  y  avait  grand  profit  à  tirer  d'une 
pareille  leçon  de  choses.  Pasteur,  bien  qu'il  se  piquftt  peu  de 
psychologie,  rappelait  avec  un  sourire  les  réponses  d'abord  peu 
précises,  puis  plus  nettes,  puis  enfin.  — Tinlérôt  et  la  confiance 
se  mêlant ,  —  l'aveu  obtenu  qu'il  y  avait  dans  un  coin  de  la 
brasserie  une  grande  quantité  de  bière  gAtée,  en  tonneaux,  et 
gâtée  quinze  jours  au  plus  après  sa  fabrication.  Elle  était 
imbuvable.  «Je  l'examinai  au  microscope,  a  raconté  Pasteur, 
sans  pouvoir  y  reconnaître  tout  d'abord  les  ferments  de  maladie  ; 
mais  prévoyant  qu'elle  avait  dû  s'éclaircir  par  un  repos  très  pro- 
longé, et  que  ces  ferments,  devenus  inertes,  avaient  dû  se  ras- 
sembler au  fond  des  immenses  réservoirs  qui  la  contenaient, 
j'examinai  le  dépôt  amassé  au  fond  de  ces  réservoirs.  Il  était 
uniquement  formé  de  filaments  de  maladie,  sans  môme  offrir  le 
moindre  mélange  avec  des  globules  de  levure  alcoolique.  La  fer- 
mentation complémentaire  de  cette  bière  avait  donc  été  uniquement 
une  fermentation  de  maladie.  » 

Une  semaine  plus  t^rd,  en  retouinant  visiter  cette  brasserie. 
Pasteur  constata  que  l'on  s'éUiit  empressé  non  seulement  d'acheter 
un  microscope,  mais  encore  de  chimger  tous  les  levains  des  bières 
que  Ton  était  en  train  de  fabriquer. 

De  l'intervention  du  laboratoire  dans  un  progrès  de  la  brasserie  : 
ce  sujet  d'article  aurait  pu  tenter  Pasteur  pendant  son  séjour  à 
Londres.  Mais  il  avait  mieux  ù  faire.  A  son  désir  de  recherches 
s'ajoutait  la  toute-puissance  de  ses  sentiments.  Etre  utile,  donner 
aux  autres  le  plus  possible  de  soi,  rendre  des  scTvices  indéfi- 
niment renouvelables  :  c'était  li\  son  programme,  le  règlement 
de  sa  vie.  11  était  d'autant  plus  heureux  d'offrir  aux  anglais,  qui 
se  parent  volontiers  du  titre  d'homm(\s  pratiques ,  la  preuve 
de  ce  que  peut,  dans  le  domaine  utilitaire,  la  science  désinté- 
ressée, qu'il  aimait  h  se  persuader  qu'une  dette  morale  envers 
un  savant  de  France  serait  dans  quelque  niesuie  réveisible  sur  la 
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France  cUe-nu^me.  <<  Il  lauï  refaii'e  Ae^»  amis  à  nohr  cbêi-i*  Kraiire,  >> 
îie  cessait-il  de  dii'e.  El  si,  dans  len  entretiens  échangés,  quelques 
anglais  vmaient  à  émettre  un  Amûv  sur  l'avrnir  rie  noire  pays. 
Pasleiir,  avec  une  énergie  de  in  voix,  du  regard,  de  loule  sa 
phy^iononiic»  gi*ave  et  volontaire,  n''[iondait  que  ehaf|nr  français, 
mi  sortir  de  Fafîi'cuse  lournu'nlL'  f|ui  avait  sévi  de*  si  longs  moiî*. 
retouniait  avec  vaillance  a  la  taelR*  f|yotidienne,  qu'elle  fût  grande 
ou  humble,  Tous  ne  songeaient  qu'au  i*elèvement  nalionaL 

Chaque  matin,  quand  il  quitlai*  sa  chambre  criiùtel  pour  se 
rendre  aux  dilTérenles  bi*asseries,  (|iril  avait  désormais  le  pri- 
vilège de  visiter  dans  leurs  moindres  détails,  il  observait  ce  peuple 
anglais  qui  sait  donner  au  lem|>s  sa  valeur  absolue,  voit  en  toule^ 
choses  ses  intérêts,  témoigne  dp  la  rnéme  suite  dans  1rs  idées  que 
dans  les  ciïoHs,  a  le  r-espect  flu  [)assé,  le  seiitiuïcut  de  la  luéi'ar- 
chic*  Et  Pasteur  ne  pouvait  se  défendre  de  tristesse  en  songeant 
h  ce  qui  nous  manquait.  Mais  sî  Ton  nous  reproehiiit  ajusta  titre 
la  (îèvrc  du  chnTigemfut .  la  manière  brusque,  par  ù-eoups  de 
lout  remettre  en  question,  [r?  devait-on  pas  rrndre  justice  à  ce  côté 
généreux  du  caractèrL*  français^  si  bien  doué,  propi'e  ù  tant  de 
choses,  qui  trouve  dans  le  dévouement  le  seci*et  de  son  activité  el 
pour  qui  la  haine  est  «ne  véritable  soulti'aiice? 

«  Il  faut  travailler  !  »  Ce  mol,  il  le  redisait  plus  que  jamais. 
C*élai!  le  eonsed  qui  clôturait  pour  lui  tous  les  entretiens  et  toutes 
les  réjlexions  philosopliiques* 

U  avait  hûte  de  faire  année  double,  le  labeur  fùt-îl  dispmpor- 
lionné  à  ses  Foit!es,  Au  delà  des  maladies  de  la  biérc,  maladies 
évitables  puisqn  elles  viennent  de  rextérieurj  il  pressentait  Tappli- 
cation  de  celte  même  doctrine  d'extériorité,  la  doctrine  des  germes, 
h  d'autres  maladies.  Mais  en  même  temps  qu'il  élaît  entraîné  par 
un  enthousiasme  divinatoiix^,  il  saviiit,  par  un  brusque  efTort,  con- 
tenir SCS  pensées,  les  diriger,  les  tenir  en  bride.  Limmense  rt*vu- 
luLioii  qu'il  projetait  et  préparait,  il  la  voulait  étape  par  étape. 
L'application  de  la  science  à  la  brasserie,  tel  était  Tobjeclir  qu'il 
ijC  fixait  alors  exclusivement. 

^<  I/intérél,    écrivail-il   à   Haulin.   de  ces  visites  de  brasseries 


iinglaiscs,  ri  des  renKcignenicnts  que  jf  \%\x\%  y  foriipillir  (c**  qui 
perait-iL  fs*  une  graitde  fiivcur  qui  nresl  faite),  me  fuit  rogretinr 
beaucoup  que  vous  ayez  be^^oin  de  repos,  car  vous  auriez!  éW.  jVn 
suis  convaincu,  charmt'  de  vous  instruire  comme  moi  df*  rmu 
Pour  peu  que  vous  le  désiriez  et  que  voln*  sinlé  s  y  pr'ôlc.  venez, 
ne  fût-ee  que  pour  qiielqao>i  jour^.  Enfin  îi^issez  à  cet  épiitl  en 
foute  libeptjé.'Miûs  pi-épreic-vous  dans  tous  les  cas  pour  des  essais 
immédiats.  iNiius  n'altendmris  m^rne  pas  que  le  nouveau  laUira- 
toire  soit  prft.  Nous  nous  installerons  dans  le  petit  et  fl-»n.s  une 
brasserie  de  Paris,  de  Paris  m^me  ou  de  la  banlieue.  » 

lorsque  I^asleur  fut  de  retour  à  Paris.  Berlin,  qui  ne  Tavait  pas 
vu  depuis  que  tant  de  choses  s'rtaienl  passées,  raccueillit  nvee 
ime  joie  rayonnante,  11  en  est  de  ces  amitiés  de  eollé^^e  et  de 
jï;rande  école  cumme  de  ces  livres  préfén'*s  que  Ton  repreml  à 
la  page  interrom|Mje.  Le  temps  n'a  pas  de  [irise  sur  certaines 
aneetions  ;  toujours  neuves,  toujours  jeunes,  elles  n'ont  pa^  une 
ride.  Il  faut  avoir  iHé  témoin  de  cette  intimité  pour  savoir  com- 
bien elle  fut  précieuse,  surtout  pour  Pasteur.  Les  deux  amis 
toutefois  s€  ressemblaient  de  moins  en  moins.  Autant  Pasteur, 
toujours  pn-occupé.  semblait,  par  son  visajjfe  soucieux,  donner 
raison  a  cet  anglais  qui  a  pr'étendu  que  le  génie  consiste  dajis 
ujie  énorme  capacité  pour  se  donner  de  la  peine,  autant  Berlin. 
le  regaM  éclairé  de  malice,  était  Tirnagc^  même  du  philosophe 
souriant.  En  dr-pil  de  ses  fonctions  sous-direc triées  qu'il  remplissail 
avec  une  conscience  sans  égale,  il  ne  se  gênait  pas  pour  fre- 
donner dans  les  corridors  ou  sur  les  marches  de  F  escalier  qui 
menait  r»  soîi  second  étage,  le  refrain  de  ifuelque  chans<.in  popu» 
laiiT,  Presc|ue  l».»us  les  soii'S,  iraversani  le  |)ali(»r,  il  sonnaii  à  la 
porte  de  rapparlemeni  de  Pasteur.  La  joie  entrait.  Repos  d'esprit. 
iiération  d'id«%s,  tout  cela  Bertin  Fapportait  à  Pasteur  égayé  par 
k  philosoplûe  de  son  ami  qui  avait  une  fayon  amusante  de  consi- 
dérer les  choses  en  général  et,  dans  cette  période,  la  bière  en 
particulier. 

Tandis  que  Pasteur  ne  voyait  que  levure  pure,  ne  songeait 
fpfaux  spores,  aux  ferments  de  maladies,  aux  invasions  parasi- 
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lairo-s,  Bortiri  ftiisiail  r«»in|ilaîsammenl  Félogo  de  lel  ei  lel  calV*  du 
quartier  lalin  où,  saus  nul  souci  des  grands  principes  scientifiques, 
on  pouvait  appeler  des  experts  h  se  prononcer  entre  la  bièro 
que  l'on  y  buvail  et  la  Inèn»  de  lahoraloire,  honnête,  presque 
a^n-able.  mais  n'approelinui  pas  de  la  Jinesse  envelop|taiile  tU' 
goût  que  proelamaii  Berlin  avec  la  eompeience  d'un  homme 
qui  avait  longtemps  liabilé  Strasbourg.  Pasteur,  —  accoutumé  A 
une  mt^'iliode  dont  les  consi^quences  étaient  aI)solue^,  comme  le 
prorcMlé  de  j^i'ainage  des  vers  i\  soie,  qui  permet  de  |>n'dire 
a  coup  sûr.  |)ar  le  simple  examen  microscopique,  un  bon  ou 
un  délestable  résuUat,  —  entendait  Berlin,  dé^^uslaleur  émérilp, 
lui  dire  :  f  Donne-moi  (rabord  un  tion  boclc,  tu  ra'instiaiiras 
ensuite.  «  Paslenr  t*ori venait  liMil  \r  premier  dn  prrfecliorniement 
relatif  obtenu  par  certains  brasseurs  f]yi,  grûce  à  la  lente  expé- 
rience des  années,  savaient  soil  choisir  une  levure  donnant  un 
goût  particulier,  soil  encore,  avec  un  empirisme  délicat,  user  de 
moyens  préventifs  eontre  les  ferments  accidentels  et  [lernieienx, 
ireîn|doi  par  exemple  de  la  glace  ou  d'une  |)lus  grande  quantité 
de  houblon  qui  agit  t\  un  certain  degré  comme  antise[>ruiue).  Mais, 
quelles  que  fussent  les  plaisanteries  de  Berlin,  toasteur  n'en  était 
pan  moins  convaincu  que  les  grands  pnjgrès  en  brasserie  date- 
raient de  st's  éludes. 

Aux  attaques  narquoises  de  Berlin  succédaient,  en  efiet,  des 
revanches  expérimenltdes.  l\nsteur  faisait  acheter  dans  divers  cafés 
de  Paris  vantés  par  Berlin  quelques  échantillons  de  bières  les  plus 
fameuses  :  biérx?  de  Strasbourg,  de  Nanc\%  de  Vieime,  de  Burlon. 
Après  avoir  laissé  se  reposer  ces  échantillons  pendant  vingt-quatre 
heures,  il  h*s  décantait  et  s«.'mail  une  goutte  des  depuis  dans  de.s 
ballons  de  moût  jiur.  Ces  ballons  étaient  placés  dans  ime  éluve 
;'i  211*'.  Quinze  jours,  dix-huit  jours  se  passaient.  Il  étudiait  alors 
les  levun*s  formées  dans  ces  moùls,  il  dégustait  ces  bières  ; 
«  Toutes  détestables,  disail-il,  toutes  monlmnt  des  ferments  de 
maladies,  n 

Avec  les  mêmes  précautiotisil  ensemençait,  de  se^  levures  pures, 
d'autres  ballons.  «  Aucune   des  bières  de  cette  série,  disail-U^ 
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uiWàil  |ji'Ls  ût*  tnauvaisî  goût  ;  aucune  navail  duntié  lieu  à  dcb  fer- 
rnenls  étrangers,  elles  n'étaient  quéventéfis,  » 

Il  recheirhatt  avidement  les  moyens  de  juger  ce  que  pouvaient 
devenir  dans  la  pratique  les  nombreux  essais  de  son  laboratoire. 
On  a  gai'dé  dans  le  pays  lorrain,  non  loin  de  .Nancy,  a  Tanton- 
ville,  le  souvenir  d'un  séjour  qu'il  y  fil,  La  bmsscrie  qu*il  alla  il 
inspecter  s'étend  suj*  une  vaste  plaine  coupée  par  les  hauts  peu- 
pliers qui  bordent  les  grandes  routes,  La  fabrication  qui,  h  Tori- 
gine,  en  1839,  était  de  quinze  cents  hectolitres  atteignait  mainte- 
nant prés  de  cent  mille  heclolilres.  Avant  de  pénétrer  dans  cette 
immense  usine  dont  le  mouvement  donne  Timpre^^sion  d'une  gai^ 
de  chemin  de  fer,  Pasteur  commença  par  féliciter  les  maîtres 
de  la  brasserie,  les  deux  frères  TourteL  de  conserver  et  d*habiter 
avec  une  pointe  d'orgueil  la  petite  maison  familiale  bâtie  depuis 
plus  de  trente  ans.  Les  fils  des  deux  frères,  associés  à  tous  les 
travaux  de  cette  grande  iridustrie  qui  leur  était  déjà  confiée, 
avaient  le  même  sentiment  de  mspect  pour  cette  maison  modeste, 
aux  fenêtres  blanches  encadrées  de  lierre,  qui  devait  éti^  le  logis 
de  Pasteur  pendant  huit  jours.  Si  grande  que  lui  parût,  à  une 
première  visite,  la  propreté  de  la  brasserie,  elle  ne  lui  sembla  pas 
encore  assez  complète.  Sur  ce  chapitre  d'ailleui's  rien  ne  le  satis- 
faisait. Même  s'il  eût  traver*sé  en  Hollande  le  village  de  Broeck,  — 
dont  la  propi'eté  invraisemblable  est  une  gageui^  qui  au  pi'emier 
moment  fait  sourire  les  étrangers  et  les  g^ne  à  la  longue,  —  il  eût 
encore  tmuvé  de  quoi  critiquer.  On  pouvait  noter  dans  sa  vie  un 
détail  bien  minuscule,  mais  qui,  se  renouvelant  malin  et  soir,  h 
chaque  repas,  trahissait  îles  préoccupations  qui  s'appliquaient  aux 
|)his  petites  choses  de  rexistence*  Il  ne  se  servait  pas  d'une  assiette, 
il  ne  prenait  pas  un  verre  sans  les  avoir  examinés  avec  un  soin 
méticuleux  et  essuyés  ù  plusieui's  reprises.  Trace  imperceptible, 
grain  de  poussière  microscopique,  rien  n'échappait  h  ses  yeux  de 
myoj)e.  Puis,  c'était  le  lour  de  son  pain  qu'il  grattait,  rAcluit 
jusc(u'à  la  mie.  Qu'il  fût  en  famille  ou  chez  des  étrangers^  il  pn»- 
eédait  avec  une  régularité  invariable  à  ces  exercices  prélimi- 
naires,  malgré  rétonnemcnt   inquiet  de   certaines  maîtresses  de 
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miiisoii  qui  croynienl  h  uiw  inadvertajice  de  service,  quand  il  iVy 
avait  Ih  qu'une  habitude  invétéi'ée  de  savant,  rennarquait  Pasteur 
en  souriant,  dès  qu'il  s  apercevait  du  léger  trouble  causé  par  cette 
inspection  prolongée.  S'il  agissait  ainsi  dans  le  tous-les-jours,  on 
devine  ce  qu'était  sa  l'igueni'  d'examen  dans  les  rhoses  de  science 
et  devant  les  récipients  d'une  brasserie. 

Après  ces  études  poursuivies  à  Tantonvilie  avec  son  préparateur, 
M.  Grenel,  Pasteur  élablissail  trois  grands  principes.  Toute  alté- 
ration. siVit  du  moût  qui  sert  lï  produire  la  bière,  soit  de  la  bièa* 
elle-mônie,  dépend  du  développement  des  organismes  micmsco- 
piques  qui  sont  des  fermenls  de  maladies.  Ces  germer  de  ferments 
sont  apportés  par  l'air,  par  les  matières  premières,  pur  les  appa- 
reils dont  on  fait  usage  en  brasserie.  Toutes  les  fois  que  la  bière  ne 
contient  pas  les  germes  vi vaille,  cause  de  maladies,  la  bièm  est 
inaltérable.  Une  fois  formulés  et  prouvés,  ces  principes  devaient 
triompher  de  toutes  les  incertitudes  professionnelles.  Et  de  même 
que  pîU'  Ir  chaulTage  on  pouvait  préservi t  les  vins  des  causes 
diverses  d'altérations,  de  môme  il  était  possible»  en  chauffant  h 
une  température  de  MO  à  5;?  la  bière  mise  en  bouteilles,  de  la  faire 
échapper  au  développement  des  ferments  de  maladies.  L'appli- 
cation de  ce  pi'océdé  se  traduisit  par  ces  mots  :  bière  pasteurisée; 
néologisme  qui  n  allait  piis  tarder  è  entret^  dans  le  langage  cour'anl 
du  monde  de  Tindustrie,  par  droit  de  conquête  du  laboratoii*e.  Au 
milieu  de  résuUals  sans  cesse  contrôlés,  Pasteur  pénétrant  les  con- 
séquences les  plus  lointaines  de  ses  études,  écrivait  dans  le  livre 
qu'il  préparait  sur  la  bière  : 

«  Lorsqu'on  voit  la  bière  et  le  vin  éprouver  de  pi*ofondes  alté- 
rations parce  que  ces  liquides  ont  donné  asile  à  des  organismes 
microscopiques,  qui  se  sont  introduits  d'une  manière  invisible  et 
fortuitement  dans  leur  intérieur,  où  ils  ont  ensuite  pullulé,  com- 
ment n*ètre  pas  obsédé  par  la  pensée  que  des  faits  du  même  oixli-e 
peuvent  et  doivent  se  présenter  quelquefois  chez  l'homme  et  chez 
les  animaux  ?  Mais  si  nous  sommes  disposés  à  croire  que  cela  est 
parce  que  nous  le  jugeons  vraisemblable  et  possible,  efforçons- 
nous  aussitôt,  avant  de  raffirmer,  de  nous  rappeler  Tépitriaphe  de 
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ce  livre  :  Le  plus  tjrand  dérèglonent  de  C esprit  est  de  croire  les 
choses  parce  quon  veut  qu'elles  soient,  » 

Ainsi  une  fois  de  plus,  par  de  telles  échappées,  se  manifestait 
la  caractéristique  de  son  esprit  :  la  puissance  d'imagination  avec 
son  ensemble  d'idées  intuitives;  puis,  tout  à  coup,  par  un  violent 
effort  de  mise  en  garde,  le  rappel  au  contrôle  de  ces  mêmes 
idées.  Association  étrange,  dualité  extraordinaire  de  Thomme  ins- 
piré qui,  par  sa  vision  de  principes  nouveaux,  avait  une  foi  d'apôtre, 
et  du  savant  qui,  chaque  matin,  patiemment,  interrogeait  les  faits, 
leur  soumettait  ses  idées,  ne  prenait  pour  guide  que  ce  qui  lui  était 
démontré. 

Mais  être  tout  entier  à  ses  recherches,  passer  son  temps  à  cen- 
surer ses  méditations  par  des  expériences  sans  nombre,  marcher 
vers  le  grand  domaine  médical  dont  il  voyait  plus  d'une  zone 
inexplorée  ou  mal  définie  :  ce  tableau  journalier  de  sa  vie  était 
perpétuellement  modifie*  par  les  discussions  qui  le  rappelaient  en 
arrière,  lui  qui  ne  pouvait  supporter  que  Ton  s'arrêtât  aux  choses 
acquises.  Les  hétérogénistes  n'avaient  pas  désarmé.  Us  n'admet- 
taient pas  que  les  liquides  organiques  les  plus  altérables  pussent  se 
conserver  indéfiniment  sans  éprouver  ni  fermentation  ni  putréfac- 
tion, quand  on  ne  laisse  arriver  jusqu'à  eux  que  l'air  débarrassé  de 
poussières. 

Pouchet,  le  plus  célèbre  de  tous,  qui  trouvait  que  le  savant  avait 
une  double  tAche  :  découvrir  et  vulgariser,  préparait,  pour  les 
étrennes  de  1872,  un  livre  initiateur,  intitulé  :  L^Univers,  les 
infiniment  grands  et  les  infiniment  petits,  11  rappelait,  en  histo- 
rien enthousiaste  de  la  nature,  le  spectacle  révélé  à  la  i\n  du 
XVII®  siècle  par  le  microscope  qu'il  com])arait  i\  un  sixième  sens 
pour  scruter  l'invisible.  Il  vantait  les  découvertes  que  fit  l'alle- 
mand Ehrenberg  en  1838  sur  la  prodigieuse  activité  des  infusoires. 
Mais  il  ne  prononçait  pas  le  nom  de  Pasteur.  L'immense  travail 
accompli  par  les  infiniment  petits,  toujours  actifs,  ouvriers  perpé- 
tuels de  fermentations  et  de  putréfactions,  il  le  laissait  de  côté.  S'il 
voulait  bien  convenir  que  «  quelques  microzoaires  voltigeaient  çà 
et  là  »,  la  théorie  des  germes  lui  semblait  une  «  ridicule  fiction  ». 


môme  date,  liebig  qui,  depuis  renti'evu< 
avait  eu  le  temps  de  recouvrer   h\    sfinlé,  venait  de  publier  ujî 
long  mémoire  contre  l'exaeiitude  de  certains  faits  avancés  par 

Pasteur  avait  soutenu  que  dans  le  procéda  de  fabrication  du 
vinaigre,  désigné  sous  le  nom  de  procédé  allemand^  les  copeaux 
de  hêtre,  placés  dans  les  tonneaux  dVcélification.  n'élaient  que  des 
supports  j>our  le  mt/coderma  aceii.  Liebig,  ttprès  avoir  consulté  î\ 
Munich,  disait-il,  le  chef  d'une  des  [)his  grand(*s  fabriques  de 
vinaigre  qui  ne  croyait  pas  à  la  présence  du  iNyt'udrrnïtv,  assurait 
que  lui-même  n'en  avait  vu  aucune  trace  sur  des  copeaux  qui  ser- 
vaient depuis  vingt-cinq  ans  dans  cette  fabrique.  Le  débat  pouvait 
durer  longtemps.  Comment  y  couper  court  .*  Par  im  moyen  lîien 
simple.  11  sulfisaii,  dit  Pasteur,  de  pixHever  dans  cette  fabrique 
quelques  copeaux,  de  les  faire  sécher  rapidement  dans  une  étuve 
et  de  les  envoyer  à  Paris.  Une  commission*  n*jramée  parmi  le^ 
membres  de  T Académie  dos  sciences,  se  consl Huerait  juge  do  con- 
Hit.  Pasteur  se  chargeait  Av.  montrer  aux  membres  de  cctie  com- 
mission la  présence  du  mycoderme  i^  la  surface  de  ces  copeaux.  Un 
auli-e  moyen  s'offrait  encore.  On  se  contenterait  de  demander  à  ce 
fabricant  de  Munich  do  vouloir  bien  reni[dir  (reau  bouillaide  pen- 
dant une  demi-heure  un  de  srs  tomicaux  en  activité  depuis  long- 
li^japs,  puis  de  le  vider  et  de  \v  remettre  en  maix'he.  «  D'après  la 
Ihéorie  de  Liebig,  disait  Pasteur,  le  tonneau  devra  fonctionner 
comme  auparavant  et  moi  j'affirme  qu'il  Jte  fera  plus  du  tout  tir 
vinaigi-e,  au  moins  pondant  (rés  lungt^nnps  i-l  jusqu'à  ce  f|uo  de 
nouveaux  mycodennos  aient  pris  naissmice  ù  la  surface  des 
copeaux.  »  L*eau  bouillante,  en  effet,  devait  tuer  la  petite  plante 
microscopique.  Et,  avec  cette  vigueur  et  cette  simplicité  qui  fai- 
saient que  le  pubUc  des  séances  de  FAcadémic  s^intéressait  dou- 
bL'ment  ù  cette  discussion  st*ienlifique  et  industriello.  Pasteur 
formulait  de  nouveau  sa  théorie  complète  de  racétitlcation  :  «  Le 
principe  en  est  très  sunple«  Toutes  les  fois  qur  du  \ijj  so  trans- 
fomie  en  vinaigre,  c'est  par  l'action  du  voile  de  mifcuderma  acett 
développé  à  sa  surtice.  j»  Mais  Liebig  n'accepta  pas  la  proposition. 
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Pasteur  venait  à  peine  de  répondre  à  Liebig,  qu'un  adversaire 
nouveau,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  M.  Frémy,  enga- 
geait une  discussion  qui  devait  être  très  longue.  L'origine  des 
ferments  en  était  cause.  M.  Frémy  commençait  par  rappeler  que 
cette  question  l'occupait  dc|)uis  un  grand  nombre  d'années.  Il  avait 
publié,  en  effet,  en  1841,  un  mémoire  sur  la  fermentation  lactique 
«  à  une  époque,  disait-il,  où  notre  savant  confrère  M.  Pasteur 
entrait  à  peine  dans  la  science...  Dans  la  production  du  vin,  disait 
M.  Frémy,  c'est  le  suc  même  du  fruit  qui,  au  contact  de  l'air, 
donne  naissance  aux  grains  de  levure  par  la  transformation  de 
la  matière  albumineuse,  tandis  que  M.  Pasteur  soutient  que  les 
grains  de  levure  ont  été  produits  par  des  germes.  »  Selon  M.  Frémy, 
les  ferments  ne  provenaient  pas  des  poussières  de  l'air,  comme 
le  disait  Pasteur,  mais  ils  étaient  créés  par  les  corps  organiques. 
Et  créant,  pour  sa  part,  un  terme  nouveau,  l'hémiorganisme, 
M.  Frémy  expliquait  le  mot  et  la  chose  en  disant  qu'il  y  avait  des 
corps  hémiorganisés  qui,  en  raison  de  la  force  vitale  dont  ils  sont 
doués,  éprouvent  des  décompositions  succesvsives ,  donnent  nais- 
sance à  des  dérivés  nouveaux.  Ainsi  sont  engendrés  les  ferments. 

Un  autre  confrère,  le  botaniste  M.  Trécul,  savant  dont  la  vie 
tout  entière  ne  connaissait  que  la  poursuite  de  la  vérité,  arrivait  h 
son  tour.  11  avait  été  témoin,  disait-il,  de  toute  une  transformation 
d'espèces  microscofûques  les  unes  dans  les  autres.  A  l'appui  de 
cette  thèse,  M.  Trécul  invoquait,  parmi  plusieurs  savants,  les  trois 
inséparables  :  Pouchet,  Musset,  Joly.  Hétérogéniste  lui-même, 
il  avait,  en  1867,  donné  une  définition  qu'il  rappelait  volontiers  : 
«  L'hétérogénie  est  une  opération  naturelle,  par  laquelle  la  vie, 
sur  le  point  d'abandonner  un  corps  organisé,  concentre  son  action 
sur  quelques-unes  des  particules  de  ce  corps,  et  en  forme  des  êtres 
tout  différents  de  celui  dont  la  substance  a  été  empruntée.  » 

Vieux  arguments,  négations  rajeunies,  tout  entrait  en  ligne. 
Allant  droit  au  fait,  dégageant  le  point  vif  du  débat,  Pasteur  sentait 
bien  que  c'était  toujours  la  vieille  querelle  d'autrefois  qui  renais- 
sait. Aussi,  du  premier  mot,  déblayait-il  le  terrain.  A  l'Académie 
des  sciences,  le  26  décembre  1871,   il  s'adressait  à  M.  Trécul  : 
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<*  Je  puis  Uis^iui'er'  noU'e  savcail  i-uiifi-fTc  (ju'îl  eùl  trouvé  tlun^»  les 
mémoires  que  j'ai  publiés  des  réponses  décisives  sur  la  plupart 
des  questions  qu'il  vient  de  soulever.  Je  suis  vmimeni  surpris  de 
le  voir  aborder  la  quostiori  des  p^énéralions  dîtes  spontanées^  en 
ij'aynnl  h  son  service  que  des  fuits  floulinix  vi  «les  observaUons 
aussi  iueomplêtes.  Mon  étonnenieiil  n'a  pas  éle  moindre  qu'à  là 
dernière  séance,  lorsque  M.  Fréray  s'est  engagé  diins  le  méint* 
débat,  n'ayant  n  produire  que  îles  o[>!nions  surannées,  sans  lu 
moindiH?  fait  positif  nouveau.  »» 

Dans  sa  passion  pour  la  vérité,  dans  son  désir  de  convaincre. 
Pasteur  lançait  ce  défi  ;  *•  M,  Fn'Muy  confessei*aît-il  ses  erreurs,  si 
je  pouvais  lui  démontrer  que  le  suc  naturel  du  niisin^  expt>sé  au 
contact  de  Tair,  privé  de  ses  germes,  ne  ptntt  ni  fermenter  in 
donner  naissance  à  des  levures  organisées  ?  »  Inlrrpellalion  trop 
vive,  mots  détonnant  un  peu  dans  celte  salle  de  rinslilut,  voisine 
de  la  salle  des  séances  de  FAcadémie  française;  mais  il  s  agissait 
de  vérité  scientifique.  El,  sous  rhémiorn^anisme  dt;  M.  Frémy,  sous 
les  transformations  de  M.  Trécid,  I*asteur,  retrouvant  tout  ce  qu'il 
avait  déjà  tant  de  fois  combattu,  i-envuyait  les  deux  contradicteurs 
aux  expériences  où  il  prouvait  que  des  liquides  altérables,  comme 
le  sang  et  rurine,  peuvrat  être  exposés  au  contact  de  Fair  privé 
de  ses  germes  sans  éprouver  la  moindre  fermentalion  ou  putn>- 
faction.  Ce  fait  n'avait-il  pas  servi  h  Lister  pour  fonder  **  sa  nier- 
vôilleuse  méthode  chirurgicale  />?  L'irriliition  contre  une  chose 
erronée  donnait  à  sa  pamie  quelque  cliose  de  dur,  d'àpre.  Mais,  par 
conti*e-pariie,  ré|jithéte  «merveilleuse»  éelalait  tout  fi  çou[)  avec 
rencliantement  de  rendre  honuiiage  à  Lislei'. 

En  pleine  possession  de  toutes  les  qualités  de  son  génie.  Pasteur 
— qui  écrivait  à  celte  même  époque  :  <t  La  science  vit  de  solutions 
successives  données  h  des  pourqtioi  de  plus  en  plus  subtils,  de 
plus  en  plus  rapproeliés  de  lessence  même  des  phénomènes  w.  — 
éprouvait  la  fièvre  que  connaissent  les  grands  savants,  les  grands 
artistes,  les  grands  écrivains  :  le  désir  ardent  de  trouver,  de  laisser 
quelque  chose  qui  ajoute  au  pairimoine  de  tous.  Obligé  de  répondre 
aux  points  d*interniga(i ou  au  lieu  d'aller  de  TavanL  il  avait  peine 


ù  conlenir.son  impatience.  Il  voulait  ineiii'e,  dinail-il,  nés  arlven^aîn» 
Mi  pied  du  mur. 

«  Mon  cher  Pasleur.  permellez  h  ma  vieille  amitié,  lui  disait 
dans  la  st'»anee  de  l'Académie  des  sciences  du  22  janvier  1872,  son  ^ 
\îeux  maître  Bidai-d,  permetlez  à  ma  vieille  amitié  de  vous  dire 
publiquement  que  je  crains  que  vous  n'entrieiB  dans  une  voie  nui- 
sible à  vos  propi'cs  recherches  et  h  votre  propre  repos,  en  réjKindanI 
|iar  vos  expériences  personnelles  aux  questions  spéciales,  nom- 
breuses, qui  peuvent  vous  éln*  adresst^s»  maintenant  que  la  porte* 
est  ouverte.  Que  vos  adversaires  expérimentent  d'aboi^  eux-m6mes, 
et,  quand  ils  vous  ap|K>rteront  des  résultats  qui  vous  pamitront 
inexacts,  appliquiez  h  les  discuter  et  t\  tr*ouver  le  jKjinl  faible,  s'il  y 
en  a,  cette  lugique  srientifjquc  sévère  dont  vous  avez  le  secret. 

u  Le  temps  mudi(iera4-il  vos  opinions  *  Je  ne  sais,  mais  quim* 
porte  !  Ce  que  vous  en  aveis  tiré  ne  fnip[)e-t-il  |)as  tous  les  yeux  ? 
Vous  avez  ex|diqué  la  vcritiible  cause  de  la  conservation  de« 
matières  alÎJiienlaires.  Vous  nous  avez  a|i(»ris  i\  préserver  nos  vins 
des  divei*ses  altérations  qu'ils  puuvaieiîl  éprouver.  Vous  avez  fait 
coimaître  la  véritjible  théorie  de  la  production  du  vinaigre,  et 
montré  à  FAUemagne  In  cause  première  d'une  exploitation  qu  elle 
fait  sur  une  grande  échelle,  sans  comprtMuire  la  nature  du  procédé 
qu'elle  a  introduit  dans  rîndustrie.  Déjà  la  fabrication  de  la  biènt 
a  fait  de  grands  pri>grês  par  vos  études,  qui  fournirunt  à  la  Bavière 
elle-même  des  améliorations  dans  ses  pratiques.  Vous  avez  com- 
battu la  maladie  îles  vers  i^  soie  d'une  manière  victorieuse.  Ne 
peut-on  pas  espérer  qu'en  persévérant  dans  celle  voie  vous  pn'*- 
server^y.  fespéce  humaine  ù  son  tour  de  quelques-unes  de  ces 
nndadies  mystérieuses  dont  les  gennes  contenus  dans  laîr  pour- 
i*aîent  être  la  cause? 

ff  Mais  pour  continuer  ainsi  vos  travaux,  d  faut  que  rien  ne 
vienne  troubler  la  paix  du  labomtoin?  qu'on  a  construit  pour  la 
science  nouvelle  que  vous  aveis  créée,  et  qui,  en  pi-éseuce  des 
grands  résultats  qui  en  sont  sortis»  ne  sera  jamais  trop  largement 
doté,  Il  liiut  que  vous  continuiez  à  grouper  autour  de  vous  cej* 
jeunes  hommes  que  vous  animez  de  votiv  esprit  et  x(ue  vous  péné- 
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li-ez  de  vos  méthodes.  IJonnez  dm  »ucceHseujtî  et  ck\s  émules  à 
MAL  Van  Tieghem,  Duclaux,  Gernez,  Kaulin,  et  formez  ainsi  urit* 
nouvelle  génération  de  jeunes  savants  instruits  â  voti'e  école..,  n 

M.  Duclâiix  lui  éciivait  de  son  côté  :  «  Je  vois  bien  ce  que  vous 
pouvez  perdi-e  dans  ces  luttes  stériles,  votre  repos,  votœ  temps 
Ol  votre  smilé;  je  cherche  vainement  ce  que  vouh  pouvez  y 
gagner.  » 

Mais  rien  ne  l'ai-nMail,  ni  les  conseils  de  Balard,  ni  les  lettres  de 
ses  élèves,  ni  même  les  regards  presque  suppliants  de  J.-B.  Dumajîî. 
Avec  sa   rude  loyauté,   il  voulait   toujours»  réjjliquer.  Parfois  il 

jrcllait  la  forme  vive  de  ses  ripostes,  bien  qu'il  ne  lassociAt 
jamais,  selon  ses  pro|>res  mots,  à  des  sentiments  hostiles  pour 
ses  contradicteurs  tant  f|u'il  les  jugeait  de  bonne  foi.  11  ne  se 
lassait  pas  de  ré[»onclïxs  [kwvv  qu'il  voulait  que  le  dernier  mot 
restât  à  la  défense  de  la  vérité.  De  ses  lèvres  jaillissaient,  en 
improvisations  passionnées,  des  appels,  des  délis.  Les  sceptiques 
n'ont  pas  de  ces  [laroles  fi'émissa rites,  et  il  était  Ir  ronlraii'e  d'un 
sceptique.  Souvent  il  interpellait  se^  contradicteurs  avec  une  impé- 
tuosité qui  ne  ressemblait  guère  aux  habitudes  académiqut^s  de 
mesure,  de  ménagements,  de  circonlocutions. 

«  Savez- vous  ce  qui  vous  man(|iie,  à  \ous,  M.  Frémy,  c*est 
Thabitude  du  microscope,  et  à  vous,  M.  Trécul,  c'est  rhabitude 
du  laboratoire!  »  «  M*  Frémy  cherche  toujours  à  déplacer  les  ques- 
tions, disait  encore  Pasteur  dix  mois  après  Tappel  de  M.  Balard. 
Voici  ce  qui  est  en  litige  avant  tout  autre  chose  :  D^où  vient  la 
levure  tfui  fait  fermenter  le  moût  de  raisin  dans  la  cuve  de  ven- 
danye?  M.  Frémy  ré  pond  >  sans  fournir  la  moindre  preuve,  qu'elle 
provient  de  Tintérieur  des  gniins  de  raisin,  du  suc  même  du  fruit, 
par  une  transformation  des  matièms  albumlneusc^s.  Je  réponds,  et 
j'en  doiuie  la  défuuiislratiun  p»M'emptoire,  évidente,  ipie  cette  levuiv 
provient  uniquement  de  Textérieur  des  grains,  des  poussières  en 
suspension  dansTair  ou  déposées  à  la  surface  des  grabis  ou  du  bois 
de  la  grappe.  Cesi  dans  ce  cercle  d'atfirmations  que  j  ai  la  pré- 
tention d'enfermer  M,  Frémy.  » 

Tandis  que  M.  Fivmv  discutait,  dissertait 
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tle  ses  objecimm^  M.  Trécul,  qui  vi%*aît  quelque  peu  eu  iniâtiii- 
Ihrope  et  que  l*on  ne  voyait  gu{*pe  qu*aux  séances  de  rinstitut,  le 
visfige  souvent  empreinl  cle  Irisliisse  délTanle,  irLsisUiit  lenlamenl, 
d'une  voix  souMe,  sur  certaines  transformai  ions  de  quelques  cellules 
r't  spores  divei-ses  les  unes  dans  Ivs  autres*  Ces  idée-s  de  iransfor- 
iitalion ,  Pas(4*ur  les  déclarait  erronc»es.  Cp[>endaiif  il  y  avait  une 
de  ces  transformations,  et  eVMait  là  un  (vuint  in[t*ressanl  de  ce 
débat,  que  Pasteur  avait  autrefois  jugée  jjtishible  ;  eelle  du  myco- 
derma  vint  uu  Heur  du  vin  en  ferment  alcoolique  dans  certaines 
conditions  d'existence.  Une  niodilicalion  dans  la  vie  du  mycoderme, 
lorsque  ce  mycoderme  était  submergi',  lut  avait  fait  cruire  à  une 
transformation  des  cellules  du  mycodennc  en  cellules  de  levure. 
O  fut  sur  cette  ciuestion,  n\siée  aloi's  en  siispeus,  que  se  termi- 
nèrent avec  Trécul  les  débals  de  1872  qui  ont  laissé  aux  témoins 
de  ces  luttes  un  souvenir  si  vivant  de  Pasteur  :  inflexible  quand 
il  avait  la  preuve  eu  mains;  pl<"iii  rie  stmipules,  de  réserves 
quand  il  ehercbait  cette  preuve;  n'admettant  pas  qu'on  lui  adressât 
un  éloge  personnel  si  la  véiilé  scienlilique  en  cause  n'était  pas 
saluée»  reconnue  avant  tout.  Elle  st»ule  comptait  dans  sa  vie. 

A  la  séance  du  11  novembre,  Pasteur  disait  : 

(*  II  y  a  quatre  mois,  des  doutes  se  sont  présenté»  tout  h  coup 
à  mon  esprit  sur  la  vérité  du   fait  dont   il   s'agit,  et  qui,  pour 

M,  Tréciil,  on  vient  de  lentendœ,  est  toujours  indiscutable 

Pour  lever  ces  doutes,  j'ai  institué  les  ex|R^riences  les  plus  nom- 
brcHîses,  les  plus  variées,  et  je  n  arri\'e  pas,  depuis  quatre  mois, 
je  le  répète,  ù  me  satisfaire  par  des  preuves  à  Tabri  de  tout 
repixiche»  Je  conserve  encore  en  ce  moment  mes  doutes*  Que,  par 
cet  exemple,  M.  Trécul  veuille  bien  eompr-endre  ta  dilTiculté  de 
conclure  rigoureusement  dans  ces  éludes  si  délicates.».  »> 

Longtemps  encore  Pasteur  étudia  ec  même  point  de  science,  car 
il  n'abandonnait  jamais  un  sujet.  Quand  il  échouait,  il  avait  une 
façon  très  simple  de  le  reconnaître  :  «  Il  faut  recommencer,  n 
disait*iL  II  modifia  le  dispositif  de  ses  pï-emlei-s  essais.  L'usage 
de  ballons  spéciaux  et  d'appareils  un  [)eu  compliqués  lui  permit 
d'arriver  à  la  cultui^  du  mvcoderme  en  écartant  la  seule  cause 


—  at"  — 


d'erreur  cnlrcvur  :  la  chuU^  possible,  pendaiil  les  nuuiipulalioii>, 
des  germes  extérieurs,  c'est^à-dife  rens<^meiicenienl  fortuit  dos 
cellules  de  levure*  U  réussit.  Il  tu*  revit  plus  de  levure  ni  d<* 
lentalion  nlcoolique  aefivi'.  Il  avait  doii*^  ttlé  anlérieuïHMiieid, 
anime  il  le  disait^  <*  le  jouet  d'une  illusion  >».  Dans  ses  Eludes 
sur  la  hière.  il  se  plul  h  raconter  sa  fausse  manœuvrv  et 
eommenU  après  s'être  ég'an»,  pour  n'avoir  pas,  dans  cell<'  rir- 
conslance,  leiui  assex  rigoureusement  compte  de  la  souveraine 
méthode  expérimentale,  il  avait,  en  la  re|irenanl  pour  fî:nîd*', 
i'etn>yvé  son  chemin.  Où  d'autres  n'auraient  écrit  qu'un  ï-ésnmé 
de  quelques  lignes.  Pasteur  entra  dans  beaucoup  de  détruis.  Il  ne 
faut  pas  seulement,  disait-il,  aimer  la  vérité,  il  laul  ta  proclamer. 
Puis,  avec  larriï'^rfvjn'éoecupnlion  c|u'il  avait  toujours  de  prénmnir 
les  autres  contix^  un  danger,  une  erreur,  une  lausse  expérience. 
il  écrivait  : 

«  A  une  époque  où  les  idées  de  transformation  des  espèces  sont 
si  facilemenl  acceptées,  i»eut-ètrc  parce  qu'elles  dispensent  de 
rexpérimenlalion  rigoureuse,  il  n'est  pas  sans  iidérèt  de  considérer 
que,  dans  le  coui-s  de  mes  recherches  sur  les  cultut*cs  des  plantes 
microscopiques  à  Fétat  de  puiTté,  j'ai  eu  un  jour  Foccasion  de 
croire  à  la  transforma  tien  dVn  organisme  en  un  aulre,  à  la  trans- 
fonnation  du  mycoderma  vini  ou  cer^visiv  en  levure,  et  que  eelfe 
fois  j'étais  dans  l'erreur;  je  n'avais  pas  su  éviter  la  cause  d'illusion 
que  ma  confiance  motivée  dans  la  théorie  des  gennes  m'avait  fait 
découvrir  si  souvent  dans  les  observations  des  autres*  » 

<  La  notion  de  IVspèce,  a  écrit  M,  Duclaux  <(ui  fut  étrt»itement 
associé  ^i  ces  expériences,  était  sauvée,  jusquVi  nou\'el  ordre,  de 
Fatlaque  dirigée  contre  elle,  et  elle  nu  plus  été  contestée  sérieuse- 
ment depuis,  au  moins  sur  ce  terrain.  » 

Il  est  parfois  des  échecs  heui'eux.  En  se  rendnid.  compte  qu'il 
s'étiût  ti*ompé,  Pasteur  portii  son  attention  sur  un  singulier  pliénf>- 
rnêne.  C'est  encore  dans  son  livre  sur  la  bière,  sorie  de  grand 
l'cgisti'e  de  laboratoire,  que  l'on  peut,  à  pn>pos  de  cette  recherche, 
se  donner  l'illusion  d'être  près  de  lui,  de  le  voir  en  plein  travail, 
de  suivre  la  façon  dont  il  observait  la  nuirche  d'une  des  semences 
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ilti  rnvrc>d<*rïM<\  ^uû  venait  de  ivpaiidre  sm»  du  vin  î<iieK*  ou  dit 
nioùl  de  hicrc  éiiûé  sur  des  petites?  cuvettes  plalen  de  |x>rr»'lain«^. 

'*  Lr»rsf|ue.  dU-il,  las  cellules  ou  luiicles  du  mffrodfrmatnni  sonl 
v\\  pleine  aciivilr  de  j^ermiriation  et  de  pmptipitioii  wn  cunlacl  de 
rair  î^ur  un  suhstratum  suere,  ils  viveni  aux  fl*'j>enH  de  ce  suere  v\ 
de5  autres  matériaux  sous-jacenls.  absolunient  comme  le  font  l(*s 
animaux  qui  utilis<:>nt  /'gaiement  Toxygène  de  Tair  en  dégageant  de? 
Taeide  carbonique,  lirulant  ceci  ou  <*ela  cl  corrélativement  grossis- 
sant, se  régénérant  el  crevant  des  matériaux  nouveaux.  .\on  seu- 
li»ment  dans  ces  conditions,  le  mt/coderma  vint  ne  forme  pws 
d'alcool  sensible  h  Tanalyse,  mais,  s'il  existe  de  Talcool  dans  le 
liquide  sous-jricent.  le  mycodernie  h*  réduit  en  eau  el  en  gajî  ear- 
lHïnit|ue  par  la  fixation  de  Toxygéne  de  Pair,  »  Mais  le  mycoderme 
étîill-il  submergé?  Pasteur,  —  en  Téludiant  pour  voir  comment  il 
allait  s'accommoder  des  nouvelles  conditions  qui  lui  étaient  «offertes 
el  si  d*aventure  ce  mycoderme  ne  périrait  pas  comme  un  animal 
que  la  privation  subite  d'oxygène  asphyxie.  —  constata  que  la  ^ic 
des  cellules  sulimergées  se  continuait  lente,  diilicile  ,  de  courte 
durée,  non  douteuse  cependant  et  que  celte  vie  s  accompagnait 
{l'une  fermentation  alcoolique.  Elle  était  due  cette  fois  au  myco- 
derme lui-même.  Le  mycodernie*  d'aérobie  qu*il  était.  — e>st-A- 
diri'  ayant  besoin  de  l'air  pour  vi\Te  el  accomplir  son  *pu\  re  sur  les 
nmlériaux  présentai  dans  le  liquide.  —  devenait,  aprt^s  ôtre  soumis 
à  cette  expérience  de  submersion,  anaérobie,  c Vsl-ù-dirc  vivant 
sans  air  dans  les  profondeurs  du  liquide;  il  se  comfKiriait  alors  A  la 
manière  d'un  ferment* 

Ainsi  s'étendaieut  les  notions  sur  les  Wres  aérobies  et  auaéi*o- 
bies  que  Pasteur  avait  fait  connaître  jadis  dans  ï^es  l'eclierchcs 
sur  le  vibrion  qui  est  le  ferment  butyrique  el  sur  les  vibrions 
chargés  de  la  fermentation  spéciale  (pii  s'a|»pelle  la  [luln'fac- 
Uon.  Entre  les  aérobies,  qui  oïd  besoin  (fair  pour  vivre,  et  les 
anaérobies,  que  Fair  fait  périr,  venaient  se  placer  des  organismes 
capables  de  vivre  quelque  temps  en  dehors  de  rinfluencc  de  Taîr. 
On  n'avait  guère  songé  à  étudier  les  moisissures*  qui  se  déve- 
loppent si  facilement  au  contact  de  Fair.  Pasteur  eut  la  curiosité 


*^^  «ujvrc  C4^  quVlIes  rlevenaient  quand  v\le>  obiîenl,  fonime  h- 
'^Vf'oderma  vini,  soumises  à  ce  régime  iiiallendu.  Le  penifilliiinï, 
'  •'ïspei^tlliKs.  le  TTiucor-mueedo,  il  \vs  vit  prendre  le  caraclôrr 
'^rruenl  quand  11  les  fiiisaiL  vivre  sans  air  ou  aver  des  quaiilih'^s 
•i^oirlrop  petites  pour  que  leurs  organes  en  fussent  entourés  aulanl 
c|i^^îl  ^i^ii  nécessaii-e  à  leur  vie  de  plantes  aérobies.  Comme 
**^  niucor,  devenu  malgré  lui  anaér'olae.  une  fois  submergé, 
•f^lTire  des  eellules  botirgeomianles,  on  avait  ei'u  reconnaître,  là 
^••loare»  de^  globules  de  levure.  Mais  ee  changement  de  forme, 
cILîSifut  Pasteur,  ne  correspond  qn'ô  un  changement  de  fonction, 
'*  i»e  faut  voir  là  qu'une  manière  de  s  adapter  à  une  vie  noii- 
^^^lie,  la  vie  anaérobie.  Alors,  avec  cet  esprit  généralisaleur  qui, 
*^Ous  Tamas  des  fait^  épars,  elierehait  à  découvrir  des  lois,  il 
^tilrcvoj'ïiit  les  ferments  comme  n Vivant  «  qu'à  un  degré  plus  éle\é 
*Jii  caroclérc  propre  A  beaucoup  de  moisissures  vulgaires,  sinoîi  à 
^ouïtes,  et  que  possèdejît  même  |)rubablciucnt,  |)!us  ou  moins, 
^<=>«ales  les  cellules  vivantes^  à  savoir,  dïHre  tout  à  la  fois  aérobies 
^>ta    anaérobies,  suivant  li^s  conditions  où  on  les  place  ». 

la  fermentation  irapparaissait  donc  plus  comme  un  acte  isolé, 
'*^^**térieux  ;  c*était  un  phénomène  généraL  subordonné  cependant 
^^'^  fjfiit  nombre  de  substances  capables  de  se  décomposer  avec  pro- 
^  '-iction  de  cbaleur  et  de  servir  à  ralimcntation  des  êtres  inférieurs 
^'^  dehors  de  la  présence  et  de  raction  de  Tair.  Pour  tout  résumei* 
^*^Vis  une  formule  concise,  Pasteur  disait  :  «  La  fermentation  est 
"*    "^le  sans  air.  » 

^  On  voit,  u  écrit  M*  Duclaux  pénétré  des  paroles  de  son  maître, 
*^*i    voit  à  quelle  haulcur  il  avait  élevé  le  débat  :  en  cbangcanl  Ir 
■^cxio  d*inlei'prt'»tîitiun  de  faiU  cotmus,  il  en  faisait  jaillir  une  Ibéûrir' 
^^ti\elle.  » 

Mais,  une  modification  de  formi^  accompagnant  une  modilication 
^^  propriété,  la  chose  ne  passait  pas  sans  soulever  les  plus  vives 
**Oiilroverscs.  Pasteur  tenait  bon.  11  rappelait  ce  qu'il  avait  publié  à 
P*^jpO!*  du  fermenl4v])e,  la  levure  de  lïière.  Cela   remontait  loin. 


En 


join    1861    avait  été  insérée  dans  le  bulletin  de  la   Société 
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une  note  intitulée  :  Liafluence  de  [oxygène  sur  le  dévelop- 
pement de  la  levure  et  sur  la  fermentation  alcoolique.  Rien  de 
plus  curieux  que  la  manière  dont  Pasteur,  s'occupani  de  Factc 
chimique  lié  à  la  vie  végétale,  exjjosait  les  deux  façons  de  vivre 
de  la  levui*e  de  bière. 

La  premièn»  manièi*e,  à  Tair  libn».  Lîi  levurt».  mise  dans  un 
liquide  sucré,  assimile  le  gaz  oxygène,  elle  se  développe  abon- 
damment. Dans  ces  conditions,  elle  ne  travaille  guère  que  pour 
elle.  Le  rapport  du  poids  du  sucre  disparu,  si  on  le  compare  au 
poids  de  la  levuœ  produite,  est  faible,  la  production  de  Talcool 
insignifiante.  Mais  dans  la  seconde  manière  de  vivre,  si  Ton  vient 
à  faire  agir  la  levure  sur  le  sucre  sans  Tintervention  de  Tair  atmos- 
phérique, cette  levure,  ne  pouvant  plus  assimiler  en  toute  liberté 
le  gaz  oxygène,  est  réduite  à  désoxj'géner  la  matière  fermentes- 
cible  :  «  Il  paraît  dès  lors  naturel  d'admettre,  écrivait  Pasteur,  que 
lorsque  la  levure  est  ferment,  agissant  à  Tabri  de  Tair,  elle  prend 
de  Toxygène  au  sucre  et  que  c'est  là  Torigine  de  son  caractère  de 
ferment.  »  On  peut,  en  faisî\nt  intervenir  le  gaz  oxygène  libre  en 
quantités  variables,  faire  passer  la  puissance  fermentescible  de 
la  levuœ  par  des  degrés  divers. 

Après  avoir  comparé  la  levure  de  bièi'e  à  une  plante  ordinaire, 
Pasteur  ajoutait  que  «  Tanalogie  serait  complète  si  les  plantes 
ordinaires  avaient  pour  Toxygène  une  affinité  qui  leur  permît  de 
respirer  h  Taide  de  cet  élément  enlevé  à  des  composés  peu  stables, 
auquel  cas  on  les  verrait  être  ferments  pour  ces  matières  ».  11  fai- 
sait entrevoir  qu'il  serait  possible  de  rencontrer  des  conditions  qui 
permettraient  à  certaines  plantes  inférieures  de  vivre  à  l'abri  de 
l'air  en  présence  du  sucre  et  de  provoquer*  la  fei*nientation  de  cette 
substance  à  la  manière  de  la  levure  de  bière. 

Ainsi,  dès  cette  époque,  avait-il  jeté  des  sinnenci^s  d'idées, 
comme  il  aimait  à  le  faire,  se  réservant  de  les  i'e])rendre  plus  tard 
pour  ses  propres  champs  d'expériences,  ou,  si  le  temps  venait  à  lui 
manquer,  heureux  de  les  offrir  à  tout  homme  de  science  attentif. 
Par  ses  recherches  sur  la  bière,  il  était  revenu  à  ses  études  passées. 
Il  y  était  revenu  impétueusement   :    «  Quel  sacrifice  je  vous  ai 
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fail,  ne  pouvait-il  semp^î^cher  de  dire  h  J.-B,  Dumas,  —  avec  un 
mélange  d'affeelions  de  défétx^nce  et  aussi  de  modestie,  car  il  sem- 
blait oublii^r  rimmeiise  service  iTndu  î\  la  série ieul tu re ,  —  quel 
saei'itiee  je  vous  ai  fmt  eu  laissiint  peudmii  plus  de  cinq  armées, 
pour  étudier  la  maladie  des  vers  à  soie,  mes  éludes  sur  les  fer- 
menlatioiis  !  » 

Peul-tïtre  pensait-il  que,  par  raboiidance  des  preuves,  il  aomil 
pu  ramener  beaucoup  [dus  lût  ù  sa  niétliode  ou  réduire  au  silence 
la  plupart  de  ses  adveî-saires*  Suns  doute  il  est  impossible  de  ne 
pas  mesun:^r  avec  Irisiesse  bien  des  peries  de  temps  causées  par 
ces  discussions.  Mais  il  est  de  bnile  justice  dn  recoimaîli'c  que 
plusieurs  de  ces  billes  mirent  en  anivre  et  en  évideïice  n<>n  seu- 
lement sou  pouvoii'  de  coiiquî'te,  mais  ce  qui  fait  Ir  complément 
d'une  cunqu(M.e,  res|)nt  tic  contrôle  qui  la  inaintii'iit.  Sur  le  cbemiu 
(]u1l  avait  déjà  pai'coui'u  et  qu'il  indiquait  aux  autres,  il  pouvail 
marquer,  comme  autant  de  poteaux  indicateurs,  ces  idées  diree- 
liiccN  :  les  ierments  sont  des  êtres  vivante,  à  chaque  fermentation 
cori'éspond  un  rcrmenl  paHiculîer,  les  fermcnls  ne  naissent  jamais 
spontmiément. 

Liebig  cl  ses  partisans  avaient  regardé  la  fernientation  conmic 
un  phénomène  de  mort.  Us  avaient  ei'u  que  la  levure  de  bière  et 
en  génénd  brutes  les  matières  animales  et  végétrdes  en  pulréfae^ 
lion  re|X)rlaient  sur  d'autrt^s  corps  Tétat  de  décomposition  dans 
lequel  elles  se  trouvent  elles-mêmes.  Pasteur,  au  contraire,  avait 
vu  dans  lu  fermentalion  un  phénomène  corrélatif  de  vie;  il  avait 
provoqué  la  fermentation  eomplèle  d\in  bquide  sucri'  où  n'élaient 
inliiïduils  que  des  matières  minérales  et  une  Imee  de  levure, 
levure  qui,  au  lieu  de  se  détruiiv.  vi\aiL  bourgconnaiL  se  déve- 
lo[)[tail. 

A  ceux  qui,  rrf>y;mtà  la  génération  s|iniilaurr,  iir  \  oyaient  dans 
les  fermentations  que  des  jcilk  du  hasard,  Pasteur,  par  des  séries 
de  preuves  expérimentales^  avait  montn^  la  cause  de  leur  illusioji 
eu  iudiquaid  la  porte  d'entrée  ouverte  à  des  germes  venant  de 
Taxtérieur.  Il  avait,  en  outre,  enseigné  la  méthode  des  cultures 
pur'ês.  Enfin,  dans  ces  attaques  récentes  où  iH?naiswsaient  tant  de 


vieilles  querelles  sur  la  ii*ansformation  des  espèces  microscopiques 
les  unes  dans  les  autres.  Pasteur,  obligé  à  propos  du  mycoderma 
vini  d'étudier  de  près  cette  prétendue  transformation,  qu'il  avait 
crue  lui-même  possible,  avait  fait  la  clarté  sur  la  petite  enclave 
obscure  qui  restait  dans  son  domaine  inondé  de  lumière.  «  Il  suffit 
de  songer,  a  écrit  M.  Duclaux  à  propos  de  cette  longue  discus- 
sion avec  Trécul,  il  suffit  de  songer  qu'en  niant  la  spécificité  du 
germe ,  cette  opinion  nierait  aujourd'hui  la  spécificité  de  la 
maladie,  pour  comprendre  quelles  obscurités  elle  eût  apportées 
dans  la  pathologie  microbienne.  Il  était  donc  important  qu'elle  fût 
déracinée  de  tous  les  esprits.  » 


CHAPITUE    Mil 
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Au  delà  flrs  pbéiiùmùncis  de  remK'JiLuliyii,  PiLsteiir  L^iiirevu)4ril 
un  iuitit^  tiionilc  :  It:  inoiidr  dus  viros-fenneiils.  Deux  siècles  plus 
lui,  le  physieieii  anglais,  Huberl  Buyle,  avait  dit  que  celui  (lui 
|K>urrait  soudt'r  jus<|u'au  luiid  la  ualui*e  des  ferments  et  des  ler- 
Uïculatiuiis  serait  saus  doute  plus  capable  qulun  autre  d'expliquer 
eenaiiis  pliéuonieiies  murbides.  Ces  pai*oles  revenaient  bien  sou- 
vent A  Fesprît  de  Pasleur,  Il  avait  sur  le  problème  des  niiiladies 
eonUifi;i(»nses  ces  lueui-s  soudfiiiies  par  où  se  révèle  le  génie. 
Mais,  cojHuic  toujours,  dans  un  besoin  d'e.\[>ériences  piwise^s,  il 
obligeait  îKin  iniagiiialion  parlbis  exallée  à  se  calniei'j  à  *iuivre 
paliennuciit  la  méthode  ex |iéri mentale.  A  Hnvei'se  de  ces  boûimcs- 
chefs  (lui,  piTssês  d'augmenter  le  iiombt^c  de  leurs  adbcreuls, 
laissent  volontiers  certaines  choses  dans  lombre.  Pasteur  éelai- 
mit  loul  malentendu  pour  le  dissiper.  11  ne  pouvait  supporter  qu'il 
se  glisstU  dans  une  louange  «|u  on  lui  adressait  une  légère  ei-reur 
ou  mèrne  une  trop  grande  luUe  d'interprétation.  Un  jour,  dans  la 
[>ériodc  où  éclataient  les  plus  ardentes  [jolémitjues,  au  milieu  des 
luttes  sur  la  génération  s()onlanée,  un  médecin,  qui  déclarait  que 
les  expériences  de  Pasleur  étaient  fc  la  gloire  de  notre  siècle  et  k 
salut  des  générations  i\  venir  »,  M.  Déclat,  faisait  une  conféreuce 
sur  les  êtres  iniiiiiment  petits  et  leur  l'oie  dans  le  monde»  De 
grandes  écluippées  s'ouvraient  pouj*  le  [jublic.  Les  inductions  se 
pressaient.  «  A  la  lin  de  la  conférence,  M.  Pasteur,  a  raconté 
luî-niômc  M*  DeckiU  M.  Pasteur^  (jue  je  ne  connaissais  eucoixî  que 


de  nom.  vint  à  moi  et,  après  les  compliments  d'usage,  me  fit  ses 
critiques.  Mes  inductions  avaient  troublé  l'expérimentateur.  «  Les 
arguments  par  lesquels  vous  avez  soutenu  mes  théories,  me  dit-il, 
sont  fort  ingénieux,  mais  manquent  de  rigueur.  L'analogie  n'est 
pas  une  preu\e.  » 

Il  parlait  de  son  œuvre  av(»c  une  grande  modestie.  S'adressant 
aux  élèv(»s  du  collège  d'Arbois,  il  disait  que  c'était  par  «  un  tra- 
vail assidu,  sans  autre  don  particulier  que  celui  de  la  persévérance 
dans  Teffort,  joint  peut-être,  ajoutait-il,  ù  Tattrait  de  tout  ce  qui 
est  grand  et  beau  »,  qu'il  avait  trouvé  le  succès  dans  ses  recherches. 
Ce  qu'il  ne  disait  pas,  c'est  qu'en  toutes  choses  une  ardente  bonté 
le  poussait  toujours  en  avant.  Après  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus, depuis  près  de  dix  années,  aux  fabricants  de  vinaigre,  à  ceux 
qui  vivent  de  Tinduslrie  de  la  soie,  du  commerx'C  des  vins  et  de 
la  brasserie,  il  voulait  maintenant  aborder  ce  qui,  dès  1863,  le 
préoccupait  :  l'étude  d(»s  maladies  contagieuses.  Ainsi  s'associait 
a  la  logique  de  ses  idées,  (|ui  lui  montrait  la  possibilité  de  réaliser 
dans  la  suite  de  ses  travaux  la  piopliétie  formulée  par  Robert 
Boyle,  la  secrète  puissance  de  ses  sentiments.  Ne  pas  faire  leur 
part  serait  laisser  dans  l'ombre  tout  un  coté  de  sa  physionomie. 
N'avait-il  pas  lui-même  dévoilé  le  fond  d(*  sa  nature,  quand  il  avait 
dit  :  «  Elle  serait  bien  belle  cl  l)ien  utile  ù  faii*e  cette  part  du 
cœur  dans  le  progrès  des  sciences  »?  11  la  mettait  de  plus  en  plus 
dans  toute  son  œuvre. 

Ses  chagrins  n'avaient  fait  (|U(;  le  rench'e  |)lus  incliné  vers  les 
douleurs  des  autres.  Le  souvenii'  des  enfants  qu'il  avait  perdues, 
les  deuils  dont  il  avait  été  le  témoin  le  portaient  ù  souhaiter 
passionnément  que,  grAce  à  l'application  de  méthodes  qui  déri- 
veraient de  ses  travaux  et  dont  il  entrevoyait  l'immense  portée 
sur  la  pathologie,  il  y  eut  dans  les  foyers  moins  de  ces  places 
vides  que  l'on  regarde  toujours.  Puis  au  delà,  le  sentiment  de 
la  patrie  étant  en  lui  un  sentiment  fixe,  il  songeait  î\  ces  mil- 
liers et  ces  milliers  de  jeunes  hommes  que  la  France  perd  chaque 
année,  victimes  des  infiniment  petits,  virus  animés  et  vivants. 
Enfin,  à  la  pensée  des  épidémies  qui  lèvent  un  si  lourd  contin- 
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grill  (If  juorl  sur  le  iiiundr  entier,  sa  pitié  s'r-larg'issaU.  :  il  mmï 
Tubsession  de  la  souiïrarice  hiimfïine. 

Il  regrelUiit  clc  n\Mre  pas  mértocin.  Il  lui  semblaîl  qu'il  eù(  (ail 
de  plus  grandes  elioses  «'I  ipie  t'oL'i  lui  ciM.  éto  plus  facile*  A  sa 
moindre  inrursîou  sui'  le  lorrain  rnédiral,  ne  le  regardait-on  pas 
eoninie  un  chimisfe,  on  disait  mt*^Hie  un  eliîniî^dn*,  «pïi  liraconnait 
sur  un  domaine  réservé?  La  défiance  des  médecins  à  l'égard  des 
(diimistes  était  grande  et  remontait  loin.  Tel  passage,  dans  Tinti-o- 
du<'lion  du  vieux  Traité  f/e  T/icrappittigtfc  prdilié  en  1855  par 
Tmusseau  et  Fidoux,  otTre  un  intérêt  pour  l'histoire  tie  la  méde- 
cine :  cf  Le  chimiste  qui  a  tiinivé  les  conditions  chimiques  de  la 
respiration,  de  la  digestion,  de  raction  de  tel  ou  tel  médicamerd\ 
émît  avoir  donné  la  iltéorie  de  er»s  fonctions  et  de  ces  jJiénomènes. 
C'est  toujouï's  la  même  illusion,  et  les  chimisles  n'en  gnérimnt 
pas.  Prenons-€^n  notre  parti  ;  mais  gardons-nous  luulelois  de  ne 
pas  profitei'  des  reehei-ches  précieuses  auxquelles  ils  ne  se  livre- 
T-aienl  pmbalilenient  jamais,  s  ils  nVdaient  stimulés  par  ramlidion 
d'expliquer  ce  qui  iTi^sl  \ms  tU*  leur  dortïaine.  w  Pidoux  ne  retrancha 
jamais  rien  des  deux  antre.^  |>hrases  tpie  Ton  pcnjl  encon^  tniuver 
dans  les  premières  (lages  de  ce  mém<^  tniité  :  «  Eidn*  un  lait  physitj- 
logique  et  un  fait  pathologique,  il  y  a  la  même  sépamtion  qu^entiv 
un  minéral  et  un  \égétal.  »  «  Il  n'est  |>oint  au  pouvoii'  de  la 
pliysiulogie  d'ex[)liqner  la  plus  simple  des  alTections  morbides,  » 
Mais  Trousseau,  doué  de  cette  intelligence  divinatrice  ou  se  reeon- 
iiall  le  gntnd  niéile<*in  atlrrdir  à  louirs  1rs  conquêtes  de  la  science, 
et  vivement  intéressé  par  les  Imvaux  de  Pasteur,  devinait  la  portée 
d'une  découverte  et  savait,  connue  il  le  disait  un  join-  en  son 
«Hoquence  imagée,  voir  «  l(^  gland  d'un  chéni*  dans  la  membrui'e 
d'un  navir^r  ipii  sillonne  l'Océau  ». 

Pasteur,  dans  la  simplicité  d'Ame  qui  se  mêlait  h  son  extraor- 
dinaire puissance  d'esprit,  supposait  que,  tous  les  diplômes  en 
main,  il  aurait  eu  plus  d'auti*rité  pour  dirigt^r  la  médecine  vers 
l'élude  de^  conditions  d*evisLence  des  phénomènes  et*  —  paral- 
lèlement ù  la  méthode  d'observation  Imditioinielle  qui  consiste  h 
bien  connaître  et  bien  décrire  la  marche  de  la  maladie, — donner 
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aux  praticiens  le  souci  de  la  pn-venir,  d'en  déterminer  la  cause. 
Une  proposition  inattendue  combla  en  partie  ce  qu'il  regardait 
comme  une  lacune.  Au  commencement  de  1873,  une  plac«  était 
vacante  dans  la  section  des  associés  libres  de  l'Académie  de  méde- 
cine. La  candidature  lui  fut  offerte.  Il  Taccepta  avec  empressement. 
Bien  que  placé  en  première  ligne  par  la  section,  il  ne  fut  élu  qu'ù 
une  voix  de  majorité.  Le  reste  des  suffrages  s'était  réparti  entre 
M^L  Le  Roy  de  Méricourt,  Brochin,  Lhéritier  et  Bertillon. 

A  peine  nommé,  Pasteur  se  promit  d'être  le  plus  exact  des  aca- 
démiciens. Ce  fut  dès  le  mois  d'avril,  un  mardi,  jour  de  séance, 
qu'il  gravit,  au  coin  du  boulevard  Saint-Germain  et  de  la  rue  des 
Saints-Pères,  les  marches  de  Tancienne  chapelle  de  l'hôpital  de 
la  Charité,  qui,  en  1797,  devait,  en  partie,  se^rvir  d'amphithéâtre 
destiné  aux  leçons  du  célèbre  médecin  Corvisart.  L'architecte, 
chargé  de  cette  transformation,  avait  rêvé  de  faire  de  cette  cha- 
pelle-amphithéAtre  un  petit  temple  académique,  en  s'inspirant  de 
la  description  que  fait  Pausanias  du  temple  d'Esc ulape  à  Epidaure. 
Pour  que  tout  fut  renouvelé  des  Grecs,  il  avait  établi  un  promenoir 
qui  invitait  au  recueillement.  Autour  de  ce  promenoir,  il  avait 
élevé  des  colonnes  où  Ton  pourrait  inscrire,  toujours  comme  h  Epi- 
daure, les  nouvelles  découvertes  et  les  cures  extraordinaires.  Sur 
les  murs  de  Tamphithéâlre,  une  place  était  réservée  aux  sentences 
des  grands  maîtres  en  médecine.  Tout  était  combiné  pour  frapper 
Timagination,  selon  le  goût  du  jour.  Mais  peu  de  chose  restait 
pour  parler  ù  l'imagination  des  académiciens  au  moment  où  l'Aca- 
démie de  médecine  qui,  depuis  1824,  était  installée  rue  de  Poitiers, 
vint,  en  1830,  prendre  place  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal  que  bien, 
dans  ce  temple  mutilé. 

Lorsque  Pastc^ur,  après  avoir  franchi  le  vestil)ule  mesquin,  en- 
combn'î  de  bustes  des  académiciens  morts  qui  deviennent  ainsi 
candidats  perpétuels  à  la  commémoration  des  vivants,  se  dirigea, 
traînant  toujours  un  peu  sa  jambe  gauche  paralysée,  fi  travers 
l'étroit  passage  aux  marches  descendantes,  vers  l'un  des  pupitres 
voisins  du  bureau,  le  pupitre  numéi'O  3,  nul  parmi  ses  collègues 
ne  se  doutait  que  ce  nouveau  membre,  d'allures  prvsque  timides. 
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sernil  l(*  plus  grand  rt'voliilîonnîiirr  i|ue  la  m**derîno  eût  jainaîs 
connu . 

Quelque  chose  s'ajootaii  au  plaisir  quo  Paslmir  rproiivaîl 
(Favoir  été  nommé.  II  albif  rotrouvi^i*  là  Claudo  BornartL  Dans 
re  miJien  où  perçait ,  où  éclatait  parfois  riioslilité  contre  tout  ce 
qui  ne  relevait  pas  do  la  clinique.  Claude  Bernard  sVHait  senti 
plus  d*une  fois  dépayfwK  C'était  le  temps  où  les  princes  de  la 
science,  ron)n»e  on  flisaîl  alors,  étaient  les  médecins.  On  n'entrait 
qy'avTc  un  respeel  môle  de  crainte  dans  leur  cabinet  aux  meubles 
sévcï-es  nu  Ton  ne  voyait  guère  aux  murs  cpie  réternelle  gmvurt» 
d'Ilipjioerate  refusant  les  présents  d'Artaxerxés.  La  bililiolhèque  en 
acajou  moucheté  contenait  Tinvariable  Voltaire,  Tijuanable  Bous- 
seau.  cL  au  milieu  des  volumes  pruressioiuiels,  les  Elofj^es  publiés 
|)ar  Dubois  (d'Amiens),  secréïaire  ])erpétucl  de  rAcadémie  de 
médecine;  le  livri»  â\m  rédacteur  de  la  Gazette  médicale  de  Paris, 
Louis  Peisse,  sur  la  médecine  et  les  médecins.  Il  est  donmiage  que 
nul  critique  médieo-lilténure  nViit  éiiibb  un  paridléle.  comme  cV*tait 
encore  la  mode  a  celte  époque,  enlir  la  profession  de  médecin  et 
celle  d'avocat  considérées  dans  leurs  rapports  avec  réiotjueiice. 
Rien  n'eûl  été  plus  facile  à  faire.  Un  gi*and  médecin  avait  le  sen- 
timent d*une  puissance  dominatrice.  A  cette  idée  de  supériorité 
Iiienveillante  ou  hautaiia*  sur  li*s  choses  et  les  lï(»mmes,  première 
i-oiïdition  pour  d<''velopper  le  don  de  la  parole  et  ejicom*ager  riiabi- 
iudc  du  monologue,  s'ajoutait  rexercîce  pîies([ue  tjuotitlirn  d'un 
rùle  de  conseiller  ou  de  confidenl.  A  force  de  dicter  ses  volontés, 
le  médecin  [ïrenait  volontiers  le  ton  autorifain'.  ce  quî  est  encore 
une  des  formes  de  réloquence.  El,  h  travers  les  mots  sonores  et 
comme  soulignés  par  des  gestes  salisfaits,  se  glissaient  des  pelites 
pinnises  formuh'rs  comm**  autant  traplionsmes.  Pour  peu  que  h\ 
vogue  s  en  m^lAt,  le  médecin  devenail  mu*  sorte  de  personnage 
dans  TEIat.  Dès  qu'il  passait,  on  s'ellavait  de\*ant  lui.  «  Avez-vous 
remarqué,  disait  h  Pasteur  Claude  Bernaixl  avec  ce  sourir'c  qui 
était  h  la  limite  di*  bien  des  senliments,  que  lor*squ'nji  n»édecin 
entre  dans  un  salon  ou  une  nssemldée,  il  a  tonjoui^s  lair  de  difv  : 
*(  Je  viens  <le  sauver  mon  semblable  w  ? 
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Cos  malices  innocentes,  (|iii  sont  la  revanche  (Fun  instant  contre 
des  solennités  parfois  un  peu  trop  [)rolongées,  Pasteur  les  ignorait. 
Il  ne  se  doutait  pas  davantage  de  ce  qu'il  y  a  de  paisible  dans 
Tâme  du  philosophe  qui  poursuit  sa  route  sans  se  laisser  détourner 
par  les  clameui^s  ou  les  murmures  des  «  [)arasites  scientifiques 
impuissants,  disait  Claud(»  Bernard,  à  rien  créer  par  eux-mêmes  et 
qui  s'accrochent  ordinairement  aux  découvertes  des  autres  pour 
les  attaquer  et  chercher  ainsi  Toccasion  de  faire  parler  d'eux  ». 
Qu'importait  donc  h  Claude*  Bernard  ce  que  jx)uvaient  penser 
tel  et  tel  !  N'avait-il  pas  la  consci(»nce  de  son  œuvre  accomplie, 
n'avait-il  |)as  aussi  l'estime,  l'admiration  d'hommes  dont  le  suffrage 
seul  suffit?  Tandis  que  Pasteur  éprouvait  déjà,  au  milieu  de  l'Aca- 
démie de  médecine»,  le  besoin  de  faire  j)asser  dans  les  autres  la  foi 
qui  l'animait,  Claude  Bernard,  en  solitaire  pensif,  se  rappelait 
Télat  réfractaire  de  ceux  qui,  au  moment  de  ses  premières  leçons 
de  physiologie  expérimentale  appliquée  à  la  médecine,  soutenaient 
que  «  la  physiologie  ne  peut  être  d'aucune  utilité  en  médecine  et 
qu'il  n'y  a  \h  qu'une  science  d(»  luxe  dont  on  peut  parfaitement 
se  passer».  Cette  science  de  luxe,  il  savait  la  défendre  comme 
la  science  même  de  la  vie  et  revendiquer  pour  elle  une  place 
autonome  et  indépendante.  Dans  sa  le<,*on  d'ouverture  au  Muséum, 
en  1870,  il  disait  que  «  l'anatomie  (les(»riptive  est  h  la  physiologie 
ce  qu'est  la  géographie»  à  l'histoire,  et  de  même,  ajoutait-il,  qu'il 
ne  suffit  j)as  de  connaître  la  topographie  d'un  pays  pour  en  com- 
prendre l'histoire,  de  même  il  no  suffît  pas  de  connaître  l'anatomie 
des  organes  pour  comprendre  leurs  fonctions.  Un  vieux  chirur- 
gien, Méry,  compamit  familièrement  les  anatomistes  à  ces  com- 
missionnaires que  l'on  voit  dans  les  gnuides  villes  et  qui  connais- 
sent le  nom  des  rues  et  les  numén)s  des  maisons,  mais  ne  savent 
pas  ce  qui  se  passe  dedans.  11  se  passe,  en  effet,  dans  les  tissus, 
dans  les  organes,  des  phénomènes  d'ordre  physico-chimique  dont 
l'anatomie  ne  saurait  rc^ndre  compte».  » 

Claude  Bernard  était  convaincu  que  la  médecine  sortirait  peu 
i\  peu  de  l'empirisme  et  qu'elle  en  sortirait,  «  de  même  que  toutes 
les  autres  sciences,  parla  méthode  expérimentale...  »  «  Sans  doute. 
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flisfiil-il  t»Mrf»r*^,  nous  ne  verrons  pas  àe  ni>s  jour*s  lV»panoui.ssenii*nl 
de  la  médecine  scieiitiliquo,  mais  c'est  Ih  le  soH.  de  rhiimanilè  ; 
eeux  qui  sèment  et  qui  cultivent  péniblement  le  champ  de  la  science 
ne  sont  pas  destinés  ô  rreueillir  la  moisson,  »  Ef  Claude  Bernard 
continuait  de  semer. 

Ce  n'était  pas  qu'avant  Parleur,  il  n  y  eût,  t;h  el  là,  de  vives,  dt* 
soudaines  clartés.  Mais,  loin  de  se  laisser  guidf*r  par  elles,  la  plu- 
part des  médecins  eontinuaienl  d«»  s'nvaneer  majestueusement  ati 
milieu  des  ténèbres.  Dt\s  qu'il  l'^tail  question  de  maladies  meur- 
trières, de  (léaux  qui  passent  sur  Thu inanité',  en  avant  les  grands 
mots  français  ou  latins,  comme  le  génie  épidémique,  le  faium.  le 
qnid  ignoitmi,  le  çuid  dirinmn.  On  pailait  aussi  beaucoup  de 
constitution  médienle.  mot  larp-,  facili\  élastique ,  se  prêtant  h 
touL 

Le  jour  ou  un  méficrin  ilu  Val-de-GfAce,  —  qui  passait  modes- 
tement dans  la  vie,  pnHant  d'uni'  Aoix  dnnee,  n*aynnt  rira  d\iu 
homme  de  eomliaL  mais  rpii  ne  se  [>ayait  jamais  de  niols^  et  qui  était 
avide  de  n'-alilés  scienlifiques,  —  MLlrmin,  a|avs  des  recherches 
expérimentales  faites  de  \HVhy  h  tHGO,  ap|M»rt<n  la  preuve  que  kv 
tuberculose  est  ura*  maladie  qui  se  reproduil  e(  ne  peut  se  repiH> 
duire  que  d'elle-même,  spéei(ic|ue  en  un  mol.  iitoculaljle,  conta- 
gieuse, il  s'en  fallut  de  peu  qu'on  ne  le  IrpihM  connu*'  un  pertur- 
lialeur  de  rordre  uaVlieaL 

Idée  de  spécificité,  peiisée  funeste!  s'écriait  le  docteur  Pidoux 
qui,  avec  son  habit  bh'u  fi  boulons  iTor  et  sa  lY^putation  presque 
aussi  grande  à  Paris  qu'aux  Eau\-BoinH*s,  af*(iaraissait  dans  sou 
costume  et  son  hmgage  conunr  un  représenlant  dt*  la  m<'^deeiia* 
traditionnelle.  Orateur  de  la  doetrine  des  diatliéses  et  de  hi  spoida- 
néité  morbide  de  lorganisme,  il  disait  dans  des  dîscoui-s  applaudis  : 
La  tuberculose  !  mais  nVst-ce  pas  «  ralx>utissant  cummun  d'une 
foule  de  causes  diverses  internes  et  externes,  et  non  le  produit  d'un 
agent  spécifique  toujours  h*  même  »  !  Ne  lallait-il  [>as  regardei' 
cette  maladie  comme  «  une  et  multiple  loid  à  la  fois,  amenant  le 
même  ivsult*ii  final,  !«  destnictîon  nécrobroli<pie  el  infeclanle  du 
tissu  plasmatique  d'un  organe  par  îme  fuule  de  voies  que  l'hygié- 
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nisle  cl  le  médecin  doivent  s'appliquera  fermer  »?  Où  donc  allait-on 
avec  ces  doctrines  de  spécificité  ?  «  Appliquées  aux  maladies  chro- 
niques, ce^  doctrines  nous  condamnent,  disait-il,  à  la  recherche  des 
remèdes  spécifiques  ou  des  vaccins  et  tout  progrès  est  arrêté... 
La  spécificité  immobilise  la  médecine.  »  Ces  phrases  étaient  re- 
cueillies par  la  littérature^  médicale. 

Le  bacille  de  la  tuberculose  n'avait  pas  été  découvert  par  Ville- 
min.  Le  D'  Koch  devait  beaucoup  plus  tard,  en  1882,  le  trouver 
et  risoler,  mais  Villemin  pressentait  Texistence  d'un  virus.  Pour 
démontrer  la  contagiosité  de  la  tuberculose,  il  avait  tout  un  petit 
monde  d'animaux  en  expériences,  il  multipliait  les  inoculations, 
prenait  des  crachats  de  tuberculeux,  les  répandait  sur  de  la 
ouate,  laissait  ces  crachâtes  se  dessécher  et  donnait  ensuite  cette 
ouate  comme  litière  à  des  petits  cochons  d'Inde  qui  devenaient 
tuberculeux.  A  tant  de  faits  précis,  Pidoux  répondait  que  Villemin 
était  grisé,  fasciné  par  les  inoculations.  Et,  avec  cette  facilité  des 
oi-aleurs  h  reprendre  la  même  pensée  sous  des  formes  différentes, 
A  donner  les  tours  les  plus  variés  à  une  argumentation,  l'adversaire 
de  Villemin  jetait  ce  conseil  ironique  :  «  11  ne  reste  plus  alors  aux 
médecins  qu'à  tendii»  dos  filets  aux  sporules  de  la  tuberculose  ou 
A  trouver  le  vaccin.  » 

Cette  phtisie  qui  tombait  des  mies  ressemblait  à  la  théorie  de 
Pasteur  sur  les  germes  qui  flottent  dans  l'air.  Ne  valait-il  pas 
mieux  rester  dans  la  doctrine  plus  philosophique  et  plus  vraie, 
disait  Pidoux,  des  générations  spontanées  .^  Ce  mot  spontané  reve- 
nait dans  un  dernier  conseil  :  «  Laissez-nous  donc  croire,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  que  nous  avons  raison,  nous,  partisans  de 
l'étiologie  commune  de  la  phtisie,  partisans  de  la  dégénération 
tuberculeuse  spontanée  de  l'organisme  sous  l'influence  des  causes 
accessibles  que  nous  recherchons  partout,  [K)ur  couper  peu  A  peu 
le  mal  dans  ses  racines.  » 

Un  accueil  ô  peu  près  semblable  ù  celui  qu'avait  reçu  Villemin 
fut  réservé  à  Davaine  qui,  apn'^s  avoir  médité  les  travaux  de  Pasteur 
sur  le  ferment  butyrique  et  le  rôle  joué  par  ce  ferment,  rapprocha 
ce  ferment  et  son  action  de  certains  parasites,  visibles  au  micros- 
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copo.  qu'il  avaîl  constiilrs  dans  lo  sfing  clos  animaux  nioi-ls  tU'  h 
maladie  eharboimieuse,  Pai*  sa  présence  et  psnr  sn  niiiriipliealioTi 
rapide  dans  le  sang,  vel  ap^ent  dow  de  vio  agissait  sans  rloiiU', 
gisait  Davaine^  h  la  manière'  des  formenls.  Le  sang  était  modilîé 
Bu  point  d  amener  promplement  la  mort  de  l'animal  infeet»*.  Ces 
Tilamentis  qoe  Ton  trouve  constammeni  dans  le  eliarb^n.  Davaine 

F*  nommait  baeléridies.  a  Ils  ont.  ajoulail-il,  une  place  mat-quee 
ris  la  elassiticalion  des  ^tres  vivants,  n  Mais  qn'impoilaif  ee  virus 
ime  à  beaiieoup  de  nirdeeias  î  A  hmtes  les  pnnivt^s  ex  péri  men- 
tales ib  re|x>ndaient  par  des  arguments  oratoires. 

Dans  la  pt'riode  mAme  on  Pastein-  vint  si^'^ger  pour  la  pïvmière 

[fcis  11   TAcadémie  de  mt''deeine,    Da vaine   était  pris  violenmienl 

U  partie.  Ses  expériences  sur  la    septicémie  en  estaient  la  eause 

1  ou  le  prétexte.  Certes,  ee  sujet  comme  celui  du  charl>on,   était 

•encore  enveloppé  d'obscurités   que  Pasteur  n'allait  pas   larYler  à 

percer,  Mais^  au  ton  seul  des  disseriations  et  des  tliéuries,  Pixb' 

Nr  jKxivîiit  se  pn'|»ai"er  aux  batailles  l'utures.  Thénirie  des  germes. 

conroptiou  des  virus-fi^rments,  (ont  cela  était   attaqué  comme  le 

j Wnverspment  de  toutes  les  notions  acquises;  il  fVdhiit  emptVber  le 

fl('»?*ortln?   dans  les  espiits,   mettre  ol>slaele  h  des  enipiétenients. 

'^'i  Hiimrgien*  qui    avait  rendn  tte  grands  services,  te  D'  Clias- 

Imjj^ac,  |ïarlail  devaid  rAcadémie  de  nn'^deciiie  de  ce(|u1l  nommait 

l'Une  «eUinirgie  *le  laboratoire  qui  fait  |M''ric  l>eaueou|ï  d'animaiix 

M  sauve  li*ès  peu  d'hommes  ».  Afin  de  marT[uer  les  distances  enln^ 

expiTimentateurs  et  les  praticiens,  il   appelait  î\  la  modestie 

^^•iiX  qui  pouvaient  élre  tenlr^s  de  pnxdamer  trop  vite  uTie  décou- 

:  «  11   faut,   disait-il,   que   tout    ee  qui  sort   du  lalxvratoire 

**^'U'irfonspoct,  soit  modeste,  réserva*,  tant  (pTil   n'a  [ms  r^-ru  ï;i 

ïclion  des  longues  et  patientes  reelierclies  un  clinicien,  tant  (pill 

^[«wolilcnu  cette  mauiéj'e  d'inveslitiiri*  clinique,  sans  laquelle  il 

|jas  de  véritable  science  médicale  (4  pratique,  *>  Cai"  enfin,  ce 

ûil  trop  facile  de  lout  ramener  dans  la  (jalbologie  i\  une  j>î(|ùre 

"iffuille,  à  une  goutte  de  sang  sur  rnbjectirdu  micmscope.  Tt»ut 

'5«f'  résumait  pas  en  un<^  fjuestîon  de  bactérie.  Et,  sans  se  douter 

fU'^si  j>P»plu'(i<\  jMiisqiril  flunaaii    un  sens  iiY>in(|Me  \\  (*es  pai'oles. 
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il  s'écriail  :  «  Fièvre  typhoïde,  bactérisalion  !  miasmes  des  hôpi- 
taux, bactérisation  !  » 

C'était  à  qui  dirait  son  mot.  Le  D'  Piorrjs  presque  octofçénaire, 
n'y  manqua  pas.  Ses  apparitions  à  l'Académie  avaient  toujours 
quelque  chose  de  solennel.  Professeur,  écrivain,  maître  en  fait  de 
discours,  il  portait  le  poids  de  sa  réputation  au  point  d'en  être  à 
certains  jours  comme  accablé.  De  même  qu'il  avait  trouvé  pour 
les  expiTiences  de  Villemin,  cette  explication  toute  simple  que 
«  la  matière  tuberculeuse  ne  paraissait  être  autre  chose  que  du 
pus  qui  a  subi,  par  suite  de  son  séjour  dans  les  organes,  des  modi- 
fications nombreuses  et  variées  »,  de  même  il  s'imaginait  qu'une 
des  principales  causes  d'accidents  déplorables  de  septicémie  à  la 
suite  d'opérations  chirui^cales,  c'était  le  défaut  d'un  renouvelle- 
ment d'air  dans  les  salles.  Il  suffisait,  dans  sa  pensée,  que  les  odeurs 
de  putridité  ne  se  fissent  point  sentir  pour  que  la  mortalité  fût  plus 
rare.  Et  comme  on  venait  de  dire  que  l'infection  putride  n'était 
point  un  ferment  organisé,  que  les  organismes  inférieurs  n'avaient 
par  eux-mêmes  aucune  action  toxique,  qu'ils  semblaient,  pour  tout 
résumer  d'une  ligne,  être  le  résultat,  non  la  cause  des  altérations 
putrides,  le  D""  Bouillaud,  lui  aussi  contemporain  de  Piorry,  inter- 
pella Pasteur  pour  savoir  ce  que  ce  nouveau  collègue  pensait  de 
tout  cela. 

C'eût  été  peut-être  le  moment  pour  un  de  ces  praticiens,  grands 
liseui-s  de  journaux  et  de  bulletins  de  médecine  parcourus  chaque 
matin  au  fond  d'une  voiture  avant  la  visite  ù  l'hôpital  et  chez  les 
malades,  de  glisser  une  citation  tout  indiquée.  La  chose  en  valait 
la  peine.  Elle  eût  été  comme  un  souhait  de  bienvenue  pour  le  nou- 
veau membre  de  l'Académie,  elle  eût  troublé  plus  d'un  orateur 
prêt  ù  disserter,  elle  eût  honoré  enfin  la  mémoire  de  Trousseau, 
mort  six  ans  auparavant,  en  1867. 

Bien  que  pour  Trousseau  une  ligne  de  démarcation  subsistât 
toujours  en  médecine  entre  la  science  et  l'art,  l'art  qui  lui  parais- 
sait «  un  don  du  ciel  »  (et  intérieurement  il  remerciait  le  ciel  de 
le  lui  avoir  fait),  il  n'avait  pas  tardé  ù  sortir  des  étroites  conceptions 
médicales,  telles  que  celles  de  son  ancien  collaborateur  et  ami 
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Pîtioux»  D^iiif  êli>quence  qui  iTii  pas  été  .surpassée  en  méde- 
cine, il  rendait  avec  éclal  toute  lumièiT  reçue,  Cest  diuis  une  de 
ses  eélèbix^s  et  dernières  leçon»  de  elinique  médicale  ù  rHiMel-Dieu 
quil  prédisait  Taxeiiir  tles  travîUJA  de  Pasteur. 

Il  exjRïsa  (|ue  pour  l'asteur  loules  les  fernienlatious  [K'n|)refiietit 
dites  élaieiil  toujours  eorrélaiives  tir  hi  |»ri'srrire  et  de  la  rmillipli- 
eatîou  d Vôtres  organisés.  «  Voila  <loiu',  disait  Trousseau,  la  grande 
tliéoriè  des  ft'j'nieiils  r;q>pMrfée  à  uiii*  l'unclîiîU  organii|ue  ;  tout 
fenucnl  est  ou  gc*nne  dont  la  vie  se  manifeste  par  une  sécrétion 
sp«kinle.  Peut-être  en  est-il  de  même  des  \  irus  morbides,  peut-êtr*e 
sonl*ils  des  ferment;;»  qui,  déposés  dans  rorganisine  à  un  moment 
donné  et  dans  certaines  circonstances  détei-minées,  se  manifes- 
leroni  par  des  produits  multiples.  Ainsi  le  fenneni  variolr'ux  lera 
la  fermentation  variolit|ue,  (Fou  naîtront  des  jnilliers  de  pusiules; 
ainsi  le  virus  morveux,  ainsi  le  vii-us  dr  la  r-hnelée. 

<r  D'aulriîs  virus  semblent  agir  loeulement  ;  mais,  pai'  la  suite, 
ils  n*en  modifient  pas  naiins  t«ait  rorgaiiisine;  ainsi  la  ptKn'ritnn^ 
d*liô|»ilaU  la  jiusïule  maligne,  les  érysi pèles  contagieux.  Ne  peut-on 
adnieltit^,  en  ces  rii-consianees,  que  le  ferment  ou  matière  organisée 
de  CCS  virus  sera  transjjorté  ici  par  la  lancette,  la  \mv  Tatmospliérc 
ou  |mr  des  pièces  de  pansement?  »> 

Mais  pei'soime  i\  rAcadémie  de  médecine  ne  songea  à  ciler  ces 
pcUX^les  oubliées,  l^^isteur^  à  riulerpellalion  de  Boiiilbmd,  rappela 
ses  recbcrelies  sur  les  ferments  lactique  et  butyrique,  et  parla  de 
ses  études  sur  la  bière.  Il  ex[>osa  que  ralléralion  de  la  bièrv  est 
<iue  à  la  présence  d'oi*ganismes  liliformes.  Si  les  bières  s'altèrent, 
c'est  qu'elles  ont  en  elles  les  germes  des  lermeiils  organisés. 
«  La  cornMaiion  est  certaine,  indiseutalile,  l'uliv  la  maladie  et  la 
pi*ésence  des  organismes.  »  Ces  derniers  mots,  il  les  soulignait  si 
bien  du  geste  et  le^?.  pi'ononcait  d'une  voix  si  inqiérative  que  le 
slénogra|)be,  chargé  de  recueillir  les  im|)ro\isiiliim>  de  la  Iriliune, 
hji  marrjuait  en  gros  C4iracleri*s, 

CVsl  à  rAcadémie  des  sciences  qu'il  ann<»jiviùl.  quelques  mois 
plus  lard,  les  conséquences  pralicpies  de  ces  [M-in(*ipes.  De  même 
que  1<;  vin,   la   l)ièrr  nVst  pas  un   licpiide  altérable  de  lui-même. 
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«  Pour  que  la  bière  s'altère,  disait-il  dans  uiie  communication  du 
17  novembre  1873,  pour  qu'elle  devienne  aigre,  putride,  filante, 
tournée,  lactique,  il  est  nécessaire  que,  dans  son  intérieur,  se 
développent  des  organismes  étrangers,  et  ces  organismes  n'appa- 
raissent et  ne  se  multiplient  qu'autant  que  leurs  germes  existent  à 
Torigine  dans  la  masse  liquide.  »  Il  est  possible  de  s'opposer  à 
rintroduction  de  ces  geraies.  Pasteur  décrivait  au  tableau  noir  un 
appareil  qui  pouvait  ne  communiquer  avec  l'air  extérieur  que  par 
des  tubes  qui  faisaient  Toffice  des  cols  sinueux  des  ballons  de  verre 
dont  il  s'était  servi  dans  ses  expériences  sur  les  générations  dites 
spontanées.  Question  de  moût,  question  de  levain  pur,  il  entrait 
dans  tous  les  détails.  11  démontrait  que  du  moment  que  l'espèce 
de  levure  de  bière  s(îu1c  avait  été  semée,  on  était  en  pleine  sécurité. 
«  Ce  qui  a  été  avancé,  disait-il  au  sujet  d'une  transformation  pos- 
sible de  la  levure  en  bactéries,  en  vibrions ,  mycoderma  aceti, 
moisissui*es  vulgaires,  ou  vice  vei*sa,  est  eri-oné.  » 

Devant  ce  nouveau  chapitre  ajouté  à  son  œuvre,  il  était  heureux 
d'avoir  pu  se  œndre  maître  d'un  des  problèmes  qui  avait  défié 
depuis  plusieui's  siècles  les  efforts  de  tous  les  brasseui*s.  Il  écrivait 
avec  fieiié,  dans  une  lettre  intime,  à  propos  de  la  lecture  qu'il 
venait  de  faire  :  «  C'est  incroyable  de  netteté,  de  précision,  main- 
tenant que  c'est  terminé,  car  ces  résultats  si  simples,  si  clairs,  m'ont 
fait  passer  de  bien  mauvaises  nuits  avant  de  se  présenter  à  moi 
aussi  bien  démontrés  (ju'iis  le  sont  aujourd'hui.  » 

Mais  faire  pénétrer  sa  conviction  dans  l'esprit  des  autres,  c'était 
le  second  point  à  obtenir,  plus  difficile  que  le  premier.  L'idée  des 
transformations  dont  avait  parlé  et  dont  reparlait  encore  M.  Trécul, 
n'était  pour  Pasteur  qu'hyi)othèses  à  l'appui  desquelles  on  ne  pou- 
vait citer  que  des  faits  confus,  mal  observés,  entachés  d'erreurs 
(|u'on  n'avait  pas  su  dégager  au  milieu  des  difficultés  inhérentes 
aux  expériences. 

Au  mois  de  décembre  1873,  dans  une  séance  de  l'Académie, 
il  offrit  à  M.  Trécul  des  petits  flacons  ensemencés  avec  des  spores 
pures  de  pénicillium  glaucum,  le  priant  de  vouloir  bien  les 
accej)ler,  les  observer  à  loisir,  et  l'assurant  d'avance  de  l'impos- 
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sibilitt*  d'y  li-ouver  la  Imce  d'une  transfuramliun  quelconque  des 
spores  semées  en  cellules  de  levure. 

*r  Lorsque  M.  Trêeiil  aura  achevé  le  [KîUt  travail  quv  je  solli- 
cite de  son  dévouement  l\  b  connaissance  de  la  vérité,  continua 
Pasteur,  je  remettrai  a  M.  1'récul,  dans  utic  de  nos  séances,  les 
éléments  d'un  travaU  tuut  seïnl)lable  sui*  le  mycoderma  vini,  Eîi 
d'iujtres  termes,  j  appuiierai  i\  il.  'IVécul  du  mytoderma  vhtt 
parfailemcnt  pur,  avec  leipiel  il  puuiTii  re[*riKluire  ses  anciernies 
ohsf»rvatiuns  et  reecïmiaître  l'exurliturle  tics  faiLs  que  j'ai  annoncés 
en  dernier  lieu,  n 

Pasteur  terminait  ainsi  :  «  tjue  t'Acacieuiie  jne  pcnnetle  uiu* 
deniièi*e  réflexion.  11  l'aut  avouer  que  mes  cont  ni  die  leurs  uid  été 
vraiment  bien  malencuntivux  de  pR^ndre  uceasion  de  nui  leelun* 
sur  les  maladies  de  la  bière  \nmr  renouveler  celle  discussion, 
Cumment  n*ont-ils  pas  conqjris  que  num  [irocédé  de  fabi'icalion 
de  la  bière  inaltérable  ne  pourrait  exislei-  si  le  moùl  de  la  bîére 
[)ouvaii  donner  au  contact  de  Tair  Ion  les  les  h'aiislbrniafions  rprils 
aimojicenl?  El  puis,  ce  travail  sur  lu  bière,  fondé  Umi  entier  sur- 
la  découverte  et  la  connaissance  des  pmpriélés  de  {piek|ues  èlres 
niici*oscopicpies,  est-ce  qu'il  n'est  |*as  venu  à  la  suite  de  mes  éludes 
sur  le  vinaigre,  sui'  les  (>i'opi'iétr*s  du  fuycodcrma  acefi,  sur  le  priv 
cédé  nouveau  d  aeétiiicaliun  (pie  j'ai  t'ait  connaitrt^  *  Ce  dernier 
travail  ira-t-il  |ms  eu  pour  suite  mes  étudrs  sin-  les  causes  des 
maladies  des  vins  et  les  moyens  de  les  prévenir,  toujours  IViraltVs 
sur  la  décuuveKe  et  la  cunnaissance  dVMres  micniscopi(|ues  laju 
spontanés  ?  Ces  dernières  recherches  iront-elles  pas  été  suivies  de 
hi  découverte  d'uti  moyeu  préventif  de  la  maladie  des  vei-s  h  soie, 
déduit  également  de  l'étude  d'oi-ganismes  micmscopiques  non 
spontanés  ? 

«  Est-c*e  fpje  toutes  les  recliereties  auxi[Ui'lles  je  me  suis  lîvit' 
depuis  dix-sept,  ans  ne  sont  pas,  malyré  les  ellort^  quelles  m  ont 
coùtéSj  le  produit  des  mêmes  idées,  des  mêmes  principes,  |x>ussés 
par  un  travail  incessant,  dans  des  conséquences  toujours  nou- 
velles? La  meilleun:^  piviive  (prun  observateur  est  dans  la  vf'^rité, 
cVst  la  fécoiulité  nuii  inU^rrompue  de  ses  Iravaux.   n 
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Cette  fécondité  se  montrait  non  seulement  par  ses  travaux  per- 
sonnels, mais  encore  par  ceux  qu'il  inspirait  ou  qu'il  encourageait. 
C'est  ainsi  que  dans  cette  méni(»  pt*riode  un  ancien  élève  de 
TEcole  normale,  cpril  avait  choisi  comme  pi*('îparateur,  M.  Gayon, 
ai)orda  comme  sujet  de  thèse  d(^s  recherches  sur  les  altérations 
des  œufs.  Un  œuf  est-il  gî\té.  est-il  pourri,  cela  est  dû  à  la  pré- 
sence et  à  la  multiplication  d'ôtres  infmiment  petits.  Les  germes 
de  ces  oi*ganismes,  les  petits  organismes  eux-mêmes,  provenant 
de  Toviducte  de  la  poule  pénètrent  jusque  dans  les  points  où  se 
foiTne  la  membrane  coquillière  et  môme  Talbumine.  «  Il  en  résulte, 
conclut  M.  Gayon,  que  Tœuf  pendant  la  fonnation  de  ces  divei's 
éléments,  peut  recueillir  ou  non,  suivant  les  circonstances,  des 
oi*ganismes  ou  leur-s  germes  et  porter  en  lui,  par  conséquent, 
dès  (ju'il  est  pondu,  la  cause  d'jiltérations  ultérieures.  On  voit 
en  même  temps  (pie  le  nombre  des  œufs  susceptibles  de  s'altérer 
variera  d'une  poule  ù  l'autre  aussi  bien  que  dans  une  même  poule, 
puis(|ue  les  organismes  qu'on  observe  sur  l'oviducte  s'élèvent  à  des 
hauteui*s  variables.   » 

Si  les  organismes  qui  altèrent  et  font  pourrir  certains  œufs,  «  se 
formaient,  disait  Pasteur,  parce  que  la  matière  de  Tœuf  s'organise 
spontanément  en  ces  petits  êtres,  tous  les  œufs  devraient  se  putré- 
fier. Or  cela  n'est  pas  ».  A  la  fin  de  cette  thèse,  qui  avait  demandé 
i\  M.  Gayon  moins  de  temps  que  celle  de  Raulin,  trois  ans  seule- 
nuMît,  on  lisait  entre  autres  conclusions  :  «  La  putréfaction  dans 
les  uHifs  est  combative  (hi  développement  et  de  la  multiplication 
de  vibrioniens,  bactéries  au  contact  de  l'air,  vibrions  loin  du  con- 
Uict  de  l'air.  Les  œufs,  i\  ce  point  de  vue,  ne  sortent  point  de  la 
loi  générale  trouvé*^  par  M.  Pasteur.  » 

En  (lehoi's  même  du  laboratoire  de*  chimie  physiologique,  sc*lon 
le  litre  donné  au  petit  laboratoire  de  l'Ecole  normale,  l'influence 
«le  Pasteur  s'étendait.  Ses  idées  étaient  pour  les  intuitifs  quelque 
cîhose  comme  des  battements  d'éclairs  Uî  soir  ù  l'horizon,  et  pour 
lc»H  esprits  volontairement  confinés  sur  des  points  spéciaux  de 
vraies  lumièrt^s  révélatrices.  Sur  d'autres  points,  cei'taines  prévi- 
HÎons  que  Pasteur  n'avait  pu  (|u'indi(pier  se  trouvaient  justifiées. 
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Dans  SOI»  iiu*niûiîT,  publir*  rn  1802,  suf  ri\\anhMi  do  la  dortrîtie 
des  gi^iKTOlions  sponton(''es,  il  avait  sigiiair,  jcir-eiii  Ips  [jfoduclions 
orgmiisées  de  rurine  qui  Si*  puln'^fie,  rexislence  d*uiie  ïorulocéf- 
on  chapeIcLs  dr*  In'-s  poiits  grains.  Un  nitVlocin,  If  D'  Tniiil)e,  en 
18B4.  avail  montré  que  Paslnnr  avait  vu  jusic  en  pensant  qui*  In 
rermenlation  ainmoniacale  (Ami  due  à  retie  tonilaeiV'^— dont  les 
pTOpriéfes  devaieni  Aire  éhidii'*e8  plus  tnnl  aver  nn  suin  inrini. 
romnie  sujet  de  thèse,  par  un  anrien  élève  lie  l'Ecrjle  nonnide  qui 
inspirait  î\  Pasteur  lui  ^'i^  altaclieinen^  M.  Van  Tieghcin.  Pasteur 
devait,  5  son  tour,  eonipléfer  ses  propres  ol)servations  et  nssiu'er 
<pjll  n'y  avait  pas  un  srui  malade  à  urine  ammoniacale,  sans 
que  1  on  ne  eonsiitAt  la  présence  fie  ce  petit  ferment  organisr-. 
Enfin,  a|»rès  avoir  |»rouvé  que  Faeide  borifiue  s'op|)nsait  au  (léveln]j- 
pçment  de  ee  fi^niienl  ammoniacal,  il  indiqua  plus  tard  au  célél>re 
ehîiiirpir^n  M.  Guyon  Teinploi  de  Taeide  lï*)rique  pour  les  lavages 
«te  la  \<;ssie,  M.  Guyon  mit  ù  jimlit  ee  conseil  el  s  empressa  d'en 
reporh'i"  le  l>ienriut  a  Pastinir. 

Ce  n'^'lail  la  tpie  pclils  engagements.  Mais  s'il  épn^uvnit  l\  la 
veille  des  grandes  balailles  pressenties  une  H<^vre  intérieurr*  qui  lui 
laisait  souhaiter  d'aller  de  l'avant,  qui  lui  faisait  écrire  d;u*s  une 
lellre  de*;  derniers  mois  de  Tajinée  1873  ;  <f  Combien  je  voudrais 
avoir  la  santé  et  les  connaissances  spéciales  nécessaii-es  [«an*  me 
jeter  h  corps  perdu  dans  l'étude  exjierimerdale  de  quelqu*nne  de 
nos  maladies  contagieuses!  »  il  voulait  toutefois  ne  l'ien  laisseï' 
d*obscui'  et  dlncerlain  deri'iére  lui.  Ap|»r<irundir  l^'tude  des  fer- 
mentations, c'riait  pour  lui,  si  luirdain  (pie  fut  le  but,  une  (\if;on 
d'atteindre  la  médecine.  Quand  on  runslalerait,  se  disait-il,  que 
les  altérations  \\\\  peu  profondes  de  la  bière  sont  i)roduites  par 
des  orgîinismes  nncros<'()piques  qui  trouveid  dans  ce  litjuide  un 
milieu  favorable  h  leur  développement;  quand  on  verrait  que  — 
contmîremenl  aux  idées  d'autrefois  sur  ces  altérations  regardées 
comme  sjiontanées,  propices  à  ces  liquides,  dépendantes  de  leur 
nature  et  de  leur  composition  —  la  enuse  de  ces  maladies  ne  leur 
est  pas  intérieure,  qu'elle  leur  est  extérieui'e  :  alor's  serait  singu- 

22 
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lièremenl  hallue  on  brèche  la  doctrine  d'hommes  comme  Pîdoux 
qui,  à  propos  de  maladies,  disait  :  «  La  maladie  est  en  nous,  de 
nous,  par  nous  »,  qui,  môme  à  propos  de  la  variole  et  de  la  morve, 
disait  encore  qu'il  n'est  pas  sûr  qu'elles  ne  puissent  naître  que 
par  inoculation  et  contagion.  Ainsi  s'établissaient  dans  l'esprit  de 
Pasteur  des  liens  dont  lui  seul  voyait  la  force. 

On  était  si  loin  alors  de  tels  rapprochements  !  Parmi  les  chirur- 
giens et  les  médecins,  quel  était  donc  celui  qui  se  souciait  d'aller 
A  l'école  d'un  chimiste»  «  qu'il  fallait  renvoyer  à  ses  cornues  »  ? 
Seul  un  petit  groupe  non  hiérarchisé,  jeune,  avide  de  vérité,  se 
rangeait  le  mardi  sur  les  hauts  gradins  de  l'amphithéâtre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  pour  ne  pas  manquer  l'heure  où  Pasteur 
apporterait  une  de  ses  communications  relevant  d'une  méthode 
scientifique  «  qui  résout  chaque  difficulté  par  une  expérience  simple 
h  interpréter,  qui  charme  l'esprit,  et  en  même  temps  est  si  décisive 
qu'elle  le  satisfait  comme  une  démonstration  géométrique  et  lui 
donne  une  impression  de  sécurité  ». 

Ces  lignes  d'une  si  parfaite  justesse  ont  été  écrites  par  un  de  ceux 
qui  venaient  là,  sentant  que  quelque  chose  de  grand  et  de  nouveau 
allait  naître.  C'était  un  aide  de  cluiique  du  D*"  Béhier.  Tout  occupé 
qu'il  fut  d'analyses  médicales,  il  refaisait,  pour  son  enseignement 
pei*sonnel,  les  expériences  de  Pasteur  sur  les  fermentations.  La 
sûreté  des  méthodes  pastoriennes  l'enciiantait.  Connaissant  les 
grandes  luttes  engagées,  il  était  impatient  de  suivre  celles  qui 
allaient  s'ouvrir.  11  en  parlait  avec  une  ardeur,  une  fièvre  qui,  sur 
son  visage  maigre,  osseux,  se  lisait  dans  l'éclat  de  son  regard. 
Cette  fièvre,  elle  se  manifestait  encore  dans  le  timbre  de  sa  voix 
nett(%  brève,  parfois  impérieuse  où  dominait  le  souci,  le  besoin 
d'une  implacable  logique.  D'humeur  solitaire,  sans  nulle  ambition 
de  grades,  de  concours,  de  candidature,  il  ne  songeait  qu'au  tra- 
vail par  amour  du  travail  même.  Ce  jeune  homme  de  vingt  et  un 
ans,  inconnu  de  Pasteur,  n'avait  qu'un  seul  désir  :  être  un  jour 
admis  au  rang  le  plus  modeste  dans  le  laboratoire  de  l'Ecole  nor- 
male. Il  s'appelait  Roux. 

Affinités,  rapprochements,  trame  de  la  vie  tissée  par  une  main 


—  339  -^ 

îi»viï9ible!  Cet  éludi;inL  i-iï  mMeciïK^,  c*^  tlisci|jltî  eiich**  cImiis  la 
foule  ne  n^présfoliûUil  pas  une  g'riiénïlion  avkie  de  chosc^s  tiou- 
velles,  pénétrée  plus  que  les  précédentes  d'un  impérieux  be.soin 
de  preuves?  Kmppcs  du  peu  de  fondemenl  des  Ihéoricis*  médicales, 
ces  jouues  gens  devinaient  qu'il  fallail  demander  aux  liiborntoîres 
le  secret  des  progrès  u  accomplir  duns  les  hôpitaux .  La  m<Hlccine 
et  1(1  chirurgie  d'al<jrs  forment  avec  celles  d'aujour'dliui  un  con- 
traste si  grand  qu'il  semble,  en  vérité,  que  plusieurs  siècles  les 
sépareni.  Un  jour  sans  doule,  quelque  j>rofesseur,  quelque  bistu- 
rien  de  la  médecine  ivxposera  dans  un  tiibleau  d'ensemble  ces 
vastes,  ces  immenses  progrés.  Mais,  en  attendant  ce  récit  fait 
en  pleine  compétence,  il  est  possible,  même  dans  un  livre  comme 
cclni-ci,  {qui  nVst,  et  pour  beaucoup  de  causes,  qu\m  rapide 
irsumé  de  clioses  très  diiïérentes,  à  ti*avers  une  biogra[ihie  très 
simple,)  tle  dormer  à  un  lecteur  étranger  t'i  ces  études  une  idt'r 
sommaifv  d'un  drs  rlia|Hlres  les  plus  intéressants  dr  riiisioire 
de  la  civilisation,  puisqull  s  agit  ibi  sain!  d'innombrables  \ies 
humaines* 

Il  l  ne  piqûre  (r»'*pingle  *'s\  m\r  y^ivU^  uuvrrte  â  ta  muii  *»,  a\ail 
dit  jadis  le  chirurgien  Velpeau.  Celte  porte  ouverte  s'élargissait 
devant  le  plus  petit  arîe  of>ératoirc,  L'iiïcision  d'un  abcès  ou  d'un 
panaris  avait  cpiclquefois  des  suites  si  graves  que  certains  chirur- 
giens hésilaierd  i\  dojjuei-  un  léger  rn\i\i  de  liistoun.  C'était  nue 
bien  aulrc  atraire,  quand  il  s'agissait  d'une  graiule  intervention 
chirurgicale.  Par  une  ironie*  ties  (*lioses,  ou  jnajvait  éli-c  sûr,  il 
cnI  vrai,  du  succès  inunédial  des  opéi'ations  les  (dus  difïicîles*  Une 
science  plus  profonde  e(  h»  déeouvcHe  si  pnVieuso  d(*  fanestliésie 
ne  concouraienl-elles  pas  h  ce  résultat  de  la  pivmièrt*  heure?  Le 
[latient,  dont  la  volonié»  et  la  conscience  é(aient  suspendues,  s*' 
IV  veillait  de  la  plus  lerril>le  opéra  lion  comme  d'un  songe.  Mais 
c'était  an  moment  uii  h  cbij-urgie  pouvait  être  hardie,  | masque 
audacieuse,  maîtresst^  de  la  douleur,  (juVIle  s'arrêtait  troublée, 
déconcertée,  épouvantée  |>ar  les  revers  qui  suivaient  racte  opéra- 
toire. On  n'entendait  dana  ce  leraps-lù  que  les  niot^  :  pyuhémit\ 
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pinp;rrno,    [KKirriluro  crhApitnl,  ('*r\'sipèle ,  septicémie,    infection 
punilfiile. 

Dovnnl  dos  londoinains  si  rodoutablos,  on  arrivait,  il  y  a 
quolqu(»  quarante»  ans,  h  no  pas  osor  tontor,  h  prohiber  même  cei^ 
laine  opération  alois  nouvello,  (|uo  Ton  |)ratiquait  en  Angleterre  et 
on  Amôriquo,  oomino  l'ovariotoniic,  «  quand  mémo,  disait  Vel- 
|>oau,  los  giiorisons  annoncées  seraient  nielles  ».  Pour  exprimer 
par  un(»  imago  saisissimte  IVffroi  que  ix)uvait  inspirer  l'ovario- 
(omio,  un  médecin  allait  jusrprA  dirt^  qu'il  fallait  la  ranger  «  paniii 
les  attributions  de  roxécuteur  des  hautes  œuvi'os  ».  Comme  on 
n'osait  plus  faire  une  seule  de  c(\s  opérations  dans  les  hôpitaux 
et  que  Ton  attribuait  la  oause  des  désasti-es  aux  hôpitaux  mêmes, 
regardés  oommo  lieux  d'infection,  TAssistance  publique  avait  loué, 
aux  environs  de  Paris,  une  maison  isolée,  dans  un  endroit  salubre. 
En  1803,  dix  femmes  y  furent  onvovéos  Tune  apn»s  l'autre.  Les 
habitants  dr  ravenui*  de  Meudon  \  iront  chacune  de  ces  femmes 
malados  (Mitrer  succossivomcMit  dans  cotte  demeurt\  Et  dix  fois 
aussi  ils  virent  on  sortir,  pou  do  temps  après,  un  oercueil.  Dans 
leur*  ignornnoe  effrayée,  ils  appehûonl  oetto  maison  mystérieuse  : 
la  maison  du  orimo.  Los  médecins  arrivaient  î\  se  demander  s'ils 
no  portaient  |)as  la  mort  avec  eux,  prr»|)agat(Hn*s  inconscients  de 
virus  cl  de  |)oisons  subtils. 

Depuis  le  commencement  du  xix'  siècle,  il  y  avait  eu  plus  <|u'un 
arrêt  dans  la  chirurgie,  il  y  avait  ou  un  ivcul.  On  perdait  infini- 
ment moins  d'opérés  dans  les  siècles  |)ivcédents  parce  qu'on 
fîiisait  do  Tantisepsio  sans  le  sjwoii"  :  cautérisations  par  le  feu. 
hquides  bouillants,  substances  désinfectantes.  Pour  ne  remonter 
qu'au  xviir  siècle,  on  peut  trouver,  dans  un  simple  essai  de  vulga- 
risation, paru  en  i7tî),  inliluh'  :  La  médecine  et  la  chirurgie  des 
pauvres,  i\\\\\  faut  cm|)èch(M*  Tair  d'agir  sur  les  plaies.  11  était 
recommandé,  en  outre,  d(»  no  pas  fouiller  dans  la  blessure  avec 
le  doigt  ou  la  sonde.  «  Il  es!  très  salutaire  on  découvrant  la  plaie 
pour  la  panser,  ajoutait  ce  recueil,  d'apiJiquor  d'abord  sur  toute 
son  étendue  un  linge  trompé  dans  du  vin  chaud  ou  dans  de  l'eau- 
(le-vie.  »  Huile   chaude,   eau-do-vio   ciiaude,    pansements    rares. 
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l»4s  qui*  les  (irtiliquail  sou»  le  (premier  Empire  le  griunl  f^liltnirgicii 
Lurn:'\\  on  aviiil  obleiiu  par  ces  moyens  de  bonis  n'^sullnis.  iluis, 
sous  riniluenee  de  Emussais.  la  théorie  de  rinlltimniatiun  fît 
rétrograder  la  eliirui'gte.  A!ori>  s'éliJercnt  les  bassinées  où  se  fai- 
saienl  les  enfapltismes,  s'entassèrent  des  paquets  de  charpie, 
cuniiuunéiuenl  l'aile  avee  des  vieux  dnqw  d'Iiùpitaux,  que  Ton  se 
contentait  de  le.ssiver,  el  s*nligiièreiit  des  puLs  de  cérat.  Il  y  avait 
bien  en  dans  la  8C»conde  partie  de  ce  .sitk-le  des  tentatives  nou- 
velles de  pausenieuts  6  TalcooL  n  Feau  aleoolist^e,  ;i  ralcotil 
nimphR'.  En  18(Î8,  im  uionient  un  la  aior(alHé.  à  Im  suite  tramjm- 
lalions  dans  les  hopilaux,  dépassail  *>()  p.  HHJ.  le  eliii'urglen  Léon 
Le  Fort  bannissmt  les  «'ponges,  exigeait  ite  ses  élèves  «la  pjvi- 
prelé  extrême  des  iustrnrueuts,  le  lavage  soigné  des  mains  avant 
loute  opérations,  et  employait  [marries  pansements  l'eau  alcoolisée. 
Mais,  bien  (|ue  ses  résultats  fusseid  satistaisants  au  |>oint  que  pour 
les  amputations  la  mortalité',  ftaiis  son  ser\iee  à  ThopituI  Cochin, 
ne  fût  plus  (|ue  de  24  p.  lOtl.  ses  collègues  élaienl  à  cent  lieues 
de  penser  qui'  le  iiromiei"  seerel  pour  empèctier  les  aceidenls  qiu 
suivaient  le.s  u]iêratïons  consistait  dans  une  réfonne  des  panse- 
xnenU. 

Ceii\  qui  otd  fnuersé  unr  salle  de  blessé->  et  d'amputés  pen- 
dant la  guerre  de  1870,  et  |)lus  euet^re  ceux  qui  étaieul  étudiante 
en  mé^decine  à  cette  époque,  ont  conservé  un  tel  sou\"enir  de  ce 
sp(^cUi(de  qu1ls  en  parlent  avec  efîmi.  (]*était  Tagonie  perpétuelle. 
Tous  les  t>Iessés,  lous  le.^  opérés  suppuraient.  l*ne  udeur  îicri*  et 
féUdc  vous  enveloppail  et  vous  |)oursuivait.  La  scjilicéniic  infec- 
tieuse* était  partout,  a  Le  pus,  disait  un  élè\e  d  alors,  devenu 
depuis  prolesseur  à  la  Faculté*  de  médecine*  il.  Landouzy,  sendjlait 
germer  de  toutes  parts  comme  s'il  avait  été  semé  par  le  eliirui- 
gien.  >)  Et  .\L  Landouzy  nip|jelail  ces  mots  iVun  chirurgien  de 
la  Charité,  u  grand  et  bel  opérateur,  *>  ([u"il  a[!(»eHe  méuje  «^  un 
vii'tuose  et  un  dilettante  s'il  eu  lut  duiK^  Tart  d'opérer  ^s  M.  Denon- 
vUlierb,  parlant  a  ses  élèves  ;  <r  Quand  vous  aurez  une  aaiputaliou 
i\  Ibire^  regardez-y  à  dix  fois,  car  &i  nous  décidons  d'une  opération. 
Imp  souvent  nous*  signons  un  arr»*'t  dr-  morl  »•  Un  autre  chirui*- 
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gu  n,  dmïh  un  attîcVs  de  décourafjçcmeiïl  qui  dcvftil  étm  bien  (jnjrond 
pour  abattre  m  eonfianec  jeune,  active,  rebond issau te,  M.  Ver- 
neuil,  s  tViiait  :  «  Plus  d'iiidicalioiis  (iircîses,  plus  de  prévisions 
rationnelles  :  abstention,  eonservalion,  mutilation  reslmnte  ou 
radicale,  débrideîTient  prévenlir  ou  consiVulif»  exlraclion  préeoee 
ou  retardée  des  projeeliles  ou  des  esquilles,  pannements  rares  ou 
fn'*quenls5  émollients  ou  excitants,  secs  ou  liumide*^,  avec  ou  sons 
drainage,  rien  ne  nnississait  »*  Pendant  le  siège  de  Paris,  dans 
le  Grand  HiMeL  (pii  avait  élé  îrarisfonïié  en  and>ulance,  Nélaton, 
desespêri*  de  ses  t  fîtirts  impuissants  à  la  vue  df»  tant  d*opêrés  qui 
se  succiVIaienl  dans  la  mort,  déclarait  que  celui  tpii  triompherait 
de  rinfection  purulente  mériterait  une  statue  d'or. 

Ce  ne  fut  (|u*fi  ht  (in  de  Isi  guerrr  qu'Alphonse  (iuérin  —  que 
lant  ch*  gens  enufondaîent,  h  sa  grande  irritation,  avec  un  autï*c 
ehiruri^irn,  Jides  Guérin,  soïi  homonyMie  ennemi,  —  eut  Tidée 
que  <'  In  cause  dr  rinfection  purulente  pourmil  bien  èU^  due 
aux  germes  ou  ferments  que  Pasteur  avait  découveri^s  dans 
lair  ».  AlplîMïise  Gue''rin  voyait  dans  la  fit^vre  paludéenne  des  ému- 
tiîiliun^  fie  substances  véjifélales  putrtMiées  et  dans  rinfeclion  puru- 
h  nie  des  émanations  animales,  émanations  septiques,  capables 
frei»piL*ndr\^r  la  mort,  ojr  croyais  plus  fermement  que  jamais,  décla- 
rait-il,  (|ue  des  rjiiiisna's  émananl  du  pus  des  blessés  étaient  la 
eause  réelle  ch*  eclle  alTreuse  maladie,  à  hu|uelle  j'avais  eu  la  don- 
leur  de  %oir  succomber  les  blessés,  soit  qu'ils  fussent  pansés  avec 
ch^  la  cliaipie  ou  dti  céral,  soit  que  les  lotions  alcoolisées  ou  phénî- 
quées  fuj36eiit  faîtes  plusieurs  fois  |)ar  jour,  el  que  des  linges  imbibés 
de  ees  substances  restassent  applicpiés  sur  les  plaies..*  Dans  mon 
désespoir,  cherchant  loujoui^s  un  moyen  de  prévenir  cette  terrible 
complication  des  plaies,  j'eus  la  pensée  que  les  miasmes  dont  j'avais 
admis  rexistence,  parce  que  je  ne  pouvais  pas  expliquer  aulremenl 
la  production  de  l'infection  purulente,  et  qui  ne  m'éUnent  connus 
que  par  leur  intluence  délétèj^,  pourraient  bien  étî-e  des  corpus- 
cules animés  de  la  nature  de  ceux  que  Pasteur  avait  vus  dans  Taîr, 
cl  dès  lors  riiisloirc  des  empoisonnements  miasmatiques  s'éclaira 
j>our  moi  d*unc  clarté  nouvelle.  Si.  dis-je  alors,  les  miasmes  sont 
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i\v>  rpnn4*tiU,  je  pourmis  pivnnmir  les  blcssc»s  contre  leur  funcî^h' 
influonoc  en  (illranl  Tair,  comme  Pasteur  ravaît  fait,..  J'imaginai 
aioi's  le  pansement  uuaic  et  j  eus  la  sotisfaclion  de  ^  oîr  mes  ptt'vî- 
sions  se  réaliner.  » 

Après  avoir  arri^f=é  IVeuulenienl  du  sang,  une  fois  les  vaisseaux 
liés  avec  soin,  la  plaie  bien  netloyi-e,  lavée  a  divei*scs  reprises  avec 
des  solutions  phénicpiues  ou  avec  do  raleool  (*ariîphrt%  Alpliousr 
Gurrin  ap|)llijuiiit ,  près  du  point  coupé,  iTabord  de  minces 
couches  dv  *jualL%  puis  des  couches  de  plus  eu  plus  épaiss<»s.  Des 
luuidi^s  ûv  toilr  rieuN  es  ci  résistantes  |ieruieltaienL  de  eym|)rimer  la 
ouale.  C'était  quelcpie  chose  comme  un  empaquetage,  un  t'iulird- 
lagc%  selon  U*  mul  même  d*Al[>honse  Guérin.  Le  pansement  pouvait 
rester  en  [>lace  unr  vinglaim*  de  jours.  H  fut  nppliqué  ^  Thupîtal 
Saint-Louis  sur  lus  Idessés  de  la  Coïnmune  depuis  le  mois  de  mars 
jusqu'au  mois  de  juin  1871,  Ce  fut  une  stupéfaction  profonde  parmi 
les  chirurgièïis  quand  ils  appriï'ent  que  sur  34  opérés  pansés  a 
la  ouah\  19  avaieid  échappé  h  la  mort.  «  Llnfeclion  purulent*", 
disait  le  diM;leur  Reclus  qui  ne  pouvail  y  croire,  était  devenue 
pour  nous  une  maladie  fatale,  nécessaire,  attachée  comme  par  un 
décix?t  divin  à  toid  acte  rhirurgical  important,  n 

Il  y  a  quelque  chuse  de  bien  autrement  redoutable  que  les  germes 
atmosphériques;  il  y  a  le  germe-conla^e  dont  les  mains,  les  inslru- 
Uïcnlsj  les  épurîges  des  chirurgiens  peuvent  èfre  le  réceptacle  si 
on  ne  prend  pas  des  pi*ëcautions  minutieuses,  infinies  |x>ur  écarter 
rr  danger  perpétuel.  Ces  précautions,  on  ne  les  prenait  guère  dans 
ce  temps^hV  On  n'\'  songeai!  même  |>as.  La  charpie,  Todieuse 
charpie,  traînait  sur  les  tables  des  hùpilaux  et  des  ambulances,  pèle- 
mèle  avec  les  bocaux  sales.  Il  avait  donc  sulfi  de  simples  lavages 
sur  les  plaies,  puis  et  surtout  de  la  rareté  des  pansements  qui,  en 
empochant  les  occasions  de  contact,  diminuaient  les  chances  dln- 
fection,  pour  obtenir, — grâce  ii  une  réforme  inspirée  par  les 
travaux  de  Pasteur,  —  ce  précieux,  cet  inattendu  remède  des 
accidents  consécutifs  aux  opérations.  En  1873,  Alphonse  Guérin, 
aloi*s  chirurgien  de  rHotel-Dieu,  avait  sur  le  conseil  de  \Vurt«, 
soumis  à  Pastem-  tuus  les   fuites  qui  s*étaient  passés  à   rb6pital 
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Sainl*Louis  où  la  rhiruigio  <HaU  îiulrnnienl  w  acli\e  »,  selon  le 
moi  de  Guérin,  qifù  l*H<Mel*Dieu,  II  Taviiil  prit'  de  venir  voir  les 
(jaiLsementti  ouati^ft.  Paslaur  .s'empressa  dacceplcr  celte  învit-alior», 
Enlri'lieiis  avec  ses  cu!lè|j;;iies  de  rAcadêinie  de  niédeeiiie,  visites 
;iN\  htVpilatJX,  e^etaif.  ïJiie  nouvelle  p«''ri<jde  rpii  rommençait.  U  y 
entrait  plein  (rardeur.  El»  pour  augmenter  la  juie  de  se  dire  qu'il 
avait  pu  éveiUer  dans  d^autfvs  esprits  des  idtH*^  ca|iables  de  con- 
duire à  de  nouveaux  ser>iees  rendus  ù  riiunianitis  il  recevait 
cette  lettre  de  Lister,  datée  d'Edimbourg.  le  18  février  187i  : 

«  Mou  el*(>r  Monsieur,  voulez-vuus  rue  |>erfrietlre  de  vout* 
offrir  une  bmeliure  que  je  vous  envoie  pur  le  même  eourrier  cl 
qui  rend  eomple  de  fjuel<|ut's  rfehcïtîlies  siu'  lui  sujet  que  vous 
avez  entouré  de  tant  de  luniiùr*e  :  la  théorie  des  germes  et  de  la 
fermentai  ion»  J'aime  à  croire  que  \<mis  pourrez  lit*e  avec  quelque 
irdén>t  ce  que  j'ai  écrit  sur  un  organisme  que  vous  avez  le  |»rt*- 
mier  étudié  dans  votre  Ahmoire  sur  la  fermentation  appelée 
laciiqtte, 

«  J'ignom  si  les  Annales  de  la  chirurf/ie  hritannique  ont  jamais 
passé  sous  vos  yeux.  Dans  le  cas  où  \ous  les  auriez  lue^s,  vous 
ave/,  dû  y  trouvei*,  de  temps  à  auti*e,  des  nouvelles  du  système 
antiseptique  que,  depuis  ces  neuf  dernières  années,  je  tôche  d*ame- 
ner  i\  la  perfet^tion. 

«  Pei  "m  et  lez-moi  de  saisir  cette  occasion  de  vous  adresser  mes 
plus  cordiaux  reiT|erciements  pour  nvavoîr,  par  vos  brillantes 
recherches,  démontré  la  vérité*  tle  la  théorie  de^  pfermes  de  piitré- 
faclion  ci  m  avoir  ainsi  donné  le  seul  principe  qui  pût  mener  h  bonne 
lin  le  système  antiseptique, 

ti  Si  jamais  vous  veniez  i>  Ediniboui^,  ce  serait,  je  crois, 
imk;  vraie  i-écompense  pour  vous,  que  de  voir  à  noire  hôpital  dan?» 
f|uelle  large  mesure  le  genre  Immain  a  prolilé  de  vos  li-avaux-  Ai-jo 
besoin  d  ajoute»-  quelle  grande  satisfaction  j  éprouverais  ù  vous 
montrer  ici  ce  dont  la  chirurgie  vous  est  redevable? 

«  Excusez  la  franchise  qui  m  est  inspirée  par  notre  conmiun 
amour  de  la  science  et  croyez  au  profond  ivspecl  de  volitî  li-ès  i»ui- 
cère  Joseph  Lister,  >» 
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IiJhlruiiiuiiU,  i''|RJMji;vs,  ol»ji*l.>  jirt»ussaii't's  au  |JiMïM'jiieiil ,  liiui, 
fluns  le  scrvirr  dt*  Lislcr,  rlfiil  craburtl  piiriilc  dans  une  suUriioïi 
d*arî(le  |jli(''uif|ijf%  Hilr  solution  ïovlw  t;ontenanl  'M\  ^iiininirs  d^aeide 
pliêiiique  |>ar  litrv  dVau,  MtMnrs  piwaulions  clîiît'nl  [irises  |mur 
les  mains  (le  l'ô|j(i'al(Mir  »'l  tle  ses  ai<1<'s.  Pendant  iuul  le  euufs  de 
l*o|*éraliuu,  un  [Hilvérisaleur  chargv  dVau  |)la'iii(|u<''e  en-ait  oiilom' 
de  la  plaie  une  almusplien*  au1isept!([ije.  L*<i|i<'ni(inn  li^nMinée^ 
e'étail  un  iieuveau  lavafçc*  de  la  |jlaie  avee  la  .solutiuu  «l'aeide 
phenique.  Il  v  avail,  en  ijutce.  des  piêees  de  [ransi*nieal  sjîiViales. 
l'ne  f^aze,  sembla Ijle  a  la  lai'lafaiie.  imprégnée  de  tvsiiie  et  de 
panifïinc  mélaTigée  d'aeide  |jliéinc|ue,  puis  recunverle  iPune  loile 
imperméalrle.  maintcnail  de  nouveati  yn<'  atnîtiS[»hén:  iuitisepliipie 
nufuur  de  la  plaie.  Telle  était,  dans  î>es  grandes  lignes,  la  niélherle 
de  Lister, 

l.Ji  interne*  des  hij|)itan\.  M.  Jusl  Lura^-(Miain(àunjiiere,  ^ — ^  qui 
devait  se  eonstil uer  plus  tard  li*  propagateur  de  t^elte  iiiétiicïdi*  en 
Fraiiee  et  la  liiire  corniailre  ilans  une  monographie  précieuse  publiée 
en  1870,  —  avait,  au  retour  d'un  \ovage  fait  h  Glasgow,  exposé, 
dé^  IStilï,  dans  Ir  Jounial  de  médecine  et  de  chirurf/ie  pratiques. 
ca^  premiers  principes  d'assainisseineu»  et  d(*  défense.  «  eetie 
miuulie  exh-^^me,  éerivait-iL  celte  rigueur  dans  1(*  |)auseuieut  »>. 
Mais  sa  vc»iv  isolée  se  perdit.  On  ne  (ïréla  f»as  plus  fl*altenti(iji  à 
une  K^on  céleyinv  que  (il  Lisler  au  eommeneement  de  iH70  sur  la 
pénétndion  des  germes  dans  un  foyer  puriderd  et  sur  Tntilit^''  de 
ranlîsepsie  appliquée  ii  la  elinlque.  Quelques  mois  a\anl  la 
guern?,  en  mars,  le  grand  ]>hysieien  anglais  TyndalK  dans  un 
article*  ifdilulé  Potfssières  et  maladies,  que  publia  la  Revue  des 
cotin  scientifiques^  mp[Kdait  eïa:'orv  <*elli*  leçon  de  Lister,  Mais 
en  Fnince  les  grands  ehers  avaient  une  absolue  eoidianee  en  i'ux- 
mômes;  beaucoup  nV'proHvaient  pas  le  besoin  de  s'insli'uire  et  U* 
graial  fUiblic  de  ce  lemps-Ià,  |»ar  une  pirsomption  nabonale. 
n^admcltail  pas  que  notre  pays  n'eut  pa^  le  premier  et  le  derniei* 
mol  dès  qu'il  s'agissait  d'un  pr'Ogrèis  quelconque*  Aussi  le  bruit 
des  iîuccéii  qu'obtenait  eclte  méthode  antiscpticjue  n'intéressait-il 
presque  pei*sonne,  Ei  cependant,  de  1867  à  I8G9,  sur  40  amputés 
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Lô^U^r  en  avait  sauvé  3i.  Si  Ton  s'arrôlc  une  tMxîonde  devant  un 
pareil  chiffre,  comment  se  d«*fcnflpe  d'une  immense  lriî>ltvsî*e,  vn 
.songeajil  à  ces  eenlinne*^^  A  ces  milliers  de  jeunes  hommes  «uc- 
combanl  dan.H  les  hôpitaux  et  les  ambidance.s  pendant  VonntH} 
litj^ulnv  et  (pii  euss4:Ml  pu  ùtre  sauvés  par  le  pansement  de  Usler! 
Pour  îdlénuer  loulefuis  de  trop  doulonretises  réciiminationis,  il 
est  n^'ce.ssain'  de  ra|*|M'ler  que  9  môme  dans  son  propre  (lays. 
Lister,  au  début*  avait  été  vivement  attaqué.  «  On  tourna  en 
ridicule.  —  a  é<*rit  qijeh|n*uri  ipii  après  avoir  été,  très  jeune^  le 
témoin  impuissant  de  la  ebirui-gie  du  paasé  devait  Mre.  il  tou?»  les 
pointa  de  \iie,  i'xrellerd  jugi'  des  |»ro^res  de  Tantisepsie  et  de 
Tasepsie  elilryrgictdes,  le  docteur  Auguste  Reverdin,  professeur 
à  la  Faculté  dt*  médecine  de  (^len^*ve,  —  un  lourna  en  ridicule 
les  minulieUvses  précautions  du  pansement  de  Lister,  et  ceux  qui 
perdaient  pi*esque  tous  leurs  opérés  en  les  enracinant  dans  des 
cataplasmes  n'avaient  point  ossez  de  sarcasmes  à  lancer  coîdre 
cebii  qui  leur  était  si  supérieur,  a  Lister,  avec  son  calme  soitn;>r»U 
fait  de  courage,  de  cordiance  et  de  bonté,  laissait  dire  et  s\*lïor^,'ait 
chaque  anut^'  d'améliorer  sa  méthode.  11  était  U*  première  réprou- 
ver, à  la  revoir,  à  la  corriger.  Quel  que  fût  le  scepticisme  de  ceux 
qu*il  invitait  h  venir  constater  ce  qui  s*»  passait»  ce  scepticisme 
tombait  dêvujd  des  résultats  éclalants*  Toutefois  certains  adxer- 
saires  ne  désai*maienl  pas  :  ils  se  rr^elaient  sur  la  question  de 
prioril^>  relative  11  remjiloi  de  raeide  phénique.  Celle  [>riorilé* 
Lister  n'avait  jamais  songé  à  la  i^»vendiquer»  Maiiî  un  rappela  que 
Jules  Leniain»,  dés  I8G0^  disaient  les  uns,  un  peu  plus  Uii'd, 
disaient  les  autres,  avait  pmposé  d'employer  des  solutions  faibles 
dWide  [ïbénique  dans  les  pansements;  que  le  docteur  Déclat, 
en  1861,  prescrivait  lacide  phénique  dans  la  maison  de  santé  des 
frères  Saint-Jean  de  Dieu  ;  que  Malsonneuve,  Demait|uay,  d'autres 
encore  s'en  servaient  également.  Ce  qu'on  se  gaîtlait  de  dire,  c'est 
que  Lister  avait  ci'éé  toute  une  méthode  ehir*urgicale  dont  les  ser- 
vices constituèrent  d'immenses  pi*ogrès.  Et  Lister  aimait  à  pny^ 
clamei'  avec  gratitude  (|ue  laa  pnncipcs  qui  l'avaient  guidC\  d  les 
devait  h  Pasteur. 
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Dîiiis  la  péiïodi»  inônie  où  Paslcur  recevait  celle  leilrc.  f|ui  lui 
tausû  une  saiisraciiuik  prolonde,  on  était  si  loin  en  Fronce  de  (ont 
ce  qui  touchait  h  Taniisepsie  et  à  l'asepsie,  on  s'en  doutait  si  peu, 
qn*apn\s  avoir  donné,  devant  rAciidémic  de  médecine,  le  conseil 
aux  chirui'gicns  de  faire  passer  par  la  flariinie  leui*s  insli'uments 
avant  de  s'en  servir,  il  dut  l'evenir  sur  celte  exprt^ssîon  qui  n'avait 
pas  été  comprise  : 

B  J'ai  vunlu  dire  [lai*  \(\  qu'on  devait  faire  subir  aux  instruments 
de  chirurgie  un  simjïle  llandiage,  sans  les  chauffer  iwllenienL 
En  voici  la  raison.  Si  Ton  examinait  une  s*iiide  au  microscope, 
on  Irouvertnt  à  sii  sui-fact'  des  sillons,  des  vallées  im  se  logt^nt  dès 
|>oussièR\s  que  le  lavii^c  Ir  plus  mi  nu  lieux  ne  peut  enlever  com- 
|)hMement,  La  llanunr  pcnnel  de  détruire  cnlièreiniMit  ces  poussières 
nr^nnîques.  Ainsi  dans  mon  laboratoire  uù  je  suis  enveloppé  de 
germes  de  toutes  sortes,  je  ne  me  ser's  pas  d'un  instrument  sans 
l*avoir  d'abord  passé  pai*  la  llamme,  » 

Conseils,  indicalions.  sigiKih'menls  tles  laules  commises,  il  ensei- 
gnîiit  le  [dus  qu'il  pouvait,  S*agissai!-il,  par  exemple,  i>  TAcadémie 
des  sciences,  au  mois  de  jativier  187"»,  <lu  pansement  de  Guérin? 
Pasteur  avait  eu  roecasion  de  constîiler,  dans  une  visite  ù  rHôtel- 
Dieu,  le  13  novembre  précédeul,  avec  MM,  Ltu'rey  et  Gosseliii, 
(\\ir  certain  pansement  ouab^  avait  été  fort  mtd  appliqué,  par  un 
élève  de  gurdr'  daijs  le  service  i\v  Guérui,  sur  un  homme  blessé 
à  la  main.  Nul  lavage  n'avait  été  fait  pn^alablement  siu'  crtle  main 
nuiïx*  de  cambouis.  OuancI  on  iuait  soulevr"  k'  (jansement  en  pré* 
sence*  dr  Guérin,  Todcur  du  pus  était  re|>oussanle  ;  on  le  trouva 
rempli  de  vibrions,  (iuV'iîn,  |*ar  malheur»  n'avait  que  ce  cas  à  prt> 
senler.  A  cette  séance  de  l'Académie  des  sciences.  Pasteur  eiHra 
dans  quelques  détails  sur  les  [)n''cautions  nécessaires  pour  éloigner 
les  germes  qui  doivent*  à  rorigine,  exister  à  la  surface  de  la  plaie 
ou  a  la  surface  de  ta  ounle.  Les  couches  de  ouate,  il  fallait  les  porter 
préalalilement  h  ime  très  haute  température.  Et,  envisageanl  conmic 
toujours  la  démonstmlion  qu'il  faudrait  faire,  il  chsait  :  «  Pour  rendre 
compte  do  la  mauvaise  inlluence  des  proto-or'ganismes  et  des  fer- 
ments dans  les  liquides  de  suppuration  des  plaies,  j'essaierais  Texpé- 
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riniL-L'  î>ui\  aiiti'  :  sur  tloux  riicinbivb  byiiKHriquc.^  d'un  ojïiuiiil  clilu- 
it)fonnt%  je  fcniis  deux  blessures  identiques;  sur  Tune  des  pbies, 
j'appliquerais  le  ixinserneiii  ouale  avec  une  gniiide  rigueur;  ^nv 
l'aulre  plaie*  au  eonlraire,  je  cultiverais,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  les 
organismes  niiei'tiscopiques,  tnuis|X»rles  d'une  [ilaie  étrangère  ci 
oiïraiil  des  raraeb'res  plus  uu  moins  seplifjues. 

«  Enfin,  je  voudrais  pratiquer  sur  un  aniinid  eldororoniié,  et  sur 
un  point  du  corps  convenablenieni  elioisi,  car  Texpérience  serait 
très  délieale.  une  blessure  qui  serait  Tarie  fbuis  Tair  parfaitement 
pur,  et  j'eiitivliendrais  ullérieurement  et  cunstanunent  de  Tair  pur 
ttu  contaet  de  la  [ilaie.  sans  r-eeuurir  d  ailleurs  h  aucun  mode  de 
pansement  queleuiujue.  Dans  ces  conditions  où  une  plaie  serait  cons- 
tanujiejil.  et  tirs  rori^ine,  eiitouret^  rfair  pur,  e*est-à-dire  d'aîr 
atKsoluinent  privé  de  germes  étrangers,  (ju*urriverait-il  ?  Pour  moî, 
je  suis  poi'té  ii  croire  que  la  guéi-ison  s4*nul  nt^essaîre,  paiXTC  que 
rien  ne  gi'^nerail  le  travail  <le  répnraliun  et  (rorganisaiioii  (|ui  titiil 
se  faire  h  la  surliiee  it^ura'  plaie  poui'  rpri^lle  gut*risse.  » 

Et  il  fiiisail  tHjnîprendi-e  ainsi  ce  que  Tlngiùiie  peul  avoir  lï 
gagner,  <lans  les  liopitaux  et  ailleurs,  aux  mille  pivcautious  de 
|)n)pfeté*  t*t  d'éloignemenl  des  germes  d'infection. 

Gmnd  remueur  d'idées,  il  entendait  forcer  ses  collègues  de 
l'Académie  de  médecine  a  faire  entrer  désormais  dans  les  préoccu- 
pations de  la  médecine  et  de  la  cinrurgie  le  rôle  pathogénique  des 
infiniment  petits.  La  lutte  devait  être  longue,  pénible,  de  chaque 
instant.  Au  mois  de  février  1873,  sa  pi-ésence  pi'ovoqua  sur  les 
fermenlalions  un  débat  qui  ne  devait  s'achever  qu'5  la  (in  du  mois 
fie  mais.  Se  r'ap[>elant  certaines  diseussions  qui  a\aient  duré 
(|uatre  mois,  Pasteur  aurait  voulu  couper  coui-ta  un  étalage  d'Iiypo- 
tht'ses  qui  ne  donnaient  guère  plus  de  lumière  ù  la  fin  qu*au  com- 
mencement. Comme  il  supposait  que  cette  assemblée  devait  être 
uniquement  préoccupée  de  la  connaissance  des  manifestations  de 
la  vie»  il  exposa  ses  expériences  sur  la  vie,  faites  dans  des  condi- 
tions ignoi*ées  jusqu'il  lui.  Remontant  de  quinze  années  en  arrière 
et  rappelant  que  dans  le  liquide  d'un  ballon,  —  liquide  porté  d'abord 
à  l'ébiillition,  puis  refrrndî  et  pri\  é  d'air,  liquide  propre  a  ralimenta* 
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lion  de  eerluins  Hres  maigre  sa  fumposilioii  en  ([ii<'h|uê  sor^li'  jnire- 
ment  niinémle,  —  on  |JOuvait  semer  des  vibrions  el,  h  la  siiitt*  de 
cet  ensemencement.  assisUT  h  la  muUipliealîon  de  ces  vit>rions, 
t^TîVec  ^  un  IrnnspoH  incessant  de  la  matière  fermenlcscible  au  fer- 
menL  et  runstaler  eea  deux  ehoses  eapilales  :  la  vie  sans  air  et  la 
fermentalian,  Pasleur  s'écriait  : 

«  Oh  î  comme  les  \'oilii  loin  tle  nous  et  reléguées  au  r^anf^  des 
l'Iîimrres,  (unies  e-es  Ihéories  de  ta  rernierdat!f»n  Imaginées  par 
BerzeUus,  MitscherlielL  Liebig,  et  que  de  nos  joui's,  MM.  l*tMi- 
cliel,  Frémy,  TrécnK  Bérljiuii|>  ont  fvéditées  en  les  aecompagnani 
d'hypothtVses  nûuvelk»s!  Qui  oserait  soulenir  encore  que  les  fermen- 
tations sont  des  [>lii''nôjnr'nes  de  eonlacl,  des  plirjjoniènes  de  mou- 
vement eonininuiqui'^  [>ar  une  matière  albuniineïde  f|ui  s'attère,  ou 
des  pliéiiomèia's  [ïrotlnifs  [mv  des  matières  seniiH>rganisées  qui  se 
transforment  en  eeei  ou  m  cela  ?  Tous  ces  rrliafaudages  créés  par 
rimaginalion  s'rMTnyIrnI  dr\;iul  notre  expérience  si  simple  et  si 
protjante.  »» 

11  [>réseida.dans  nue  p<''nn'îûs<Mi  imatlendue.  nue  remarque  dojitles 
membres  les  pluscélébn*s  de  TAcadémie  pouvaient  faire  leur  profit  : 

«f  II  y  a  quelques  semaines,  disait-iL  dans  dv  l>rillajds  eomités 
si^çrets  dont  je  ne  suis  jamais  sorti  sans  être  émerveillé  par  le  lalenl 
de  pai'ole  (pic  jV  avais  entendu  dr^ployc^r,  vous  \'ous  deinaudj*"^, 
eommeni  TAcadémie  pourrait  inlrudyjrt\  h  un  plus  haut  def^rr.  dans 
ses  travaux  el  dans  ses  tliscussions,  le  \  éritable  espril  scientifique. 
Lnissez-moi  vous  indiquer  nn  nioy<'Ji  f|ui  t\r  sei'art  ceiiainement  pas 
une  pannere.  mais  doni  l'elli^'aeité  ai'ins|>ire  loufe  rM^nlianee.  Ce 
mujen  eonsisb^rait  tians  une  surle  d'enga^remcuf  moral  |»ris  par 
ctïacun  de  imus  <le  ne  jamais  ap|>eler  ee  Imreau  une  Irilïune,  de  ne 
jamais  appeler  un  discours  une  communicalion  qui  y  sérail  faite, 
de  ne  jamais  appclei'  orateur  celui  qui  vient  de  j)rendre  ou  qui  va 
prendrv  la  parole.  Laissons  ces  expressions  aux  assemblées  [*oli- 
tiques  délibérardes  qui  fHsserlent  sur  des  sujets  ou  la  preuve  est 
souvent  si  difTicile  à  donner.  Ces  irois  mots,  tribune,  discours,  ora- 
teur, me  paraissent  incompatibles  avec  la  simplicité  el  la  rigueur 
scientifiques,  m 
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Cette  déclaration  fut  applaudie.  Les  assemblées  approuvent  quel- 
quefois les  vérités  qui  leur  sont  dites.  On  comprenait  aussi  que  cet 
homme,  avide  de  preuves,  eût  quelque  peine  (t  se  contenir  en 
entendant  un  personnage  de  celte  assemblée,  ancien  pharmacien 
en  chef  du  Val-de-GrAce,  membre  du  conseil  d'hygiène,  M.  Pog- 
giale,  disserter  sur  un  sujet  aussi  ardu  que  la  question  de  la  géné- 
ration spontanée  et  dire  avec  un  accent  de  scepticisme  un  peu 
dédaigneux  : 

«  M.  Pasteur  nous  a  dit  qu'il  cherchait  depuis  vingt  ans  la  géné- 
ration spontanée  sans  Tavoir  trouvée  ;  il  la  cherchera  longtemps 
encore,  et,  malgré  son  courage,  sa  persévérance  et  sa  sagacité,  je 
doute  qu'il  la  trouve.  Cette  question  est  presque  insoluble...  Cepen- 
dant ceux  qui  comme  moi  n'ont  pas  d'opinion  arrêtée  sur  la  géné- 
ration spontanée  conservent  le  droit  de  vérifier,  de  contrôler,  de 
discuter  les  faits  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produisent  de  quelque 
part  qu'ils  viennent...  » 

«  Quoi  !  s'écria  Pasteur,  irrité  dès  qu'on  touchait  légèrement  à 
ces  questions,  grosses  comme  le  monde,  disait-il,  quoi  !  je  suis 
engagé  depuis  vingt  années  dans  un  sujet  et  je  ne  dois  pas  avoir 
d'opinion,  et  le  droit  de  vi*rifiei\  de  contrôler^  de  discuter  et 
d'interroger  appartiendra  surtout  à  celui  qui  ne  fait  rien  pour 
s'éclairer,  à  celui  qui  vient  de  lire  plus  ou  moins  attentivement  nos 
travaux,  les  pieds  sur  les  chenets  de  la  cheminée  de  son  cabinet  ! 

«  Vous  n'avez  pas  d'opinion  sur  la  génération  sj>ontanée,  mon 
cher  collègue,  je  le  crois  sans  peine,  tout  en  le  regrettant.  Je  ne 
parle  pas,  bien  entendu,  de  ces  opinions  de  sentiment  que  tout  le 
monde  a  plus  ou  moins  dans  les  questions  de  cette  natun»,  car  dans 
cette  enceinte  de  recherche  et  de  progrès  nous  ne  faisons  pas  du 
sentiment  ou  des  systèmes  pour  le  plaisir  d'en  faire.  Vous  dites  que, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  plus  sage  de  ne  pas  avoir 
d'opinion.  Eh  bien,  j'en  ai  une,  moi,  et  non  de  sentiment,  mais  de 
raison,  parce  que  j'ai  acquis  le  droit  de  l'avoir  par  vingt  années  de 
travaux  assidus,  et  il  serait  sage  î\  tout  esprit  impartial  de  la  par- 
tager. 

ce  Mon  opinion,  mieux  encore,  ma  conviction,  c'est  que,  dans 
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IVlat  ticlM«*l  d<*  1(1  H.'iiMici',  r*oiiHni'  vous  dilos  aver  raisfin,  In  griir- 
ration  spontatn(»e  est  une  chimère,  et  il  vous  .sppail  impossiblo  de  nu 
rontre(liR\  cor  mes  e\|H!*néiiee.s  sont,  toutes  ♦lobouf ,  et  toules  prou- 
vent que  la  grnénition  spontanée  est  une  ehlnière. 

«  Quel  jugement  |Mjrtt*/.-v(>us  thmr  sur  mes  (vx|»énences?  Esl-ee 
f|iie  je  n'ai  pas  placé  ecnt  fois  la  inatiùm  OT*ganiqne  an  eontael  dr 
l'air  pur  daus  les  eoiîditions  les  nirillenrrs  \uh\v  <|u'elle  [produise 
spDnlaii/'mcnt  la  vie  ?  Esl-ee  ipie  je  n'ai  [las  o|htv  sui"  les  nialieres 
or^iiiiitjut's  1rs  plus  ia\ond>les,  de  Taveu  de  Inus,  à  ta  naissaiiee  de 
la  sponlanêite,  matières  telles  que  le  sang,  Turine,  le  jus  de  rrusin  ? 
C.ommenl  ne  voyez-vous  pas  la  ditréi-eriee  essentielle  rnlr»^  uu's 
advei*saires  et  moi  ?  Outre  que  j'ai  rontredit,  (irruxc  vu  main,  loules 
lem-s  asserlrons,  et  cpje  jamais  ils  n^ad  osr  enntredire  s»*rieusenient 
une  des  miennes,  pour  eux  qui  [nvleudent  que  les  matières  feruien- 
fescibles  trouverd  spontanrment  en  elles-mêmes  leui-s  tV-nncid^ 
chaque  e^iuse  d'eriTur  bi^néfieie  à  leur  t^Mnion.  Pian-  moi  qui  sou- 
tiens qu'il  n  y  a  pas  (\v  It^rmeutations  spntdanèt's,  jr  suis  lenn  dVloi- 
gner  toute  eanse  d'erreur  et  toute  influrnee  |)eHurbatriee.  Je  ne 
puiî^  maintenir  mes  résultats  qu*au  moyen  des  r.v]>LTienceH  les  plus 
îri'éproehables  ;  leurs  opinions,  au  contraitv,  protitenl  de  loule  expé- 
rience insuftisante,  et  e*est  Ui  seulement  qu'ils  tmnverd  Irur  ap[MU. 

u  En  résumé,  où  voulez-vous  en  venir,  [»ai"tisans  dée tarés  de 
riiétérogénie  cm  soutiens  complaisants  et  ÎJieonsciejds  de  celle  doc- 
trine ?  Combattre  mes  assertions.  Attaquez-vous  donc  h  mes  expé- 
riences. Prouvez  qu'elles  sont  inexacle.s  au  lieu  d'en  faire  cojistam- 
nient  de  nouvelles  çui  ne  sont  qur  des  variimles  drs  minmrs,  mais 
un  \ous  itdroduisez  des  eri^eurs  (prit  l'an!  eusuitc  \uus  niuidri'i*  An 
doigt..*   »> 

La  farou  tmnclmtde  d'interpeller  Pasteur  pour  lui  dirr  qu'il  y 
avait  encore  bien  des  points  in<*\pliqu("'s  au  sujet  de  la  (ermenlation 
faisait  qu'il  jetait  à  ses  advei*saires  cette  aptïstro|)hç  : 

«  Quelle  idée  vous  faites-vous  doue  du  pi^grvs  dans  la  science? 
La  m'iencefait  un  pas,  puis  un  autr*%  |juis  elle  s  annote  et  se  recueille 
avant  d'en  lîûre  un  troisième.  Est-ce  que  rimpossilâlité  de  faire  ce 
dernier  pas  supprime  le  succès  acquis  par  les  deux  premiers? 
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c  Une  mère  lient  son  enfant  à  la  mamelle  et  le  pose  à  terre,  et  lui 
(lit  :  Marche  !  L'enfant  (et  ne  sommes-nous  pas  lous  des  enfants 
devant  le  mystère  de  la  nature)  fait  un  pas,  puis  un  second,  puis 
s'arrête  chancelant.  Seriez-vous  bien  venu  de  lui  dire  :  Ah  !  tu  as 
fait  deux  pas,  mais  lu  hésites  au  troisième.  Tes  efforts  précédents 
sont  non  avenus  ;  lu  ne  marcheras  jamais. 

«  Vous  voulez  renverser  ce  que  \'ous  appelez  ma  Ihéorie.  c'est 
apparemment  pour  en  défendre  une  autre. 

«  Eh  bien,  laissez-moi  vous  dire  h  quels  signes  on  reconnaît  les 
théories  vraies. 

«  Le  propre  des  théories  ermnées  est  de  ne  pouvoir  jamais  pres- 
sentir des  faits  nouveaux  ;  et  toutes  les  fois  qu'un  fait  de  cette  nature 
est  découvert,  ces  théories,  pour  en  rendre  compte,  sont  obligées 
de  greffer  une  hypothèse  nouvelle  sur  les  hypothèses  anciennes. . . 

«  Le  propre  des  théories  vraies,  au  contraire,  c'est  d'être  l'expres- 
sion même  des  faits,  d'être  commandées  et  dominées  par  eux,  de 
pouvoir  prévoir  sûrement  des  faits  nouveaux,  parce  que  ceux-ci 
sont  par  la  nature  enchaînés  aux  premiers  ;  en  un  mot,  le  pi*opre 
de  ces  théories  est  la  fécondité.  » 

Toutes  ces  paroles  se  pressaient  ù  flots,  avec  une  intonation 
grave,  convaincue,  parfois  véhémente.  Peu  lui  importait  l'art  ora- 
toire, tel  qu'il  est  enseigné  et  tel  qu'il  était  pratiqué  dans  ce 
milieu  d'éloquence.  C'était  sa  pensée  tout  entière  qui  s'échappait 
avec  impétuosité.  11  s'agissait  delà  vérité  à  défendre.  Cette  vérité, 
il  l'aimait  par-dessus  toutes  choses,  il  la  proclamait  ;  il  fallait  qu'il 
convertît  à  sa  foi  scientifique  ceux  qui  doutaient,  ceux  qui  hési- 
taient, ceux  qui  dissertaient.  Aussi  de  quel  dédain,  avec  quelle 
irritation  même  reprenait-il  les  attaques  d'adversaires  qui  suppo- 
saient que,  dans  une  question  comme  celle  des  générations  spon- 
tanées, il  obéissait  à  une  arrière-pensée  quelconque,  ù  un  parti 
pris. 

«  La  science,  disait-il  à  une  séance  suivante  de  l'Académie  de 
médecine  pour  couper  court  à  des  insinuations  qu'il  regardait 
comme  des  injures,  la  science  ne  doit  s'inquiéter  en  quoi  que  ce 
soit  des  conséquences  philosophiques  de  ses  travaux.  Si  par  le 
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développement  de  mes  éludes  expérimenbles  j'arTivain  h  duinon- 
Irer  que  la  matière  peut  s  orpfajiiser  d  elle-tnômc  en  une  eellule 
ou  en  un  ôlre  vivant,  je  viendrais  le  proclamer  dans  cette  enceinte 
nvee  la  lépilînie  fierté  d'un  ÎTivenieur  qui  a  la  eonseience  d  avoir 
fait  une  découverte  capitale,  et  j  ajouterais,  si  Ton  m'y  provo- 
i|uail  ;  tant  pis  pour  ceux  dont  les  doctrines  ou  les  systèmes  ne 
î^unt  pas  d'accord  avec  la  \*'rité  des  faits  judurvls.  C'est  avec  la 
ruéaie  fierté  que  je  vous  ai  dit  tmil  à  Hieun^  en  fueltant  mes 
adversaires  au  déli  de  nie  coiitredii'e  :  dans  Tétaf  a<'tu(*l  de  la 
î^-ience,  la  doctrine  des  générations  s[>ontnnées  est  une  cliimère. 
Et  j'ajoute  ave<*  la  môme  indépendance  :  t^vid  pis  pour  ceux  dont 
les  idées  (ïtiilosophiques  ou  politiques  sont  gênées  par  mes  études. 

«  Est-ce  il  dire  cpie  dans  mon  for  intérieur  et  dans  la  conduite 
de  ma  \ie  Je  ne  lieiuie  compte  que  de  la  science  acquise?  Je  le 
voudrais  que  je  ne  le  [lourrais  pas,  car  il  faudrait  me  dépouiller 
d'une  |)aiiie  de  moi-môme. 

«  En  eliacun  île  nous  il  y  a  deux  liommes  :  le  savant,  celui  qui 
a  liiit  lal)le  rjise,  qui  par  Tobservation,  rexp^rimentation  et  le 
raisonnement  \'eut  s'élevei*  A  la  connaissance  de  la  natmv,  et  puis 
l'homme  sensible,  riiomjnr*  \\v  iradilion,  de  foi  ou  de  doute, 
r homme  de  sentiment,  Thonime  qui  pleure  ses  enfants  qui  ne  sont 
plus,  qui  ne  peut,  h*'las  !  prouver  qu'il  les  reverra,  mais  qui  le 
croit  et  res|ière,  *|ui  ne  veut  pas  mourir  connue  fueurl  un  vibrion, 
qui  se  dit  que  la  force  cpii  est  en  lui  se  transformei'a.  Li*s  deux 
domaines  sont  distincts  et  malheur  à  celui  qui  veut  les  faire  empié- 
ter Tini  siu'  Tau  Ire.  dans  IV'tal  si  ini|iarfait  ries  connaissances 
humaines,  j) 

Aus8i,  dans  cette  s<'»paratioiK  telle  qu'il  la  erim|>nMiait,  n'y 
ttvail*il  en  lui  aucun  des  eonlliU  qui  dans  TAnie  [lumarne  sont 
la  cause  Av  tant  de  crisc^s  intéj'ieures  et  pnivoquent  entre  les 
hommes  les  malentendus,  les  discussions,  les  dis[mtes  intermi- 
nables. Savant,  il  revendiquait  hautement  une  liberté  absolue  dans 
la  recherche,  n  Le  véritable  savant^  avait*il  dit  encore  dans  cette 
mêrno  année,  et  devant  cette  mHwiy  Académie  de  médecine,  vCi\ 
pas  h  s'inquiéter  de  ce  qui  peut  être  dans  telle  ou  telle  liypothèse  : 

23 
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son  devoir  et  son  but  sont  de  chercher  ce  qui  est.  »  Ainsi  que 
Claude  Bernard  et  Littré,  il  trouvait  que  c'était  faire  fausse 
route  et  perdre  son  temps  que  chercher  à  pénétrer  les  causes 
premières.  «  Nous  ne  pouvons,  disait-il,  constater  que  des  corréla- 
tions. »  Mais  il  ne  comprenait  pas,  —  avec  le  sentiment  spiritualistc 
qui  l'animait  et  qui  lui  faisait  Réclamer  jK)ur  la  vie  intérieure  la 
môme  liberté  que  pour  les  recherches  scientifiques,  —  il  ne  com- 
prenait pas  certains  donneurs  d'explications  faciles  qui  affirment 
que  la  matière  sVst  organisée  d'elle-même  et  qui,  considérant 
comme  tout  simple  le  spectacle  d'ensemble  dont  la  terre  n'est 
qu'une  partie  infime,  ne  sont  nullement  émus  par  la  puissance  infi- 
nie qui  a  fait  les  mondes.  Pour  lui,  il  croyait  à  la  divine  impulsion 
qui  a  formé  l'univers.  Avec  les  élans  de  son  cœur,  il  proclamait 
l'immortalité  de  l'âme. 

Sa  manière  d'envisager  la  vie  humaine,  malgré  les  tristesses,  les 
luttes,  les  lourdes  épreuves,  avait  quelque  chose  de  souverainement 
consolateur.  «  Nul  effort  n'est  perdu  »,  disait-il,  donnant  ainsi  la 
plus  virile  leçon  de  philosophie  aux  esprits  subalternes  qui  ne 
voient  dans  tout  travail  que  le  résultat  immédiat  et,  dès  la  pre- 
mière déception,  se  laissent  aller  au  découragement.  Dans  son  res- 
pect du  grand  phénomène  de  conscience  qui  fait  que  presque  tous 
les  hommes,  enveloppés  par  le  mystère  de  l'univers,  ont  la  pres- 
cience d'un  idéal,  d'un  dieu,  il  trouvait  que  «  la  grandeur  des 
actions  humaines  se  mesure  h  Tinspiration  qui  les  fait  naître».  Il 
était  convaincu  que  nulle  prière  n'est  vaine.  Si  tout  est  simple  pour 
les  simples,  tout  est  grand  pour  les  grands  :  c'est  à  travers  «  les 
divines  régions  du  savoir  et  de  la  lumière  »  qu'il  se  représentait 
ceux  qui  ne  sont  plus. 

11  ne  parlait  que  rarement  de  ces  choses.  Il  fallait  jwur  cela 
qu'il  fût  amené,  au  cours  d'une  polémique  engagée  contre  lui,  5 
marquer  son  éloignement,  ce  n'est  pas  assez  dire,  ses  répugnances 
pour  les  négations  orgueilleuses  et  les  ironies  stériles,  ou  encore 
que,  dans  telle  occasion  solennelle,  prenant  la  parole  devant  une 
assemblée  de  jeunes  hommes,  il  éprouvât  le  besoin  de  pénétrer  au 
centre  des  sentiments. 
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Cea  |jniiiit>res  diiïCiLssions  h  l'Académie  do  jiU'dr<*iin',  —  |irx»I(Hi- 
géas  deniesun'Tneiil  \mv  un  vr^'lêrinairo,  Colin  d'AIforl,  au  labeur 
considémble,  mais  jMiur  qui  le  Ijcsoin  de  discuter  était  si  impéTieux 
(ju'il  n'était  plus  de  son  propr'c  avis  quand  on  pensait  comme  lui, — 
eurent  Tavanlage  dinciler  les  médecins  fi  rechercher  les  infînimerd 
pelifs. 

Le  seciiîlair'e  annuel,  XL  Rojjrer,  les  délinissaii  dans  uit  ni]i|>orL 
«  ces  subtils  artisans  de  beaucoup  de  désordres  dans  récononiio 
vivante  *>.  Poursuivre  leur  deslruclioiL  em[>ôchei'  leur  pénétration, 
tel  était  le  progranimc  h  suivi'e, 

«  Aux  éclatants  services  rendus  par  M.  Pasteur  fi  la  science  et 
au  pays,  ajoutait  M.  Roger  après  avoir  résumé  k  gmnds  traits  les 
Iravaux  de  son  collègue,  il  élait  juste  qu'une  érlahmle  r*écom[icnse 
fût  décernée  :  rAssemblée  nationale  sV\st  chargée  de  ce  soin.  » 

Celte  récompense  votée  (juekpies  mois  auparavant  éinit  la  troi- 
sième récompense  nationale  accordée  dc})uis  le  connnencenieid  du 
siècle  à  des  savants  français.  En  18*10,  Amgo  devant  la  Chambn* 
des  députés,  Gay-Lussac  devant  la  Chambre  des  pairs,  avaient 
fait  reconnaîtiv  ylorieusement  li*s  services  rendus  (mr  Daguerre  et 
Niepce.  En  1845,  une  aulr-e  ivcomponse  nationale  fut  accordée  ft 
l'ing<}nieur  Vical.  En  i87i,  f^aid  Bert,  nienduv  de  TAssemblée 
nationale,  lieureux  d'élre  chargé  dir  rap[»jrt  sur  le  pni^Jet  de  loi 
tendant  h  accoi'der  ù  Pasteur  une  hTumpense^  nationale,  écrivait  en 
rappelant  ces  précédenls  : 

«  De  pai'eils  témoignagiîs  de  gratitude,  donni'^s  par  une  nation  aux 
liuinnies  qui  Tont  illustrée  et  enrielïi<%  lionureul  au  moins  autant 
cette  nation  que  ers  hommes. 

u  S;u»s  diKitc,  au  mument  où  h*  savant  saisit  enfin  la  découvert/* 
ù  laquelle  Toiit  h/ntemeut  conduit  la  méditation  et  rex|K*nence, 
s'il  constate  surtout  rpi'elle  peut  immédiatement  contribuer  au  pro- 
grès **t  au  bonheui"  de  lliymanité,  il  n'a,  dans  sa  joie  sublime^  rien 
à  envier  aux  distinctions,  aux  homieurs>  aux  récom|jense-s.  Sans 
doute,  il  oublie  ou  dédaigne  ces  avantages  matériels  i\  la  poursuite 
desquels  tant  d'autres  consument  leur  vie,  et  il  s'absorbe  dans 
la  conlemplati(»n  ilu  pnjblême  a  demi  résolu^  de  la  cause  Imuvée, 
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du  Pilotée  enchaîné  qu'il  force  h  parler  enfin.  Et  il  reste  indifférent 
aux  difficultés  de  la  vie,  si  elles  ne  vont  pas  jusqu'à  nuire  à  ses 
propres  travaux. 

i<  Mais  il  y  va  de  l'honneur  et  de  l'intérêt  des  nations  que  la  vie 
de  ces  hommes  soit  non  seulement  admirée,  mais  enviée...  » 

Après  ce  trait  de  logfique  vigoureuse,  exorde  qui  précisait  ainsi 
le  très  beau  principe  des  récompenses  nationales,  Paul  Bert  étu- 
diait la  série  des  découvertes  de  Pasteur  et  parlait  des  millions 
que  Pasteur  avtiit  assurés  à  la  France  «  sans  en  retenir  la  moindre 
part  ».  A  ne  considérer  que  la  sériciculture,  les  pei'tes  subies  en 
vingt  années,  avant  l'intervention  de  Pasteur,  s'élevaient  h  1,500 
millions. 

V  Ainsi.  Messieurs,  concluait  Paul  Bei't,  les  découvertes  de 
M.  Pasteur  après  avoir  éclairé  d'un  jour  nouveau  l'obscure  ques- 
tion des  fermentations  et  du  mode  d'apparition  des  êtres  micros- 
copiques, ont  révolutionné  certaines  branches  de  l'industrie,  de 
l'agriculture,  delà  pathologie.  On  est  frappé  d'admiration  en  voj^ant 
que  tant  de  résultats,  et  si  diveis,  pmcèdent,  |)ar  un  enchaînement 
de  faits  suivis  pas  à  pas,  où  rien  n'est  laissé  à  Thypothèse,  d'études 
théoriques  sur  la  manière  dont  Tacidc  tartrique  dévie  la  lumière 
polarisée.  Jamais  le  mot  fameux  :  le  génie  c'est  la  [)atience.  n'a 
reçu  une  aussi  éclatajite  confirmation. 

a  C'est  cet  admirai)le  ensemble  de  travaux  théoriques  et  pra- 
tiques que  le  Gouvernement  vous  propose  d'honorer  par  une  récom- 
pense nationale.  Votre  Commission,  ù  l'unanimité,  ap[)rouve  cette 
pr'oposition. 

<c  La  récompeUvSe  demandée  consiste*  en  un(*  pension  viagère  de 
12,000  francs;  cette  somme  représente  à  peu  près  les  émoluments 
(fixe  et  éventuel)  de  la  chaire  d(^  Sorbonne  que  la  maladie  force 
M.  Pasteur  à  abandonner.  Elle  est  bien  modique,  à  coup  sûr,  lors- 
qu'on la  compare  surtout  avec  la  valeur  des  services  rendus.  Votre 
Commission  regrette  que  l'état  de  nos  finances  ne  lui  permette  pas 
d'en  élever  le  chiffre.  Mais  ell(^  pense,  avec  le  savant  rapporteur 
de  la  Commission  instituée  par  le  Gouvernement  [M.  Mares]  «  que 
les    résultats  économiques   et  hygiéniques    des    découvertes    de 


M,  Pasteur  soi-oiit  |>rocliaintinent  ^ii  cori&i(ii*rables  que  la  nation 
fi^ançaise  Irouvcra  juste  d'augmenter  plus  laîtl  le  témoignage  do 
sa  reconnaîs^sanee  envers  lui  et  envers  la  science  dont  il  est  l'un 
de*^  plus  glorieux  Représentants.  » 

La  pension  devait  être  réversible  par  moitié  sur  la  veuve  de 
Pasteur. 

Lt?  pmjel  (!r  loi  Tut  volé  par  532  voix  contre  24. 

a  Tu  n'as  pa**  un  vote  unanime ,  lui  écrivait  son  vieil  ami 
Chappuis,  alors  rveteur  d*-  rAcadéinit'  de  (îr*enoble.  Ou  est  le 
gouvernement^  rt^jHvnait-il  avec  niu*  gaieté  cordiale,  cpii  a  ivuni 
une  majorité  send>lable?»  O^  qui  ajoutait,  en  elTel,  au  [ïri\  tle  la 
récompense,  c'est  (jne  n-lle  assemblée,  divisée  sur  tant  de  choses, 
avait  éprouvé  un  sentiinenl  quasi  unanime  dr  gratitude  nivers  celui 
i|ui  a\ai!  tard  travaillé  ptiur  la  science,  [kjuc  la  patrie  et  pour 
riuimaïuté. 

«  Bravo,  niun  elier  Pasteur,  je  suis  heui-eux  pour  vous  et  pour 
moi  :  je  suis  fier  pour  nous  tous;  votiv  ami  dé\oué.  Sainte-Claii'e 
Deville.  » 

<f  Vous  allez  ùli'e  un  savant  heureux,  lui  écrivait  son  élève, 
M,  Duclaux,  palace  que  vous  voyez  déjà  et  que  vous  allez  voir 
encore  |)lus  le  ti-iomphe  de  vos  doctrines  et  de  vos  décoinerles.  » 

Ceux  qui  s'imaginaient  que  cette  nV'ompense  nationale  serait 
la  lin  d*nn  grand  cliapitiv,  peut-être  même  celle  du  livre  de  sa 
vie.  lui  adi'essaient,  sans  penser  h  mal,  un  conseil  qui  Tirrilait  : 
ils  lui  parlaient  i\v  ivp^s.  Que  sa  paralysie  du  côté  gauche  à  la  suîti- 
dt»  son  hénjoiTagie  céiH*hnde  se  fît  encore  sentir  par  une  légère 
rlaudicaliofi;  que  sa  main  gauche  fût  rticore  loin  d'avoir  ri'couvn* 
la  souplesse  des  mouvemrjds,  ces  sigia^s  ex(érieui-s  ne  lui  rappc** 
laienl  que'  trop  Iv  mal  cjui  Tavait  frappé  rt  duni  il  |)ouvait  èti'e 
menacé  d'un  instant  à  lautre.  Mais  sa  puissance  d*Ame  comman- 
dait plus  que  jatnais  h  son  corps  infirme.  Aussi  Xisaitl,  en  dé(>ÎI 
d'une  pénétration  qu'il  poussait  quelquefois  jusqu^a  la  subtilité, 
moidrait-il  qu'il  ne  connais^^aii  encore  qu*im|>arfaitement  Pasteur 
in  lui  écrivant  dans  une  lettre  de  félicitidions  :  «  Maint»:ïnanl,  cher 
imji,  U  faut  vous  appliquer  de  toutes  vos  fomes*  a  viviv  pour  le?* 


vùtt-es,  pour  loijs  ceux  qui  vou»  aiment  et  un  peu  pour  vous- 
niAmê-  n 

Malgix'  une  lendi-essc  profonde,  quelques-uns  tlisuient  pus<sioniiée 
pour  les  siens,  Pî\.>teur  avait  d^auti-es  dcViis  que  de  limiter  sa  vie 
au  cercle  élroit  de  la  famille.  Pour  lout  homme  qui  se  sent  une 
mission  à  remplir,  il  y  a  des  elartês  plus  vives,  plus  hautes,  plus 
pures  que  celles  du  foyer.  Quant  h  Tallusion ,  ti'ès  rapide  il  est 
vrai,  sur  le  soin  que  Pasteur  devrait  avoir  de  sa  santé,  autant 
aurait  valu  conseiller  i\  cei'iains  \  ieiilards  de  s'occuper  de  la  santé 
des  autres. 

Vainement  le  docteur  Andral  avail-il  dit,  écrit  môme,  que,  con- 
sulté, il  interdirait  a  Pasteur  lout  travail  un  peu  assidu.  Ne  pas 
travailler  de  tout  soit  pouvoir,  c'étaii  aux  yeux  de  Pasteur  |»er*dre  In 
raison  de  vivre.  Si  un  certain  équilibiH?  s'établissait  cepejulantenire 
les  conseils,  les  sollicitudes  inquiètes  et  la  jj^rande  somme  de  tm- 
vail  etdV'flbHs  que  Pasteur  voulait  continuera  donner,  c'était  gtiicc 
ii  celle  qui  dans  Tombre,  de  la  fav^n  la  plus  diserTie  el  la  plus 
active,  collaboratrice  précieuse,  cotilidente  de  toutes  les  expériences^ 
veillait  ù  ce  que  rien,  en  dehoi^s  du  travail,  ne  vint  conipliquer  la 
vie  de  Pasteur.  Tout  était  subordonné  aux  exifçences  du  laboratoire, 
mais  du  laboratoire  seul.  Jamais  Pasteur  n'acce|itait  de  se  rendre  h 
une  fie  r-es  gi-antles  soirées  mondaines  qui  ne  sont  qu'une  forme  de 
rimpôt  du  temps  pi'élevé  par  les  oisifs  sur  les  ^ens  qui  ont  quelque 
chose  à  faire,  sur  les  hommes  célébrées  surtout.  Egalement  rayée 
toute  soir('*e  nu  théiVlre.  Le  nom  de  Pasteur,  connu  dans  le  monde 
erdit'iv  nVlnit  jamais  cité  daus  le  T*Kif-Paris.  Habituellement  le  s<jir, 
après  le  diner,  il  se  promenait  dans  Fantiehambr*!  et  le  corridor  de 
son  appartement  de  FEcole  normale,  pensant  à  tous  ses  projets  de 
travaux,  les  combinant  sous  toutes  les  former,  tour  à  tour  inquiet 
ou  plein  frespoir,  selorr  la  mise  en  Irain  des  expériences.  A  dix 
heures,  il  se  couchait  et,  le  lendemain  matin^  que  la  nuit  eût  été 
bonne  ou  mauvaise,  dès  huit  heures,  il  descendait  A  sou  Ial>oratoirc* 


Celte  vie  qui,  ù  travers  tant  de  polémiques,  de  discussionsi  cou* 
servait,  grâce  ù  la  régularité,  le  secret  d'une  force  toujours  égole^ 
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fuiUil  èliv  Iroublêe  par  la  |»ulilî(|U('  au  mois  do  jaiivior  187G.  Pas- 
teur qui,  dans  sa  niodeslie  singnlièremoïit  exagci*ée,  pre8C|ue  dccon- 
cci't^nte  à  certains  joui's,  avait  cm  qu'un  diplùmc  dr»  docteur  en 
médecine  eiîl  ivndu  [dus  facile  sa  rcvahdiQn  scientifique,  s'imagina, 
a()ms  les  ouvertures  pressantes  qui  lui  étaient  faites  par  quelques 
compatriotes  fiers  de  lui,  (|u'il  servirait  avec  plus  d'utilité  la  c-nuse 
de  renseignement  sui>êrieur  s'il  obtenait  un  siège  au  Sénat.  L'ensei- 
gnement su|iéneur  î  Oraride,  utile,  nécessain%  impérieuse  besogne. 
O  qu  avaient  fait  jadis  en  Allemagne,  au  lendemain  des  désastres, 
les  grands  citoyens  clairvoyants  pour  faiiT  [>énétrer  dans  Tesprit 
et  dans  le  cœur  ûv  Imi-^.  com|iatriotes  rimportance  d'une  haute 
culture.  Pasteur  voulait  élre  au  Sénat  pour  en  faire  sentir  le  In^soÎu 
à  la  France, 

Il  avait  rexemple  de  certains  hommes  su|jérieurs  ipii,  pris  tic 
scrupule,  se  sont  demandé  s'ils  ne  devaient  [kïs  quiller  leur 
cabîjit'l  de  travail,  si  le  plus  grand  devoir  irest  pas  de  cliereher' 
h  éclairer  les  foules  et  les  assemblées.  Poun|iioi  te  sulfrage 
univef*sel^  au  lieu  d'accueillir  tant  de  gens  qui  lui  disent  ;  Que 
veux-tu?  Je  ferai  ce  que  lu  voudras,  —  n'acceplerait-il  pas  ceux 
qui,  lui  parlard  au  nf»m  d'un  rude  labeur,  lui  femient  ce  sim|)le 
appel  :  Acce[*te-nous  tels  que  nous  somnies  :  nous  jje  te  trom- 
perons pas,  n»)us  Ir  diiuns  toujours  ce  que  u*>us  croirous  éti*e  la 
vérité. 

Pasteur  adressa  de  Paris  une  lettre  aux  électeurs  s(''natoriaux 
du  Jura  ;  w  Je  ne  suis  point  un  homme  politif|ut%  leur  écrivait-iL  Je 
ne  suis  lié  à  aucun  parti.  .N'ayant  jamaiï>  étudié  la  politique,  j'ignore 
licaucoup  de  choses,  mais  ce  que  je  sais  perlineuimetd,  c'*'st  que 
j'aime  ma  pali-ie  et  que  je  Fai  servie  de  toutes  mes  forces.  »  Ainsi 
que  huit  de  bons  citoyens,  il  était  d'avis  qu'il  fallait  aider  le  pays  h 
cheï'cher  dans  l'expérience  sérieuse  de  la  République  le  relèvenient 
de  la  grandeur  ri  de  |a  pmspéi'ité  nationales,  Ilonoi'é  des  sulTrages 
de  ses  compatriotes,  «  c'était,  disait-il,  la  science  dans  sa  pureté, 
âa  dignité  et  son  indépendance  qu'il  repmsenterail  au  Sénat».  Deux 
journaux  jurassiens  d'opinions  ditrérenlcs  étalent  d'accord  pour 
regi'cttcr  que  l'a&teur  ([uitlùt  «  les  haut^  et  paisibles  bonuneLs  de  la 
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science  »  et  vînt  dans  le  Jura  solliciter  les  suffrages  de  ses  com- 
patriotes. Pasteur  répondit  à  Tun  deux  : 

«  La  science  dans  notre  siècle  est  TAme  do  la  prospérité  des 
nations  et  la  source  vive  de  tout  progrès.  Siins  doute  la  politique 
avec  ses  fatigantes  et  quotidiennes  discussions  semble  être  notre 
guide.  Vaine  appai'cnce  !  Ce  qui  nous  mène,  ce  sont  quelques  décou- 
vertes scientifiques  et  leui*s  applications.  » 

Et  de  ses  lettres  écrites  fiévreusement  à  Lons-le-Saunier,  dans 
sa  chambre  de  Thôtel  de  TEurope,  —  car  il  fut  tout  entier  pen- 
dant une  semaine  à  cette  lutte  électorale,  —  ou  de  ses  réponses 
dictées  à  son  fils  qui  lui  servait  de  secrétaire,  de  ses  affiches,  de 
ses  discoure  jaillissait  cette  même  association  de  sentiments  :  Science 
et  Patrie.  Pourquoi  la  France  de  1792' avait-elle  vaincu?  «  C'est 
disait-il,  parce  que  la  science  avait  donné  au  courage  de  nos  pères 
le  moyen  matériel  de  combattre  et  de  vaincre.  »  Et  il  rappelait 
le  rôle  de  Monge,  de  Carnot,  de  Fourcroy,  de  Guyton  de  Mor- 
veau,  de  Berthollet,  qui  furent  <c  Tàme  de  l'immortel  ensemble  de 
travaux  qui  ont  permis  à  la  F'rancc  de  vaincre  l'Europe  coalisée  ». 
Tout  ce  qui  avait  été  si  souvent  le  sujet  de  ses  méditations  pendant 
la  guerre,  quand  il  se  reportait  à  Fépoque  grandiose  où,  grâce  à 
ce  concours  d'hommes  de  science,  on  avait  su  non  seulement  fabri- 
quer rapidement  Tacier,  mais  encore  hâter  le  tannage  des  peaux 
pour  fournir  plus  vite  des  souliers  aux  soldats,  trouver  le  moyen 
d'extraire  dans  le  plati-as  des  démolitions  le  salpêtre  pour  la  fabri- 
cation de  la  poudre,  se  servir  des  ballons  pour  suivre  les  mouve- 
ments de  l'ennemi,  perfectionner  le  télégraphe  aérien;  tout  cela  se 
présentait  à  son  esprit.  Après  avoir  enregisti-é  les  résultats  que  le 
génie  de  la  science  et  le  patriotisme  des  savants  avaient  obtenus 
pendant  la  Révolution  fi*ançaise,  il  s'écriait  un  peu  impioidemment  : 
«  Dites  donc  à  des  hommes  qui  ne  seraient  que  politiques  d'en  faire 
autant  !  » 

Toujours  aussi  se  présentait  à  lui  la  vision  de  l'Allemagne  qui, 
pendant  soixante  ans,  s'était  relevée,  reconstituée,  tandis  que  les 
gouvernements  qui  se  succédaient  en  France,  entraînés  par  la  poli- 
tique, ne  s'étaient  pas  occupes  a  des  grands li'a vaux  de  la  pensée  ». 


—  361  — 


I-*e8  électeur'»  stniatoiiaux  élaienl  iiu  nombre  de  630.  Jules  GitHy 
vJul  A  Lons-le-Sûunier  soutenir  lu  raitdidaturv  do  ^DL  Tamisier 
et  Tliuft'K  Dans  lu  nnitiion  (|ni  eut  lieu  la  veille  du  serulin,  il  se 
fiurla  leur  f^arafil,  s'il  en  e'Iait  l>C!soin,  dÎHîiil-il.  «  Vous  leur  don- 
nerez denrnin  \os  snHVugvs  ei  eu  u^all(  ainsi  tU*s  pouvoirs  f|ue  la 
loi  vous  eonlîe,  vous  aureîs  bien  nu^rile  de  la  Republique  el  de  la 
Fmnee,  »  IneideirmieiiL  de  sa  voix  paisible,  senteueieusc,  il  se  plut 
1^1  reeonnailre  u  que  les  travaux  seientili(|Ufs  et  le  eai^aclèn*  de 
M,  Pasteur  eL'iient  des  litres  au  respect  et  h  reslioie  de  lous.  Mais 
la  science  a  sa  place  naturelle  à  rinstilut  »,  ajouta-t-il  en  insistant 
sur  le  cûté  pfdiliqne  repivseidé  par  le  Sénat, 

L*intervenliun  de  Grévy  en  faveur  de  ses  deux  earjdidals  fut 
décisive.  M.  Tamisicr  lïhliul  44(î  voiv;  M.  Thurel  4i3;  uîi  général» 
le  général  Pieartt  183;  un  eandidat  uionarchisle,  AL  Besson  153: 
Pasteur  on  eut  (i2. 

tl  avait  revu  le  matin  uiônie  de  réiectiou  une  lettre  de  sa  filh'  lui 
i»ouhaitant  un  eehee.  L'idée  que  la  i>olitiqu*'  entraverait  l>oti  ;^ré 
mal  ^n*  les  travaux  poursuivis,  la  eertilude  que  son  père  serait 
plus  utile  i\  la  France  en  restant  dons  soti  lalHjratoir-e;  eetaît  la 
eonclusioi»  irune  lettre  nette,  sans  ambages,  vraie  lettre  de  jeune 
iille  {pii  ne  sait  rien  dissimuler»  II  était  facile  du  îvste  rl't'^tir  d*une 
sineénlt'  absolue  avee  Pasteur.  On  pouvait  tout  lui  dire.  Jamais, 
dans  sa  fiimille,  liomnie  ne  fut  mieux  aimé,  plus  admirt*  et  moins 
llatté. 

«  Que  tu  jupes  bien  les  choses,  ma  cIk^it  enfant!  lui  répondît 
Pasteur  le  soir  rnéme.  Tu  as  mille  fois  mison.  Mais  je  ne  suis  pas 
fâché  d*avoir  vu  tout  eela  dr  près  et  que  loïi  Iréiv  rail  vu.  Tout 
e^l  instruction.  *> 

Cetlc  petite  aventure  ^uv  le  domaine  politique  compta  d'autant 
moins  dans  la  \ne  de  F'asteur  que  le  but  qtril  poui'suivait  allait 
bien  tut  étn?  atteint,  Tit)is  mois  après,  h  la  distribution  des  prix  du 
concoui*s  général,  le  ministre  de  rinstruction  publique  [>mnonçaîl 
un  dbcours  dont  Pasteur  conserva  le  texte  en  soulignant  de  sa 
main  les  passager  suivants  : 

♦•  Bientôt,  je  Tespére,  nous  vendons  les  Ecoles  de  médecine  el 
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de  phai'macic  reconstruites;  le  Collège  de  France  i)Ourvu  de  nou- 
veaux laboraloii'es;  la  Faculté  des  sciences,  qui  étouffait  dans  ses 
vieux  murs,  transférée  et  agrandie,  et  l'antique  Sorbonne  elle- 
même  élargie  et  embellie.  » 

Et  quand  le  ministre  parlait  de  «  ces  hautes  études  de  philosophie, 
d'histoire,  de  science  désintéressée  qui  sont  la  gloire  d'une  nation 
et  Thonneur  de  l'esprit  humain, . .  qui  doivent  garder  le  premier  rang 
pour  rayonnei'  sur  toutes  les  études  inférieures  et  les  éclairer  de 
leur  lumière  sereine,  pour  rappeler  enfin  aux  hommes  le  vrai  but  et 
la  véritable  grandeur  de  rijitelligence  humaine  »,  Pasteur  pouvait 
se  dire  que  cette  grande  cause  qu'il  avait  plaidée  depuis  1834, 
depuis  le  jour  où  il  avait  été  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille,  qu'il  avait  soutenue  en  1868,  puis  au  lendemain  de  la  guerre, 
allait  enfin  être  gag^iée  en  1876. 

Une  joie  française  lui  fut  donnée  [)our  ses  vacances,  au  mois 
de  septembre  de  cette  môme  année  1876.  Un  grand  Congrès 
international  des  sériciculteurs  était  reuni  à  Milan.  La  Russie, 
l'Autriche,  l'Italie  et  la  France  avaient  envoyé  leui*s  délégués. 
Pasteur  représentait  la  Fi-ance.  Il  était  accomi>agné  de  ses  anciens 
élèves,  si  étroitement  associés  à  ses  études  sur  les  vers  à  soie, 
Duclaux  et  Raulin,  tous  deux  professeurs  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Lyon,  et  de  Maillot,  directeur  de  la  station  sérieicole  de  Mont- 
pellier. 

Les  membres  du  Congivs  avaient  eu  d'avance  le  pi'ogriunme  des 
questions.  Aussi  charun  de  ceux  qui  devaient  prendre  la  parole 
arrivait-il  avec  un  bagiige  de  fails  observés.  Les  discussions  ouvertes 
permirent  à  Duclaux,  Raulin  et  Maillot  de  nionlrer  d'une  manière 
éclatante  ce  qu'était  sur  ce  sujet  déterminé  la  rigu(îur  de  la  méthode» 
expérimentale  qu'ils  avaient  apprise  de  leur  maître  et  qu'ils  ensei- 
gnaient ù  leur  tour. 

Les  entr'actes  d'un  congrès  sont  les  excursions.  Une  promenade 
sur  le  lac  de  Come  fut  un  enchantement.  Puis  on  ofirit  aux  délé- 
gués français  l'agréable  surprise  d'une  visite,  dans  les  environs  de 
Milan,  à  un  immense  atelier  de  grainage  qui  portait  le  nom  de 


IPaj^ïeur,  Ses  mpivsstions,  Pasteur  les  triululsil  clans  un*'  IrMjr  ù 
J.'B,  Dumas  le  17  septembre  : 
o-  Mon  ehèr  moîliv Je  rej^relle  viveniOTil  que  vous  ne  soyez 
ici.  Vouiiï  parbgei'iez  ma  satislaclioii.  Je  claie  ma  leilre  de  Milan, 
mais  en  iiialilé  nous  somnieti,  le  Congrès  lerminé,  t*l  pour  un 
jour  ou  deux,  k  la  maison  de  campagne  de  M,  Susiini.  en  pleine 
Brianza.  Pendant  rlix  heures  [)ai'  joui\  depuis  le  4  juillei^  UH  à 
^m  70  femmes  sont  oeeu|)ées  aux  (sxiuncns  mieroseopiques  avee  un 
l^ï  caotjTule  rigoureux,  un  ûixlre  parfuil.  11  ny  a  pas  d'usine  mieux 
^HBlBP^uûsée.  Quarante  mille  eellule^  de  papillons  passent  au  mieros- 
^r  «'Ope  par  jour.  C'est  merveilleux  de  pTxjpreté  et  d'ainmgement. 
^  Toufe  erreur  est  impossible  par  Forganisalion  d*un  pt^nueret  d*un 
1       S€?cc»nd  eoiitrole. 

H  cf  J*ai  éprouvé  une  joie  (pii  me  dédommage  bien  de  Toppositiori 
Mvole  dont  quelques-uns  de  mes  eompatrio(es  m  onl  i>our*suivi  jx*n- 
"«nt  plusieut>3  années,  en  lisant  mon  nom  en  gros  earaetéres  au 
■'xynlispiee  du  bel  élablisseinent  que  nous  venons  de  visiter;  c'est 
**n  hommage  sponlané  rendu  à  mes  études  par  son  pi-opriétaire* 
I^Oucotrp  de  sériciculteurs  font  eux-niômes  leurs  graines  par  sélec- 

i**on  ou  la  font  faii'e  par  des  personnes  instruites,  habituées  à  ee 
^'^vaiL  Les  récolles  sont  ee  (]ue  les  font  les  conditions  climatériques 
P^^'ec  de  très  bonnes  graines.  Quand  la  saison  n'est  pas  tout  à  fait 
^oiiiraii^^  leg  rendements  de  5t)  à  70  kilogiimniies  pur  onces  de 
^^  g^rammes  ne  sont  pas  raiTs.  » 
^I.Susîuiise  pr'omeMail  dr  fain*  |)our  cette  année  seule  30. 0(H> onces 
1  Ui*  gi-aines.  Di^vant  la  mise  en  activité  de  celte  véritable  usine  — 
^■^^^  en  dehoi*»  de  ces  jeunes  (illes  miciographes,  plus  de  iflO  |)t*r- 
^m  **^tïiie5  étaient  occu|>ées  à  mille  soins  divei's,  au  lavage*  des  nior- 
I  ^tci-î^  qui  servent  à  bmyer  les  cor|)s  des  papillons  pour  les  sou- 
^_  lettre  h  r(*xamen  mieiuscopîque,  a  1  essuyage  des  lamelles  du 
^1  ''microscope,  ù  tous  les  débnls  enfin  d'opérations  délicates,  mais 
^P  ^^  simples,  que  Ton  avait  déclaré^es  jadis  impndieables,  — 
î^sicur  songeait  aux  petites  expériences  dans  la  serre  du 
*  ont-Gisquet.  aux  débuts  si  modestes  de  son  procédé  qui  s'ap- 
l^liquait  mogniliquemcni  sur  ce  coin    de   terre    italicmie.    Et  il 
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éprouvait  une  joie  fière,  celle  de  voir  ce  que  peut  la  science  ini- 
tiatrice. 

Un  mois  auparavant,  presque  jour  pour  jour,  le  18  août  1876, 
J.-B.  Dumas  avait  présidé  la  cinquième  session  tenue  à  Clermont- 
Ferrand  pour  Favancement  des  sciences.  Par  un  rapprochement 
curieux  ù  signaler,  car  c'est  à  l'aide  de  témoignages  semblables  que 
Ton  constate  la  marche  des  idées,  J.-B.  Dumas  s'était  plu  à  montrer 
l'influence  grandissante  des  savants  dans  le  monde  : 

«  L'avenir,  disait-il,*  appartient  ù  la  science.  Malheur  aux  peuples 
qui  fermej-aient  les  yeux  sur  cette  vérité...  Appelons  t>  nous  sur  ce 
terrain  pacifique  et  neutre  de  la  philosophie  naturelle  où  toutes  les 
victoires  sont  des  bienfaits,  où  les  défaites  ne  coûtent  ni  sang,  ni 
larmes,  les  cœur-s  que  la  grandeur  de  la  patrie  émeut;  c'est  par 
la  science  et  par  les  hauteurs  de  la  science  qu'elle  ressaisira  son 
prestige.  » 

Les  mômes  pensées  éclatèrent  au  milieu  d'un  toast  que  Pasteur 
porta  au  nom  de  la  France  dans  le  banquet  d'adieu  où  étaient  réunis 
les  trois  cents  membres  du  Congrès  de  sériciculture  : 

«  Messieurs,  je  porte  un  toast  à  la  lutte  pacifique  de  la  science. 
C'est  la  première  fois  que  j'ai  l'honneur  d'assister,  et  sur  un  sol 
étranger,  à  un  congrès  scientifique  international.  Je  m'interroge  sur 
les  sentiments  qu'ont  fait  naître  en  moi,  outre  vos  diseussions  cour- 
toises, Thospitidité  brillante  de  la  noble  cité  milanaise,  et  je  me  sens 
pénétré  de  deux  impressions  profondes  :  la  première,  c'est  que  la 
science  n'a  pas  de  patrie,  la  seconde,  qui  paraît  exclure  la  première, 
mais  qui  n'en  est  pouriiuit  qu'une  conséquence  directe,  c'est  que  la 
science  est  la  plus  haute  personnification  de  la  patrie.  Ia\  science 
n'a  pas  de  patrie,  parce  que  le  savoir  est  le  patrimoine  de  l'huma- 
nité, le  flambeau  qui  éclaire  le  monde.  La  science  doit  être  la  plus 
haute  pei'sonnification  de  la  patrie,  parce  que  de  tous  les  peuples, 
celui-là  sera  toujours  le  premier  qui  marchera  le  pi-cmiei*  par  les 
travaux  de  la  pensée  et  de  l'intelligence. 

«  Luttons  donc  dans  le  champ  pacifique  de  la  science  pour  la 
prééminence  de  nos  patries  respectives.  Luttons,  car  la  lutte  c'est 
l'effort,  la  lutte  c'est  la  vie  quand  la  lutte  a  le  progrès  pour  but. 
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et  Vous,  llalioii.s,  liiivaillezù  nmltiplior  sur  !«'  su]  tir  voln'  hvlU* 
et  glorieuse  patrie  len  Secchi,  les  Brioschi,  les  Taechini,  l(?s  Sella, 
les  Cornalia...  \ùuh,  les  fiers  enfanLs  (le  rAtitriehe-Horigri<\  suivez 
plus  fermement  eneori^  r]u^'  fiar  le  passé  rîmpuLsion  féronde  tpi'un 
lu.imnu'  iTEtaL  rinijuMi!.  aujoiinrinii  ventre  n^(insen!aiit  ]iivs  de  la 
cour  d'AnjifIeterr(»,  a  donnée  h  la  scienee  et  à  Fngricullure.  Xous 
iroublloiis  pas,  tous  laiit  (pic  nous  soniuies  iri,  qur*  la  [H-i'inrèn' 
stalion  sc'^ricieole  a  été  tiiMiéT  pu  A  ut  rie  lie.  Vous,  Japonais,  puisse  la 
culfure  des  sciences  ^tr*»  au  noniljre  de  vos  principides  préoccupa- 
lions  dans  Tétonnante  lransr(>nnalî(»n  polilit|ur  et  soeialn  dont  vous 
donnez  au  monde  le  merveilleux  «peclaele.  Nous  Francai.s,  rinui>és 
sous  la  douleur  de  la  patrie  mutiléi\  montrons  une  fois  de  plus  que 
tes  j^^raades  ilouli'urs  prnvi»nl  faire  surgir  les  grandes  pensées  et  les 
grandes  actions. 

«   Je  bois  h  la  lutte  pael(i<pie  tU'  la  sciejiei\    i> 

H  Vous  rr^lroin  ère/»,  érrivail  Pasteur  à  J,-B*  Dumas  eu  lui  iuuion- 
^'ant  renvoi  de  ce  loast,  qui  fivait  élé  accuedlî  par  des  vivats  prt> 
lojigéi»,  vous  n*li'ouverez  un  l'rlio  des  seidimenls  C|uc  vous  avex  su 
inspîrei-  h  vos  élèves  sur  la  gi-îuideur  et  la  desdné'c  <le  lu  scienee 
dans  les  socîé*f(\s  rnoth-riies.    » 

S*il  se  rt^poi'lait  ainsi  vers  son  mailrn^  au  milieu  des  acclamations, 
si  la  l'aison  secrèft*  et  profonde  dt^s  elioses  lui  dr^rïïeurait  (irésenle 
i\  lravej*s  le  fracas  d'un  hajiquet,  si  le  senlimcul  qu'il  é[irouvaif 
[>our  la  (*al ru*  élait  vraiment  liliaU  c'est  que  ce  puissi^nt  esprit  avait 
un  coté  délicat  v\  (endre.  Et  voih'i  ce  qui  donnai!  (ont  a  euup,  en 
public*  h  cet  honinie  de  labiimtoire  que  t'oti  se  re|)réseritait  aljsiMiïé 
dans  la  médilation,  des  élans,  des  appels,  des  mouvemeuls  d'élo- 
queuci*  jaîllissiuîl  du  fond  de  son  être  cl  renmant  toute  nue  loule. 
Mais  c'était  dans  la  vie  iïdiine  qiïe  [>anùssait  en  toutes  choses  son 
ouvertun>  de  cœur,  sou  ar<lent  besoin  rraimer  et  (Kéln'  aimé,  (^el 
bomnie  de  géii!<*  avail  un  cteur  d'iidauf.  Olii  éltiil  d'un  charna* 
inromparable. 

«  La  nVompense  comme  rambi(i«>n  du  s;ivauL  —  sejun  nue 
parole  de  Pasleur  dite  aussi  dans  cetlf»  nu'^me  année  I87ti.  au 
milieu  d*un  complu  rendu  de  l'Aendémie  des  sciences,  —  esl  de 
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conquérir  l'o|j[>n)lmtioii  fie  son  |>airs  un  cvlh*  *l''^  fr^HlrM^  mi'îl 
vent''n\   » 

Il  eaiinaisvSiiil  titjà  et4to  ivcompcniîc,  il  pouvait  Htiimfnirc  eeltu 
ambilion.  Dunia.s.  depuLs  pnVs  de  I rente  ans,  savait  c«^  quVlnît  Pas- 
leur.  Lister  Mviiil  |»ro(*lairir  s4i  j^i-alitufle.  Tyndall  — qui,  exciir- 
siuiniiste  infatigable,  ainnait  h  flécouv  rir  les  gi^mds  lionz4>ns  et  qui, 
fians  ses  kxMjiis  c^élebre^,  se  plaisait  volonliers  aux  eoin|ianiisoiis 
avec  les  hauteurs,  les  «»niinences,  avec  tout  ce  qui  donne  une  vue 
vaste  et  elaîre,  —  admirait  refendue  des  travaux  de  Pasteur.  Or 
les  expérienees  de  Pasteur  avaient  été  vivement  attaquées  par  un 
jeune  m<5decin  anglais,  le  D'  Bastian,  qui  avait  pmvoqué  tlans  le 
publie  anj^lais  et  le  publie  aniérieain,  au  sujet  des  générations 
spontanées,  des  préventions  ardentes  contre  les  résultais  annoncA* 
par  Pasteur. 

M  La  confusion  et  TlnceKitude  ont  (ini  |»ar  devenir  telles,  écrivait 
Tyndall  h  Pasteur,  qu'il  y  a  six  mois  j'ai  j^ensé  que  ce  serait  n^ndre 
service  h  la  science,  en  même  temps  que  justice  h  vous-même,  que 
de  soumette  la  question  fi  une  nouvelle  învesligîUion.  Mettant  a 
exécultofj  une  idée  que  j'avais  eue  il  y  a  six  ans,  et  dont  les  détails 
sont  indiquées  dans  rartiele  du  British  fnedicai  JournaL  que  j'aî  eu 
le  plaisir  de  vous  envoyer,  j*ai  parcouru  une  gnmde  partit^  du  terrain 
sur  lequel  s'était  établi  le  D'  Bastian,  et  réfuté,  je  cix>is,  beaucoup 
des  erivui's  c|ui  avarrnl  égaré  le  publie, 

ce  Le  cbangt-ment  qui  s'est  opW»  dès  lors  dans  le  ton  des  jour- 
naux de  médecine  de  T Angleterre  vsi  tout  ù  fait  digne  de  remar- 
t|ue,  et  j'incline  îi  penser  que  lu  confiance  générale  du  jiublie  dans 
Texaetitude  des  ex|»érience>i  du  D'  B;istian  a  été  corisidérabl«:ment 
ébranlée. 

i(  En  ivprvnant  ces  ivclierehes,  j*ai  eu  Toccasion  de  nifnnetiîr  ma 
mémoire  sur  vos  travaux;  ils  ont  mvivé  en  moi  toute  radmiratioti 
que  j'en  avais  éprouvée  à  ma  première  lecture.  Je  suis  dans  rinten- 
lion  de  poursuîvi'C  ces  recherches  jusqu'à  ee  que  j'aie  dissij>é  tous 
les  doutes  qui  ont  pu  s'élever  au  sujet  de  l'inattaquable  exactitude 
de  vos  conclusions.  » 

El  Tyndall  ajoutait  un  paragraphe  que  Pasteur  n^mplaça  mmles* 
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lenirjit  [mv  (h\s  (Miin!>  diuis  hi  rfiriiriHJiiiciiitoii  de  rvWv  Icittv  î^ 
l*Académio  : 

«  Pour  la  pri'mièiT  fuis,  daris  Tliistuirr  tlt'  lu  srimco,  nous  iivDiiâ 
Ir  droit  de  nourrir  resperance  sûre  et  eerlniiie  f[ue,  relaUvcmeril 
Mu\  undadies  épidemiques,  la  medeeine  sera  bieidM  dt''lîvive  de 
rempirism*^  et  plaeée  sur  des  liases  se iriili tiques  réelles  ;  quand  et* 
grand  jour  viendra,  rhunianilé,  dans  rin>u  opinion,  sauf*a  reeun- 
nuîlre  que  eVsl  fi  \niis  4|Uf'  srrn  dur  1;i  plus  |;ir^r  ynrl  d<^  sa  grn- 
tîtude.   i> 

Ce  pâssepiK't  pt>ur  l'immurtalitr',  Tvndall  était  lïien  [daeé^  [khif  li' 
signer.  Mais  en  att(*ntlatd,  il  lallait  lutter,  et  Pasteur  ne  vitulaii  [>as 
laisser,  môme  h  un  de  s^^s  paiis,  fut-ce  Tyndall,  li*  |)oids  deees  din- 
eussîous.  Son  adver*sain*  du  n^ste  rinlén^ssait.  Le  D"*  Fiastian  avait, 
eonune  Ta  éerii  M.  Durlanx,  «  de  la  ténacité,  de  la  (t^rldité  d'esprit, 
ramour,  sinon  rirdelligenee  de  la  méthode  expérimentale  ».  La 
discussion  devait  durer  ties  mois.  En  général,  selon  le  calenl  qui' 
s'était  plu  h  faire  J,-B.  Dumas,  a  au  bout  de  dix  ans,  le  jugi*menf 
dVine  grande  théorie  i'si  poHé*  eu  deniier  ressoi-t  :  c'est  fini,  c'est 
un  fîiit  aeeoinpli,  r'vsi  une  iih'e  passée  dans  la  selenee  ou  reponssée 
irrévoeablemeut  a.  Si  Pasteur,  au  lendemain  du  Congrès  de  Milan, 
pouvait  se  dire  qu'il  en  avait  été  ainsi  iK>ur  l'adoption  de  son 
système  de  gminage  rrllulaîre,  il  en  allait  dilTéi'emniejd  pour  (*et(e 
question  d(*s  générations  s|jonlanées.  La  (jueivlle  renaissait  î^  l*Aea- 
déniie  des  sciences  et  i\  T Académie  de  médecine,  elle  se  ravivait  en 
AnglelerrN»  ri  Bastian  se  pmposait  de  venir  au  laboraloirvdr  TEeidc* 
normale  taire  lui-mèmr  ses  exjMMienees. 

«  Voilf\  liierdûl  vîugt  aimées,  rappelait  Pashnu",  que  je  jjoui-suis, 
sans  la  trouver,  la  reeherclu»  de  la  vie  sims  une  vie  autérieuri» 
semblat>le.  Les#eonséquenc<*s  d'une  tell**  découverte  seraient 
incalculables.  Les  sciences  naturt*lles  en  général,  la  médecine  et 
la  plnloso[*hie  eii  particulier,  en  recevraient  une  im|ailsion  que  nul 
ne  saurait  prévoir  Aussi,  dès  que  j'appi\*nds  tpie  j'ai  été  dmancé, 
j'accours  auprès  de  Theureux  investigateur,  prêt  d  conti-ôler  ses 
assertions.  U  est  vrai  que  j'accours  vers  lui  plein  de  défiance*  J*aî 
tant  de  fob  éprouvé  que,  dans  cet  art  difficile  de  rexj>érinientation, 
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les  plus  habiles  bronchent  à  chaque  pas  et  que  Tinterprétation  des 
faits  n'est  pas  moins  périlleuse  !  » 

Le  docteur  Bastian  opérait  sur  de  Turine  acide,  bouillie,  et  neu- 
tralisée par  une  solution  de  potasse  portée  à  la  température  de 
120**.  Si,  après  le  refroidissement  du  ballon  d'urine,  on  le  chauffait 
h  une  température  de  50*"  pour  faciliter  le  développement  des 
germes,  le  liquide  au  bout  de  huit  à  dix  heures  était  rempli  de  bac- 
téries. «  Ces  faits  prouvent  la  génération  spontanée,  »  s'écriait  le 
D'  Bastian. 

Pasteur  l'invita  d'abord  h  remplacer  la  dissolution  de  potasse 
bouillie  par  un  fragment  de  potasse  solide,  après  qu'elle  aurait  été 
portée  au  rouge  ou  seulement  à  1 10**.  Ce  serait  éloigner  les  germes 
de  bactéries  que  peut  contenir  la  solution  aqueuse.  Cette  question 
des  germes  d'organismes  inférieurs  que  les  eaux  peuvent  contenir 
fut,  en  effet,  au  cours  de  cette  discussion  qui  se  prolongeait,  étudiée 
par  Pasteur,  aidé  de  M.  Joubert,  professeur  de  physique  au  collège 
Rollin.  On  trouvait  de  ces  germes  jusque  dans  les  eaux  distillées 
des  laboratoires.  11  suffisait  à  ces  eaux  de  passer  en  minces  filets 
dans  l'air  ou  d'être  versées  dans  dos  vases  (jui  renfermaient  des 
germes  pour  être  contaminées.  Seules  les  eaux  de  sources  filtrées 
lentement  à  travers  une  grande*  é[)aisseur  de  terrain  sans  fissure 
étaient  privées  de  germes. 

11  y  avait,  en  outre,  la  question  d'urine  et  la  question  de  récipient. 
L'urine,  recueillie  par  le  D"  Bastian  dans  un  vase  non  flambé  et  mise 
dans  une  cornue  non  flambée,  pouvait  renfermer  des  spores  d'un 
bacille  que  l'on  appelle  le  bacillus  siibtiliSy  spores  qui  offrent  une 
grande  résistance  ù  Faction  de  la  chaleur.  Elles  ne  se  développent 
pas  dans  des  liquides  notablement  acides.  Or,  par  la  potasse  le 
liquide  étant  rendu  neutre  ou  un  peu  alcalin,  le  développement 
des  germes  avait  lieu.  Que  fallait-il  donc  faire?  Recueillir  l'urine 
dans  un  vase  flambé  et  l'introduire  dans  une  cornue  flambée.  11  n'y 
eut  plus  production  d'organismes,  ainsi  que  Fa  exposé  dans  si\ 
thèse  M.  Chamberland,  alors  agrégé-préparateur  au  laboratoire  et 
qui  prit  la  part  la  plus  grande  à  ces  expériences. 

C'est  dommage  que  Pasteur  n'ait  pas  eu  l'observation  paisible 
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d'un  iiiuridisie.  Il  aurait  pu  écrire  un  chapitre  rntiiulé  :  De  rutîlitr» 
d'avoîi'  certains  adversaiivs.  Cette  discussion  avec  Bastiau  fit, 
en  cfTei,  découvrir  pour  quel  motif,  au  moment  des  célèbres 
débfils  sur  la  géiiénilioii  sponUinée,  les  liétérogénistes,  Poueliei, 
Joly  et  Musset,  en  o|)L'rajil.  comme  Pasleur,  mais  sur  un  milieu 
diiïérent,  obtcnaieiii  des  résultats  en  contradiction  apparente  avec 
ceiLV  de  Pasteur,  Si  teui-s  Indloiis»  rern|ïlis  de  décoction  de  foin, 
damnaient  [ïresque  conslaonnent  des  germes  alors  que  ceux  de  Pas- 
teur, rern[)lis  d'eau  de  levinv,  étaient  toujours  stériles,  c'est  que  Tcau 
de  foin  renfermait  des  spotTS  de  bacillus  sublilis.  Les  spores  r*t^s- 
laicnt  inactives  hml  que  le  liquide  demeurait  à  Tabri  de  Pair,  mais 
il  snflîsait  do  laisser  rentier  ruxygène  dans  le  tudloB  |H>ur  (prelles 
|»ussent  se  développer. 

C'est  de  ce  conilit  avec  Basiian  que  dab',  pmir  stériliser  les 
liquides,  leur  chauffage  h  nue  tefn|>ii'ature  de  120".  Mais,  a  écrit 
M-  Duclaux,  «  le  chauffage  ù  120*^  d\m  ballon  à  moitié  plein  de 
liquide  peut  ne  stériliser  que  la  partie  mouillée,  laissaul  la  \}v  per- 
sister daits  les  régions  ipii  ne  M.>nt  piis  en  ronlact  avec  le  liquide.  Il 
faul,  pour  tout  détruitv,  porter  les  parois  sèches  a  180'^  >k 

Vn  ancien  élève  de  TErolr  normale  ([ui,  de[mis  le  mois  d'octu- 
lire  1H7Ô,  était  pré|)arateur  au  labondoire  de  Pasteur,  M,  Bou- 
tmux,  témoin  de  tontes  ces  ix'clierehes,  écj-ivait  dans  sa  thést?  :  c*  La 
cumiaissaiice  de  ces  faits  permet  trobtenir  farilenient  des  milieux 
de  cultures  neutres  parfaitement  jjuj-es,  et  par  suite  d'étudier 
autatd  de  générations  qu'on  veut  dan  niicroorganisme  sans  aucun 
mélange,  ime  fois  (|u\*n  a  réussi  5  se  | procurer  de  la  semence 
pun-,   » 

Pasteur  a  défini  ce  quH  ap|n."lait  tubes,  vases,  coton  ftamhrs, 
«  Pom*  se  débarrasser  des  germes  microscopiques  que  les  [>ous- 
siéiVH  de  Pair  et  de  Feau  dord  on  se  sert  pour  le  lavage  des  vases 
dé{M>sent  sur  Ions  les  olycts,  le  metlk'ur  moven  consiste  a  placer  les 
vases  (leurs  ou  vertu  its  fermées  pm*  des  tajtqions  de  ouate)  pendant 
une  demi-heure  dans  nn  po^le  ù  gax  qui  chauffe  Pair  où  plongent 
les  objets  à  une  température  de  150  à  200"  envimn.  Les  vases, 
lubes,   pipetles,   sord   alors  prTM,s   pour  Tusage.   Pour  (lamber  la 

-il 
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ouate,  on  l'enferme  dans  des  tubes  ou  dans  du  papier  buvard.  » 
Ce  que  Pasteur  avait  recommandé  aux  chirurgiens,  quand  il  leur 
disait  de  passer  à  la  ilamme  tous  les  instruments  dont  ils  se  servaient, 
devenait  pratique  courante  dans  le  laboratoire.  Le  moindre  tampon 
de  ouate  qui  bouchait  un  vase  flambé  était  préalablement  stéri- 
lisé. Ainsi  sortait  tout  armée  une  nouvelle  technique,  prête  à 
répondre  aux  attaques  et  à  assurer  d'autres  victoires. 

Si  Pasteur,  selon  son  terme  énergique,  poussait  à  bout  le 
D'  Bastian ,  c'est  qu'il  apercevait  nettement  derrière  cette  pré- 
tendue expérience  de  génération  spontanée  une  cause  de  conflits 
perpétuels  avec  les  médecins  et  les  chirurgiens.  On  pouvait  les 
partager  en  deux  groupes.  Les  uns  ne  demandaient  qu'à  repousser 
purement  et  simplement  la  théorie  des  germes.  Les  autres  disposés 
à  accepter  les  résultats  des  recherches  de  Pasteur,  en  tant  que 
travaux  de  laboratoire,  n'admettaient  pas  ses  incursions  expéri- 
mentales sur  le  teri-ain  de  la  clinique.  Aussi  Pasteur  écrivait-il  au 
D'  Bastian  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1877  : 

«  Savez- vous  pourquoi  j'attache  un  si  grand  prix  à  vous  com- 
battre et  à  vous  vaincre?  c'est  que  vous  êtes  un  des  principaux 
adeptes  d'une  doctrine  médicale,  suivant  moi  funeste  au  progrès 
de  l'art  de  guérir,  la  doctrine  de  la  spontanéité  de  toutes  les  mala- 
dies. Vous  êtes  de  cette  école,  qui  inscrirait  volontiei*s  au  frontis- 
pice de  son  temple  comme  le  voulait  naguère  un  des  membres  de 
l'Académie  de  médecine  de  Paris  :  «  La  maladie  est  en  nous,  de 
«  nous,  par  nous.  »  Tout  serait  donc  spontané  en  pathologie.  Voilà 
l'erreur  préjudiciable,  je  le  répète,  au  progrès  médical.  Au  point 
de  vue  prophylactique,  comme  au  point  de  vue  thérapeutique,  il  y 
a  un  abîme  pour  le  médecin  et  le  chirurgien,  suivant  qu'ils  prennent 
pour  guide  Tune  ou  l'autre  des  deux  doctrines.  » 
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La  confiiî^ioii  des  idées  sur  Turigine  des  maladies  contagieuses 
et  épidiMiiîques  riUait  recevoir  lout  à  coup  mie  immense  ckiiié, 
Pasleur  venait  d'aborder  I  étude  de  la  maladie  appelée  charbon 
ou  sanjiÇ  de  inde,  D*où  venait  celte  maladie  qui  charpa»  année  cau- 
sait de  si  grandes  ruine*»  i\  l'aprieidliire?  La  Beaucc  et  la  Brie,  la 
Bourp«>|^ne  e(  le  Nivei-nai.s,  le  BejTV,  la  Champa^tn*,  le  Poilou, 
le  Dauphiné  el  FAuvergne  |>ayaicni  Ions  les  ans  un  Iribnt  lornii- 
dahle  à  ce  genre  de  mort.  En  Beîiuee,  par  exemple,  dans  un  sent 
troupeau  démoulons,  20  pour  10(1  mouraient.  Dans  certaines  pnr- 
lies  de  TAuvergne  c'était  lH  ou  !»>  [>our  100.  Parfois  la  maladie 
îdliiil  int>me  jtrsfprao  quart,  au  tiei*s,  a  In  moitié  du  tr'oupeau, 
L'arrondissement  de  Provins  subissait  des  (jej-les  aunuelles  de 
|ilus  de  oOO.OUU  francs.  La,  eotnrnt*  h  h'onlaifiebleau,  comme  a 
Meaux,  eerlaînes  fermes  [>ortaieiit  le  nom  ite  fermas  à  charbon. 
Ou  disai*  ailleurs  t  hamps  maudits,  monlaynes  maudites.  Il  sem- 
lilaît  qu'un  suri  IVil  jeté  sur  les  troupeaux  assex  liardis  pour  tni- 
\ei*ser  ees  (diamps  ou  f:;ra\  ir  ces  ruoid^ignes.  L  animid  était  pmsque 
toujours  frappé  vn  tpïekpies  heures.  On  voyaîl  des  moutons  r(\stcr 
en  arrière  du  tivu|»(*au,  la  léli*  tiaissée,  les  jainl>es  cliimcelantes. 
Friîisons,  respiifition  balclaute,  déjeclious  sanguinolentes,  évacua- 
tions semblables  par*  la  bouel»e  et  les  naseaux  :  la  mort  arrivait  si 
vile  que  souvent  le  [jerger  avait  à  peijie  i*u  le  leni[is  de  s'aper- 
cevoir que  ranimai  était  malade.  Asphyxie  ou  apoplexie,  c'était 
quelque  chose  de  finalroyanl.  Le  cadavre  se  l)alli»ru»ait  rapideiuenL 
A  la  moindre  déeliirure,  un  sang  noir,  épais  et  visqueux  s'éciudait. 
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De  là  le  nom  de  charbon.  Si  Ton  appelait  encore  cette  maladie 
sang  de  rate,  c'est  qu'ô  roulo(isie  on  voyait  cet  organe  prendre 
d'énoiTiics  projKirtions.  Venait-on  à  Fouvrir,  c'était  comme  une 
bouillie  noin?.  Sur  ccriains  points^  la  n>aladie  |»ti?nail  un  caj-acièœ 
d'une  extrême  violence.  De  1867  h  1870,  dans  le  seul  district  de 
Novoçorod,  en  Rusaîe,  on  enrcfl^stra  plus  de  3G»0i}0  cas  de  mort 
par  rinfeclion  charbonneuse.  Chevaux,  bœufs,  vacher,  moutons, 
tout  avait  succombé.  Atteintes  de  la  contagion  sous  des  formes 
diverses,  —  il  suffit  d'une  piqûre  ou  d'une  écorchure  pour  que 
bergers,  bouchers,  equarrisseurs,  tajiiieui's  s'inoculent  la  pustule 
maligne,  —  528  pei*sonne«  avaient  péri. 

Bien  qu'un  professeur  à  FEcole  d^Alfoi't,  M.  Dclafond,  montrât 
à  ses  élèves,  dès  Tannée  1838,  qu*il  y  avait  dans  In  sang  chai^ 
bonncujc  des  petits  bâtonnets,  comme  il  les  appelait,  ce  n'était 
alors  pour  lui  et  ses  élèves  qu'une  sorte  de  curiosité  siuis  im|X)r- 
tance  scientifique,  Davaine,  quand  il  ifconim!  en  1850,  ainsi 
que  Rayer,  dans  le  sang  des  animaux  morts  du  charbon  ce« 
bàloiniets,  ces  petits  corps  filiformes,  se  conlenla,  lui  aussi,  de  les 
signaler.  Gela  lui  semblait  si  peu  de  chose,  que  son  observation 
n*est  môme  pas  mentionnée  dans  une  première  notice  rédigée  par 
lui-même  sur  ses  travaux.  Ce  ne  fut  que  onze  ans  plus  tard, — 
frappé,  comme  il  se  plut  h  le  reconnaître  hautement,  par  la  lec- 
Iuim:;  du  mémoire  d(^  I\isteur  sur  le  ferment  butyrique  dont  les 
petite»  baguettes  cylindriques  oITrent  tous  les  caractères  de  vibrions 
on  de  Ijactéries,  —  que  Davaine  se  demanda  si  les  corpuscules 
filiformes  vus  dans  1*-  sang  des  moulons  charbomieux  iTaglraieid 
pas  i*  la  manière  d*un  ferment  et  ne  seruicnt  pai*  cause  de  la  mala- 
die. En  1803,  ui»  médecin  de  Eburdan,  voisin  d*uu  fermier  qui 
avait  [ïeixlu  en  huit  jours  li  moutons  morts  du  charbon,  envoya 
le  sang  d'un  de  ces  moutons  h  Davaine  qui  s  cm|iressa  (fiiioculer 
des  lajiins  iïvee  ce  sang.  11  reconnut  la  pîvsence  de  ces  petits 
bAlonnets  immobiles  et  li-ansparents  qu'il  appela  la  bacléridiechar- 
bontieuse.  Le  mot  bactéridie  est  h  diminutif  de  bacierium^  genre 
i\v  vibrions  caractérises  par  leur  furme  recliligiie*  On  |H)Uvaif 
ennre  que  lu  cnuse  du  mnl  était  trouvée,  en  d  autres  tenues  que  la 
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relalion  de  ces  bactéridies  avec  la  maladie  qui  avait  entraîné  In 
inari  ne  pouvait  6tre  mise  en  doute*  Mais  deux  proresseurs  du  Val- 
de-Grùee,  Jaillard  et  Lcplat,  réfutèrent  ces  expériences. 

Ils  avaient  fait  venir,  en  |)lein  été,  d'un  étalilissement  fl*équarris- 
sage  situé  près  de  Ctiartres,  un  peu  de  san^ç  cliarl^onneux  prove- 
naiil  d'tine  vache,  sang  qu'ils  inoculèrent  n  des  lapins.  Les  lapins 
étaient  morts,  mais  sans  présenter  de  baetéridics,  Jaillard  et  Leplat 
ariirrnéi'eîit  que  ralTection  eliarbonneuse  n'était  pas  une  ntaladic 
parasitaire,  que  la  t>a<'lériflie  était  un  éjHpIîénornéne  de  In  niidadii* 
et  lie  pouvait  en  étrt"  considérée  comme  lîi  canse. 

Davaine^  refaisant  les  expériences  de  Jaillard  et  Le[>lat,  trouva 
une  nouvelle  interjirétalinn.  Ln  malatlie  que  ses  contradicteurs 
avaient  inoculée,  disail-îl,  n'élait  pas  le  cliarbon.  Alors,  au  lieu 
de  sang  de  vache,  Jaillard  et  Leplat  pai'lérent  de  liui'e  venir  du 
sang  de  mouton  charbonneux,  11  t\i1  (acile  à  un  \'élérinaiiv  de 
ChaHn:\s,  JL  Boulet,  de  n^pondre  ù  ce  désir.  Quelques  gouttes  de 
sang  furîvnt  envoyées.  Sang  de  mouton  ou  sang  de  vache,  les 
résultats  furent  les  mêmes*  Pas  de  baetéridics.  Y  avait-il  donc 
deux  maladies  distinctes  ?L*incertîtude  était  dans  tous  les  esprits. 

D'autres  observateui's  étaient  venus  h  leur  toui'.  Vu  jeune 
médecin  allemand,  qui  débutait  dans  une  petite  commune  d'Alle- 
magne, le  D'  Kocli,  avait  eu  Fidée»  en  187ti,  de  cbercher  un  milieu 
de  culture  pour  la  bactéridie.  Quelques  gouttes  d'humeur  aqueuse, 
recueillies  dans  Tcril  des  bœufs  ou  des  lapins,  lui  panirent  favo- 
rables. Au  bout  de  quelques  heures  de  celte  nuti'ition,  leslKUonnets 
observés  au  microscope  étaient  de  dix,  de  quinze,  de  vingt  fois 
plus  grands  qu'au  début,  lis  s'allongeaient  démesurément  au  point 
que  tout  le  champ  du  microscope  eu  était  couvert.  On  aurait  pu 
les  comparer  à  un  peloton  de  lîl  embrouillé.  En  examinant  ces  fda- 
ments  dans  leur  longueur,  le  D'  Koeli  h*s  vit.  au  l)outd*iin  certain 
temps,  i'emi>li  de  |ietites  taches  espacées.  C'était,  <,u\  et  là,  comme 
une  ponctuation  de  spores.  Dans  une  conférence  scientifique  i^ 
Glasgow,  quelques  mois  après,  Tyndall,  qui  savait  intéresser  par 
une  perpétuelle  variété  de  tons  son  auditem*  ou  son  lect^eur,  disait 
familièrement  que  ces  petits  corps  ovoïcres  élaient  contenus  dans 
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Tenveloppe  du  filament  comme  des  pois  dans  leur  cosse.  Or, 
remarque  intéressante,  Pasteur,  lorsqu'il  étudiait,  dans  la  maladie 
des  vers  à  soie,  le  mode  de  reproduction  des  vibrions  de  la  flacherie, 
les  avait  vus  se  fragmenter,  former  des  spores,  semblables  à  des 
corpuscules  brillants;  il  avait  démontré  que  ces  spores  pouvaient, 
ainsi  que  des  graines  et  après  plusieurs  années,  reprendre  vie  et 
continuer  leur  œuvre  désastreuse.  La  bactéridie  charbonneuse  ou, 
comme  on  disait  encore,  le  bacilbts  anthracis  se  reproduisait  de 
cette  manière.  L'inoculation,  faite  par  le  D"  Koch  A  des  cochons 
d'Inde,  à  des  lapins  et  ù  des  souris  provoquait  le  charbon  aussi 
facilement  et  aussi  fatalement  que  le  sang  des  veines  d'un  animal 
mort  charbonneux.  BAtonnets  et  spores  donnaient  ainsi  le  secret 
de  la  contagion.  11  semblait  que  le  fait  fût  établi,  lorsque  Paul 
Bert,  au  mois  de  janvier  1 877,  vint  annoncer  à  la  Société  de  biologie 
qu'il  était  «  possible  de  faire  périr  le  bacillus  anthracis  dans  la 
goutte  de  sang  par  l'oxygène  comprimé,  d'inoculer  ce  qui  reste 
et  de  reproduire  la  maladie  et  la  mort  sans  que  la  bactéridie  se 
monti'At...  L(»s  bactéridies,  ajoutait-il,  ne  sont  donc  ni  la  cause, 
ni  l'effet  nécessaire  de  la  maladie  charbonneuse.  Celle-ci  est  due  à 
un  virus.  » 

Pasteur  aborda  le  sujet.  Une  petite  goutte  de  sang  d'un  animal 
mort  du  charbon,  une  goutte  microscopique,  fut  déposée,  ense- 
mencée, après  les  précautions  habituelles  de  pureté,  dans  un 
ballon  stérilisé  qui  contenait  de  rurine  neutre  ou  légèrement 
alcaline.  Le  liquide  de  culture  pouvait  être  également  du  bouillon 
ordinaire,  du  bouillon  de  ménage,  ou  encore  de  l'eau  de  levure 
de  bière,  l'un  et  l'autre  neutralisés  par  la  potasse.  Au  bout  de 
peu  d'heures,  quelque  chose  de  floconneux  nageait  dans  ce  liquide. 
La  bactéridie  pouvait  être  vue,  non  sous  la  forme  de  bâtonnets 
courts  et  cassés,  mais  sous  l'apparence  de  filaments  enchevêtrés 
comme  des  écheveaux.  Se  trouvant  \h  en  bon  terrain  de  cul- 
ture, elle  s'étirait,  elle  s'allongeait.  Une  goutte  de  ce  liquide 
prélevée  dans  le  premier  flacon  sei'vit  h  ensemencer  un  second 
flacon,  dont  une  goutte  servit  de  même  à  ensemencer  un  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite  jusqu'il  un  quarantième.  La  semence  de 
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ces  cultures  succeasives  provenait  loujoiit's  trime  gouttelette  de  la 
cullun^  pK'cédente.  IniimhitSciil-on  une  gouttelette  d'un  de  ces 
flacons  sous  la  peau  d*un  lapin  ou  d'un  <-obayt%  c'était  la  maladie 
charbon neusie,  c'était  la  moi'l  que  l*on  inoeulaîL  Mômes  symp- 
tômes, mûmes  caractèi*es  que  î^i  Ton  avait  inoculé  la  goutte  de 
sang  primitive. 

Que  devenait,  en  présence  des  ré*»ultat.s  de  ees  eultures  succt»s- 
sîves.  rhypollièse  d'inie  sulislance  inaniinée,  pouvant  Hiv  contenue 
dans  la  pn^miére  goutte  de  sang  qui  avait  seni  au  pr'cmier  ense- 
menceineut?  Elle  était  diluée  dans  des  pnjportinus  qu'on  ne  pouvait 
m6me  plus  imaginer.  Dès  lors,  ce  serait  une  absurdité»  pensait 
Pasteur,  d'admettre  que  la  dernière  virulence  emprunte  son  pouvoir 
a  un  agent  virulent  existaîit  dans  la  gouile  du  sang  originaire.  C'est 
ù  la  bactéridie,  qui  s'est  multipliée  dans  chaque  culture,  t*t  h  la 
bactéridie  seule,  qu  est  dû  ce  pouvoîi'.  La  vie  delà  bacléridie  avait 
fait  la  vinilence.  <ï  Le  charbon  était  donc  bien,  selon  les  expressions 
de  Pasfeui',  la  maladie  de  la  baeléridie,  comme  la  trielunuse  est  la 
maladie  de  la  Iricliiiie,  eomine  la  gaii:  est  la  maladie  de  Tacarus 
qui  lui  est  propiv,  avec  celle  eireonslance  touterois  que  dans  le 
charlx^n,  le  pamsile,  pour  être  ai:>erçu,  exige  lemploi  du  micmscope 
et  de  forts  grossissements.  »  Après  que  la  baeléridie  eut  présenté, 
au  bout  de  que]que->  heures,  d'un  ou  deux  jours  au  plus,  ees  longs 
filaments,  un  aulre  spectacle  suivit.  Au  înilieu  de  ces  fîUunents, 
a[>paittissaient  îles  noyaux  allongés,  les  germes,  le^s  spoivs»  les 
graines  qu^avait  sigrudés  le  L>'  Kocli.  Ca*s  sjxhvs.  semées  à  leur'  tour 
dans  du  bouillon,  reproduisaienï  les  p^'lils  paquets  niamentcux,  les 
bacléridies.  Pasteur  faisait  remarqut*r  qn'  t<  un  seul  germe  de  bac- 
téridie dans  la  goutte  ensemencée,  se  mulliplie  dans  les  heuivs 
suivantes  et  finit  par  ivmplir  tout  le  liquide  d*un  feutrage  de  bacté* 
ridies  sî  abondant  qu'à  Toeil  lui  un  dirait  qu'on  a  délayé  dans  le 
liquide  une  houn-e  de  coton  cardé  »*, 

Un  discipi**  qui  allait  être  étmitenient  associé  à  ces  travaux  sur 
le  charbon,  M.  Chamberlatid,  a  défini  ainsi  ce  que  venait  de  faire 
Pasteur:  u  Par  son  admimble  procédé  des  cullure-s  en  dehors  de 
rorgaiiisme.  Pasteur  montre*  que  les  Ijftlonnets  (pii  existent  dans  le 
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sang  et  auxquels  il  conserve  le  nom  de  bacléridies,  qui  leur  a  été 
donné  par  Davaine,  sont  des  êtres  vivants  pouvant  se  reproduire 
indéfiniment  dans  des  liquides  appropriés,  à  la  façon  d*une  plante 
dont  on  ferait  successivement  des  boutures  pour  la  multiplier.  La 
bactéridie  ne  se  reproduit  pas  seulement  sous  la  forme  filamenteuse, 
elle  peut  aussi  donner  des  spores  ou  germes,  à  la  manière  de  beau- 
coup de  plantes  qui  présentent  deux  modes  de  reproduction,  par 
boutures  et  par  graines.  » 

Le  premier  |)oint  était  donc  maintenant  déterminé.  Le  terrain 
entrevu  et  abordé  par  Dîuaine,  mais  qu'il  n'avait  pas  pu  défendre 
contre  les  attaques,  était  désormais  domaine  scientifique,  ft  l'abri 
de  toute  nouvelle  tentative. 

Restait  pouHant  à  expliquer  les  expériences  de  Jaillard  et  Leplat. 
Comment  avaient-ils  provoqué  la  mort  avec  du  sang  d'un  animal 
charbonneux  et  n'avaient-ils  retrouvé  aucune  bactéridie  ?  C'est  alors 
que  Pasteur  guidé,  comme  le  disait  Tyndall,  par  «  son  extraoi^ 
dinaire  faculté  de  combiner  les  faits  avec  les  raisons  de  ces  faits  », 
se  plaça  tout  d'abord  dans  les  conditions  de  Jaillard  et  Leplat  qui 
avaient  rt^çu,  en  plein  été,  du  sjing  d'une  vache  et  d'un  mouton 
charbonneux,  sang  qui  avait  été  évidemment  prélevé  plus  de  vingt- 
quatro  heures  avant  rexpérience.  Pasteur,  qui  projetait  d'aller  sur 
place,  dans  Itî  clos  d'équarrissiige  situé  près  de  Charires,  recueillir 
lui-même  du  sang  charbonneux,  écrivit  d'avance  pour  que  Ton 
conservât  pendant  deux  ou  trois  jouis  les  cadavres  des  animaux 
morts  du  charbon.  Il  arriva  dans  cet  établissement,  le  i 3  juin  1877, 
accompagné  du  vétérinaire,  M.  Boutet.  Trois  cadavres  étaient 
étendus  :  un  mouton  mort  depuis  seize  heures,  un  cheval  dont  la 
mort  remontait  h  vingt  ou  vingt-quatre  heures  et  enfin  une  vache 
morte  depuis  plus  de  quarante-huit  heures,  peut-être  même  depuis 
trois  jours,  car  on  Tavait  amenée  d'une  commune  assez  éloignée. 
Le  sang  du  mouton,  dont  la  mort  était  récente,  ne  contenait  que  des 
bactéridies  charbonneuses.  Dans  le  sang  du  cheval  on  trouvait, 
outre  les  bactéridies,  des  vibrions  de  putréfaction.  Ces  vibrions  domi- 
naient plus  encore  dans  le  sang  de  la  vache.  Le  sang  du  mouton, 
inoculé  h  des  cochons  d'Inde,  provoqua  le  charbon  avec  bactéridies 
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[Hirvs.  Le  sang  «lu  cheviil  A  vvïiù  tlo  h\  vai'lie  îimonér'eiil  ujie  jihn-I 
nipitlo  sans  bacliTidi«\s. 

Dès  lors,  ce  qui  s'était  pnmv  dans  les  i'X[>t'riotiees  rie  JaîUard  et. 
Lopinl,  ninsi  qu<'  dans  les  expenenros  iimchev<'t\s  et  incertaines 
de  Davoine.  devenait  très  simple  pour  Pasteur.  Tout  lui  a|>|)araissail 
avec  une  parfaite  elarté.  Et  celte  lumière  s'allumait  apms  une  autr'e 
confusion  causée  par  un  nouvi4  exp«'*i'im<'nlateuj"  qui  était  veim 
dire  s«>u  exp<*rience  dix  ans  après  les  His(*ussions  de  .înillard,  Leplat 
vi  Davaine, 

C'était  un  vétérinaire  de  Paris,  M.  Signol.  Il  avait  écrit  à  TAca- 
démîc  des  sciences  qu'il  sudisail  d'assommer  ou  mieux,  d*aspliyxier 
un  animal  sain  poiu*  rpje.  dans  Tîntervalle  de  seiz<!  Injures  au  moins, 
le  san)2:  de  eel  aniniaK  prélevé  dans  les  \eines  profondi\s,  devint 
virulent.  M,  Sipnol  a^'ait  cru  voir  des  bactéridies  immobiles  et 
identiqut*s  aux  l)jit*li'riflirs  diarlionneuses;  mais  ces  lïaeléridies, 
ilisail-il,  étaient  incapal>les  de  pulluler  dans  les  animaux  inoculés. 
Toutefois  le  san^  éjjut  ti'llement  virulent  que  les  animaux  su<*eom- 
baient  rapidemenï  il' une  mort  analogue  h  celle  causée  par  le 
charIxïiL  l  la*  conmnssiini  fut  numna'T  \yi*ur  \'(''ritlrr  ir  fait.  Pfïsfrur 
en  fit  partie  a^ec  son  t*onfrèi'e  Bouillaud,  toujours  si  vif,  si  alerte, 
malgré  srs  qiiatn>vingts  ans,  et  qui  avait  moins  IViir  d'urj  viril* 
lard  (pje  d'un  jeune  homme  ridé,  et  son  autre  confr-ère  Bonley.  de 
vingt  ans  plus  jeune  que  Bouilland,  B^adey  le  premier  vétérinain^ 
de  France  qui  ait  siégé  ti  Flnstitut.  i<  Il  matT|uait  bien.  «  suivant 
le  mot  fanalier  que  Ton  emploie  au  régimerd.  Haute  taille,  regai-d 
droit,  clair,  bien\eillaïd,  mousfaelie  uïi  peu  blanchie  tpii  tombait* 
sans  la  cacher,  sur  une  bouche  spiritut'lle  et  narquoise.  Sa  pliysio- 
nomie  était  toule  de  vaillant*e  et  «le  belle  humeur,  11  était  heureux 
de  mettre  son  talent  d'orateur  et  d^écrivain  au  service  de  ceiLX  qui 
travaillaient  pour  exposer  ou  ré|jandre  des  idées.  11  ne  devait  pas 
larder  41  être  Tarxlent.  Tinfatigable  propagateur  des  découverles  de 
celui  qu'il  appelait  «  le  maître  i>. 

Le  jour  où  se  réunît  celle  commission,  >L  Signol  montra  le 
cadavn^  d*un  cheval  ipi'il  avait  sacrifié  la  veille  |»our  celte  expé- 
rience. Il  Tavail  as|>hyxié  en  pleine  santé\  Pasteur  découvrit  dans 
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les  veines  profondes  de  ce  cheval  et  montra  à  Bouley,  ainsi  qu'à 
MM.  Joubert  et  Chamberland,  un  long  vibrion,  translucide  au  point 
d'échapper  facilement  au  regard,  rampant,  flexueux  et  qui,  d'après 
une  comparaison  de  Pasteur,  écartait  les  globules  du  sang  comme  un 
serpent  écarte  Therbe  dans  les  buissons.  C'était  le  vibrion  septiquo. 
Du  péritoine  où  il  pullule,  ce  vibrion  passe,  quelques  heures  après 
la  mort,  dans  le  sang.  11  représente  comme  Tavant-garde  des 
vibrions  de  putrc'^faction.  Or,  en  demandant  du  sang  charbonneux, 
Jaillard  et  Leplat  avaient  reçu  du  sang  à  la  fois  charbonneux  et 
septique.  La  septicémie,  si  prompte  dans  son  action  que  des  mou- 
tons ou  des  lapins  inoculés  succombent  en  vingt-quatre  ou  trente- 
six  heures,  avait  fait  périr  les  lapins  de  Jaillard  et  Leplat.  C'était 
également  la  septicémie  provoquée  par  ce  vibrion  (ou  les  germes 
de  ce  vibrion,  car  lui  aussi  a  des  germes),  que  M.  Signol  avait, 
tranquillement  et  à  son  insu,  inoculée  aux  animaux  soumis  à 
ces  expériences.  Des  cultures  successives  de  ce  vibrion  septique 
permirent  à  Pasteur  de  montrer,  comme  il  l'avait  fait  pour  la  bac- 
téridie  charbonneuse,  qu'une  goutte  de  ces  cultures  provoquait  chez 
un  animal  la  septicémie.  Mais  tandis  que  la  bactéridie  charbonneuse 
est  aérobie,  le  vibrion  septique,  étant  anaérobie,  doit  être  cultivé  dans 
le  vide  ou  dans  l'acide  carbonique.  Et  cultivant  alors  ces  bacté- 
ridies  et  ces  vibrions  avec  autant  de  soin  que  certains  hollandais 
des  variétés  de  tulipes,  Pasteur  arrivait  fi  séparer  la  bactéridie 
charbonneuse  et  le  vibrion  septique  quand  ils  étaient  temporaire- 
ment associés.  Etait-ce  une  culture  au  contact  de  l'air,  on  n'avait 
que  la  bactéridie.  Etait-ce  une  culture  h  l'abri  de  Tair,  on  n'avait 
que  le  vibrion  septique.  Restait  à  expliquer  ce  que  Pasteur  appelait 
le  fait  Paul  Bert.  Ce  fut  bien  simple.  Le  sang  que  Paul  Sert  avait 
reçu  de  Chartres  était  de  la  même  qualité  que  C(4ui  qui  avait  été 
adressé  à  Jaillard  et  Leplat  :  c'était  un  sang  non  seulement  char- 
bonneux, mais  déjà  septique.  Si  les  filaments  de  bacléridies  ou  les 
filaments  de  vibrions  septiques  peuvent  périr  sous  l'oxygène  com- 
primé, il  n'en  va  pas  de  même  des  corpuscules-germes.  Ceux-là 
sont  tenaces.  On  peut  les  chauffer  un  grand  nombre  d'heures  à 
70^  sans  les  faire  périr,  on  peut  même  les  soumettre  à  une  tempe- 
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mtiiredo  95°.  Aciion  du  vide,  acide  rarbonîque,  oxygène  compriint*, 
rien  ne  leur  fait.  Les  baetrridios  filamenlcuses  étaient  donc  tuées 
par  Paul  Bert  sous  rinfluence  de  la  prossion,  maïs  comme  les 
jifiM'incs  lie  s'en  |M>riaienl  |nis  |jlys  mal,  ces  germes  redonnaient  la 
maladie  (Oiarbonneuî^e.  Paul  Berl  vint  au  laboratoire  de  FVsteui'. 
Il  vérifia  les  faiU,  contrôla  les  expériences.  Le  23  juin  1877,  il  se 
rendit  h  la  Société  de  biologie  et  s'empressa  de  reeonnaîire  qu'il 
s'<4ait  Iroinpé.  Cela  avec  une  loyaulé  t<>ut(*  française,  selon  le  mot 
de  I^isleur, 

Malgr-*'*    ce    t('*nîoignoge,    et   C|nelle   que    fût  radmiraliou    pour 
Pasteur  de  certains  médirius,  —  eiilre  autrt^s  Henri  Gueneau  de 
Mussy,  c|ui  publia,  |>n'*ctsémeut  dans  celle  année  1877,  un  aperçu 
de  la  tliéorie  du  gcrme-conlage  et  fl«*  rappliealiou  rie  coUv  tht'orif* 
i\   l'étiologie  de  lu   (ièvre  typhiudcj —  la  lutte  coidimiait  entre  les 
doctrines  de  Poiileur  et  lejs  doctrines  médicales*  Elk*  couvait,  se 
mollirait  parfois  çà  et  liK  en  attendard  le  moment  où  elle  pnui-i'ail 
éclaler.  C'est  ainsi  que  dans  la  longue  discussion  (jtii   s*ouvrit  à 
rAcadémie  de  médecine  sur  la  lièvix*  ly])hoïde,  discussiou  qui  dura 
des  mois  et  des  mois  pour  reprendre  encoiv  quelques  années  plus 
tard,  des  maîtres  de  ta  parole  médicale,  faisant  le  procès  de  celte 
théorie  des  germes,  proclamaient  la  spontanéité  mécorniue  de  I*oî*ga- 
nisme  vivant.  La  fièvre  lyplioïde,  disaienl*ils,  élait  engendive  en 
noiis-méuies  et  |jar  nous^jnénjes,  Taiitlis  que  F*asleur  avait  la  con- 
viction que  les  maladies  virulentes  et  contagieuses  arriveraienl  un 
jour.  —  et  c'était  h\  le  but  suprême  de  txiute  son  œuvre,  —  à  éhv 
rayées  des  préoccupa  lion  s.  des  angoisses  et  des  deuils  fie  l' huma- 
nité, el  que  les  infinimerd  petits,  coinuis,  isolés,  «Hudiés,  si*raiêrd 
enfin  vaincus^  on  allait  répétant  que  c'était  autiml  de  rêveries  el 
d'utopies.  Les  vieux  pn^fesseurs  qui  avaient  édifié  leur  carrière  .sur 
un  eiuic^mblc  d*idécs  dont  ils  faisaienl  la  \érité  niédicale,  étourdis 
[>ar  loules    ces  clif>ses  nouvelles,   essîiyaienl,  couma*  Piorry,  de 
ra|»[ieler  ratleuliun   sur  leur-s  écrits  d'autn^Tois.  «  C*r  n*est  pas  la 
maladie,  être  abstrait,  disait  Piorry,  qu'il  s  agit  de  traiter,  c'est  le 
malade  qu'il  faut  étudier  avec  le  plus  grand  soin  par  tous  les  moyen» 
physiques,  chimiques  et  cliniques  que  la  science  com|)orte.   •* 
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La  contagion  que  Payeur  faisait  voir,  qui  ap|)arai.ssail  8t  nelLe» 
ment  dans  les  désor*dn»s  que  montraient  les  cadavres  des  cobayes 
charboiineux,  le  ventn^  ouvert,  les  quatre  jettes  épinglées  sur  une 
planelveUe  d  auloj)sie,  rtait  eompti'e  |Miur  rien.  Quant  h  Tassimi* 
latiori  d  une*  expérience  de  laboraloin*  sur  des  lapins  et  des  cochons 
d'Inde  à  ce  qiii  s*»  passait  dans  la  |ialhologti*  huinaine«  on  dcvini* 
combien  c  iHait  chose  négligeal>Ie  (lour  ceux  qui  n'admettaient  m^me 
pas  Ja  possibîlilt'  d'une  conqmraison  entn*  la  mi'decine  vf''tennnin^ 
ci  la  mrdef'iiie  proprement  dile.  (^esl  ce  milieu  hostile  qu'il  st*rail 
intéressant  de  reconstituer  afin  d'apprtTÎer  ce  qu'il  fallut  i\  Pasteur 
d'elTorts  de  volonté  pour  triomfdier  des  obstacles  qui  lui  étaient 
suscite^  de  toutes  parts  dauM  le  monde  miVlieal  et  dans  le  monde 
viHérinair*e, 

Le  pmfessc^ur  de  TEcole  d'AlfoH,  Colin,  qui,  depuis  dix  A  douxe 
ans»  avait  fait,  disail*iL  plus  de  cinq  cents  expériences  sur  le 
charbon,  ne  tai-da  pas,  àpns  les  notes  de  Pasteur  sur  la  bacti'Tidie 
eharbonneusr.  ii  e\pi»ser,  eu  (lix-se|ït  (lages,  lues  h  rAcadémie  de 
médecine  le  31  juillet,  que  les  résultats  des  expériences  de  Pasteur 
n'avaient  pas  rîmportance  que  Pasteur  leur  attribuait.  Parmi  tant 
d'objections  formuléas^  îl  y  en  avait  une  capitale^  aux  yeux  de 
Colin;  cVlaît  Texistence  d'un  agent  virulent  placé  dans  le  sang  îi 
côlé*  des  bactéridies» 

Bouley,  qui  venait  de  conmumiquer  h  rAcadémie  des  sciences 
ujir  nôti*  d'un  [ïrofesseur  fi  TEcole  vétérinaire  de  Toulouse. 
AL  Toussai  ni,  dont  les  exp'vriences  concordaient  avec  celles  di* 
Pasteur*  avait  été  cependant  quelque  peu  ému  par  la  lecture  de 
Colin.  II  écrivit  dans  ce  sens  A  Pasteur,  tpii  était  alors  dans  le 
Jura  où  il  passait  les  vacances.  Pasteur  lui  adresim  une  lettre 
aussi  vigoureuse  qu'une  de  ses  n'-pliques  h  l\Vcadémîe. 

«  Arboîs,  ÎH  août  1877.  Mon  cher  confrère...  je  m*empt*esse  de 
vous  répondiv.  Oh  î  que  j'aurais  envie  île  prendre  i\  la  lelhe  Thon- 
neur  que  vous  me  faites  en  m'appelant  h  votre  maître  »»  et  de  vous 
donner  une  bonne  et  rerle  leçon,  homme  de  peu  de  foi,  qui  parais- 
sez avoir  été  touché  par  la  lectur^e  de  M,  Colin  A  T Académie  de 
médecine,  puisque  vous  dissertez  encore  sur  la  pnssit)ilîté  d'un  agent 
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virulent,  et  que  vos  incediludes  semblent  colniées  pur  une  note 
nouvelle  présentée  par  vous  lundi  dernier  à  t'Acadt'niic  des  sciences. 

(*  Laissess-moi  vous  dire,  en  loule  franchise,  que  vous  n'êtes  pas 
assez  pénétré  des  enseignements  que  reii ferment  les  lectures  que  j'ai 
faites,  en  mon  nom  et  au  nom  de  M.  Joubert,  a  F  Académie  des 
sciences  et  à  T Académie  de  médecine.  Croyez-vous  donc  que  je  les 
aurais  faites  ceiî  lectures,  si  elles  avaient  eu  besoin  des  confirma- 
tions dont  vous  me  parlez,  ou  si  les  contradictions  de  M.  Colin 
avaient  pu  les  atteindre  ?  Vous  savez  bien  quelle  est  ma  situation 
dans  ces  graves  controverses  ;  vous  savez  bien  qu'ignoranl^  comme 
je  le  suis,  de  toutes  les  connaissances  médicales  et  vétérinaires,  je 
serais  immédiatement  taxé  de  présomption,  st  j'avais  la  témérité  de 
prendre  la  parole  sans  être  ai^mé  pour  le  combat,  la  lu! te  et  la 
victoire.  Tous,  à  Tenvi.  et  avec  riûsoru  vétérinaires  et  médecins^ 
vous  me  jetteriez  la  pierre  si  j'apportais  dans  vos  débats  de^  sem- 
blants de  pi'cuves. 

«  Commnit  n'avez-vous  pas  R*marcpjé  que  M.  f^oliii  a  tiivvesli,  je 
devrais  mémedin'sup|jrijiié,  (»arcc  (|u  elle  f^-énail  sescroyancrs,  Tini- 
portante  expérience  des  cultures  successives  de  la  baciéi'îdic  dans 
l*yrine?  Mélei-  une  goutte  de  sang  charbonneux  à  de  Teau,  à  du  saitg 
pur,  à  du  sérum  ou  h  riiunieur  de  Tœil,  comme  ront  fait  Duvaîne, 
Koch  et  M.  Colin  lui-mômr,  }>uis  inoculer  une  paiiic  du  mélange  et 
provoquer  la  mort^  c^est  laisser  !e  dout*^^  dans  Tt-sprît  sur  la  cmi<,e 
de  la  virulence,  principalement  depuis  les  c^'dèbrrs  cx(K*^riences  de 
Davainesur  la  septicémie.  Tout  autre  esl  notre  expérience..,  m 

Et  Pasleur  munlniit  cinnment  de  cnUurvs  en  cultuivs  artificielles 
il  arrivait  à  la  cinquantîénic,  à  la  renlième,  et  connncnt  il  suÛisint 
fl'unc  goutte  de  celti*  centième  euUuiv,  identique  h  la  première, 
pour  détei'niiner  la  mort  aussi  sùi-einent  rpravee  une  gouïte  (te 
stmg  charbonneux. 

Ia's  mois  passiiient  et  il  en  était  jm^u  qui  ne  fussent.  —  ainsi  que 
Tavait  souhaité  Pasteur  ixïur  ses  années  de  jeunesse,  —  maniuées 
par  un  progW^s,  Dans  une  lettre  intime  à  .son  vieux  camarade  et 
ami  d*Arbois,  Jules  Vcmel,  il  écrivait,  le  H  février  1878  :  «  Je  suis 
tix^  occupé.  Jamais,  à  aucune  é|KMpie  de  ma  carrière  scientilîque 
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je  n'ai  tajil  travaillé,  ni  été  tant  intéressé  par  les  résultats  de  mes 
recherches  qui  jetteront,  je  l'espère,  de  nouvelles  et  grandes 
lumières  sur  certaines  branches  très  importantes  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie.  » 

Devant  ces  découveiies  successives  c'était  à  qui  dirait  son  mol. 
Tant  de  faits  accumulés  étaient  cependant  regardés  de  haut  par 
cette  catégorie  de  gens  à  qui  un  mélange  d'ignorance,  de  dédain 
et  de  parti  pris  donne  un  ton  assuiv.  En  l'evancho,  il  y  on  avait 
d'autres,  et  parmi  eux  on  comptait  les  plus  grands,  qui  proclamaient 
impérissables  les  travaux  de  Pasteur  et  trouvaient  que  le  mot  de 
théorie  dont  se  servait  Pasteur  méritait  d'être  changé  en  celui 
de  doctrine.  Un  de  ceux  qui  avaient  le  dn^it  de  parler  ainsi  en 
pleine  connaissance  de  cause  était  le  D'  Sédillot.  Son  esprit 
critique,  avisé,  l'avait  empêché  de  ressembler  à  tant  d'autres  vieil- 
lards qui,  selon  une  comparaison  de  Sainte-Beuve,  arrêtent  leur 
montre  à  un  moment  donné,  et  ne  savent  et  ne  veulent  plus  compter 
les  heui*es  du  progivs.  Cet  ancien  dii^ecteur  de  TEcole  du  service 
de  santé  miliUiire  de  Strasbourg,  qui  était  i\  la  retraite  en  1870, 
avait  repris,  on  s'en  souvient  peut-êtr'c,  son  poste  de  chirurgien 
volontaire  dès  rengagement  de  Wissombourg.  Ce  fut  de  l'ambu- 
lance de  Hagueneau  qu'il  adressa  à  TAcadémie  des  sciences,  dont 
il  était  correspondant,  une  hHtn^  sur  la  mortalité  effrayante  des 
blessés,  moiialité  qui  défiait  ses  soins  et  déconcei'liiit  son  dévoue- 
ment. Très  modeste,  il  appelait  la  sollicitude  de  ses  confrères  sur 
le  problème  de  l'infection  purulente,  de  la  |)ourriture  d'hôpital.  L'Aca- 
démie lavait  nommé,  après  la  guerre,  membie  titulaire.  Nul  ne  suivait 
les  travaux  de  Pasteur  avec  plus  d'attention  (juc  ce  grand  vieillard 
de  soixante-quator/e  ans,  ù  la  physionomie  sévère»  et  triste.  11  était 
de  ceux  qui  avaient  été  arrachés  à  la  terre  d'Alsace  et  qui  ne  s'en 
consolaient  pas.  Au  mois  de  mars  1878,  il  lut  à  l'Académie  une 
note  intitulée  :  De  Tinfluence  des  travaux  de  M.  Pasteur  sur  les 
progrès  de  la  chirurgie;. 

Ces  découvertes  qui  avaient,  disait-il,  profondément  modifié  Tétat 
de  la  chirurgie  et  en  particulier  le  traitement  des  plaies,  il  les  mon- 


Iriiil  pouviint  luutes  se  rattacher  i^i  tiii  principe.  Ce  principe  des- 
cendait aux  faits  partiels,  expliquait  les  succès  de  Lister,  conimenL 
certaines  opérations  étaient  devenues  jm^sibles  et  eoniment  certaines 
guérisons,  iïiespéives  autrefois^  étaient  mainlenant  sig-nak-es  de 
timies  parts»  Le  véritahle  progrès  était  liu  Et  Sédillot  concluait  pai' 
un  dernier  paragraphe  qui  mérite  d'ôlfe  recueilli,  lui  aussi,  comme 
le  précieux  commentaire  d'un  cuulem[>orain  :  «  Nous  aurons  assisté 
(\  hi  conce|Hion  v\  ii  la  naissanc<*  d'une  cliîrnrgie  nouvi'lle,  fdle  de* 
la  science  et  de  Tari,  qui  ne  sera  pas  une  des  moiudrvs  merveilles 
de  notre  sièc'le  cl  a  laquelle,  les  iruus  de  Pasteur  et  de  Lister  res- 
lei*ont  glorieusement  attachés,  » 

Sédîllfit,  diuis  celt<' conuuunieatifpn,  inventa  un  néologisme  pour 
caraclériseï*  tout  cet  ensemble  (IWganisme.s  et  d'iufiniment  petits  : 
vibrions,  bactéries,  baetéridie^,  etc.  H  proposa  de  les  désigner  tous 
sens  Ir  ierme  générique  dv  microbe,  Cr  nml  avait,  aux  yeux  de 
Sédillot,  Tavanhige  d\Mre  cuurt  et  (favoir  une  signification  gér»érale* 
Toutefois,  pris  descni[>nl*'  avant  de  remphner,  il  cnnsuUîi  Ldtréquî 
lui  tV|K)n(lit  le  2(î  r»''Vriei"  187K  : 

^  Trvs  ehrr  «*nurrérvrt*inii,  microbe  et  mie rob ie  Aoui  de  très  bons 
mots.  Pour  désigner  les  animalcules  je  donnerais  la  préférence  fi 
micrube,  d'abord  parce  que,  Cfinune  \ous  te  dites,  il  c^sl  |jIus  court, 
puis  parce  c|u'il  réserve  microbie,  substantif  féminin,  ]Jom'  la  (h'si- 
gnation  de  lV4at  fie  micmbe.  » 

Certains  linguistes  se  donnèrent  cai-rière,  nu  nom  du  grec,  pour 
critiquer  la  formation  du  mot.  Microbe,  disaieni-ils,  signifie  [>lut6t 
animal  ^  vie  courte  qu'animal  iidininieiit  petit,  îJdn'^  donna  un 
second  certdîcat  de  vie  au  mut  jnicRïbe  : 

i<  Il  e.st  bien  \rai,  écri(-il  h  Sénlillot,  rpie  jxwtpôfi'.Os  i^t  ^axpofiio; 
signifient,  dans  la  grécitéjù  courte  vie  et  ii  lom/ue  rie.  Mais,  comme 
vous  le  l'emarquez  justement,  il  s^agit  non  pas  de  la  gi-écité  pro- 
prement dite,  mais  de  l'emploi  qu»'  nutre  langage  scientilique  fait 
des  radicaux  grecs.  Or  la  huigue  grvcque  a  êto;,  vie,  fitoûv,  vivre, 
Stot/{,  vivant,  dont  le  radical  peut  très  bien  (îgumr  sous  la  forme  de 
he  ou  bie  avre  le  sens  île  vivant  dans  avroble,  anarrobie,  microbe. 

m  sentiment  est  de  ne  pas  répondre  a  la  critique  et  de  laisser  le 
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tfiut  se  défendre  lui*fiièinc%  ce  qu'il  fera  ^^ns  doute,  m  Pasteur,  en 
radoptant,  allail  lui  faire  faire  le  Uiur  du  monde. 

Si,  pciidiint  ce  mois  de  mars  1878,  Pasleur  avait  i>té  heureux 
dcnlendre,  h  l'Académie  des  sciences,  le^^  paroles  de  Sédillol, 
avanl-courrièrcs  de  la  [M>slérilé,  il  avail  entendu  à  rAc^démie  de 
médecine  des  communications  d'un  loul  autre  genre.  Colin  d*Alfort, 
de  la  place  isolée  où  se  plaisuit  sti  niisiinthropie,  avait  fceommcncc 
ses  critiques  contre  Pasteur  d'une  voix  processive  qu'il  cadençait 
lenteinent,  unironnénioul,  quelle  que  fût  k\  variété  de^  objeetionî»* 
Comme  il  parlait  incessamment  d'un  état  de  virulence  charbon- 
neuse sans  boeléridie^s.  Pasteur  impati«^nti'  pria  TAcadémie  de 
nommer  une  commission  qui  serait  juge. 

<*  Quand,  disj^itH^  la  lumière  a  été  faîte  sur  un  sujet  par  des 
preuves  expérimentales  sérieuses  et  non  réfutées,  il  nv  faut  pas  que 
la  science  traîne  è  sa  suite  des  assertions  sans  preuves  qui  remettent 
tout  en  question.  Je  demande  expressément  que  M.  Colin  soit  mis 
en  demeure  de  démontrer  ce  qu'il  avance,  d*auUutt  ]jIus  que  son 
assertion  implique  cette  autre,  qu'une  matière  urg^anique,  ne  renfer- 
mant ni  bactéridies,  ni  germes  de  bactéridies,  pn>duil  dans  le  corps 
d'un  animal  vivant  des  bactéridies  charbonneuses.  C'est  la  géné- 
ration spontiHHT'  de  la  bactéridie,  n 

(^(»mmenl  Colin.  —  lioninn*  de  labeur  s  tl  en  lùL  qui  dan&  les  pre- 
mières [>ages  de  son  Traitr  de  /ihf/siologie  comparée  des  animaux 
avait  rendu  hommage  à  la  inéthmit*  cl'ol)servalion  et  d*e\|>érîenc€» 
seule  capable,  disait-il,  de  conduire  à  de  grands  résultats,  —  si? 
laissail-ii  emporter,  en  face  d^uii  des  plus  beaux  e\eni[iles  de  cette 
nn'*lhode,  à  un  es|>ril  de  détiance  et  de  négation  *  Il  est  vrai  que, 
ilans  ces  mêmes  pages,  on  pouvait  relever,  çô  et  là,  une  j>ointe 
de  t  ritique  contre  certains  conlem|M>rains  en  généi*al,  et  contre 
Claude  Uernanl  vu  parlienlicr.  Mais  ce  cpii  u'élait  alors  que  con- 
tradiction passagèi'e  était  devenu  contradiction  |)ennanente.  Il 
suffisait  cpje  Pasteur  dît  blanc  pour  que  Colin  i-épondU  noir.  En 
séance,  hors  de  séance,  se  n'*pandanl  en  longs  discours,  ou  glissant 
des  petites  rernai'ques  murmuttV^s,  il  était  loujoui's  d'un  avis  oppusé*?. 
l'asteur  avait   dit   cpie  les  oiseaux  et,  nolannnent  les   |w>ules  ne 
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prenaient  pas  la  maladie  charbonneuse.  Colin  s^était  empressé  de 

dire  que  rien  nVlail  plus  facile  que  de  donner  le  charbon  aux 
poules.  Il  Tavait  dit  au  fnoment  même  où  Pasteur  sV^lait  borm'*  u 
conslakT  le  eontriiirc  dans  une  lecture  du  17  juillet  1877.  Colin 
venait  |)rcciséfnent  de  deuiaînler  à  I^asteur  de  lui  remettre  une 
culture  de  baet/Tidies,  Pasf^^uj^  le  pria,  puisque  les  poules  eonlrac- 
taieni  si  facilenieni  le  charbon,  d  avoir  la  bonté,  en  echan/^e  de 
récliantill«Mi  rie  bnt'lêridies,  tic  vouloir  bien  lui  ajïporfer  une  poule 
charbonneuse.  Parole  tUle,  pi'ornesses  échangées,  L*histoii*e  de  la 
poule  de  Colin,  Pasteur  devait  la  rendre  célèbre  par  un  i-écit  fait 
au  mois  de  mars  1878.  Ce  fui  comme  un  intermède  au  milieu  dr 
ces  discussions  techniques. 

Pasteur,  rappelant  sa  communication  de  juillet  1877  sur  te  char- 
bon, raconlail  la  chos*^  ainsi  :  «A  la  fin  de  la  semaine  (de  cette 
semaine  de  juillet)»  je  vois  enti-er  XL  Colin  dans  mon  laljoratoire  et, 
avant  même  de  lui  serrer  la  main,  je  bii  dis  ;  m  Et  ma  poule  char-- 
bonneuse,  vous  ne  l'avez  dune  pas/  »  M .  Colin  me  réftondil  :  «  Ayez 
eonliance  en  moi,  vous  Taurez  la  st»maine  procliaine,  »  «  Je  partis 
en  vacances.  Aussitôt  après  mon  retour,  et  à  la  première  séance  de 
FAcadémie  à  laquelle  j'assistai,  je  me  dirigeai  vers  M.  (Julio  et  je 
lui  dis  :  a  Et  ma  poule  devant  mourir  du  charbon,  où  estn^tle  ?  — 
Je  viens,  me  répondit  M,  Colin,  de  i*f*|irendre  mes  expériences  sur 
le  charbon  ;  dans  quelques  jours  je  vous  porterai  une  poule  cluir- 
bo  nue  use.  »  Les  jours  et  h.*s  semaines  sYTOuIèrent,  n<m  sans  de 
nouvelles  instances  de  ma  part  et  de  nouvelles  promesses  de 
M.  Colin.  L'H  jour,  il  y  a  deux  mois  envirxm,  M.  Colin  m'avoua 
qu'il  s'éliiit  (rompe'  autrefois  et  qu'il  ne  lui  *Hait  pas  possiWe  de 
donner  le  charbon  aux  |ioules.  <i  Eh  bien  !  mou  cher  confr«>re, 
ajoulai-je^  je  vous  monirerai  qu'il  est  possible  de  donner  le  charbon 
aux  poules,  et  c*est  moi  tpii  vous  poHenii  un  jour,  ;\  AlfoH  mie 
puule  dcvujit  mourir  du  cimrbon.  *> 

«  J*ai  raconté  A  TAcadémie  cette  histoire  de  la  poule  tant  promise 
par  M*  Colin,  afin  de  bien  monlrer  que  nuire  collègue  n  avait 
jamais  cordivdit  nos  ob.Hervations  sur  le  eharhon  que  d'une  façon 
fort  peu  sérieuse^*  >> 
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Colin,  apivs  avoii'  cuinineiH'r  jKir  parli'i*  de*  iK'aiieoup  d'autres 
choses,  finit  par  dire  :  «  Je  regrette  de  n'avoir  pu  jusqu'ici  remettre 
à  M.  Pasteur  une  poule  malade  ou  moKe  du  chai*bon.  Les  deux  que 
j'avais  achetées  A  cet  effet  ont  été  ino(*uhVs  plusieurs  fois  dans  des 
séries  de  piqûrt^s  avcr  un  sang  très  actif.  Ni  l'une  ni  Tautre  n'est 
devenue  charbonneuse».  Peut-étivl'expt'rienct»  aurait-elle  réussi  après 
de  nouvelles  tentiUives,  mais  un  chien  vorace  y  a  mis  fin  en  man- 
geant un  beau  jour  les  deux  bétes  dont  on  avait  probablement  mal 
fermé  la  cagt\  » 

Le  mardi  qui  suivit  cet  incident,  le  49  mars  1878,  ceux  qui  pas- 
saient ru(*  d'Ulm  virtMit  avec  quelque  surprise  Pasteur  tenant  gaie- 
ment à  la  main  une  cage  où  l'on  voyait  tmis  poules.  Tune  morte, 
les  deux  autres  vivantes.  Ainsi  chargé,  il  monta  dans  un  fiacre  qui 
le  conduisit  i\  l'Académie  de  médecine.  Au  commencement  de  la 
séance,  il  dépasii  sur  le  bureau  cette  cage  inattendue.  Il  expliqua 
que  la  poule  morte  avait  été  inoculée  du  <'harbon  Tavant-veille,  le 
dimanche  (^  midi,  par  cinq  gouttes  d'eau  de  levure,  employée  comme 
liquide  nutritif  ynyur  une  semence  de  bactéridies  ()arfaitement  pures, 
qu'elle  était  morte  le  lundi  si>ir  à  <*inq  heures,  aprns  vingt-neuf 
heures  d'inoculation.  Il  expliqua  en  outre,  en  son  nom  et  au  nom 
de  MM.  Joubert  et  Chamberland,  commc^nt,  en  pn'^sence  de  ce  fait 
curieux  que  les  poules  étaient  n^fractaiivs  au  charbon,  ils  avaient 
eu  ridée  de  ivchen^ln^r  si  cette  pivservation  singuliùiv  et  restée 
jusque-là  si  mystérieuse  n'avait  pas  sa  c*ause  dans  la  températun* 
du  corps  des  poules,  «  plus  élevée  do  quelques  ch*gr(»s  que  la  tem- 
pi»rature  du  corps  de  toutes  les  espèces  animales  que  le  charbon 
peut  décimer  ». 

Cette  idée  préconçue  fut  suivie  d'une  ex|M'rienc<»  ingénieuse. 
Pour  abaisser  dv  (luelcpies  degrés  hi  tt»mpératuiv  du  corps  d'une 
poule  inoculée,  on  lui  donna  un  bain  où  h»  ti(»rs  du  corps  plongeait 
t'I  était  maintenu.  Quand  on  la  traite  ainsi,  la  poule  meurt  le 
lendemain,  disait  Pasteur.  «  Tout  son  sang,  la  rate,  le  poumon, 
le  foie,  sont  l'emplis  de  bactéi'idies  cliarI)oinieus(»s  susceptibles  de 
cultures  ultéricuivs,  soit  dans  des  liquides  intTles.soit  dans  le  corps 
des  animaux.  Nous  n'avons  pas  eu  juscpi'ici  une  seuh»  t^xception.  » 
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Pour  témoi|j;-nc'r  du  succès  dt>  celle  expc^rienct^.  h  poule  blanche 
gisait  au  funtl  de  la  cage.  Comme  il  ne  manquait  pas  de  gens,  même 
^1  rAca(l<>niic,  qui  auraient  pu  accuser  le  bain  |>mlonge  d  avoir 
iimeni'  la  mort,  une  des  deux  poules  vivantes,  la  poule  au  plumage 
gri^î^tre  et  qui  ne  demandait  qu'à  sortir  de  rAcadémie,  avait  été 
[ilacée  dans  un  Imin  pendaîit  le  môme  temps  et  f»  la  mi'^me  tem- 
pérature. Restait  la  troisième,  une  poule  noire  qui  s'agitait,  très 
vaillante.  Elle  avait  été  inoculée  du  charbon  en  même  temps  Cfue 
la  poule  blanche,  avec  le  même  liquide  charbonneux.  Elle  en  avait 
même  reçu  dix  gouttes  au  lieu  de  cinq  pour  rendre  le  résultai 
comparatif  pbis  probant.  Elle  n'avait  pas  été  soumise  au  Imilemenl 
du  bain.  Vous  voyez  que  sa  santé  est  parfaite,  disait  Pasteur. 
«  On  ne  peut  donc  douter  que  la  mort  de  la  [>oule  blanche  soit  due 
uniquernenl  i>  rinnculation  cliarljonneuse,  et  d'ailleni's  les  ba<'lé- 
ridies  qui  remplisseiit  son  corps  en  font  foi,  j» 

Il  y  avait  à  faire  une  quatrième  expérience  sur  une  quatrième 
poule.  Mais  il  aurait  fallu  que  TAcadémie  de  médecine  tînt  séxince 
de  nuit.  Faute  de  temps •  la  chose  ne  put  ètn*  essayée  qiie  plus 
lurd  au  labumtoire»  l'ne  poule  inoculée  du  charbon  pouvait-G^Ue, 
par  le  sinq>le  fait  d'èire  relin'e  de  son  baquet  d'eau,  entrer  en  conva- 
lescence et  se  gu»*Tir?  On  en  |)rit  une;  elle  fut  inondée,  maintenue 
prisonnière  dans  un  bain,  les  pattes  attachées  au  fond  du  baquel, 
jusqu'au  moment  où  l'on  conslata  que  la  rnaladii*  cliaiiîonaeuse 
renvahîssait.  Hetirée  alors  de  *'e  Ixain,  la  poule  mouillée  T-tail 
ennuaillottée  de  coton  et  réchaulTée  dans  \wr  éluve  h  3o\  La 
bactéridie.  arrêté**  dans  son  développement,  disparaissait;  elh* 
ét^it  msorbée  (fans  le  sang.  La  pou  h*  <*tait  sauver.  Remise  dans 
une  cage  du  sous-sol  du  laboraloiix\  elle  allendait  quelque  autre 
destin  frinoculation.  Que  d*idées  se  levaient  devant  ri\s[>ril  de 
ceux  t|ui  suivaieni  de  pamlles  l'xpcriences!  L'ne  température 
ile  i2**,  qui  est  la  température  des  poules,  descendant  seulement 
h  38".  et  voiliï  une  ircepti\ité  pry\Tjquée*  Il  sutlîsait  donc  que  la 
lempératur*^  de  la  poule  réfractaiiY»  au  charbc»n  se  rajjprochAt, 
piir  immersion,  de  la  li^mpératun'  d'un  lapin  ou  d*un  cochon 
d*Inde  pour  qui'  la  poule  ne  fut  plus  qu'une  victime  comme  eux. 
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Maladie,  mort,  influence  d*un  milieu,  c'étaient  inductions  de  toutes 
sortes. 

Dans  cette  mt>mc  période,  entre  les  enthousiasmes  de  Sédillot  el 
les  attaques  de  Colin,  on  pouvait  trouver  une  autre  note,  une  note 
moyenne,  qui  correspondait  assez  exactement  h  1  état  d^esprit  attentif 
de  quelques  médecins  et  d(*  quelques  chirurgiens  qui  s'empres- 
saient d'enregistrer  ces  i-ésultats,  de  les  célébrer  et  de  finir  par  un 
mélange  d'admiration  t»t  d'attente. 

Ces  faits,  (Vrivait  un  rtklacteur  de  la  Gazette  hebdomadaire  de 
médecine  et  de  chirurfjie,  M.  Lereboullet.  dans  un  compte  rendu 
de  la  séance  de  l'Académie  de  mé^decine,  ces  faits  ec  éclairent  d'un 
jour  nouveau  la  théorie  de  la  genèse  et  du  développement  des 
bactéridies  charlx)imeuses.  Ils  seront  vérifiés  et  contrôlés  par  de  nou- 
\  eaux  expéiîmentateurs,  et  il  semble  très  probable  que  M.  Pasteur, 
qui  n'apporte  jamais  à  la  tribune  académique  aucune  assertion 
pr(»matunV  ou  conjecturale,  en  déduira  au  point  de  vue  de  l'étio- 
logie  des  maladies  virulentes  des  conclusions  d'un  grand  intérêt.  » 

Même  à  ceux  qui,  comme  M.  Lereboullet,  admiraient  le  plus 
Pasteur,  il  semblait  qu'on  ne  dftt  pas  donner  immédiatement 
aux  microlx^s  une  place  aussi  prc^pondértmte.  A  la  fin  de  ce 
(*()mpte  rendu,  daté  du  22  mars  1878,  il  rappelait  qu'une  discus- 
sion était  ouverte  h  l'Académie  de  médecine  et  que  le  chirurgien 
M.  Léon  Le  Fort  n'admettait  pas  la  théorie  des  germes  dans  ce 
qu'elle  avait  d'absolu.  Certes  ^I.  Le»  Fort  reconnaissait  «  tous  les 
sei'vices  que  les  études  du  laboratoiiv  ont  rendus  à  la  chirurgie 
en  appelant  l'attention  sur  certains  accidents  des  plaies  et  en  pro- 
voquant de  nouvelles  recherches  faites  en  vue  d'améliorer  les 
méthodes  de  pansement  »...  ce  Comme  tous  ses  confrères  de  l'Aca- 
démie, comme  notre  éminent  maîtn*  M.  Sédillot,  (\joutait  M.  Lere- 
boullet, M.  Le  Fort  rend  hommage  aux  travaux  de  M.  Pasteur; 
mais  il  reste  dans  son  rôle  de  clinicien  en  faisant  quelques  rés(Tves 
au  sujet  de  toutes  leui*s  applications  ti  la  chirurgie.  » 

Ces  réserves  avaient  été  vives.  M.  Le  Fort  disait  en  propi'cs 
l4'nnes  :  «  Celte  tliéorie  dans  ses  applications  li  la  clinique  chiiiirgi- 
cale  t»sl  absolument  inacceptable.  »  Pour  lui,  Tinfi^ction  purulente 
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primilivc,  bien  que  vèiiunl  de  h  phiie,  luiissoU  i^ou.s  rinfltieiice  de 
pliènoinèncs  locaux  ei  gonémux  inférieurs  et  non  extérieurs  au 
malade.  Ces  deux  mots,  M,  Le  Fort  les  soulignait»  Il  pensait  que 
l'eeononiie  avait  le  pouvoir  de  Taire  rinlectioa  purulente,  sous  des 
itilluenees  diverses»,  II  y  avait  tiu  |>oison  He|>tif]uerrrM%  un  poison  né 
spontanément,  qui  se  prop<»;^(Mii  ensuilt*  u  d'autres  malades  par  les 
intermédiaires.  c'ei>t-à-<1i rr  1rs  inslrumenis,  les  objets  des  panse- 
ments, les  mains  tlu  ehlnirgii'u.  Mais  ù  l'origine,  avant  la  propo- 
sai ion  du  gei'me-«'»iiitîii^e.  il  y  avait  înlretior»  |)uruleiite  priniitive- 
mcnl  et  sponlanrineul  dêv(4oppêe.  Et,  pour  résumer  avec  rorcr  ce 
qu'il  enseignait  l'i  vr  qu'il  rt^rivait  sur  ee  poîîït,  M,  Le  Fort  disait, 
i'u  pleirn'  séance  de  rAcadémie  de  médecine  :  «  Je  émis  h  Vinté- 
rioritt^  du  principe  de  rinfeelioîi  purulente  chez  certains  malades; 
r  est  pour  cefa  que  je  repousse  Tcxlension  6  la  chirurgie  de  la 
Ihéorie  des  germes  (|ui  proclame  V extériorité  constante  de  ce 
jirincipe,  w 

Pasteur  s'était  levé, 

«  Avant  (]ue  FAradémie  accepte  les  conclusions  *h  ta  lecture 
qu'elle  vient  rrenlendrc,  —  dit-il  de  celle  voix  pleine  d'énergi*'  qui 
élait  si  bien  la  voix  adét|uale  à  la  fermett'»  de  ses  principes  scienti- 
fiques,— avant  la  condamnation  de  la  théorie  des  germes  en  patho- 
logie^ je  serais  heureux  qu'elle  voulut  hifu  aftendn*  Fexposé  des 
Recherches  que  je  poursuis  en  collat)oralion  de  MAL  Joubert  et 
Chamberland.  » 

Son  impatience  de  pi-endre  la  parole  dans  ce  débat,  où  il  s'agis- 
sait de  savoir  si  oui  ou  non  la  médecine  et  la  chirurgie  donneraient 
h  la  théorie  des  germes  une  place  décisive,  était  lelienn^nt  forte 
que  séance  tenante  il  fonrmlu,  <*oinme  autant  de  têtes  de  chapitres, 
des  propositions  sur  la  septicémie  ou  T infection  putride,  sur  le 
vibrion  septique  proprement  dit,  sur  les  germes  de  ce  v'dîrion  pou- 
vant forTiier  poussière  que  le  vent  Imnsporte,  que  les  eaux  tiennent 
en  suspension,  sur  la  vitalité  de  ces  germes.  Il  attira  Tattention 
sur  les  méprises  auxquelles  on  s'exposait  si,  dans  celte  connais- 
sance nouvelle  de  ces  petits  êtres»  on  ne  t^enait  compte  que  de 
leur  aspect  morphologique,   u   Le  vibrion  se|)tiqtie  par  exemple. 
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clisjiit-il,  |)ah5»r,  .suivant  les  milieux  où  on  le  cultive,  par  des  formes, 
par  (1rs  longu(»ui*s.  par  des  ^msseui-s  si  difTérentes  qu'on  croirai! 
avoir  s^jus  l(»s  yeux  des  tMiv>  s|)<Vifiquenienf  sc»|wrés  les  uns  des 
aulre>.  » 

O  fui  le  30  avril  1878  quWlata  celte  communication  fameuse 
sur  la  thc'^orie  des  gtTmes,  faite  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Jou- 
beH  et  (Ihamberland.  Plus  dv  phrases  rapides,  plus  d'aphorismes 
rommt»  an  moment  de  la  discussion:  un  exorde  grand  et  fier  : 

««  Lvs  sci(»nci»s  ^a^neiit  touti^s  ù  si»  pi"6ter  un  mutuel  appui. 
Lor'sque,  à  la  suite  d(»  mes  pi'cmières  communications  sur  les  fer- 
mentations, ru  lHî>7-i838,  on  put  admettiv  que  les  ferments 
proprenu'nl  dits  sont  des  (>tres  vivants,  que  des  gi»mies  d'oi-ga- 
nism(*s  nii('ros('opi(|ues  abondent  ù  la  surface  de  tous  les  objets, 
dans  Tatmosphère  (îl  dans  les  eaux,  que  rhypothèse  d'une  géné- 
ration spontanr*'  est  pn\s<»ntement  chimérique,  que  les  >'ins,  la 
bière,  le  vinaigre,  le  sang,  Turine  et  tous  les  liquides  de  Téeono- 
mi4'  n'rprouvent  aucune  de  leui*s  allémtions  communes  au  contact 
(le  l'air  pur,  la  médecine  <»l  la  chirurgie  jetèrent  les  yeux  sur  ces 
clartés  nouvelles.  Un  médecin  français,  le  D*^  Davaine,  fît  la  pre- 
mièn;  apphcation  heureuse  de  ces  principes  h  la  médecine,  en 
18()3.  » 

Dans  ces  «pielques  hgnes  se  ti*ouvaient  rassemblés  des  sujets 
créludc  qui,  passant  des  rechcM'ches  industiîelles  à  des  i-ccherches 
f)lîysiologiques,  paraissaient,  h  j)remière  vue,  bien  étrangers  les 
uns  aux  autres.  Mais  les  barrières  (|ui  séparent  les  sciences,  et  qui 
sont  imaginées  sans  doute  poui*  ménager  les  forces  humaines  dans 
4îei'laines  limites,  semblaient  tout  à  eouj)  s'abaisser.  X*avait-on  pas, 
du  reste,  rexcmplc  le  plus  saisissant  du  côté  factice  des  sépa- 
rations et  des  catégories  lorsqu'un  savant  tel  (jue  Pasteur,  qui 
avait  clé  élu  à  TAcadémic  des  sciences  comme  minéralogiste, 
montrait,  par  renchaîncmenl  de  ses  éludes  depuis  plus  de  trente 
ans,  que  la  science  est  une  et  qu'elle  embrasse  tous  les  sujets  ? 
A  peine  ratlention  des  assistants  avait-elle  été  sollicitée  vers  ces 
rapprochements  inattendus  que  déjà  Pasteur  s'empressait  de  relier 
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aux  t^eclierchcisdt'  la  vt'ille  iiur  TtH iolu^it'  du  eliarboii,  su6  n^cherches 
pi'éi^ntes  sur  In  soptieémie.  Il  revint  rapidemenl  sur  les  heureux 
succès  des  ndtiirTs  âv  lu  bacItVidie  charbonneuse»  o(  sur  la  pi'euve 
eeHnine,  uidisiHilal)le.  (|ue  la  dernièfv  aussi  bien  que  la  première 
euHure  agissail  dans  le  corps  des  animaux  en  letn'  donnant  le 
charbon ,  Puis  il  avoua  la  lacune  »|ui  s'elail  ijuverte  loul  dVibord 
dans  Tappliration  d'une  nit*lhode  senil>lable  pour  culliver  le  vibrion 
sepliqiie,  v  Toutes  nos  |)i'emières  expériences  ont  échoué,  disaii-iU 
malgré  la  variélé  des  milieux  de  culture  dtHit  nous  nous  sommes 
servis  :  eau  de  levui'e  de  bière,  bouillon  de  vimide,  etc.  n 

L'idée  que  ce  vibrion  pourrait  L'tre  un  organisme  exclusiveinenf 
anaémbie  el  que  la  stérilité  des  liquides  ensemencés  devait  lenir  h 
ce  que  le  \  ibrifai  élait  fu**  par  Toxygéne  de  Tair  en  dissokilion  dans 
ces  liquides  ;  le  rapprocliejnent  qu'offraient  des  faits  dr  ménieordn^ 
quand  il  s'agissait  du  vibrion  de  la  fernienlalion  butyrique,  qui 
iton  seulenienl  vit  sans  air,  mais  ijue  Tair  lite  ;  puis  les  essais 
dans  le  vide  ou  en  présence  du  gaz  acide  carbonique  pour  cultiver 
1<*  vibrion  septique  ;  la  réussite  de  ces  deu\  tenbitives  ;  et,  eomnie 
rorollaij-e  de  ces  résullats,  la  preuve  donnée  que  Taction  de  Tair 
lue  les  vibrions  s4_»ptii|ueSj  qu'on  les  voit  aloi^s  sous  forme  de  fils 
mouvants  se  détruire  et  dis()araître ,  en  quelque  soHe  brûlés  pai* 
Tair  :  —  tout  cela  Fasleur  rexposait  mfigisïralenieiit.  Puis,  dans 
une  pensée  (pii  élail  connue  une  baie  largemeiil  ouverte  au  milieu 
du  détiiil  de  tant  d'expériences,  il  disait  : 

w  S'il  est  teirifiant  de  penser  que  la  vie  puisse  être  à  la  merci 
de  la  multiplication  de  ces  infiniment  petits,  il  est  consolant  aussi 
d'espérer  que  la  science  ne  restera  pas  toujours  impuissante  devant 
de  tels  ennemis,  lors<:|u'on  la  \oil,  pi'enant  possession  de  leur  élude, 
nous  apprendre,  par  exemple,  que  le  simple  contact  de  Tair  suffit 
parfois  pour  les  détruire...  Mais  si  Toxygènc  détruit  les  vibrions, 
contînuail-il  en  allant  au-devant  des  arguments  de  son  auditoire» 
comment  donc  la  septicémie  peut-elle  exister,  puisque  Tair  atmo- 
sphérique est  pailout  présent?  Comment  accorder  ces  faits  avec  la 
théorie  des  germes  ?  Comment  du  sang  exposé  au  contact  de  Tair 
peut-il  devenir  septique  par  les  poussièi^s  que  l*aîr  renferme  ?  Tout 
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est  caché,  obscur,  et  matière  ù  discussion  quand  on  ignore  la  cause 
des  phénomènes  ;  tout  est  claHé  (|uand  on  la  possède.  » 

Dans  un  liquide  septique  et  (»xpos(»  au  conbict  de  l'air,  les  vibrions 
meurent  et  dispaniissi'nt.  Mais,  au-d(»ssous  de  ces  couches  supé- 
rieures, dans  l(\s  couclies  pmfondes.  —  et  il  suffit  d'un  centimètre 
d'épaisseur  du  liquide  septique»  pour  que  le  mot  couches  profondes 
soit  unt*  expression  juste».  —  «  les  vibrions,  disiiit  Pasteur,  protégés 
contre  Faction  de  Toxy^ène  par  leui's  fivivs  qui  périssent  au-dessus 
d'eux,  continuent  î^  s(»  multiplier  par  scission  ;  puis,  peu  à  peu  ils 
passent  A  Tétat  de  corpuscules-gernu^s  avec  résorption  du  restant 
(lu  corps  du  vibrion  filiforme.  Aloi-s,  -h  la  place  des  fils  mouvants 
de  toutes  dimensions  linéain's,  dont  la  longueur  dépasse  SQuvent  le 
<*hamp  du  micrnscope*.  on  \w  voit  plus  qu'une  poussière  de  points 
brillants  isolés  ou  enveloppés  «Tune  gîuif^ue  amorphe,  ù  peine  visible. 
Et  voilA  form<'*i',  vivante  de  la  vie  latente  des  germes,  ne  craignant 
pbis  l'action  destructive  d(»  Toxygène,  voih'i,  dis-je,  formée  la  pous- 
sières septique,  et  nous  sonnnes  armés  pour  Tintelligenee  de  ce  qui 
tout  ù  rheure  nous  paraissait  si  obscur  ;  nous  pouvons  compivndn* 
r<Misemenc(»ment  des  Ii(|uides  putrescibles  [)ar  les  |>oussières  de 
Tatmosphèrc»  ;  nous  pouvons  com|)rendre  la  permanence  des  mala- 
dies putrides  à  la  surface»  de  la  teriv  ». 

Brusquement  «Micore  s'ouvi-ail  une  nouvelle  parenthèse  pleine  de 
lumière  sur  les  maladies  <c  Iransmissibles.  contagieuses,  infectieuses, 
(loni  la  cause  ivside  <'ssentiellem(»meiit  et  uni([uement  dans  la  pré- 
sence» d'organiMues  mi<i'os(M>pi(|iu's...  C'est  la  pi'euve,  expliquait-il, 
que,  pour  un  certain  nombre  de»  maladies,  il  faut  abandonner  ft 
tout  jamais  les  idées  de  \  irulence  spontanée,  les  idées  de  contage 
et  d'élémenti)  infectieux  naissant  tout  à  <*oup  dans  le  corps  de 
l'homme  et  des  animaux  c»t  propi'es  à  donner  origine  à  des  maladies 
qui  vont  wse  propager  ensuite,  sous  des  formes  cependant  identiques 
à  elles-mêmes  ;  toutes  opinions  fatales  au  progrès  médical  et  qu'ont 
enfantées  les  hypothèses  gratuites  de  génération  spontanée,  de 
matières  albuminoïdes-ferments,  dliémiorganisme,  d'archebiosis  et 
tant  d'autres  conceptions  sans  fondement  dans  l'observation  ». 

Une  expérience  curieuse  qui  devait  encore,   au  jugement  de 
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Poâleur,  êlrv  mt*dil»*»^  par  les  chinirgieiiH,  était  rexpérience  suivante. 
Après  avoir  pmliqin%  î\  l'ivide  d'un  roup  de  bistouri,  une  petite 
fente  dans  répaisseur  des  lishu^  d\ai  gigot,  il  y  faisait  pénf'^rv.r 
une  goutte  de  culture  du  vibriiM»  se|)tit|ue.  Le  viln-îon  faisait  son 
O'tjvn*.  »f  La  ehair.  dans  ees  eonditi<nis.  disait  Pasteui%  est  toute 
gangrenée,  verte  i\  sa  surltice^  gt>nflée  de  gaz,  s'rerase  facilenienf 
en  donnant  une  bouilli**  sanicMise  dégoûtante,  »  Alors  par  une  assu- 
eialton  dldées  iinniértinti',  il  s'iidressait  aux  rhirurgiens  de  TAca- 
drmir  : 

«  Cette  eau,  rrltt*  rptinge,  eettf  i'harpir  aveu  lesquels  vous  lavess 
ou  vou»  recouvi'cz  une  plaie  y  déposent  des  germes  qui,  vous  Ir 
voyez,  ont  nrn*  fac-ililé  «'xlrM^nt'  de  pj'u|jagation  dans  le.s  tissus  et  qui 
enlraîneraient  inrailiiblenient  la  mort  des  opérés  dans  un  len*|»s  1res 
eouri  si  la  vie,  dan»  ces  membres,  ne  s'opposait  h  lu  niultipliealion 
de  ces  gemies»  Mais,  tiéhis  !  cofubien  de  fois  eetie  rvsistnnee  viliilc 
esl  ini|>uissaiil*\  cumibieii  de  fois  la  constitution  du  blessé,  son 
niïaiblissemetd.  sou  élat  moral,  les  mauvaises  eouditions  du  pans**- 
meut  u\ï|ï|x>senl  *|u'une  barriéri^  iasullisante  î\  1  envahissemenl  des 
infiniment  priils  douï  vtajs  Tavrz  rer*jn\*»rL  à  v*>lrr  insu,  riaos  la 
[partie  lésée.  Si  j'avais  Thonneur  d'étrt^  ebirurgien,  péucHir  eomnie 
]v  \v  suis  divs  daug**rs  nuxqu^ds  *»xpost"ïif  les  germes  des  mierolies 
iv|iandus  à  la  sui-fact-  <le  Ions  les  objets.  parfiry|iérerTK*nl  dans  les 
liopibuj\,  n*ai  seul*»meut  je  ne  me  servirais  (|ur  *rinstruments  d*une 
proprclé  parfaite,  mais,  après  avoir  neltoyé  mes  mains  av**e  le  plus 
grand  soin  et  les  avoir  soumises  à  un  llandiage  rapide,  ee  qui 
n'expose  pas  d  plus  d'inconvénients  que  n'en  éprouve  le  fumeur 
cpiî  fait  passer  un  charbon  ardent  d'une  main  dans  Tautre,  je  nVm- 
(lioier'ais  que  de  la  ebarpie*  des  bandelettes,  des  éponges  préala- 
dement  exposées  dans  un  air  porté  à  la  température  de  130  à 
150*;  je  n'emploierais  jamais  qu*unc  eau  qui  aurait  subi  la 
lempéraiure  de  îïiï  A  120".  Tout  cela  est  très  pratique.  De  relie 
manière,  je  n'aurais  à  cmindre  que  les  germes  en  suspension 
dans  lair  autour  du  lit  du  malade  ;  mais  Tobservation  nous 
monti-e  chaque  jour  que  le  nombre  de  ces  germes  est  pi>ur  ainsi 
rlire  insignifiant    h  *'ôté  de  ceux  qui  sont  r***pandus  ilans  le>  pous- 
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swvrs  il  lit  surface  (U\s  ohjots  ou  dans  les  eaux  cuinnmnes  les  plus 
limpides,  o 

Il  descendait  aux  plus  petits  détails;  pas  un  ne  lui  semblait 
négii(»;eable.  (Test  cpill  voyait  en  ehacun  d'eux  une  application 
des  principes  rigouivux  cpii  devaient  tmnsformer  la  chirurgie,  la 
médecine  et  riiyf^iène. 

La  mise  en  étal  dv  défens*»  eontiv  les  niicmbes,  grâce  aux  subs- 
tances (|ui  les  tuent  ou  (»nipé<'lient  leur  développement,  telles  que 
Tacide  phénicpie.  le  sublimé.  Ti^xlofonne,  le  siilol,  etc.;  tout  ce 
cpii  constitue  TantiM-psie  ;  puis,  autiv  pm^rès.  issu  du  premier. 
Tobstacle  opposi'»  à  Tan-iviV  des  micmbes  et  des  gennes  par  la 
désinrirtion  complète,  la  propivté  absolue  des  instruments  et  des 
mains,  d<»  tout  ce  ipii  doit  entivr  en  contact  avec  le  blesse  ou 
Topéiv,  en  im  mot  rasej)sie  :  combien  d'existences  humaines 
devaient  être»  sîuivées  par  <*es  applications  d'une  même  mé- 
thode ! 

Au  >ou\('nir  de  la  surprise  heureuse  i\\w  Pasteur  avait  éprouvée 
en  Italie.  <|uan(l  il  a\ait  vu  son  nom  inscrit  avec  gratitude  sur  un 
^rand  établissement  de  séri<*iculture,  (piel(|u'un,  après  l'avoir 
entendu  appeler  avec  tant  dt»  force  les  pivoccupations  incessantes 
des  chirurgiens  et  (l(\s  médecins  sur  la  thé4)rie  des  germes,  aui'ait 
pu  prophétiser  cpi'une  ère  nouvelle  s'ouvrait,  que  dans  quelques 
aimées  ce  nom  sci'ait  invoijué  au  milieu  de  tous  les  amphithéâtres, 
gravé  au-dessus  des  salles  de  médecine  et  de  chirurgie,  et  que 
Pasleui*  assisterait  vivant  à  la  réalisation  d'une  partie  des  progrès 
et  des  bi(Mifaits  qui  lui  seraient  dus. 

En  efTet.  malgré  toutiîs  les  résistances.  (|ue  de  choses  se 
dégageaient  des  enseignements  du  laboratoire  !  Méthode  de  cultures 
pures,  preuves  expérimentales  (ju'un  microbe  est  i-éellcment  agent 
de  maladie  et  de  contagion,  car  on  peut  le  soumettre  à  un  pi-océdé 
de  cultures  successives  en  dehoi*s  de  l'économie,  enfin  nécessité 
impérieuse  de  stérihsation  ;  est-ce  qu'il  n'était  pas  évident  que 
toutes  CCS  choses  s'imposeraient  aux  l'éflexions  des  médecins  et  des 
chirurgiens,  des  chirurgiens  surtout,  qui,  au  lieu  d'êti'e  comme 
jadis,  ù  leur  insu,  semeurs  de  principes  infectieux,  pourraient  avoir 
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<h'Mjnii!ii>.  lu  druil  th-  Icnlci"  de^  oppmliojKS  iiiiclaciuusics,  en  pluinu 
sceurilé  ? 

L'id^^i'  que  llminaurlc  se  dêlivivcaif  un  jour  de  ce??  infininjenl 
(letits  si  i-edoutabie^,  dunnail  ii  I^asteur  une  fievrt"  de  IravaiL  un 
bchoiii  de  iiou\'elkîs  reelieivlicb,  une  immense  ei^péranei'.  iMais, 
une  l'ois  de  plus,  il  savail  se  contenir,  ne  pas  se  jeter  en  éludes 
divefses  sui*  tous  les  poînU,  S4'*rier  les  pruMênies  ei  il  n^venail  au 
charbon, 


(Joîunie  le  pays  le  |»lus  Jr'a|j[*é  était  le  pays  eliaftfairi,  If*  ininistn* 
de  rAgrieultui'é,  pa-veiuinl  un  vœu  du  conseil  génénd  d*Eun:^-ct- 
Loir,  avait  confié  i^  Pasieur  la  fnission  d'éludier  lt*s  causes  du 
rharbon  dil  spontané,  e'esl-iVdire  i|ui  éclale  h  rini(>rt»viste  sur  ini 
Iroupeau.  et  de  rechercher  les  moyens  pnHentifs  ou  euratils  qui 
pourraient  s  opposer  au  mal.  Commenl  Pasteur  allait-il  procéder? 
Avant  le  ircit  de  cette  eanipagnc,  éclairé*  jjar  les  témoignages  de 
ceux  qui  y  j*rirvnl  pari,  il  y  aurail  matière  à  ivilexion  |ïour  les  plii- 
losopbes  r|ur  st^  plaiseni  î*i  étudier  la  dilTérenee  de  méllaitles  dnns 
le  travail  sur  un  niénïe  ^ujet,  Trenle-six  années  auparavanl,  h* 
savant  vétérinair*e  Delafond  avait  élé  chargé  de  rechercher,  en 
Beauce  |»articulièivment.  les  causes  de  lu  maladie  <*harlk»nrii*nse. 
Boule\,  qui  é'taif  g'rand  lisem",  disait  qu'il  n\  a\ait  pas  de  eontrasle 
plus  instructif  que  celui  que  l'on  pouvait  voir  entre  la  méthode  de 
raisonnement  suivie  j>ar  Delofond,  el  la  métliode  expérimeiilale 
pratiquée  par  Pasteur.  Celait  en  1842  que  Delafond  avait  tt»çu  de 
raulorîlé  de  M,  Cunin-tiridaine.  ministre  de  rAg-ricultyre,  la  mis- 
sion «  d  aller  étutUer  cette  maladie  sur  les  lieux  où  elle  sévissait. 
d'en  rechercher  les  causes  et  d'examiner  particulièrement  si  ces 
causes  ne  résideraient  pas  dans  le  mode  de  culture  usité  dans  le 
pays  «.  Delafond  arrive  en  Beauce.  U  voil  que  le  mal  frappe  les 
moutons  les  plus  forts.  L'idée  lui  vient  qull  y  a  *'  ti'Op  plein, 
excès  de  sang  circulanl  dans  les  vaisseaux  i>;  il  est  ainsi  conduit 
à  analyser  le  sol,  à  l'echercher  une  coiTélalion  cntî-c  la  richesse 
du  sang  des  moutons  de  la  Beauce  et  la  richesse  en  principes  azotés 
de  leurs  aliments.  Ce  sont  alors  des  conseils  aux  cultivateurs  pour 
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pondre  plus  maig^  la  ration  habituelle,  puis  des  raisonnements 
sur  la  marche  de  la  maladie  qui  sévissait  de  moins  en  moins  à 
mesure  que  Ton  s'avançait  dans  les  terrains  pauvres,  sablonneux, 
bas  ou  humides.  La  Sologne,  considérée  à  ce  |x>int  de  vue,  devenait 
un  pays  privilégié. 

Bouley,  voulant  montrer  (jue  Delafond  n'avait  cessé  de  cher- 
cher la  concoixlance  des  faits  et  d'un  raisonnement  personnel 
ajoutait  que,  |>our  expliquer  «  une  maladie  dont  Tessence  est  la 
pléthore  générait?  devenant  contagieuse  et  traduisant  ses  efiets  par 
d(»s  accidents  charbonneux  sur  l'homme  »,  Delafond  avait  imaginé 
cpie  l'atmosphère  des  bergeries  où  les  animaux  étaient  entassés  se 
I pouvait  chargée  de  gaz  malfaisants,  d'émanations  putréfiantes  qui 
donnaient  heu  à  une  altération  du  sang  «  due  tout  à  la  fois  à  une 
asphyxie  lentiî  et  k  Tintroduction ,  par  les  |K)umons,  d'éléments 
septiques  dans  le  sang  ». 

Pour  être  justtî  à  legaitl  d(î  Delafond,  Bouley  aumit  dû  rappeler 
d'autres  reclierches.  11  pouvait  indiquer,  comme  le  reconnut  un 
professiîup  à  l'Ecole  d'Alforl,  M.  Nocard,  que  Delafond,  en  1863, 
préoccupé  de  l'étiologie  du  charbon,  avait  recueilh  du  sang  char- 
bonneux et  tenté,  à  une  époque  où  l'on  no  songeait  guère  à  ce 
genre  d'cîxpériences,  (|uelques  c^ssiiis  sur  le  développement  de  la 
bactéridie,  dans  des  verres  de  montre,  à  la  température  habituelle 
du  corps.  11  avait  vu  les  petits  bâtonnets  grandir  et  devenir  fila- 
ments. 11  les  comparait  à  un  «  mycélium  très  remai'quable  ».  «  J'ai 
vainement  cherché,  ajoutait  Delafond,  ù  voir  le  mécanisme  de  la 
fructification,  ce  à  quoi  j'espèit?  néanmoins  arriver.  »  Mais  la 
l(»chnique  bactériologique,  comme  le  disait  M.  Xocard,  était  alors 
lout  entière  à  créer.  La  mort  frappa  Delafond  avant  qu'il  pût 
achever  son  travail. 

En  1869,  un  congrès  scientifique  fut  tenu  à  (Chartres.  Une  des 
(|uestions  examinées  était  celle-ci  :  Qu'a-t-on  fait  pour  combattre 
la  maladie  du  sang  de  rate  chez  les  moutons  ?  Un  vétérinaire  énu- 
méra  les  causes  qui  contribuaient,  selon  lui,  à  produire  et  à  aug- 
menter la  mortalité  par  le  sang  de  rate  :  influence  fâcheuse  des 
mauvaises  conditions  hygiéniques;  usage  d'aliments  altérés,  moisis 
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ou  rnptogn misés;  nir  chmiffr  et  \iciê  par  rrncomhrement  des 
moulons  dans  ries  brrgories  pleirirs  dn  rumier  d'un  s'/M'Iiappeiil 
des  émanations  putrides;  miasmes  ou  eflkivcs  paludéeiKs;  danger  des 
lieux  bas  et  d*un  sol  humide  ou  inondé  par  les  pluies  orageuses. 
Quand  la  discussion  s'engagea,  un  vétérinaire  fort  écouté,  M.  Bou- 
tet,  ne  voyait  d'autre  moyen ,  pour  préserver  le  reste  d*iin  trou- 
peau frappé  par  la  maladie,  (|ue  de  le  faire  changer  de  lerraîn. 
Contrairement  li  Favis  He  son  collègue,  il  recommandait  i^  im 
lieu  frais  el  humide  ».  Il  était  (Ii0icile  au  [jréHident  et  iï  l'asst^mbléi» 
de  savoir  b*([uel  des  deux  avait  raison.  Ce  qui  apj>araissait  fit'  phis 
elair,  e'i*»lait  lV»tendue  du  désastre  ciiusé  par  le  siuig  de  l'ule  dans  la 
Beauce  seulement,  «  Les  pertes,  disait  le  pn\sident,  se  sont  chiffrées 
eertiiines  années  par  20  millions  do  fra n(*s,  »  On  ne  voyait  mal- 
heureusement d'autre  remède  qut»  celui  qui  se  pi*atiqunit  :  Témi- 
graiion  du  trou|)eiUi  cordajniné.  Mais  cette  émigration.  —  eoirune 
lo  faisait  remarquer  un  tVrmiei*  qui  habitait  sur  Iv  bord  <l'une  rouh' 
et  qui  ne  se  souciait  pas  que  son  troupeau  rencontrAl  le  tnïupeau 
lualade^  —  devrait  se  5îire  h  iniil  seidemenL,  Dans  [a  hiite  de  ces 
moulons,  le  berger  était  contraint  d(^  laisser,  t:h  A  ih  sur  te  elieniîn, 
des  cadavres. 

Pasteur,  partant  de  ce  fait  que  la  maladie  du  charbon  est  |>r*4i- 
duite  par  In  baciéridit\  se  pn:»posail  cte  prouver  (]ue,  dans  un  ttéjmr- 
lement  coninir  celui  d'Eure-€*l-Loir,  la  maladie  s'entreteraut  d^elle- 
méme.  Un  animal  meurt-il  dn  elinrbon  en  pleins  champs,  souvent 
il  est  enfoui  h  Fendroit  même  où  il  est  tombé.  Ainsi  se  crée  un 
foyer  de  contagion,  du  aux  spores  charbonneuses  mêlées  à  h\  lerre 
où  viennent  ensuite  pHÎtre  des  troupeaux  de  niontous,  11  devait  en 
ètrt^  de  (*es  germes,  pensait  Pasteur,  comme  des  genuiis  du 
vil»rion  de  la  tiacherie  qui  r»'»sislent  (Fune  année  {\  Tautre  et  donneni 
îunsi  la  maladie*  Comment  ces  spores  charbonneuses  [K>urraient- 
eljes  être  isolées?  (^e  serait  une  affaire  de  laborTilorr»^,  En  att (♦ri- 
dant, il  comptait  étudier  le  mal  sur  place. 

Presque  invariablemenl,  (|uand  il  n Vivait  pas  de  pbjs  \il^  suyci 
que  d'Mre  tout  entier  à  Tétude  d'un  problème,  une  nouvelle  dis- 
cuasion  venait  entraver  ses  projets.  Certes,  il  avait  cru  i|ui*  te  fail 


—  398  — 

(^xpérinionlal  do  pouvoir  rendre  une  poulo  charbonneuse  était 
bien  démonlré,  (|ue  cette  question  était  morte,  aussi  morte  que  la 
poule  l'efroidie  apreXs  avoir  été  inoculée.  Colin,  dans  une  séance 
de  rAcîidémic  de  mc'^ecine  du  9  juillet,  revint  cependant  sur  le 
sujet  et,  en  terminant  une  nouvelle  série  de  négations,  lança  ce 
Irait  de  la  fin  :  «  J'aurais  été  bien  ais(»  de  voir  les  bactéridies  de  la 
poule  morte  que  M.  Pasteur  nous  a  pn\sent('»e  sans  la  sortir  de  mx 
cage  et  (|u'il  a  r(»mporté<^  intacte»  au  lieu  de  nous  rendre  témoins 
de  Tautopsie  et  de  Texamen  micmscopique.  » 

«  Je  laisse  de  côté,  répondit  Pasteur  dans  une  séance  suivante, 
ce  cpril  y  a  de  malveillant  dans  les  insinuations  de  cette  phrase. 
Je  n(»  veux  y  voir  que  le  désir  de  M.  Colin  d'avoir  entre  les  mains 
une  poule  morte  charbonneuse»,  remplie  de  bactéridies.  D(\s  lors, 
je  viens  demander  fi  M.  Colin  s'il  veut  bien  accepter  une  telle 
pouI(»  î^  la  condition  suivante  :  Tautopsie  et  Texamen  microsco- 
pique» s(»ront  faits  par  lui  en  ma'pn\sence  et  en  présence  d'un 
confrère,  membre  de  cette  Académie,  qu'il  désignera  ou  que  l'Aca- 
démie» ele''signera,  et  un  prex»e\s- verbal  sera  signé  des  personnes 
pre\sente»s.  Ainsi  sei*a  bien  et  dûment  constaté,  et  par  M.  Colin 
hii-méme,  que»  les  conclusions  de»  sa  note  du  14  mai  sont  nulles 
e*t  non  avenue\s. 

«  L'Ae'aeie'mie  comprendra  rinsislance  que  j'apporte  î\  rejeter 
loin  (le  moi  le»s  contradictions  super(icie»IIes  de  M.  (x)lin.  Je  le  dis 
ici  sans  fausse  mexleslie»  :  j'ai  lenijeiurs  e'e)nsi(léré  que  je  n'avais 
aucun  (Imit,  que  celui  que  m'a  donné  ve)lre  grande  bienveillance, 
li  siéger  parmi  vous.  Je  n'ai,  en  eiïel,  aueunie  ce>nnaissance  médi- 
e'îile»  ni  vétérinaire. 

((  De\s  lors,  je  me  cmis  tenu  à  plus  ele»  rigueMU*  (|ue  personne, 
jxKir  ainsi  dire,  dans  les  pivse»nlalions  que»  j'ai  l'heMmeur  de  vous 
Faire'.  Je  perdrais  promptement  tout  créelif  si  je  \ous  apportais  des 
faits  e'rreme'*sou  seulement  douteux.  Si  jamais  je'  me'  freunpe,  ce  qui 
pe'ul  arriver  môme  aux  plus  scrupuleux,  e^'esl  epie  ma  bonne  foi 
aura  été  grandement  surprise. 

a  D'autre  part,  je  suis  entré  parmi  vous  ave»r  un  pre)g ranime  à 
suivre  qui  e»xige  que  tous  mes  pas  soient  assinvs. 
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il  Muii  [>rogramine,  ju  puis  vous  le  dire  ru  doux  mois  :  j*ai 
rhereh*'  pendant  vingt  ans  et  je  eherrhe  encore  la  g<^neralîon  spon- 
liioée  pnjpr'emenl  dite. 

«  Si  Dif*(i  le  permet,  je  ehereherai  [)endaTil  vin^l  ans  et  plus  la 
^énérafion  .sponlnnée  des  maladies  (rarismissibles. 

il  Dîuis  ees  difTiciles  études,  autant  j«»  i*ejelterat  toujours  avec 
s»>véritt'  la  frivolilé  dans  la  eonli-adretion,  iiutant  j*aumi  d'esUme  el 
«le  re(Tamaissance  pour  ceux  qui  în\i\ert iront  que  je  suis  rians 
Ti^n'eur.  » 

L'Acad(''inie  dtVîdn  que  1  autopsie  cl  lexamen  microscopique  de 
la  puid»*  charlionneusê,  que  Pasteur  «levait  remettre  î^i  Colin,  seraient 
laits  en  présence  d'une  commission  com|)osr»e  de  Pasfenr,  (^«iliiK 
l)a\aine,  Bouley  et  Vulpian. 

Celte  commission  se  réunit  dès  le  samedi  snîvani,  20  juillet,  à 
TAcadémie  de  niédecim*,  flans  la  salle  du  cunseiL  l'n  inemluv  tir 
rAcadémie,  M.  Annatui  Moreau,  venu  |iar  curiosité  et  aussi  pour 
sipialer  i\  Pasleur,  i\  la  lin  d<^  cette  s<*anee  de  eordr(Me,  un  nouvel 
incidcnl  sci**ntifiqiu\  se  joignit  aux  cinq  membres  [irêsents. 

Sur  la  table  frois  poules  l'tiVient  étendues.  Elles  étaient  mortes 
lemtes  les  Imis.  La  première  avait  été  inmndée  sous  le  thorax,  avec 
l'iiiq  poulies  (Tune  eau  de  levuiv  un  peu  alealinisée  qui  avait 
>crvi  de  milieu  mitribf  aux  haeténdies  charbrinneuses,  Jlise  dans 
un  l»ain  h  21V\  elle  était  morte  au  tiout  de  vinj^t-deux  heures.  La 
|Hinle  innuém  2,  inoculée  a  doul>Ie  dos«^  avec  dix  gouttes  «l'un 
lit|nide  t\r  cuit  tire,  avait  été  mise  dans  un  bain,  qui,  celul*lfi«  élall 
de  lilJ".  Elle  était  morte  an  bout  do  Irejile-six  heures.  La  [xHllc 
nu  ni*' ni  li,  également  inoculée  et  Itîiigné**,  élail  morte  en  quarante»- 
huit  heures. 

A  côté  de  ces  tn>i.s  poules^  iJ  en  *''taiï  nue  vivante  qui  a\ail  été 
ino^'ulét*  de  la  ménie  manière  ijye  la  poule  rniniém  L  Celli*-ci  ébiit 
restée,  t|uarantc-titiis  licin^eH  el  deuéM*,  le  tiers  du  corps  plongé  dans 
un  hatjuet  rreau.  (^hiand  on  vit  au  laboraloim  que  sa  lenq>ératujv 
était  descendue  fi  H(j'\  rprelle  sendibut  bad  à  fait  malade,  qu'elle 
était  incapable  de  manj^er,  on  la  rrtira  du  l>ain.  (Véhnt  le  malin 
même  de  ce  samedi.  On  la  réchauffa  dans  ime  éluve  à  \2' .  Bien  que 
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chancelante  encore,  elle  commençait  à  se  remettre,  elle  eut  même 
bon  appétit  dans  la  salle  du  Conseil  do  l'Académie. 

Ce  fut  la  poule  numéro  3,  la  i)Oule  aux  dix  gouttes  d'inoculation, 
qui  fui,  séance  tenante,  autopsi(Kî.  Bouley,  après  avoir  constaté  au 
foyer  d'inoculation  inie  infiltration  séreuse,  fit  admirer  aux  juges 
qui  siégeaient  dans  cotte  stdle,  devenue  tout  ft  coup  un  laboratoire 
de  contrôle,  de  tr-ès  belles  et  tn'^s  nombreuses  bactéridies  répandues 
dans  tout  le  corps  do  la  poule. 

«  Après  ces  constatations,  concluait  Buuloy,  charge»  du  procès- 
verbal,  M.  Colin  a  déclaiv  qu'il  était  inutile  de  pi'océder  à  l'autopsie 
des  deux  autres  poules,  celh*  (|ui  venait  d'être  faite  ne  pouvant 
laisser  aucun  doute  sur  la  pn'^sonct»  d(\s  bactéridies  charbonneuses 
dans  le  sang  d'une  poule  inocul('*e  du  charbon  et  mise  ensuite  dans 
h\s  conditions  que  M.  Pasteur  a  déterminées  |)our  que  l'inoc^ulation 
devienne  efïicaco. 

«  La  poule  numéro  2  a  été  Hvrée  intacte  i\  M.  Colin  pour  servir 
îuix  examens  et  aux  expériences  qu'il  croirait  devoir  fairt»  à  Alfort. 

u  Ont  signé  :  (1.  Colin,  H.  Bouley,  C.  Davaine,  L.  Pasteur. 
A.  Vulpian.  » 

«  La  signature  de  M.  Colin  en  léte  de  ce  procès-verbal  !  Pn'^ 
cieux  autographe  !  »  disait  Bouley  avec  son  bon  et  gai  sourire. 
Mais  Pasteur,  heurcux  do  Tépiloguo  qui  clôturait  spirituellement 
toute  discussion  sur  ce  point,  avait  déjà  donné  à  sa  pensée  un 
auti'O  cours.  Le  membre  de  TAcadémio,  qui  s'était  joint  aux  meni- 
brvai  de  la  commission,  M.  Armand  Moroau,  venait  de  lui  montrer 
un  numém  de  la  Revue  scientifiqur.  |)nni  le  malin  mémo,  et  qui 
était  d'un  vif  intérêt  |)onr  Pasteur. 

Au  mois  d'octobi*e  4877,  Claude  Bernard,  dans  un  dernier  séjour 
(pf  il  fit  à  Saint-Julien,  près  de  Villefranche,  avait  commencé  des 
expériences  sur  les  fermentations.  11  les  avait  continuées  dès  son 
i-etour  à  Paris,  seul,  dans  le  cabinet  situé  au-dessus  de  son  labora- 
toire du  (Collège  de  Franco. 

Loi'sque  Paul  Bert  son  élève  préféré,  M.  (rArson\'al  son  pit'»- 
parateur,   M.  Dastre  son  disci[)lo,  M.    Armand    Moreau  son  ami 
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venaient  le  voir,  il  leur  disail,  en  petites  phrases  courtes,  quasi- 
sibyllii»ei5,  suns  c oinincnliiire,  sans  oxplk'alion  expérimenlale,  i]Uil 
avait  fait  de  bonnes  choses  pendant  les  vacances...  a  Pasleor  n'a 
qu'à  bien  se  lenir...  Pasteur  n'a  vu  qu'un  côté  de  la  question...  Je 
ïim  de  l  alcool  stuis  cellule,..  11  uy  a  pas  de  vie  sans  air...   « 

Le^  places  qu'occupaient  Claude  Bernard  et  Pasteur  Ti  TAcadémie 
des  sciences  étaient  voisines.  C'était  un  plaisir  pour  l'un  el  l'autre 
d'échanger  leurs  idées,  Claude  Bernard  avait  assisté  aux  séances  de 
novembre  et  de  décembre.  Maïs,  par  une  réser\  e  qui  ne  lui  était  pas 
lïabifuelle  avec  Pasleui%  il  n'avait  lidt  aucune  allusion  à  ses  expé- 
riences du  mois  d'oclobre.  :\u  mois  de  janvier  1878,  il  tomba 
gravement  malade.  Dans  ses  conversations  avec  M.  d'Arsonval, 
qui  le  soignait  très  alTectueusement,  Claude  Bernard  parlait  de  son 
[prochain  etjurs  au  Mu.s<''tun.  Avîuii,  disait-il.  de  traiter  le  sujet 
des  fernienlations,  il  viendraii  discuter  ses  idées  avf*r  Pasteur. 
Quand  M.  d'Arsonval,  ii  la  lin  de  janvier,  voulait  nwenir  sur  res 
eonlidences  înconqjlèle8  :  i<  (^ela  est  dans  aia  léte,  disait  Claude 
Bernard ,  mais  je  suis  trof)  ratig'ui*  |>our  \  ous  Texplicpier.  w  La 
même  réponse  découra^ve,  d  la  lit  encore  deux  ou  trois  jours 
avant  de  mourij',  (luand  il  succomba  le  10  février  1878,  Paul  Berl. 
M.  d'Ai'soiival  ri  M.  Daslre  pcnsèïHenl  qu'il  élaii  de  leur  devoir  de 
rechendier  si  leur  maitiv  laissait  des  notes  relatives  aux  travaux 
f]ui  i'e]jrésentaient  sa  dernière  pensée.  Ce  fut  AL  d'Ai*sonval  qui 
découvrit,  au  liout  de  (ptel(:|ues  jours,  des  notes  soigneuse na 'al 
cachées  dans  un  meuble  de  la  chambre  de  Claude  Bernard,  loules 
étaient  tiatées  du  P'  au  2U  octobre  1877.  Il  n'y  en  avait  aucune 
flalée  de  Jiovemhiv  et  de  dé«*embre,  Claud**  Bernard  n'avait-il  pas 
r'ependajii  |>ouj'suivi  ses  expériences  |iendanl  cette  |iériode  ?  Le 
sentiment  de  Paul  Bert  fut  que  l'on  se  trouvait  é\idenmient  vu 
prëseuce  non  d'une  œuvre,  ni  même  d'une  esquisse,  mais  d'un<" 
sorte  d'ébauche.  «  Tout  cela  condensé,  ajoutait  Paul  Bert,  seriV*  en 
une  série  de  conclusions  mayistraJes,  qui  rei*|ji raient  la  certitude, 
sans  qu'il  fût  aisé  de  discerner  par  quelle  voie  cette  certitude  était 
venue  à  ce  puissant  et  |>r'udent  esf^rit.  » 

Que  fallail-il  faire  de  ces  notes  ?  L'av  in  des  trois  disciples  de  Claude 
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Bernard  fut  de  les  publier.  Il  faut,  disait  Paul  Bcrt,  tout  en  déclarant, 
dans  quelles  conditions  a  été  trouvé  ce  manuscrit,  «  lui  bien  donner 
son  caractère  de  notes  incom[)lètes,  de  confidences  que  se  fSsûsaii  à 
lui-môme  un  grand  esprit  cherchant  une  voie,  et,  pour  arriver  à 
cette  certitude  qui  chez  les  hommtîs  de  génie  précède  parfois  la 
preuve,  jalonnant  sa  route  indistinctement  d'hypothèses  et  de  faits  ». 

M.  Berthelot,  h  qui  le  manuscrit  fut  apporté,  présenta  ces  notes 
aux  lecteurs  de  la  Hevue  scientifique.  Il  signalait  ce  caractère  trop 
abrégé  pour  conclure»  à  une  démonstration  rigoureuse,  mais  il 
expliquait  que  plusieurs  amis  et  élèves  de  Qaude  Bernard  avaient 
«  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  pour  la  science  à  conserver  la  trace 
des  dernières  préoccupations  de  ce  grand  esprit,  quelque  incomplète 
qu'elle  nous  ait  été  laissée  ». 

Pasteur,  à  peine  rentré  dans  son  laboratoire,  après  la  séance  de 
la  commission  de  l'Académie  de  médecine,  lut  avidement  ces  der- 
nières notes  de  Claude  Bernard. 

Etait-ce  une  précieuse  trouvaille  qui  ferait  connaître  les  secrets 
que  Claude  Bernard  avait  laissé  pressentir.^  «  Allais-je  donc  avoir, 
se  disait  Pasteur,  à  défendre  cette  fois  mes  travaux  contre  ce  con- 
frère et  cet  ami  pour  lequel  je  professais  une  admiration  profonde, 
ou  bion  aurais-je  à  constater  des  révélations  inattendues  qui  infirme- 
raient et  discréditeraient  les  résultats  que  je  croyais  avoir  définitive- 
ment établis?  » 

La  lecture  le  rassura  sur  ce  point.  Elle  Tattrista  par  d'autres 
côtés.  Puisque  Claude  Bernard  n'avait  ni  demandé  ni  même  auto- 
risé la  mise  au  jour  de  ces  notes,  pourquoi,  disait-il,  ne  pas  les 
avoir  accompagnées  d'un  commentaire  expérimental?  On  eût  ainsi 
re[)orté  i\  Claude  Bernard  Thonneur  de  ce  qui  pouvait  être  bon 
dans  son  manuscrit  et  dégagé  sa  responsabilité  de  ce  qui  pouvait 
être  incomplet  et  défectueux. 

«  Quant  à  moi  personnellement,  —  disait-il  dans  une  sorte  de 
conlidence  que  l'on  retrouve  aux  premières  pages  de  son  Examen 
critique  d*un  écrit  posthume  de  Claude  Be?mard  sur  la  fermen- 
tation^—  je  me  trouvais  dans  un  cruel  embarras.  Avais-je  le 
droit  de  considérer  le  manuscrit  de  Bernard  comme  l'expression  de 
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sa  pensée,  et  étais-je  autorisé  à  en  ftûrt:?  une  crîlîque  appmlondie?  » 
ProjeU  de  chapitrei*  ou  lable  des  oiatière.s,  ce  qui  ressortait  du 
manuscrii  de  Claude  Bernard,  e'étaît  la  condamnation  des  travaux 
de  Pasteur  sur  la  fernienlalion  alcoolique.  Non-existence  de  vie 
sans  air;  le  fermenl  ne  provenant  |jas  de  germes  extérieurs; 
Talcool  se  Ibrmanl  |jar  un  lenrient  soluble  en  dehors  de  la  vie  ; 
telles  étaient  les  conclusions  de  Claude  Bernard. 

«  Si  Glande  Bernard  était  convaincu,  se  disait  Pasteur,  d'avoir 
par  devers  lui  la  démonslralion  des  eoncUisions  magisi raies  tpii  ter- 
minent son  manuscrii,  pour  (juel  niotif  me  Ta-t-il  carlié?  Je  me 
re|rorlaîs  aux  lémoignap^es  rie  l>ien veillante  affeclion  qu*il  m'avait 
donnés  depuis  mon  entrée  diuis  la  Carrière  scientifique,  et  j*arrî- 
vais  h  celle  conclusion  <|ue  les  notes  laisst'^es  par  Bernard  n'étaienl 
qu'un  programme  d'études,  qu'il  s'était  essayé  sur  le  sujet  et  que, 
suivant  en  cela  une  méthode  tpii  lui  était  habituelle,  il  avait,  alin 
de  mieux  découvrir  la  vérité,  formé  le  projet  d'instituer  des  expé- 
riences qui  mettraient  en  délaul  mes  opinions  et  mes  résul- 
tats*  » 

Très  perplexe.  Pasteur  [ivd  le  parti  de  porlei'  le  débat  dés  le 
surlendemain,  à  la  séance  du  lundi,  devant  ceux  qu'il  regardait 
comme  ses  juges  naturels,  e'est-à-dii'e  ses  confrères.  U  revenait  sur 
ce  silence  de  Claude  Bernard,  sur  cette  absence  de  toute  allusion 
pendant  leurs  rencontres  hebdomadaires.  «  Gela  ne  me  paraît  pas 
possible,  disait*il,  aussi  je  me  demande  si  les  éditeui"s  de  ces  notes 
ne  se  sont  pas  afiei-çus  que  c'est  chose  forl  délicate  de  prendre  sur 
soi,  sans  y  être  formellement  autorisé  par  l'auteur,  de  mettre  au 
jour  des  notes  et  des  cahier-s  d'études.  Qui  d'entre  nous  ne  sei-ait 
ému  à  la  pensée  qu'on  agira  de  môme  h  son  égard  ?... 

of  Prendre  p>ur  guide  cette  idée  que  j'étais  sur  tous  les  points 
dons  Terreur,  instituer  des  expériences  pour  félablu',  telle  a  dû 
être  sa  méthode  de  préparai  ion  sur  le  sujet  qu'il  voulait  traiter.  )» 

C'était  aussi  l'avis  du  D'  Armand  Moreau,  qui  se  rappelait 
que  Claude  Bernard  conseillait  de  mettre  en  doute  toutes  les 
théories.  Une  théorie,  pour  mériter  confiance,  devait  r<5sîster  aux 
objections  et  aux  attaques.  «  Si  donc,  concluait  Moreau,  si  dans 
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rintimité  des  convci*sations  avec  ses  aiîûs  et  dans  le  secret  plus 
intime  encon*  de  notes  jetées  sur  le  papier  et  soigneusement  mises 
de  côté,  Claude  Bernard  développe  un  plan  de  recherches  en 
vue  de  juger  une  lh('»orie,  s'il  imagine  des  expériences,  il  est 
résolu  h  nVn  parler  qu'autant  que  les  exp('»riences  seront  bien 
claires,  auront  été  véritîikîs;  on  ne  saurait  donc  prendre  dans  ses 
Notes  les  propositions  formulées  môme  de  la  fa^on  la  plus  expresse 
sans  se  rappeler  (|ue  tout  rst  projet  (»t  qu'il  devait  recommencer 
les  expériences  déjù  faitc^s.  » 

Quelqu'un  voulait-il  défendis  les  expériences  que  Pasteur  jugeait 
douteuses,  incertaines  ou  mal  interprét(*es.  Pasteur  se  disait  prêt  à 
répondre».  «  Dans  Iv  cas  contraire,  par  respect  pour  la  mémoire  de 
Claude  Bernaixl,  je  répéterai,  reprenait-il,  ses  ex|)ériences  avant  de 
les  discuter.  » 

Les  uns  dissertaient  sur  ces  Notes  comme  sui*  de  simples  travaux 
d'attente  et  conseillaient  à  Pasteur  de  poui^suivre  ses  études  sans  se 
laisser  retîu'der  par  des  expériences  de  contrôle.  Les  autres  fai- 
saient de  ces  Notes  l'expression  de  la  pensée  môme  de  Claude 
Bernard.    «Cette  opinion,  disait  Pasteur.  — montrant  là  un  des 
côtés  de  l'homme  de  sentiment  que  Claude  Bernai-d  avait  jadis  si 
bien  défini,  —  cette  opinion  toutefois  laisse   entière  l'énigme  du 
silence  qu'il  a  gardé  i\  mon  égard.  Mais  pourquoi  en  chercherais-je 
l'explication  ailleui^s  que  dans  la  connaissance  intime  de  son  beau 
caractère  ?  Ce  silence  n'a-t-il  pas  été  un  nouveau  témoignage  de  s{\ 
bonté  et  l'un  des  effets  de  la  mutuelle  estime  qui  nous  unissait  ?  Puis- 
qu'il pensait  avoir  entre  les  mains  la  preuve  que  les  interprétations 
que  j'avais  données  ù  mes  expériences  élai(Mil  erronées,  n'a-t-il  pas 
voulu  seulement  attendre  pour  m'en  instruire  l'époque  où  il  se  croirait 
prêt  pour  une  publication  définitive  ?  J'aime  à  prêter  aux  actions  de 
mes  amis  des  intentions  élevées,  et  je  veux  croire  que  la  surprise  que 
m'a  causée  sa  réserve  à  l'égard  du  confrère  que  ses  contradictions 
intéressaient  le  plus  doit  faire  place  dans  mon  cœur  à  des  sentiments 
de  pieuse  gratitude. 

«  Toutefois,  Bernard  eût  été  le  premier  à  me  rappeler  que  la 
vérité  scientifique  plane  au-dessus  des  convenances  de  l'amitié  et 
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que  j*ni  le  devoir,  A  mon  tour,  de  cliscul**r'  <»n  UniW  liberté  ses  vues 
et  ses  upiuions.  >i 

A  peine  Pasteur  avaiWl  fait  h  T Académie  sa  communièalion  du 
22  juillet,  qu'il  eornmanda  en  lo!ile  h/ite  trois  serres  vitrées*  Il 
voidait  les  transporter  dans  le  Jura,  «  où  je  |iossède,  disaît-îl  h 
ses  confrères,  une  vigne  de  quelques  diïîaines  de  mètres  carrés». 

Deux  observations  qu'il  a  exposées  dans  un  elia|)jtre  de  ses 
Etudes  ^nr  la  fnère,  «  leudenl  à  c^tablir  que  la  levure  ne  peut 
apparaître  que  vers  IV-poque  de  la  malurîte  du  raisin  et  qu*elle 
disparaît  pendant  Thiver  pour  ne  se  montrer  de  nouveau  qu\\  la 
lin  de  Tété  >k  Dî^s  lors,  «  il  n'existe  pas  encore  de  germes  de  levure 
suj'  les  grappes  des  raisins  qui  sont  à  Télat  de  verjus «•  «Nous 
sommes,  ajoutait-il,  à  une  é|)oquc  de  Tannée  où,  grAce  au  retard 
de  la  végétiilion,  an  h  une  saison  froide  et  [iluvieuse,  les  misins 
sont  précîsémeni  à  Tétat  de  verjus  dans  le  eanton  d'Arbois,  En  pre- 
nant ce  moment  [»iur  enfermer  des  pieds  de  vigne  dans  des  serres 
[presque  hemiétiquement  closes,  j'aurai  en  octobre,  pendant  les 
vendanges,  des  pieds  de  vigne  [jortant  des  raisins  mûrs  sans  germes 
extérieurs  des  levures  du  vin.  Ces  misins.  étant  écrasés  avec  les 
précautions  nécessaires  poiii'  ne  |>as  introduire  de  germes  de  ces 
levures,  ne  pourront  ni  fermenter  ni  faire  du  vin.  Je  me  donnerai 
le  plaisir  d'en  rapporter  (^  Paris,  de  les  présenter  h  T Académie  et 
dVn  offrir  i|uelques  gr^appes  h  ceux  de  nus  confrères  qui  peuvent 
ciboire  encore  à  la  génération  spontanée  de  la  levure.  » 

Au  milieu  de  Fagilation  (ju'avait  fait  naîtnt  cet  écrit  |ioslhume, 
quelques-uns  disaient  et  insinuaient  que  si  Pasteur  annonçait  de 
nouvelles  rerljoi-ehes  sur  le  sujet,  c'est  qu'il  sentait  s«*s  trjvaux 
menacés. 

«  Je  n'accepte  pas  du  tout  cette  interpn'^tatinri  de  ma  conduite, 
écrivait  Pasteur  h  J*-B.  Dumas,  le  4  noùl  1878,  au  moment  mt^me 
«>ù  il  partait  |ioui-  le  Jura;  je  m'en  suis  très  clairement  expliqué 
dans  ma  première  note  du  22  juillet  où  j'ai  annoncé  que  j'allais  faire 
de  nouvelles  expériences  uniquement  par  respect  pour  la  mémoîi'e 
de  Bernard,  » 

Pastcmr  attendait  avec   im()atience  les  senvs  qui  devaient  ^tre 
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livnVs  dans  un  d^'dni  de  dix  h  douze  jours  au  plus.  A  peine  arri- 
\Y'es,  elles  fuix^it  installâmes  dans  la  vigne  qu*il  possédait  à  deux 
kilomètres  d'Arbois.  Pendant  que  Ion  agençait  les  fers  et  les  vitra- 
ges, il  rechercha  si  les  germes  de  la  levure  étaient  réellement 
absents  sur  les  grappes  de  verjus.  11  eut  la  satisfaction  de  voir  qu'il 
on  était  ainsi  et  que  notamment  les  grappes  destinées  à  être  pla- 
cées sous  les  serres  ne  |K)rtaient  pas  trace  de  germes  de  levure. 
Toutefois,  craignant  que  la  fermeture  des  serres  fût  insuffisante  et 
qu'il  y  eût  ainsi  un  danger  de  germes  |>our  les  grappes,  il  prit  la 
précaution,  «  tout  en  laissant  quelques  grappes  libres,  d'en  enfermer 
un  certain  nombre  sur  chaque  pied  avec  du  coton  qui  avait  été 
porté  à  une  température  de  130®  environ  ». 

Rentré  à  Paris  le  16  août,  il  s'empressa  de  revenir  à  ses  mou- 
tons charbonneux  en  attendant  patiemment  Tépoque  de  la  maturité 
des  raisins. 

Pasteur  s'était  adjoint,  à  côté  de  M.  Chamberland,  celui  qui  dési- 
rait si  vivement  prendre  part  aux  travaux  du  laboratoire,  M.  Roux. 
Alors  s'organisa  pour  cette  campagne  charbonneuse  un  plan  de 
mobilisation  qui  allait  embrasser  plusieurs  années.  M.  Cham- 
berland et  M.  Roux  devaient  aller,  en  plein  été,  s'installer  près  de 
Chartres.  Un  élève,  qui  sortait  de  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort, 
M.  Vinsot,  voulut  se  joindre  à  eux.  Les  souvenirs  de  ces  jour- 
nées, M.  Roux  les  a  racontés  lui-même  dans  une  notice  :  L'Œuvre 
médicale  de  Pasteur. 

«  Nous  y  trouvions  comme  guide  M.  Boutct,  qui  connaissait  son 
pays  charbonneux  mieux  que  personne,  et  nous  nous  rencontrions 
parfois  avec  M.  Toussaint,  qui  étudiait  le  môme  sujet  que  nous. 
Chaque  semaine.  Pasteur  venait  donner  la  direction  et  suivre  les 
travaux.  Quels  bons  souvenirs  nous  ont  laissés  ces  campagnes 
contre  le  charbon  en  pays  chartrain  !  Dès  le  grand  matin,  visites 
îiux  parcs  de  moutons  épars  sur  ce  vaste  plateau  de  la  Beauc^, 
resplendissant  sous  le  soleil  d'août,  auto[)sics  pratiquées  au  clos 
d'équarrissage  de  Sours,  chez  M.  Rabourdin,  ou  dans  la  cour  des 
f(Tmes;  après  midi,  tenue  du  cahier  d'expériences,  lettres  à  Pas- 
teur, mise  en  train  des  expériences  nouvelles.  La  journée  était 
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bien  remplie,  et  combien  était  intéressante  et  salutaire  cette  bacté- 
riologie en  plein  air  î 

«  Les  jours  où  Pasteur  venait  h  Charires,  le  dt^jeuner  h  Tbôtel  de 
France  ne  durait  j^uere  ;  vite  en  voiture  pour  aller  ù  Saint-Germain, 
chez  M.  Maunourv,  qui  avait  bien  voubi  mettre  sa  ferme  et  son 
trr>u[ieau  è  noin»  dis|>osi(îon.  Pendant  le  trajet,  on  (jarlait  des  essais 
t\v  la  semaine  et  de  ceux  à  entreprendre.  Aussitôt  qu'il  avait  mis 
|)ied  h  terre,  Pasteur,  plein  de  hAlc,  se  rendait  aux  parcs  ;  immobile 
près  des  barrières,  il  regardait  les  lots  en  expérience  avec  cette 
attention  soutenue  h  laquelle  rien  irrcliappail  ;  des  heures  «lui-ant, 
il  suivait  des  yeux  un  monlon  qu'il  erovinl  malade  ;  il  rnllail  lui 
rappeler  Theurt*  et  lui  montrer  que  les  tours  de  la  catluVIrale  de 
Cha rires  rumrnenrairnt  à  s'eflacer  dans  la  (UJif  |UMjr  le  tlr'(n'der  ^ 
partir.  U  inten-ogeait  fermier  et  serviteurs;  il  tenait  toujours  compte 
de  Topinion  des  bergers,  qui,  à  cause  de  leur  vie  solitaire,  donnent 
toute  leur  attention  à  leur  (rnupeau  et  deviennent  souvent  des 
observateurs  sagaces.  » 

Di'T'etourfi  Arb*>is  Ir  t7sr[>l.embrè.  Pasteur  commen^-a  parccrire 
au  ministre  de  rAgrioulture  une  note  sur  les  idées  pratiques  suggé* 
rées  par  cette  premièn»  campagne  d'études.  Quelques  moutons, 
achetés  prés  de  Chartres  et  paifjuéssur  un  cham]),  avaient  reçu,  au 
milieu  des  brassé-es  de  luzerne  dont  on  les  nourrissait,  des  spore-s 
eliarbonneuses*  Rien  n'avait  été  plus  facile  c|ue  ct'ajtporler  du  labo* 
raloire,  et  de  répandre  sur  ce  champ  de  Beauce  où  passait  le  petit 
Iroupeau  témoin,  un  liquide  de  culture  bactéridienne  et  d'en  armser 
le  fourrage.  Touti^ftiis  h^s  premiers  repas  ne  don n nient  pas  de  lïons 
résuliats  scieidifiqucs.  Il  était  dillicile  de  provoquer  la  mort.  Alais, 
quand  on  associait  à  ce  menu  expérimental  toutes  les  plantes 
piquantes  qui  j)ou valent  produire  des  blessures  dans  la  bouche  des 
moutons,  autour  de  leur  langue,  dans  leur  pharynx,  quand  on 
ajoutait  par  exemple  des  chardons  ou  des  l>arbês  d'épi  d  orge,  la 
mortidité  commençait.  Sans  être  aussi  considérable  rju^on  Teùt  sou- 
haitée pour  la  démonstration,  elle  suffisait  néanmoins  h  expliquer 
comment  le  charbon  pouvait  se  déclarer,  car  on  retrouvait  à 
Tautopsie  les  lésions  caractéristiques  du  charbon  dit  spontané.  On 
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|}Oiivnit.  cMi  ouhv,  conclui*c  do  là  que  le  mal  débute  dans  la  bouche 
ci  ramèrc-gopge ,  ù  la  suite  dos  repas  de  luzerne  contagîonnée 
seule  ou  de  luzerne  contagion  née  avec  mélange  de  matières  bles- 
santes. 

Il  fallait  donc,  dans  un  dépaiiement  comme  celui  d'Eure-et-Loir 
où  il  devait  y  avoir  partout  dos  germes  charbonneux,  notamment 
ft  la  surface  des  fosses  (|ui  renfermaient  des  cadavres  d'animaux 
oharboniKuix,  il  fallait  quc^  les  éleveurs  eussent  soin  d'éloigner  des 
aliments  du  b<'*tail  les  [)Iantos  eonmie  les  chardons,  les  bari)es 
d'avoine,  h\s  menues  pailles.  La  moindre  blessure,  insignifiante 
d'ortlinairc»  au  point  do  vue  do  la  santé  des  moutons,  risquait,  en 
effet,  do  devenir  daugoivuso  par  Tintroduction  possible  du  germe 
de  la  maladie. 

(c  II  faudrait  d'autre  paH,  écrivait  Pasteur,  éviter  toutes  les  occa- 
sions do  diffusion  des  germes  du  charbon  par  les  animaux  morts 
(le  cette  affection,  car  il  (»st  piv)l)able  que  le  département  d'Eure- 
et-Loir  contient  ces  g(»rmos  on  plus  gnuide  ({uantité  que  les  autres 
(iépartonionts.  parce  que  h»  charbon  y  ayant  depuis  longtemps  établi 
domicile,  la  maladie*  s'y  entretient  (roUe-méme,  les  animaux  morts 
n'étant  pas  tmités  do  façon  î^  délniiiv  tous  les  germes  de  conta- 
gion ulloriouro. .» 

Ce  ra|)p()rl  achevé,  Pastoin*  gîigna  bien  vite  la  mute  de  Besançon 
et  les  hauts  |)ouplioi*s  qui,  |)lantés  à  l*int(»i'soclion  de  la  route  et 
(lu  petit  chemin  di»  Rozioros.  sont  connue  d(»s  arbivs  d'honneur  en 
fac(*  do  hi  p(»tit(*  vigne  montante».  Il  eut  d'aboitl  une  déception.  Se> 
précieux  raisins  n'avaient  |)as  niùri.  Toute  la  force  de  la  vigne  s'était 
porttV  sur  le  bois,  les  rameaux  et  les  fcuill(»s.  Mais  les  misins  eui*ent 
leur  tour  ù  h  fin  do  soptonibio  et  au  oomnienc(*niont  (roctobre. 
aussi  bi(Mi  les  raisins  r(\stos  libres  sous  les  se^rivs  que  ceux  que 
Pasteur  appc^lait  h»s  mcotonni's.  TouU^fois  la  coloration  de  c(\s  dei^ 
niers  difféniit  d(^  celle  d(\s  autres.  Au  lieu  d'élro  noirs  comme  les 
petits  noirins  d'A  côté,  I(\s  cncotonnés  (Maiont  plulùi  violacés.  Les 
niisins  bhuics,  restés  (mvoloppc's,  élai(Mit  [)Ales  auprès  des  misins  à 
teinte  jaune  dorée.  Pasteur  plaça  les  grains  des  deux  séries  de 
gmppes  dans  dos  tubes  distincts.  Le  Hl  octobre,  il  fit  la  compa- 
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raiBon  l'nlrf  hs  grains  des  gmp[»es  sous  serres,  grappes  Ubi'ès  ou 
recouvertes  de  colon,  et  les  grappe.s  voisines  en  plein  aiï\  «  Le 
résullat,  dil-àl,  dépaasa ,  pour  ninsi  dire,  mon  attente.  Lef^  tubes 
aiLX  grains  des  grnppos  de  plein  mr  fermentèrent  par  les  levures 
du  raisin  après  tn-irle-isix  ou  riuarante-lmit  lieures  de  st^our  dans 
une  éluve  dont  la  température  variait  enlre  25  ou  30*;  pas  un,  au 
eontraiï'e,  des  nombreux  tubes  h  grains  des  grappes  recouvertes 
de  rolon  n'entmR'ot  en  fermenlnlion  par  les  levures  nlcoolîques, 
et,  etiose  reninrcpjable ,  il  en  fut  de  même  |>our  les  grains  des 
grappes  libres  sous  les  serres.  C^élaii  l*expf'*nenee  déJ4\  décrite  dans 
me^  Etudea  sur  la  bihe.  Les  jours  suivants,  je  répétai  ces  expé- 
riences et  j'obtins  les  mêmes  résultais,  »  Tue  au(re  expérienee  de 
contrôle  était  indiquée.  En  détachant  des  grappes  expérimentales. 
recouveH.es  de  riilun.  et  en  les  suspendant  une  Uni!>  d«Votonnées,  ï\ 
des  ceps  de  la  \  igné  restés  en  plein  air,  ces  grappes,  —  dont  les 
similaires  étaient  tout  à  l'heui'e  incapables,  apn>s  récrasement  dt' 
leurs  grains,  dVntrer  en  rernienfation,  —  devaient,  pensail  Pashnir. 
étw  rec4>u\  erles  Av^  germes  des  IcMii-es  nk'oolituu's  eomme  il  y  en 
avait  sur  les  gmppes  des  raisins  murs  cpii  poussaient  en  plein  air 
et  sur  le  bois  des  grappes.  Dés  lui*s  les  grappes  sorties  des  serres, 
et  ex|K)sées  au  ivginn*  babitueK  fermenteraient  sous  l'influenee  des 
germes  qu'elles  ne  manqueraient  pas  rie  recevoir  eonnne  les  autres. 
Les  cho^ses  se  passèrent  ainsi. 

11  sagissait  de  rapporter  h  TAcatlémie  «les  sciences  C43s  ceps 
eliargés  de  gi-appes  encoionnées.  Pour  être  î^  Tat^i'i  d'un  choc, 
même  du  plus  léger  froissemenl  des  grappes.  Il  fa  lia  il  arriver  à 
maintenir,  debout  v\  intacts  enlre  Arbois  ri  Paris,  ees  ceps  aussi 
précieux  que  peuvent  Fétre,  pour  des  collectionneurs,  les  plus  raivs 
oirhidées»  Ce  lut  dans  un  euupé  du  train  rxpi'ess  que  Pasteur 
repi'it  b  route  de  Paris,  aeei>mpagné  df  sa  fenuuf  et  de  sii  fille  *]ui 
se  constituaient  porteusc*s  à  Iimu*  de  nMe  dr  ees  raisins  d'expériener 
promise.  Erdin  ceps  et  grapjjes  arrivèrent  sans  eneombi*!^  it  TEcoIe 
normale,  et  de  TEcole  normale  h  Tlnstitut.  Dt^  mémo  que  Pasteur 
avait  appcirté  ses  j>oult*s  sui'  le  liureau  de  IWeadr^niir  fie  médecine, 
il  eut  le  [ilaisir  d  otTrir  ses  raisins   i>    ^^'^  *<tnfivres  de  TAradémie 
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des  sciences.  «  Ecrasez-les  nu  contact  de  l'air  pur,  leur  disait-iL 
et  je  vous  mels  au  dcfi  de  constater  la  femientation  !  »  Une  longue 
discussion  sVnivrit  avec  M,  Berthelot  ;  clic  ne  pmlongpn  jusqu'au 
moi«  de  f(*vrier  1819. 

«  C*esl  le  t>ropn*  des  esprits  élevés,  a  dit  M.  Roux,  de  st^  pas- 
sionner pour  les  idées.,.  Pour  rasleur,  la  rermeniation  alcoolique 
ét-ail  corrélative  de  la  vie  de  la  levure;  pour  Bernard  et  M,  Berthelot 
elle  était  une  action  chimique  comme  toutes  les  aulrc»s>  et  pouvait 
s  accomplir  sans  la  participation  des  cellules  vivantes.  »  n  Dans  la 
fermentation  alccïolique,  disiiit  M,  Berttielot,  il  se  produit  peul-ôlre 
un  ferment  alcoolique  soluble.  Ce  ferment  soluble  se  consomme 
peut-être  au  fur  et  h  mesure  de  sa  production,  m 

M.  Rou.x  avait  vu  Pasteur  essayer  «  d'extraire  le  ferment  alcoo 
lique  soluble  des  ceUules  do  levure  en  les  broyant  dans  un  mortier, 
en  les  congelant  pour  les  faire  éclater,  ou  encore  en  les  mettant 
dans  des  solutions  salines  concentrées  pour  forcer  le  suc  h  sortir  par 
osmose  i\  travers  renvc]opi>e  ».  Pasteur  confessait  ses  vains  elTuHs. 
Dans  une  comnnmication  à  T Académie  des  sciences,  le  30  décem- 
bre 1878,  il  disait  : 

o  Cest  toujours  une  énipme  pour  moi  que  Ton  puisse  croin:» 
que  je  sctjus  gêné  par  la  découverte  de  ferments  solubles  dans  les 
fermentations  proprement  dites  ou  par  la  foi-mation  de  Talcool  à 
Taide  du  sucre,  indépendamment  des  ceUules.  Certainement,  je 
Tavoue  sans  hésitation,  et  je  suis  prôt  à  m'en  expliquer  plus  lon- 
guement si  on  le  désire,  je  ne  vois  présentement  ni  la  nécessiU'î  de 
rexisience  de  ces  ferments  ni  rutilité  de  leur  fonclionnement  dans 
cet  ordre  de  fermentations.  Poui*quoi  vouloir  que  les  actions  de 
diasiaseSf  qui  ne  sont  que  des  phénomènes  d'hydratation,  se  con- 
fondent avec  celles  des  ferments  organisés,  ou  inversement  ?  Mais 
je  ne  vois  pas  que  la  présence  de  ces  substances  solubles,  si  elle 
était  constatée^  puisse  rien  changer  aux  conclusions  de  mes  travaux, 
et  moins  encore  si  de  Talcool  prenait  naissance  dans  une  action 
d'électrolyse. 

«  On  est  d'accord  avec  moi  lorsque  :  l'^  on  accepte  que  tes  fer- 
mentations proprement  dites  ont  pour  condition  absolue  la  présence 
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d'organismes  microscopiques  ;  2*  que  ces  organismes  ne  sont  pas 
d'origine  spontanée  ;  3^  que  la  vie  de. tout  organisme  qui  peut  s'ac- 
complir en  dehors  de  l'oxygène  libœ  est  soudainement  concomitante 
avec  des  actes  de  frn'mt'nta lions,  qirll  en  est  ainsi  de  toute  cellule 
qui  continue  de  produire  des  actions  chimiques  liors  du  contact  do 
roxygène.  »> 

Lorsque  Pasteur  n'-suma  tous  ces  incidents  vi  qu'il  forma  de 
celte  discussion  rappcudicn'  de  son  livre  :  Examen  critique  d'un 
écrit  posthume  de  Claude  Bernard  sur  la  fermentation,  les  sen- 
limenls  pénildes  qu'il  avait  éprouvt's  de  lutler  contre  un  ami  qui 
nV'tait  plus  \h  se  traduisaient  si  bieti  h  mainles  reprines  que 
Sainte-Claire  Deville  lui  écrivit  le  9  juin  1879  :  «  Mon  cher  Pas- 
teur, j'ai  lu  hier  en  petit  comilr  de  pmfes^seurs  et  de  sa  van  (s  quel- 
ques passages  de  votre  nouveau  livre.  Nous  avons  tous  été  émus 
des  expressions  dont  vous  vous  servez  pour  exalter  notre  pauvre 
Bernarïl,  des  sentiments  d'amitié  el  de  pure  fraleniilé  qui  vous 
ont  animé,  ►» 

Sainte-Claire  Deville  aUait  répétant  combien  il  admirait  en  Pas- 
teur la  précision  de  la  pensée,  la  vigueur  de  la  parole*  la  netteté 
des  écrits.  Quajit  à  J.-B.  Dumas,  il  eut  Tidée  d  appeler  spéciale- 
ment Taltention  de  ses  confï'ères  de  F  Académie  française  sur  cer- 
taines pages  de  cet  Ej^amen  critique.  Si  étrangers  qu'ils  fussent 
presque  tous  A  ce  gein*e  d*études,  comment  ne  seraient-ils  pas 
frappés  par  la  sagacité  et  l'ingéniosîté  des  recherches  de  Pasteur, 
par  la  rigueur  de  ses  exposés  et  enfin  par  réloquence  que  lui  ins- 
piraient les  cooeeplionsdeson  génie? Porté  h  cette  hauteur.  Tesprit 
scienlitique  ne  pou\  ait-il  rivaliser  avec  Fesprit  liftér*ïiiro?  A  proj>os 
de  ces  germes  des  ferments  qui  font  le  vin  dans  la  cuve  et  dont  il 
avait  préservé  le^  grappes  encotonnées.  Pasteur  écrivait  : 

«  Que  de  réflexions  Foui  uaitre  res  résultats,  et  peut-on  se  défendis 
de  faire  ol)server  que  plus  on  pénètre  dans  l'étude  expérimenUde 
des  germes,  plus  un  y  entrevoit  de  clai'tés  imprévues  el  d'idées 

sles  sur  la  connaisstmce  des  causes  des  maladies  par  coulage! 
N'CvSt-il  pas  ti^s  digne  d  attention  que,  dans  ce  vignoble  d'Arlxiis^ 
el  cela  serait  vrai  des  millions  d'heclares  des  vignobles  de  tous  les 
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pays  flu  monde,  il  n'y  ail  pa»  eu,  h  IV'puquc  dû  j  ai  fail  les  expè- 
ricnces  donl  je  viens  de  remlr»?  «Hiniple,  iii»«*  |nircelle  de  lerre, 
pour  ainsi  dirv.  qui  ne  fut  ea|)alilc  de  provoquer  la  feniien talion 
|mr  une  levure  du  raîsiri,  vi  que,  par  contre»  la  terre  des  serrc\s 
dont  j'ai  parlt*  ail  «Hé  impuissante  h  remplir  eet  ntTiee?  Et  pour- 
quoi ?  Parce  que,  h  un  moment  déterminé^  j*ni  recouvert  cette  terre 
par  quelques  vitres»  La  morl.  si  j  ose  ainsi  parler,  d'un  g:raui  dé 
raisin  qui  eût  vie  jelT'  alors  sur  un  vignoble  quelconque  aurait 
pu  arriver  infailliblement  par  less  parasites  saccharomyces  dont  je 
parle;  ce  gem^e  de  mort  eût  été  impossible,  au  contraire,  sur 
les  petits  coins  de  terre  que  mes  serres  recouvmient.  Ces  quelque?* 
mè(iH»s  cubes  d'air,  ces  quelques  mètres  carrés  de  surface  du  sol, 
étaient  {h  nu  milieu  «Tune  contagion  universelle  possible,  et  ils 
ne  la  craignaierd,  pas  depuis  plusieurs  mois,  fi 

Et  brusquement  alors,  allant  liien  au  del/i  de  v^si  questions  de 
levures,  envisageant  les  germes  de  maladie  et  de  mort  ;  tu  N'esl-il 
pas  [)ermis,  continuait-il,  de  croire,  par  analogie,  qu'un  jour  viendra 
où  des  mesuivs  prévenU\es  d'une  application  facile  nrK*temnt  ces 
Iléaux  qui,  tout  h  coup,  désolent  et  terrifient  les  populations;  lelle 
reiïroyable  maladie  (liévi-e  jaune)  qui  a  envahi  récemmerd  le  Séné^ui 
v\  la  vallée  du  Mississipi,  ou  cette  auti*e  (la  peste  h  bubons),  plus 
lerrible  peut-ôtre.  qui  a  sévi  sut*  les  lourds  du  Volga  !  i» 

La  soudaineté  de*  s**s  ripostes  quand  on  attaquait  ses  travaux, 
la  It'^nacité  de  ses  rt'^fubitions  faisaient  (|ue,  dans  les  séances  aciidé- 
mic|uês,  on  voyait  surtout  en  lui  riiomme  de  lutte.  Mais  revenu 
au  lab(»raioiiv  et  tout  en  continua id  de  rhercber  \\  mettre  en 
évidence,  par  tous  les  moyens»  ce  f<'rnient  alcoolique  soluble  dont 
avait  parlé  Claude  Bernard  pour  combattre  la  théorie  de  la  fer- 
mentation alcoolique  corrélative  de  la  vie  de  la  levure^  il  abordait 
bien  d'autres  sujets  dont  les  conclusions  semblaient  étninges  aux 
rnédeeiïis. 


Quelqu'un  qui  travaillail  au  laboraloire  avait  eu  une  série  de 
fumncles.  Pasteur  c]uî  disiiil  luujours  :  «  Cherchons  le  microbe,  ♦♦ 
se  demanda  si  \v  pus   des    furxjucles  n'aurait  pas  im  organisme 
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qui,  »'^ii  î^*'  (nnisjxirlanl  v*'  *'*  1l\,  car  on  \k*u\  riiiv  qu'un  Furoncle 
n'arrive  jamais  seul,  expliquemil.  les  foyers  d'iiiffonimatioii  et 
les  récidives.  Après  avoir  pi\^levé,  avec  les  précautions  liabituelle^ 
de  pim*lc%  le  (jus  de  (mis  rnmneles  successifs,  il  eoustata,  dans 
du  bouillon  st<'rili8<'\  un  tniembe  formé  de  petits  |kVui(s  arrondi;^ 
qui,  ili>.[KJsr»s  en  iunas,  ta[nssalenl  It\s  paniLs  du  vase  de  rullun\ 
Ménii*  eunslalation  fui  IViilf  sur  un  burnuit*  qin*  b*  D'  Mnunee 
Rnynaud,  (|ui  s'intéressait  à  ces  reeberehes  furuneuleuses.  avait 
envoyé  au  lalK»ndnire.  Une  malade  de  rhufïital  LarilM>isi«"*re  doni 
le  dos  était  euu\ei:t  dt-  fnroneles  p(Tjni(  rte  nonv'^aux  pnléve- 
inenls  de  pus  et  d<»  nuuvelles  constatations  du  mlemlje.  Plus 
lard,  Pasleur,  conduit  par  le  D'  Lannelongue  à  ITïopifal  Tmus- 
siuiu,  an  moment  un  il  s'a|Tisî,{iit  rTupérer  nm-  petite  lillt»  atteinte 
de  celle  maladie  des  <is  l'I  de  h\  moelle  que  Von  appelle  l'osléo- 
myélile,  recneillit  quelques  gouttes  du  pus  de  rexléneur  d«*  ïv> 
t*l  du  pus  de  Tintérieur  et  il  îvlruuva  des  amas  dr  microbes.  Ense- 
mencé dans  un  Ii(piîde  de  cullurt%  ce  microbe  ressemblait  si  l»ten  à 
Tor^^misme  du  fnronele  t|u**  Toi»  devrait,  à  |»remiùre  vue,  adinner, 
disait  J'asteur.  ridentlir'  des  deux  t'uroULdes  ei  dire  que  Tostéo 
myélite  es(  le  furonrtr  dr  Tus* 

L'bùpital  prit  alors  autant  de  place  dans  la  vie  de  Pasteui'  *p)*^  t*' 
laboratoire. 

w  Chamberland  vi  moi  nous  rassistions  dans  ees  études,  a  «'crit 
M.  Houx.  Ce^st  ft  rh6|»ilal  Cochin  on  è  la  Matei-nité  que  nous  allions 
ie  plus  souvent,  transporlanl  dans  les  salles  ou  à  TampInthéAlrr 
nos  tubes  de  «^ultnre  et  rios  pipettes  stériiisiV's,  Ou  ne  s'îmafciu*^ 
pas  ce  que  Pasleur  a  sunnotd<'^  fie  répugnances  pour  visiter  le> 
malades  et  assister  aux  autopsies.  Sa  sensibilité  était  extrt^me.  et  it 
souffrait  moridenieiit  et  physiquement  des  douleurs  des  autres;  Ir 
i'oup  de  bistouri  qui  ouvrait  un  abcès  le  faisait  tressaillir  eonmie  s'il 
Tavait  revu,  La  \  ue  des  «-adavres,  la  triste  besoj^^n*»  des  atdopsies, 
lui  causaient  un  véritable  dégoût.  Que  de  fois  nous  Tavons  vu 
sortir  malade  de  ces  ainphilhéâtre^  d'bôpilaux  !  Mais  son  amour  de 
la  science,  sa  curiosité  du  vrai,  étaient  plus  forts  :  il  revenait  le 
lendemain.  » 
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LViyde  des  fièvres  puerpt^rales»  qui  <!*lail  eticore  enveloppée  de 
profondes  obscuriiés,  rinli't'essait  au  plus  haut  point.  Len  applica- 
tions de  ses  théories  au  progrès  de  lo  chirurgie  ne  devaienl-cllcs  (>as 
se  ivaliser  en  obstétrique  ?  Ne  pouvail-on  arriver  h  arrêter  ces 
épidémies  qui  passaient  comme  un  fléau  dons  les  Maternités?  On 
se  rap[»elait  encore  avec  effroi,  dons  rh6|iiial  de  la  Mateniité  de 
Paris,  que  du  1"  avril  au  10  mai  1856,  sur  341  accouchements  il 
y  avait  eu  64  décès.  L'Iiopilal  nvail  du  être  fermé.  Les  survivante^?, 
obligées  de  hc  réfugier  h  Thupilal  Lariboisièfv,  et  poursuivies, 
disait-on,  par  répi(I*'*ujiê,  su«H;ornl>èrent  [tresque  toutes»  Lt*  D^  Tai^ 
nier^  interne  à  la  Maternité  dans  cette  période  désastreuse,  racon- 
tait plus  tard  que  Tignoitince  des  causes  de  la  fièvre  puerjiérale 
était  telle  que  parfois  étant  occupé  à  quelque  besogne  d'au- 
topsie, un  de  ses  nnutix's  raiipelait  dans  le  service  des  accouche* 
ments,  sans  que  personne  pensât  un  seul  instant  aux  principes 
infectieux  qui  [jouvaient  être  ainsi  transportés  de  ramphiihéfttre  au 
lit.  de  la  malade. 

La  discussion  qui  s'était  élevée  en  1858  à  l'Académie  de  médecine 
se  pmlongea  |>endant  quatre  mois*  Les  hypolhè-ses  eurent  beau 
jeu.  Seul  Trousseau  eut  la  prescience  de  l'avenir  en  établissant 
une  analogie  entre  les  accidents  infectieux  puerpéraux  et  les  acci- 
dents infectieux  chirurgicaux.  L'idée  même  d'un  ferment  se  présenta 
à  lui. 

Les  lecteurs  qui  se  plaisent  encore  aux  comparaisons  entre  auti*e- 
fois  et  aujourd'hui,  pourraient  retrou vci',  dans  des  livres  et  des 
brochures  qui  n'olTrenl  |ilus  d'ailleurs  que  cet  intérêt  historique, 
la  marche  liésilante,  parfois  découragée  des  meilleurs  praticiens 
au  sortir  de  cette  discussion.  Misère^  méphitîsmes,  concentration 
de  miasmes,  étaient  invoqués  à  la  fois. 

Les  anjiées  se  suivaient,  ha  Maternité  semblait  aux  femmes  du 
peuple  comme  le  vestibule  de  ta  mort.  En  1804,  sur  1,530  accouche- 
nienls  on  compta  310  morts.  Au  commencement  de  18G5,  il  fallut 
fermer  presque  complètement  la  Maternité.  Les  travaux  d*amélii>- 
ration  donnèrent  d^abord  l'espérance  que  «  le  génie  épidémique  » 
était  chassé*  «  Mais»  dès  le  début  de  1866,  écrivait  le  D'  Trélat, 
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alors  chirurgien  eu  cher  tic  laMalenûlr,  l'état  sanilairc  he  trouble: 
la  niortalile  n'élève  en  janvier,  et  en  février  nous  sommes  débor- 
dés. »  Sur  103  accouchements,  en  effet,  il  y  avait  eu  28  décès. 
Lfi  mauvaise  a«'*ndion,  la  forme  claustrale  du  bâtiment,  le  voisinage 
des  difFérent^  service*^,  Trélat  énumérait  toutes  ces  choses  en  cons- 
tatant w  une  sorte  de  parti  pris  do  ne  jamais  faire  intervenir  le 
médecin  ni  le  cliirui'gien  dans  la  direction  hygiénique  et  la  tenue 
de  rétablissement  n.  Mais  rorigine  même  du  mal,  où  donc  étaitr 
eUe  ? 

«  Sous  rinfluencede  causes  qui  nous  écha|ipeni,  avait  écrit  vers 
cette  n>éme  é|)Ot|ue  M*  Léon  Le  FoH^  la  (ievre  puei'pérale  se  dévé- 
htppe  chez  une  accouchée  ;  celle-ci  devient  un  foyer  de  contagion, 
et  si  celte  conlagion  peut  s'exercer  el  s'exercer  librement,  répi* 
demie  sera  corjstituée.  n 

Tarnier*  qui  ivniplava  Trélat  à  la  Maternité  en  1867,  était 
depuis  onze  ans  si  bien  convaincu  dr*  la  contagiosité  de  la  fièvre 
puerpérale  qu'il  ne  song^^ait  qu'à  ermiyer  le  mal  par  tous  les 
moy€*ns  de  défense  dont  le  premier  lui  semblait  être  risolenient  des 
malades. 

En  1874,  le  dut'teur  Budin,  alors  interne  des  hôpitaux,  avait 
constaté  à  Edimt>ourg  les  heureux  pn:»grés  dus  h  lantisepsie,  grâce 
h  Lister.  Trois  et  ijualre  ans  plus  turd,  en  1877  et  en  1878,  après 
avoir  vu  que,  dans  les  différentes  Maternités  de  la  Hollande,  de 
rAUemagne,  de  rAutriclie,  de  la  Bussie  et  du  Danemark^  Tanfi- 
sepsie  était  pratiquée  avec  succès,  il  rapporta  ses  heureuses  impres- 
sions à  Paris.  Tarnier  s*ern|iressa  d'employer  Taeide  phéniqui^  A  la 
Maternité;  il  eut  de  très  lions  n'sulUits.  Son  interne  d'aloi's,  M*  Bar, 
essaya  ensuite  le  sublimé.  El  pendant  (jue  commençait  cette 
nouvelle  période  de  Iriooïphe  sur  les  accidents,  Pasteur  arrivait  à 
TAcadémie  de  médecine,  après  avoir  constaté  dans  certaines  infec- 
tions puerpérales  un  microbe  en  chaînettes*  en  chu|ïelets,  qui  se 
prétait  1res  bien  h  la  cultuiv. 

«  Pasteur,  a  écrit  M,  Roux,  n'hésite  pas  ù  déclarer  que  cet 
orgîmisme  microscopique  est  la  cause  bï  plus  ft*équente  des  infec- 
Uons  chez  Iqs  femmes  accouchées.  Un  jour,  dans  une  discussion 
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BUtmiÊ9fe  puerpénife  à  TAcadémie  At^  médecine,  un  de  œs  cfri** 
lègues  les  phiâ  écoulés  dime^Hmi  éI«K|ut*inmerit  ^lur  les  causes  de$ 
épidémies  dons  ln«  Maternités.  Pasteur  rinlerrompl  de  sa  place  : 
«Ce  f|uî  causi^  IViiidémie.  ee  iTi^i  rien  cl**  (nul  eelîi  :  e*esl  lu  niétle^ 
cillé  l't  son  personnel  qui  Imn^iportenl  le  microbe*  d*une  femme 
malade  a\  une  femme  sfiine.  n  El  cummi*  Tomti'ur  n*[M>Mdîi  qu*il 
craignait  Airt  qu*oft  ne  trouve  jamai:»  ce  niierulK%  Payeur  a^élance 
vern  le  tahkuiu  noir,  dessine  rorjçanisme  en  eha|ïelet  de  grains  eii 
disant  :  <*  Teni'Z,  voici  so  fig^un*.  i>  Sa  coriv  iolion  était  si  forte  qu'il 
ne  pouvait  s'em|>èelier  dr  lexprimer  forU-nient.  On  ne  saumit  se 
rendre  compte  aujourd'hui  de  Tétat  de  suqirise,  de  stupéfaction 
même,  dann  lequel  il  mettait  miViecins  et  élèves  loimjue,  h  ThôpilaK 
avec  une  sirii|»rrfili"  v\  iineassurmice  cpii  |niniiss3ii«^nt  cléeoia'eHarde.H 
cliex  uu  lîonnnr  qui  ciiimil  pour  la  prt^miéiv  fois  dans  un  service 
d'accouchenit  iiL  il  critiquait  les  méthodes  de  ponsement  et  décUimil 
que  tous  les  linges  devraient  jiasscr  au  four  h  stériliser.  *> 

r^astetir  ne  se  contrnhiil  pas  de  donner  ces  conseils,  àv  |)r«iriigijiM* 
ces  critiques  et  de  se  faire,  en  passant,  quelques  ennemis  iiréduc- 
libles  parmi  ceux  cpii  élaieiil  autrement  préoe(Mj|>és  de  rinijmrtance 
de  leur  vanité  prciTessionnelle  (pie  dt\s  progK*s  scientiriques.  Pour 
mieux  convaijicre  ceux  (|ui  doutaient  Unijours,  il  assurait  que.  ctiex 
une  malade  très  infectée,  envaliie.  selon  un  de  ses  mois  désolée 
ci  habituels,  11  pourrait  melire  le  mierohe  en  évidcnee  par  une 
simple  [aqùre  d*é|ângle  faite  au  bout  thj  dtjigt  de  cotte  malheureuse 
condamnée  î\  mourir  le  lei»demain. 

«  Et  Pasieur,  écrit  M,  Roux,  le  faisait  eonune  il  le  disaiU  Malgn- 
la  tyrannie  de  Téducalion  nn*diealê  qui  pesait  alors  sur  les  esprits, 
(pudiques  élèves  étaient  entraînés  et  veiiaienl  au  labomtoire  pour 
voir  de  plus  près  ces  n»él (iodes  qui  peniH^ttaient  des  diagnostics 
si  précis  et  des  |>roia>stics  si  sûrs.  « 

Montrer  que  devant  ces  infiniment  petits,  ces  ennemis  invisibles, 
prêts  (i  envahir  le  corps  humain  a  la  moindre  blessure,  il  faut  éti*e 
toujours  sur  le  qui  vive;  redire  bien  haut  que  les  chîrur^ens, 
eux»  leurs  aides  et  leum  gardes  peuvent,  à  la  suite  de  la  plu» 
p€*lite  imprudence  ou  du  plus  léger  oubli,  être  une  cause  de  conta» 
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inijialiou  et  des  propagalcups  de  mort  ;  faii*e  éclater  par  des  exemples 
saisissantô  la  vérité  de  la  théorie  des  germes  ;  mettre  en  pleine 
lumière,  ?i  propos  de  cette  discussion  sur  la  lièvre  pyer[>éralc,  la 
loute-puissance  microbienne,  —  que  de  luîtes  et  d'elToHs  avant  de 
faire  pénétrer  lout  cela  dans  les  esprils  !  Mais  ce  i\m  inspii'ait,  ce 
qui  soutenait  Pasteur  dans  cette  période,  la  plus  féconde  peut-êlre 
de  son  existence,  c'est  qu'il  sentait  que  derrière  ces  notions  il  y 
avait  le  salut  de  vies  humaines  et  qu*une  mén^  ne  serait  plus 
arrachée*  par  la  mort  au  berceau  d'ini  enlaTiL 

«t  Je  les  ferai  bien  marcher!  11  faudra  coûte  cpie  coûte  qu'ils  y 
viennent  !  »  répétail-il  avec  une  saiiite  colère  contrée  les  médecins 
qui  continuaient  à  disserter  ou  qui,  élu  fond  de  leur  cabinet,  au 
milieu  d'un  cercle,  parlaient  avec  sceptitVLsïnc  de  ces  petites  IkHcs 
nouvellement  découvertes,  de  ces  parasites  ultra-mici'oscopi€|ues, 
en  s'efforçant  de  modéi'er  Tenthousiasme  et  même  la  eonrianec  U 
y  avait  ioulefois  quelques  mauvais  moments  ù  passer  pour  ceux  qui 
niaient  toujours.  Pouvait-on  rejeler  ou  traiter  dédaigneusement  un 
fait  expérimenbd  que  venait  de  suivre  avec  im  vif  intérêt  non 
seulement  le  [uiblic  habituel  de  T Académie  des  sciences,  mais 
encore  le  gmnd  public  c|ui  commençait  à  troti\cr  ipje  ces  sujets 
étaient  dignes  d'attention  ? 

\^n  professeur  a  la  Faculté  de  Najicy,  le  U'  Im'Hz,  avait  annoncé 
à  r Académie  des  sciences,  au  mois  de  mars  1879,  que,  dans  le 
sang  pi"élevt''  sur  une  fenmn*  atteinte  de  fièvre  puerpérale  et 
morte  à  Thùpitat  Av  Nancy,  il  avait  trouve  des  filaments  immobiles, 
simples  ou  arliculés,  (ransparenls,  dnjifs  ou  ruurbes,  (pji  apparte- 
naient, disfiit-il,  au  genre  leptothrij:.  Pasteur,  qui  dans  ses  études 
sur  la  fièvre  puerpérale  n'avait  rien  Ironvé  de  pareil,  écrivit  au 
D'  Feitz  |>our  le  prier  de  lui  env'oyer  quelques  gouttes  de  ce  sang 
infectieux.  Après  avoir  reçu  et  examiné  cet  échantillon.  Pasteur 
s'empressa  de  faire  connaître  à  M*  Feltz  que  ce  leptoMirix  n  ctnll 
autre  que  la  bactéridîe  charbonneuse.  M.  Feltz,  fort  surpris  et  très 
perplexe,  se  déelam  prêt  à  reconnaître,  h  proclamer  son  erreur 
s'il  ét^it  convaincu  |>ar  Texamen  du  sang  charbonneux.  Ce  sang, 
il   irait,  ajoutait-il,   le   mui^illir  pjiftoul  où  il   pourrait.   Pasteur 
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vuuJiil  Itiî  r*|jorg;iier  dm  ivclierche*î,  en  alhnit  inimtHllaicmeiit  au- 
devanl  dv  re  dAsir,  Il  uffril  i\  M.  Fdtz  dô  lui  expédier  eii  gare  de 
Xancy  fmis  pelU.s  rorhonsd'lndo  vivants.  Le  pir-mirr  serait  inocule 
avec  Ir  sRiij»;  iiifeclieux  de  la  fenunc  moHe,  le  serorul  avec  la  bacU^ 
ridie  d*tin  mng  charbonneux  %enont  de  Chartivs,  le  In^isième  avec 
du  sîing  elmrlM>nneux  d'une  vaehe  du  Jura* 

Les  Iruis  cobayes  furent  inoeulés  le  12  mai,  i\  3  heures  de  raprn^ 
mitli,  el  arrivèrent  parfaileau'nt  vivanU  àXaneylc  matin  du  13  mai. 
Ils  mou  ru  iH  ni  dans  la  jounm*  du  14,  au  milieu  du  lal>or»ioiiv  de 
M.  Felbî  qui  [ml  ainsi  h\s  observer  avec  une  alieniion  jiarficulièrr 
jusqu'à  leur  rnoH,  a  A  raulopsie.  aptvs  avoir  examiné  avec 
S4>in  le  sang  de.s  Imis  aniiiianx ,  il  m'a  él/'  impossible,  déclam 
M.  Fell7,,  de  constater  la  moindre  difTêrence;  non  scnilemenl  le 
sang,  mais  les  organes  internes,  et  prineipalemenl  la  raie,  se  Irou- 
vaieni  modiliés  de  la  môme  manière...  Il  est  eerlaîn  [>our  moi, 
éeiivit-il  à  Pasteur,  que  l'agent  contaminant  a  iHé  le  môme  pour 
les  irais  eolnives,  c*esl-îWlin'  la  harlrridie  (|ue  vous  a|ipclez  char- 
bonneusr*.  » 

Le  leptothrix  pueriter-îilis  u'exisliiil  (Jonc  pas.  El  cesl  h  distance, 
sans  lavoir  vue.  que  Paslçnir  disait  :  celte  femme  est  morte  du 
charbon.  Alors,  avec  mie  loyauté,  qui  e^t  l'honneur  de  la  vie  de 
recherches,  AL  Fellz  écrivit  à  T Académie  des  sciences  pour  racon- 
1er  li^s  choses.  «  Il  es\  doublement  regrettable,  concluait-il,  que 
je  n'aie  pas  connu  le  eharl>on  dés  Tannée  deniière,  car  j  aumis 
pu  d'une  part  diagnostiquer  la  complication  redoutable  que  pi'e* 
sentait  la  femme  morte  el  d'aulre  pari  rechercher  le  mode  de  con- 
lamination  qui  mVchappr*  piwsque  complètement  aujourd'hui.  » 
Tout  ce  qu'il  avml  pti  savoir,  c'est  que  cetle  femme  de  {leine 
demeurait  dans  uîie  petite  chambre  voisine  d'une  écurie  appartenanl 
à  un  maquignon.  Bcaucou[>  de  bêles  venaienl  Ifi.  Y  availnl  eu  dans 
celte  écurie  des  bêles  mtilades?  M.  Fellz  n  avait  pu  s'assurer  du 
fait,  et  Je  termine,  ajoutait-il,  en  remerciant  M.  Pasteur  de  la  grande 
tiienveillanee  qu'il  m'a  témoignée  au  cours  de  mes  rap|>orls  aver 
lui,  GrAce  a  lui.  j'ai  |ju  me  «'onvauicrv  de  Fidentité  cpii  exisli*  enire 
la  baclèridie  du  charbon  el  ce  bfttonnel  Iroiivé  dans  le  sang  d*une 
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Au  moment  di-  riiisloire  de  cette  femme,  histoire  si  caracté- 
rislique  et  capal>le  de  pci'suader  les  esprits  qui  ne  s*ol>stinfiienl 
pas  à  gnrder  un  faux  |ïli,  d'aulres  expérience!^  auasi  précises  se 
poufsuivaient  au  laboratoire  a  [iropos  du  elmrbon.  11  s  agissait  de 
découvrir  si,  8UJ'  la  Urve  du  ehanip  où  Ton  avait  donné,  aux 
moutons  témoins,  des  repas  de  luzerne  contajj^iomiée  jmr  un  liquid*' 
de  culture  bactéridienne,  il  itérait  possible  de  retrouver  encore, 
quatorze  mois  après  ces  expériences,  des  germes  charbonneux,  H 
semblait  que  parmi  tant  d'autres  microbes  contenus  dans  la  terre, 
retîrt*r,  isoler  ces  germer  fut  un  tour  de  force  presque  impossible. 
On  y  parvint  toutefois.  Cinq  cents  gi-ammes  de  terrv  furent  mis  en 
suspension  dans  Teau.  On  en  recueillit  des  parlicules  iufmiment 
petites.  Comme  la  spore  charbonneuse  résiste  à  uiie  tempéralnn- 
(\r  80  iN  ÎWY  et  rpie  ce  procédé  de  ctialeor  est  un  mode  d'élimi- 
nation mortelle  pour  les  autrx's  niiemhes,  on  chautTa  ainsi  les  par- 
ticules terreuses  et  on  les  inocula  h  des  cocdions  d'Inde.  Quelques- 
uns  moururent  charbonneux.  Donc,  en  passant  sur  telle  ou  teMe 
partie  suspecte  de  cette  terre  de  Beance,  les  troupeaux  éUiienl 
exposés  h  ce  genre  de  contigion.  Il  suflisait,  en  effet,  qu'il  y  eût 
sur  la  len-e  du  sang  charbonneux  pour  que  Ion  y  trouvîM,  [dus 
d*ime  année  après,  des  germes  de  bactéridien.  Que  de  fois  ce  sang 
éliiit  répandu  quand  on  transportait  le  cadaviv  d*un  animal  infecté 
chezréqnarrisseur  ou  quand  un  renfouissîiitsnr  |)lace  !  Ces  milliiïns, 
i'eiy  n)iliiards  de  bactéridics,  ré|Knithies  ainsi  à  la  surface  de  la  terre 
et  dans  la  terre,  donnaient  leurs  spoi'es  et  ces  gmines  de  mort  ne 
demandiiient  qu'i^  germer* 

Et  Ton  continuait  d'oppjser  des  faits  négatifs  à  ces»  faits  positils 
et  d*invoquer  la  théorie  de  la  spontxméilé. 

**  C'est  avec  une  pi'ofonde  tristesse,  disait  Pasteur  A  la  séance 
de  TAcadémie  de  médecine  du  11  novembre  1871).  que  je  me  vois 
cantraiïït  de  réjK>ndre  si  fréquemment  h  des  contradictions  irréflé- 
rtiies;  c'est  avec  tinn  moins  de  tristesse  que  je  voi.s  la  presse  médi* 
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cale  parler  de  ces  discussions  sans  paraître  s'inquiéter  des  vrais 
principes  de  la  méthode  expérimentale... 

«  Je  m'explique  toutefois,  sans  trop  de  surprise,  ce  désarroi  de 
la  critique,  par  cette  circonstance  que  la  médecine  et  la  chirurgie 
se  trouvent  aujourd'hui,  suivant  moi,  dans  une  époque  de  transition 
et  de  crise.  Deux  courants  les  entraînent.  Une  doctrine  vieillit,  une 
autre  vient  de  naître.  La  première,  qui  compte  encore  un  nombre 
immense  de  paHisans,  n*[>ose  sur  la  croyance  à  la  spontanéité  des 
maladies  transmissibU\^.  Lii  seconde  est  la  théorie  des  germes,  du 
contage  vivant,  avec  toutes  ses  conséquences  légitimes. 

a  Quand  dans  cette  enceinte  j'entends  invoquer,  sans  preuves 
sérieuses  à  Tappui,  Texistence  d'un  vinis  charbonneux  ;  quand  je 
lis  dans  nos  bulletins,  sur  les  questions  dont  je  parle,  Texposé 
d'expériences  faites  par  à  peu  près,  Siuis  précision  ;  quand  je  vois 
amonceler  des  ri*sulliits  négatifs,  solidairt^s  de  toutes  sortes  d'erreurs 
[)ossibles,  et  qu'on  t(»nto  de  les  oj)poser  t\  des  faits  positifs  démontrés, 
je  me  dis  avec  douleur  :  Voilfi  encoix?  un  ivprésentant  des  méthodes 
et  (les  dogmes  qui  <inisst»nt,  et  je  me  sens  encouragi*  à  payer  à  votre 
science,  que  j'aimt»  pour  elle-même  et  |>our  ses  gi-andes  et  bienfai- 
santt^s  applications,  un  nouveau  tribut  d^^fforts.  » 

Pour  niai*(juer  la  différence  entre  les  époques.  Pasteur  conseillait 
respeclueusenu»nt  à  M.  Buuiilaud.  qui  prenait  pari  ù  la  discussion, 
de  relire  l'ouvrage  de  Littré  intitulé  :  Mvdccine  et  Médecins  et  de 
comparer  avec  les  idées  actuelles  le  chapitre  sur  les  épidémies  écrit 
(Ml  183G,  quatre  ans  après  le  choléra  qui  avait  jeté  l'effroi  dans 
Paris  (ît  dans  toute  la  Franc(\ 

«  Le  poison  et  le  venin  s'éleignant  sur  place  après  avoir  opéré  le 
mal  qui  leur  (»sl  pi-opre,  écrivait  Littré,  ne  se  ivproduisent  pas  dans 
le  corps  (le  la  victime  ;  mais  les  \  irus  et  les  miasmes  se  repit)- 
(luisent  et  se  propagent.  Rien  de  plus  obscur  pour  le  physiologiste 
(»t  hî  nu'decin  que  ces  sournoises  combinaisons  d'éléments  orga- 
niques; mais  c'est  \ix  l'atclicM*  de  malfaisance  et  de  moii:  où  il  faut 
tvssaycM*  de  pénétrer.  » 

En  fac(»  de  cette  terrible  invasion  d'épidémies,  il  semblait  à  Littiv 
(|ue  les  peuples  occupés  au  mouvement  et  au  progrès  de  leur  vie 


fussetU,  ù  eortaines  pt'riocle^,  sacrifît'.s  rommc  des  victimes,  s(*m- 
blftbles  i\  des  «  mineurs  qui,  poursuivant  le  filon  qu'ils  sont  chargés 
d'exploilcr,  taiilùt  déchaînent  les  eaux  soutermines  qui  les  noient, 
tantôt  ouvrent  un  passage  aux  gaz  méphitiques  qui  les  asphyxient 
ou  les  brûlent  et  tantôt  enfin  provoquent  les  éboulements  de  terrain 
qui  les  ensevelissenl  sous  les  décombres  )>, 

«  Parmi  les  maladie.s  cpidémiques,  disait  Littn**  dans  un  autre 
passage  que  Pasteur  avait  également  note,  les  unes  bceupnt 
le  monde  et  en  désolent  ptvsque  lonles  les  [«irties,  les  autres  sont 
limitées  à  des  espaces  plus  uu  moins  étendus.  De  ces  dernières, 
!  origine  peut  étn»  recherchée  soit  dans  des  circonstances  locales, 
dlnimidité,  de  marécage,  de  matiéi'es  animales  ou  végétales  en 
décom|30sition,  ou  laen  dans  les  changements  que  le  genre  de  vie 
des  hommes  éprouve,  »» 

C'était  au  mois  de  se[>tend)re  1879  que  Pasteur  avait  lu  et  copié 
ces  passages,  «  Si  j^avais  à  défendre  la  nouveauté  des  idées  que 
mes  études  de  ces  vingt  dernières  années  ont  introduites  dans  la 
médecine,  —  écrivait -il  ^  la  suite  d'une  de  ces  conversations 
quil  aimait  A  avoir  avec  Ton  des  siens  sur  les  roules  d'Arbois, 
tant  de  fois  parcourues  ainsi  et  d'où  son  regard  passait  des  vastes 
horizons  rh»  la  plaine  h  la  ligne  harmonieuse  des  collines,  — 
j'invoquerais  res[>ril  signiti(*atif  des  pai-oles  de  Litiré.  Tel  était 
donc,  en  I83ti,  sur  réliologie  des  grandes  épidémies,  des  grandes 
contagions.  Tétai  de  la  science  et  de^s  idées  pour  un  drs  esprits  les 
plus  avancés,  les  plus  pénétrants.  Je  ferais  observer,  contrairement 
h  ropinion  de  LiltnS  que  rien  ne  prouve  la  sponbnéité  desgi-andes 
épidémies.  De  même  que  nous  venons  de  voirie  phylloxéra  envahir 
TEunjpe  (imporl<'  il'AnH*rique,  rc  «juVin  aurait  pu  ignorer),  de 
même  il  se  [K>urrait  que  les  causes  des  grandes  pestes  eussent  pris 
origine,  è  Tinsu  des  pays  frappe's,  dans  dVniIres  pays  qui  auraient 
eu  avec  ces  derniers  des  eon lac l.s  Fortuits,  Soit  un  étir  microsco- 
pique, habitant  (elle  ou  telle  contrée  de  rAfrique,  où  il  existerait 
sur  des  animaux,  sur  des  plantes,  des  hommes  même  et  qui  serait 
capable  de  communiquer  une  maladie  a  la  race  blanche.  Qu'une 
cîreonstance  fortuite  Taméru'  en  Eumpe  et  il  pourm  devenir  rocca- 
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sion  d'une  épidéniio...  »  lU'vt^iuuil  encore  plus  lard  sur  ce  passage: 
«  Aujoui-d'hui.  disait-il,  s'il  s'agissait  d'écrire  un  article  sur  le 
môme  suji»t,   ce  sérail  certainemenl  l'idée  de  ferments  vivants, 
d'êtres  et  de  germes  microscopiques  qui  serait  invoquée  et   dis- 
culée comme  cause.  G  est  là  le  grand   progrès,  ajoutait-il  avec 
la  fierté  légitime  de  la  voie  ouverte,  le  grand  progrès  auquel  mes 
travaux   ont  eu   une  si  large»   part.   Mais  c'est  le   propre    de  la 
science  (»l  du  pmgrès  de  découvrir  sans  cesse»  des  horizons  nou- 
veaux. En  avançant   dans  la  découv(»rte  de  l'inconnu,  le  savant 
ressemble  au  voyageur  qui  atteint  des  sommets  de  plus  en  plus 
élevés,  d'où  sa  vue  aperçoit  sans  cesse  des  étendues  nouvelles  à 
explorer.  Aujouixl'hui  autant  de  mahidies  contagieuses  nouvelles, 
autant  d'êtres  microscopiques  nouveaux  s'offrent  à  l'esprit  comme 
étant  ù  découvrir  et  devant  rendre  merveilleusement  compte  des 
états  pathologiques  et  de  leui's  manières  de  se  propager  et  d'agir 
rapportées  aux  façons  de  vivre,  de  se  multiplier  dans  Torganisme 
et  de  le  détruire.  Certes  le  point  de  vue  est  bien  différent  de  celui 
de  Littré.  » 

Aussi,  de  retour  à  Paris,  Tesprit  rempli  de  ces  idées,  n'avait-il 
pu  s'empêcher  de  dire  A  l'Académie  de  médecine  tout  ce  qu'il 
pensiiit.  La  spontanéité  des  maladies  transmissibles,  voilà  l'erreur 
qu'il  entendait  combattre».  11  avait  lutté  contre  la  théorie  de  Liebig 
sur  les  ferments.  L'idée  d'une  spontanéité  créée  de  toutes  pièces 
par  l'organisme ,  quand  il  s'agissait  de  virus ,  lui  semblait  aussi 
inexacte.  «  Aveugle,  disait-il,  cjui  ne  pressent  pas  que  celte  doctrine 
(le  spontanéité  vieillit  et  s'effondre  !  » 

Sur  ces  ruines  il  voyait  s'élever  la  doctrine  des  germes.  Elle  ne 
s'établirait  qu'au  prix  de  bien  des  elTorts.  Mais  que  la  bataille  fût 
plus  ou  moins  prolongée  qu'importait  ?  Le  résultat  n'était  pas  dou- 
deux. 

Sa  puissance  d'esprit,  le  don  de  rayonnement  qu'il  exerçait 
étaient  tels  que  de  plus  en  plus  ses  proches  s'intéressaient  aux 
choses  du  laboratoire.  Tous  tâcliaienl  de  pénétrer  chaque  jour 
davantage  dans  les  pensées  de  Pasteur.  Son  cercle  de  famille  s'était 
iigrandi .  son  fiLs  et  sa  fdle  étaient  mariés.  Les  deux  nouveaux 
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venus  n'avaient  pas  tardé  à  être  initiés  aux  résultats  passés  et  aux 
expériences  récentes.  De  même  que  dans  son  enfance  et  sa  jeunesse 
il  avait  trouvé  au  foyer  paternel  des  êtres  dont  il  était  passion- 
nément aimé,  il  avait  maintenant,  dans  sa  maturité,  des  affections 
qui  s'efforçaient  d'être  égales  à  la  tendresse  dont  il  les  entourait.  11 
faisait  du  bonheur  autour  de  lui  comme  il  donnait  de  la  gloire  à  la 
France. 

Il  traçait  déjà  pour  lavenir  tout  un  programme  de  recherches 
scientifiques.  Puisque  Ton  pouvait,  à  propos  du  charbon,  montrer 
une  cause  spécifique ,  agissante  et  vivante ,  et  que  dès  lors  il 
était  permis  d'espérer  qu'on  arriverait  à  combattre  cette  bactéridie, 
comme  on  combat  un  ermemi  qui  n'est  plus  invisible  et  dont  on 
peut  mesurer  la  force,  n'y  aurait-il  pas  pour  d'autres  maladies  viru- 
lentes des  milieux  de  culture  à  trouver,  permettant  d'isoler  le 
microbe,  de  s'en  rendre  maître,  de  le  domestiquer,  d'éclairer  aussi 
les  obscurités  de  Tétiologie  en  attendant  que  l'on  pût  trouver  une 
prophylaxie  certaine?  C'est  dans  ce  courant  d'idées  qu'un  autre 
microbe  devint  bientôt  l'objet  des  mêmes  études  de  culture  el 
d'inoculation  que  la  bactéridie  charbonneuse. 
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faible.  Li*  iiiiefT»i>r  iluiit  il  a'ugW  fail  eerluiuciiieiil  partie  d*uu  luiU 
autre  groupe  que  celui  âm  vibrions.  J'imagine  qu'il  viendra  sv 
placer  un  jour  auprès  des  virus,  aujourdluii  de  nature  inconnue* 
lorsqu'on  auni  ivussi  A  cultiver  ces  derniers,  comme  j'espère  qu'on 
esl  ;\  la  veille  de  le  faire.  » 

Pasteur  exposait  que  la  virulence  de  ce  microbe  était  si  grande 
qu'il  sufilsait  pour  tuer  les  |>ou]es  de  la  [>lus  infime  goidteleile  de 
cullui*e  rvcenle  sur  tpielqnes  miellés  rie  pain.  Les  poules  ainsi 
nourries  contmctaient  la  maladie  par  leur  canal  intestinal,  excel- 
lent milieu  de  culluiv  [K»ur  le  |)elil  organisme^  et  périssaient  rapi- 
dement. Les  cxcré'ments  infectés  devenaient  une  cause  de  contagion 
pour  les  poules  voisines  (pii  lem-  riaient  données  comme  compa- 
gnes dans  les  cages  du  laboratoire.  C'est  après  s*étre  arrêté  devant 
une  de  ces  poides  miUades  que  Pasteur,  qui  préférait  toujoui*s  une 
descri|jtion  individuelle  aux  descriptions  dVnsemble,  faisait  celle 
peintui*e  : 

«  L'animal  en  proie  i\  celte  aiïection  est  sans  forci*,  chaneelanl, 
les  aile^  tombantes.  Les  plumes  du  corps  suuievées  lui  donnenl  la 
forme  en  boule.  Une  somnolence  invincible  Taccable.  Si  on  Toblige 
h  ouvrir  les  yeux,  il  paraît  sortir  d'un  profond  sommeil  et  bientût 
les  paupières  se  i^efermenl,  et  le  pins  souvent  la  mort  arrive  sans 
que  l'animal  ait  changé  de  placi\  après  une  muetli>  agonie.  C'est  à 
peine  si  quelquefois  il  agite  les  ailes  pendant  quelques  secondes.  » 
En  essayant  reffel  que  pourrait  pin^duin^  ce  microbe  sur  les 
cochons  d'Inde  élevés  dans  le  labuialoire.  Pasteur  constata  que  ci» 
microlie  ne  provoquait  que  très  rarement  la  mori  du  cubaye,  qu'il 
n'y  avait  le  pins  souvenl,  »u  point  d'inoculation,  qn'ime  sinqde 
lésion  qui  se  terminait  par  un  al>cès.  Si,  au  lirn  crattenda^  que  cet 
abcès  se  i-eferniAl  et  guérît,  un  rouvrait,  il  y  avait,  mêlé  au  pus,  le 
pt4il  microbe  dn  choléra  des  poules.  Il  se  conservait  dans  Tubcès 
comme  s  il  eût  été  dans  une  tiole. 

u  Qva  poules  ou  des  la|)inâ»  remarquait  Pasteur,  qui  vivraienl 
en  conijiagnie  de  cobayes  portant  de  tels  abcès  pourraient  toul  h 
coup  devenir  malades  et  périr  sans  que  la  santé  des  cochons  d'Inde 
pan'd   le  moins  du  monile  altérée.   Potn*  cela*  il  sulHrait  que  les 
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fibcès  ijrs  r*«'lKms  d'indt?,  vrnanl  ù  s\ni\nî\  n^juindisserit  un  peu 
(le  leur  coiileim  sur  les  filinients  îles  |>oule.s  vi  des  lapins.  L  n 
observateur  tc^moin  de  ces  faits,  ef  ignorajif  la  filiation  dont,  je 
parle,  nerail  dons  Tt^lonnement  de  voir  décimés  poules  et  lapins 
sans  causes  apparentes,  et  croirait  ù  la  spontanéité  du  mfd  ;  car 
il  serait  loin  de  supposer  tpril  a  pris  son  ori|j;;ine  dans  les  cochons 
d'Inde.  Ions  en  l>onnc  Siïnié\  sur-tfail  s^il  savait  (jin^  les  ctxdions 
dinde  sont  sujets,  eux  aussi»  à  la  inôiiie  alTection,  (Combien  de 
mystères  dans  rhisloii'c  des  contagions  recevnjnt  ini  jour  des  solu- 
tions plus  simples  encore  tpu'  celle  <loal  jv  vii'Us  de  parler!  « 

Un  hasard,  comme  il  y  en  a  pour  ceux  fjui  ont  le  génie  de 
l'observation,  devait  bient/>t  mai\]iicr  un  inanensf  pi'ogr'és  et 
préparer  unt^  grande  découverte*  Tant  *|ue  Ton  avait  ense- 
mencé, sans  interru|>tion,  de  vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre 
heun*s.  les  ballons  de  euHure  du  microbe  du  choléra  des  poules 
la  virulence  était  resiéo  la  rnénn\  Mais  en  (n-enant  une  vieille 
culture  oubliée,  datant  de  cjuchpies  semaines,  et  en  iiujtndant  des 
poules,  grande  (ut  la  surprisr  de  \oir  quelles  étaicfd  niahides 
et  ne  succombaient  pas.  Qu'allait -il  se  passer  si  Ton  inoculait 
h  ces  poules  i^^fractaires  la  cultun*  fli*  la  veille,  jeune,  active, 
mortelle  ii  cou|i  sùi'  ?  Lr  mérne  ptiéjiomène  de  résistance  se 
produisit.  Ou  y  avait-il  doiu'  dr  changé?  Ouel  était  t*e  modîfica- 
Irur  lie  lactivité  du  niit^rob*"  ?  DVii  venait  cette  atténuation  ? 
Des  recherches  ne  laixlèrent  pas  ù  [Drouver  que  Toxygène  de  l*air 
en  était  cause.  Et.  en  mesurant  entre  les  cultun^s,  des  intervalles 
variables  allant  de  ipichpres  jours  ^  un  mois,  a  deux  mois,  h  trois 
mots,  on  arrivant  à  rhvs  variations  de  niortalili*  t]ui  faisaient  c]ue 
Ton  luaithuit  poules  sur  dix,  (mis  cinq  sur  dix,  puis  une  sur  dix 
et  enlin,  connue  dans  le  premier  cas  où,  h  la  suite  ite  longues 
vacances,  la  cultun^  avait  eu  le  tcHi|is  de  vieiDiiv  on  arrivait  a 
n'en  plus  tuer  du  tout,  Ijien  que  le  microbe  pûl  être  encore  cul- 
tivé, 

H  Enfm,  chose  non  moins  curieuse,  disait  Pasteur  avec  lièvre 
quand  il  expliquait  tout  cela,  si  vous  prenez  chacune  de  ces  cultures 
de  virulence  ait  en  née  pour  poini  de  départ  de  cultures  successives 
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fi  sans  intt  rvTilIe  sensible  <laiis  les  mises  en  Iniiti  des  eullures, 
toute  la  série  de  ces  cultures  reproduira  la  virulence  atténuée  de 
celle  qui  a  servi  de  point  de  départ.  De  même  la  virulence  nulle 
reproduit  la  virulence  nulle,  n 

Et  pendant  que  les  [ïoules  neuves,  c'esl-ù-dire  celles  qui 
n'avaient  jamais  eu  la  maladie  du  choléra  des  poules,  exposée.** 
au  virus  mortel,  [>érissaienU  celles  qui  avaienl  subi  les  inocula- 
tions atténuées  et  qui  r«>cevaient  plus  que  leur  pai't  de  ce  même 
virus  mortel  é|ïruuv aient  soil  la  maladie  sous  une  fiirnie  Ix'nigne, 
soit  un  malaise  f>lus  ou  moins  passager,  quelquefois  même  n'en 
é|MHjuvaient  aucun  :  elles  avaient  l'immunité.  Ce  fait  n'étail-il 
pas  digne  d'être  rapproché  du  grand  i'nW  de  la  vaccine^  que  Pas- 
teur avait  si  souvent  médité  ? 

Aloi's  lespiiir  d'obtenir,  pnr  des  eullin-es  aHifieielles,  des  virus- 
vaccins  contre  les  maladies  virulentes  qui  causent  de  grandes 
pertes  ft  ragriculture  dans  Télcvage  des  animaux  domestiques,  et 
au  delà,  sîurs  cesse  comme  un  f joint  lumineux  et  fixe,  Tespoir  plus 
grand  de  |>rt'*server  enlin  rhumanité  de  rr^^  maladies  conta- 
gieuses (]ui  font  tant  de  fois  décimée  *4  la  déciment  encore  tous 
les  jours;  cet  espoir  invincible  lui  faisait  souhaiter  de  vivre  assez 
longtemps  j>our  accomplir  quelques  découvertes  nouvelles  et  voir 
ses  disciples  UTarcber  dans  la  voie  qu'il  leur  traçait,  Ou\nuraient 
dû  peser,  en  face  de  si  grandes  idées,  les  vaines  oppositions  de 
ceux  qui  continuaient  h  disst-rter,  ou  les  remontrances  indirectes 
de  ceux  qui  h-  l't'nvôvaieni  superbement  fi  ses  cornues,  h  ses  expé- 
riences de  laboratoire,  en  lui  déniant  plus  ou  moins  respectueuse- 
ment le  droit  d'étal>br  quelque  analtigie  entre  de  pareilles  éludes 
et  les  choses  de  la  médecine  !  Il  manquait  de  dédain.  Il  voulait 
toujours  convaincre.  Fort  de  son  ex|}érimentation,  qui  lui  permettait 
de  produire  des  preuves  et  de  tendre  ainsi  la  vérité  démontrable; 
étiiblissant  la  liaison  entn^  une  maladie  microbienne  et  une  maladie 
V  irulenle  ;  prêt  enfin  ù  repnxhnre  par  la  culturv.  à  tous  les  degrés 
d'atténuation,  une  véritable  vaccine,  ne  forcerait-il  pas  ses  advej^ 
saiiH?s  de  bonne  foi  h  reconnaître  révidence  des  faits  ?  X'entmt- 
nerait-il   pas  tous  les  esprits  attentifs  dans  le  vaste  mouvement 
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qui  allait  mmplacer  tunt  ^lv.  vieilles  choses  par  des  notions  précises, 
de  plus  en  plus  accessibles?  Dans  celte  période  d*enlhyusiasme,  où 
il  eut  vraiment  des  jours  de  bonheur  incomparable,  joie  de  Vesprit 
dans  toute  sa  puissance,  joie  du  cœur  dans  loule  son  expansion 
car  il  s'agissait  de  bien  à  rt^pandre,  il  sentait  que  rien  désormais 
n*an'ètei'ail  la  marclie  de  sa  docirine  dont  il  disait  :  «  Un  souille  de 
vérité  remjiorte  vers  les  champs  féconds  de  Tavenir.  » 

Et  c'était  de  celte  voLx  ardente,  convaincue,  où  Ton  sentait  que 
reflbrt  et  la  foi  d'un  homme  étaient  nnmis ,  qu'il  lisait  aux 
Académies  ses  nt»('es  pleines  rie  faits,  de  [»reuves,  dindnetiojis  qui  se 
pressaient  et  enlraînaienl  raudileiir  gagné,  persuadé,  subjugué. 
Même  h  la  lectuin^,  bien  que  Ton  éprouviVI  luut  d\ibun:l  une  sur- 
prise un  peu  déconcertante  devant  tant  d  expériences  qui  s'accu- 
unilaient,  parfois  S4ins  transition  visible  de  tel  sujet  à  tel  antre, 
—  car  il  excellait  en  rapprochements  enliHï  des  faits  disparates 
[ïur  le  premier  \  emi,  —  on  était  emporté  par  toutes  ces  choses 
'inattendues,  |iar  ces  vues  sur  la  venir.  11  avait  cette  intuition 
qui  fait  d'un  grand  savant  un  grand  poète.  Que  didées  se  pré- 
sentaient en  foule  ù  s^jn  esprit  î  (Vêlait  souvent  comme  des  abeilles 
qui  toutes  voudraient  sortir  eji  même  temps  d'une  ruclie.  De  tant 
de  projets,  d'idées  préconçues,  il  faisait  un  stimuhmt  de  recbei*ches. 
Mais,  tme  fois  qu'il  s'était  engagé  sur  une  mute,  il  se  défiait  à 
chaque  pa^^  il  n'avançait  qu'à  la  suite  d*expérienees  pi*écises, 
nettes,  in^éfutables. 


Ljie  noie  de  lui  sur  la  peste,  note  datée  du  mois  d'avril  1880, 
indique  bien  coninvent  il  entendait  que  Ton  travaillAt  en  vue  *le 
l'uirc  surgir  les  idées.  L'année  pn-cédente.  TAcadémie  de  médecin** 
avait  nonnné  uire  cujnmissioii  composée  de  huit  membres  pour 
tracer  un  programme  de  recherches  mlatives  ù  la  peste.  Le»  lléau 
avait  éclaté  dans  uji  village  situé  sur  la  rive  droite  du  Volga, 
dans  le  district  d\\strakan.  Cas  isolé  d'abord,  puis  dix  jours 
après,  nouvelle  moK,  Ainsi  qu'un  incendie  qu'on  ne  peut  plus 
éteindre,  tout  le  village,  de  maison  en  maison,  avait  été  envahi,  dé- 
voré par  le  (léau*  Sur  une  |H>pulation  de  1 ,372  habitants,  3711  avaient 
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péri.  11  mourait  jusqu'à  30  ou  40  personnes  par  jour.  Alors,  dans  un 
de  ces  moments  sinistres  où  les  hommes  ne  connaissent  plus  que 
Tàpre  désir  de  survivre,  les  parents  eux-mêmes  avaient  abandonné 
leurs  malades,  leurs  mourants,  par  20°  de  froid,  au  milieu  des 
cadavres  restés  sans  sépulture.  Les  villages  voisins  avaient  été 
contaminés.  Mais,  grAce  à  l'autorité  russe,  qui  établit  comme  cor- 
don sanitaire  des  postes  solidement  reliés  et  faisant  bonne  garde, 
le  mal  fut  localisé.  Certains  médecins,  l'éunis  à  Vienne,  avaient 
assuré  que  cette  peste  n'était  autre  que  la  peste  noire  du  xiv*  siècle, 
celle  qui  avait  dépeuplé  l'Europe.  Les  vieilles  peintures  et  les 
vieilles  sculptures  d'alors  qui  représentent  la  mort  jetant  dans 
son  lugubre  cortège  Fenfant  et  le  vieillard,  le  mendiant,  TEmpe- 
reur,  le  Pape,  témoignent  des  ravages  formidables  d'un  tel  fléau. 
En  France,  depuis  l'épidémie  de  Marseille,  en  1720,  il  semblait 
que  la  peste  ne  fût  plus  qu'un  souvenir,  un  cauchemar  lointain 
et  relégué  en  texte  de  narration.  Le  D'  Rochard,  dans  un 
rapport  à  l'Académie  de  médecine,  rappelait  en  passant  comment 
la  contagion  avait  éclaté  au  mois  de  mai  1720.  Un  navire,  qui 
avait  perdu  six  hommes  de  la  peste  pendant  la  traversée,  était 
entré  dans  le  port  de  Marseille.  La  peste,  après  une  première  phase 
insidieuse ,  s'était  déchaînée  au  mois  de  juillet  dans  toute  sa 
fureur. 

<(  Puisque  la  peste,  écrivait  Pasteur  dans  sa  note  qui  n'était 
qu'une  indication  de  recherches  ù  faire,  une  sorte  de  programme 
d'études,  puisque  la  peste  est  une  maladie  dont  on  ignore  absolu- 
ment la  cause,  il  n'est  pas  illogique  de  supposer  qu'elle  est  peut- 
être  produite,  elle  aussi,  par  un  microbe  spécial.  Toute  recherche 
(expérimentale  devant  avoir  pour  guide  certaines  idées  préconçues, 
on  pourrait  sans  inconvénient,  et  très  utilement  i)eut-étre,  aborder 
l'étude  de  ce  mal  avec  la  croyance  qu'il  est  parasitaire. 

«  De  toutes  les  preuves  qu'on  [)uisse  invotjuer  en  faveur  de  la 
corrélation  possible  entre  une  affection  déterminée  et  la  présence 
d'un  organisme  microscopique,  la  j^lus  décisive  (*st  celle  de  la 
méthode  des  cultures  des  organismes  fi  l'état  di*  pureté  ;  méthode 
(|ui  depuis  vingt-deux  ans  m'a  servi  à  résoudre  la  plupart  des  difTi- 
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ruitt's  i^lalivt's  aux  fennenUitioti^  pro|irenic*fîl  dites*  :  tioiammenf 
rimporiant*^  quoslion,  foK  Hébaltue  jadb,  de  la  corrélation  qui  ejtisli* 
entre  CCS  fcmientalions  el  leur  rennenl  propre,  u 

Il  indiquait  alors  que  si,  après  avoir  recueilli  soîi  du  sung,  soit 
du  pus  à  la  lin  de  la  vie  ou  aussitôt  après  h  moH  d'un  pestiféré, 
on  arrivait  à  découvrir  Forganisme  microscopique,  puis  à  trouver 
pour  ce  microbe  un  liquide  de  culture  approprié,  il  y  aurait  lieu 
d'inciculcr  de^  animaux  de  diverses  esi>ecei!i,  le  singe  peut^tre  rl*^ 
pn'férence,  et  de  rechetrher  le^  lésons  capables  d'éUblir  les  rap- 
|)Orls  de  cause  h  effet  entre  cet  organisme  et  la  maladie  dans  Tes- 
[ièce  humaine. 

Certes  il  ne  dissimulait  [xis  les  gi*andes  dilTicultés  d'expérimen- 
tation que  Ton  rencontrerait;  car,  une  fois  rorganismedt^ouverlel 
isolé,  rien  n'indique  a  priori  à  rex[>érimentaleur  le  milieu  de  cul- 
ture ap|>roprié.  Tel  liquide  convenant  on  ne  peut  mieux  h  certains 
organismes  microscopiques  est  absolument  conti*nire  è  d'auti-es. 
X'erï  étailHl  pas  ainsi  pour  le  microlK»  du  choléra  des  {coules ? 
Contrairement  à  toute  attente,  ce  petit  or^misme  ne  st»  développe 
pas  dans  le  bouillon  de  levure  de  bière.  Vn  expérimentateur 
pressé  pourrait  conclure  que  le  choléra  des  poules  n'est  pas  pro- 
duit i^Kir  uu  organisme  micrtiscopique ,  que  cV^t  une  maladie 
spontanée,  inconnue  dans  ses  causes  pixK' haines.  L'erreur  serait 
Ciipîtale,  disait  Pasteur,  car  il  sufTirait  d'un  autre  mîUeu»  d'un 
auti'e  bouillon  eu  appai'ence  voisin  du  précédent,  du  bouillon  de 
(KMiIe  par  exemple,  pour  qu'il  y  eût  cullun*  virulente. 

H  fallait  donc,  dans  ces  recherchées  sur  la  peste,  essayer  divers 
milieux;  de  plus,  avoir  toujours  présent  à  Tespril  le  camclère 
soit  aérobie,  soit  anaérobie  des  tMres  micnDscopiques  infectieux, 
«t  La  stérilité  d'un  liquide  de  culture  peut  tenir  ù  la  présence  de  l'air, 
ajoutait  Pasteur,  non  ù  sa  constitulirm  projire:  par  exemple  le 
vibrion  S4*ptique  est  tué  jiar  roxygènu  de  l'air,  II  résulte  de  ces 
dernières  circonstances  que  les  cultures  doivent  être  faites  non 
seulement  en  présence  de  Tair,  mais  dans  le  vide  ou  au  contact 
de  Tacide  carbonique  pur.  Dans  ce  dernier  cas^  aussitôt  a|irf*s 
«voir  easemenc*'  le  sîtng  on  Thunieur  que  l*on  veut  épmuver.  il 
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faut  faire  le  vide  dans  les  tubes,  los  fermer  à  la  lampe  cl  les 
abandonner  à  une  température  convenable  comprise  en  généml 
entre  30  ou  40*".  »  Ainsi  jalonnaii-il  la  roule  d'idées  diverses  pour 
suggérer  suj*  divers  point«  la  recherche  scienlHique  de  Téiiolog'ie 
de  la  peste. 


Comme  il  ne  ressemblait  guère  à  ceux  qui  iradmelteni  pas 
que  1  on  puisse  s'aventurer,  même  eu  simple  curieux,  sur  leur 
domaine  spécial  où  ils  veidenl  rester  mailn*s  absolus,  comme 
il  aimait  que  le  grand  public  se  rendit  compte  de  Futilité  des 
recherches  de  laboratoire,  il  avait  envoyé  à  son  ami  Nisard  le 
BnUetin  dv  t Académie  dr  médecine  qui  contenait  une  |m> 
miére  communication  sur  le  choléra  des  poules  et  cette  nnîr  sur 
la  peste. 

«  Si  vous  en  avez  le  loisir  lisez-les,  lui  écrivait-il  dans  un  fietit 
billet  daté  du  3  mai  1880.  Elles  pourront  vous  iritéreaser  et  puis 
a  HP  faut  pas  qu'il  y  ait  de  lacunes  dans  voire  instruction.  Or, 
elles  seroni  suivies  d'autres, 

«r  Aujourd'hui  même,  à  llnstitut,  demain  î\  l'Académie  de  nuile* 
cine»  je  ferai  une  nouvelle  lecture. 

fi  Recueillez  toujours  les  critiques  pour  me  les  rediiT.  Je  les 
préfère  de  beaucoup  aux  éloges  qui  sont  stériles,  h  moins  qu'on  ait 
besoin  d'être  encouragé.  Ce  n'est  f>as  mon  cas  :  j'ai  la  foi  et  le  feu 
sacré  encore  poui-  longtemps,  jd 

Nisard  lui  rcpoudît  le  7  mai  :  «  Mon  bien  cher  ami,  je  suis  comme 
étourdi  de  reiToH  qui'  mon  ignorance  ma  forcé  de  faire  pour 
suivre  vos  idées,  et  ébloui  de  la  beauté  de  vos  di^couverles  sur  le 
point  principal,  et  du  nonibi'e  de  découvertes  accessoires  qu'elles 
suscitent  dans  le  coui*»  de  votre  merveilleux  travaiL  Vous  avez 
bien  raison  de  ne  pas  aimer  les  éloges  stériles  ;  mais  vous  feriex 
ïort  à  ceux  qui  vous  aiment,  si  vous  ne  trouviez  plaisir  à  être  loué 
par  eux,  quand  ils  ne  savent  pas  d'autre  moyen  de  vous  accuser 
réception  de  vos  notes. 

u  J'en  suis,  pour  la  note  sur  le  choléra  des  poides,  à  ma  seconde 
lecture,  et  j  y  fois  cette  i'emui\|ue  qu»*  réerivain  y  suit  le  déeou* 
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vmur,  1*1  que  la  langue  sV*lève,  s'assouptU  et  se  colore  pour  expri- 
mer toutes  les  faces  du  sujet. 

M  Vous  me  rendes  bien  heureux  de  vous  ^'oireroîtfe  chaque  jour 
en  Innommée,  et  bien  fier  de  mon  amitié.  » 

Au  milieu  de  s^:*s  recherches  sur  le  vaccin  du  cholém  des  poules, 
l'étiologie  du  charbon  ne  cessait  de  prt^occuper  Pasteur.  Un  grand 
point  d'interrogation  restait  dans  son  esprit.  I^es  gennes  du  cliar- 
bon  remontaient-ils  r»  la  surface  de  hi  terre  et  comment?  Au  cours 
(Fune  de  ses  excui*sions  liatïiluelles  avec  MM.  (^hamberland  et 
Roux,  à  la  ferme  de  Saint-Germain,  près  de  Chartrc^s,  il  enti^vit 
brusquement  Fexplication  de  celle  énigme.  Dans  un  champ  qui 
venait  d\Hre  moissomié,  il  remaiT|oa  un  emplacement  dont  la 
leinte  différait  quelque  peu  des  terres  voisines.  Il  interrogea 
M.  Maunoury,  pmpriélairH?  de  la  (erme,  qui  n'^pondit  que  l'année 
précédeiilt*  un  avait  enfoui  h  des  moulons  morts  charbonneux. 
Pahteur  s'ap[>njclja  de  plus  près  et  il  fut  intéressé  par  la  foule 
de  ces  [letits  cylindres  de  terre,  ile  ces  lc»rtillons  que  les  vers 
rendent  et  déposent  sur  le  soi.  Xe  serait-ce  pas,  se  dît-il,  rex))li- 
cation  de  Torigine  des  germes  reparaissant  à  la  surface  ?  Est-t*e 
que  les  vei's  dans  leui's  voyages  souterrains  h  travers  leurs  galeries, 
au  retour  de  leurs  fouilles  dans  le  voisinage  immédiat  des  fosses, 
n'apporteraient  pas  les  s|>ores  charbonneuses  et  ne  sèmeraient  pas 
ainsi  ces  gî*nnes  exhumés?  Ce  serait  encore  une  révélation  singu- 
lière, inattendue,  mais  bien  simple,  due  h  la  Ihéorie  des  gennes. 
Il  ne  se*  [lenlit  pas  en  réveri<*s  sur  la  [Kirléi^  que  pouvait  avoir 
cette  idée  pivconçue.  Toujours  impatient  de  fnîre  apparaître  la 
vérité  ;  «  Nous  femns  rexp'iience,  »  dil-il. 

Bouley,  à  qui  Pastciu*  dés  son  ivtour  à  Paris  avait  parlé  du  rôle 
possible  de  ces  vers  de  terre  qui  seraient  ainsi  des  messagers,  des 
convoyeurs  de  germes,  lit  ivcueillir  des  \ ei's  xenus  ô  la  surface  des 
fosses  où  Ton  avait  entei'iv,  plusieui*s  armées  auparavant,  doiy  bôtcb 
charbonneuses.  Ainsi  que  EJouley,  Villemin  et  Davaine  furent  invi- 
tés à  vérifier  le  fait  au  Ial>uratoiixs  On  ouvrit  le  coq>s  des  vers. 
Des  cylindres  terrtHJx  qui  remplissaient  leiu'  canal  intestinaK  on 
|iul  extraiiv  et  mettre  en  évidence  les  spures  chai  burmeus^^s. 
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A  Tépoque  mAme  où  pHsteur  révt%il  ce  rôli*  [)athugenîqui" 
des  vers  de  terre,  Darwin  exposait,  dans  un  deniier  livre,  leur 
iH^le  agricole.  Lui  aussi,  avec  .s<jii  nUerilion  pnjfoiKJe  el  sa  force 
de  méthode  qui  savait  dc'^couvrir  l'importance  cachée*  de  ce  qui 
semblait  négligeable  aux  esprits  st^condaires,  avait  \ii  comment 
les  lombrics  ouvrent  leurs  galerie^i»  puis  comment,  en  retour^ 
nant  la  t<"rre  et  en  nimenant  h  la  surface,  par  leurs  déjeotion.s, 
tant  de  particules,  ils  aêrc*nl,  ils  drainent  le  sol  et  arrivent,  par 
une  incessante  continuité,  è  rendre  les  plus  grands  services  i\ 
Fagriculture.  Laboui'eurs  excellents,  fossoyeurs  redoutables.  Ces 
deux  tAches,  Tune  bienfaisante  et  l'autre  pleine  de  périb,  Pasteur 
et  Darwin,  chacun  de  son  coté,  et  U  Finsu  Fun  de  Faiitre,  les  met- 
taient en  pleine  lumière. 

Pasteur  avait  recueilli  l.i  tenv  des  fosses  ûù  l'on  avait  enfoui 
dans  le  Jura  des  vaches  mortes  du  charbon  en  juillet  1878.  «  A  trois 
reprises,  dans  cet  intervalle  dos  deux  années  dernicres,  disait-il^ 
au  mois  de  juillet  1880,  h  rAcadémie  des  sciences  et  à  FAcadémie 
de  médecine,  ces  mêmes  terres  de  la  surface  des  fosses  nous  ont 
offert  le  (*harbon.  »  Des  expériences  récentes  avec  de  la  terre  du 
champ  de  la  ferme  beauceronne  confirmaient  ce  fait.  Loin  de« 
fosses,  les  parlicules  de  leri'e  n*avaieni  pas  provoc]ué  le  charbon. 

Aloï's»  pressé  de  donner  un  conseil  pratique,  il  montrait  comment 
les  animaux  parqués  pouvaient  trouver  dans  certains  fourrages  les 
germes  du  charbon  qui  n'avaient  d*autre  origine  que  la  désagré* 
galion,  par  TefTet  de  la  pluie,  de  ce^  petits  cylindres  excrémentiels 
des  vers.  Les  animaux  qui  s*arrôtejit  volontiers  au-dessus  des  fosses, 
où  rherbe  est  plus  épaisse,  car  la  terre  est  plus  riche  en  humus, 
risquent  ainsi  leur  \'ie.  Ils  se  contagionnent  h  peu  pn\s  de  la  même 
façon  <|ue  dans  les  expériences  où  Ton  arrosait  leur  luzerne  d'un 
liquide  n^mpli  de  spores  charbonneuses.  Les  germes  septiques  sont 
nunenés  de  même  à  la  surface  du  soi. 

«  On  devra,  disait-il,  sVITorcer  de  ne  jamais  enfouir  le»  ani- 
maux dans  des  cham|>s  destinés  soîi  h  des  récoltes  de  fourrages, 
soit  au  pacage  des  moulons.  Toutes  les  fois  que  cela  sera  possible, 
on  devra  choisir  |>our  Fenfouissement  des  terniins  sîdjionneux  ou 
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des  Icrraijis  calcaires,  mais  1res  maigres,  peu  liumides  et  de  dessic- 
cation facile,  peu  propres^  en  un  mot,  à  la  vie  des  vers  de 
terre.  » 

Pasteur  n'avait  jamais  qu'une  idée  ;  aller  de  TavanL  Mais, 
comme  un  chef  d'armer  qui  n'aurait  eu  que  deux  aides  de 
camp,  il  lui  fidlait  faire  porter  les  eiïoHs  de  MM.  Chamberland  et 
Boux  sur  tel  et  tel  point  de  France  en  même  temps.  F\Trrois  il 
s'agissait  simplement  de  contrôler  un  tait  annoncé  lui  peu  préci- 
pitamment par  des  exprTimentâtcurs  qui,  soit  dans  un  désir  de 
priorité,  soit  dans  rinlcrition  de  [Kuisser  aux  l'echerclies  d*autres 
hommes  de  science,  publiaient  des  faits  dont  on  doutait  au  labora- 
toire. C'est  ainsi  que  M.  Roux  se  rendit,  à  la  fin  de  ce  même 
mois  de  juillet,  à  quatorae  kilomèl rcs  de  Nancy,  dans  un  domaine 
isolé  appelé  la  ferme  de  Bois-le-Duc,  pour  vérifier  si  la  mort 
successive  de  dix-neuf  bêtes  à  cornes  était  véritablement  due 
au  charbon,  comme  on  raiTirmait.  L'eau  du  pûturage  était  incri- 
minée, L*isoIement  absolu  du  troupeau  semblait  exclure  toute 
autî*c  cause  de  contamination.  Apres  avoir  reeuiMlli  de  la  terre  et 
de  l'eau  un  peu  partout  sur  le  territoire  de  la  ferme,  M.  Roux 
était  revenu  au  laboratoire  avec  ses  pipettes  et  ses  tubes.  Tout  le 
portait  à  croire  qu'il  y  avait  eu  là  septicémie  cl  non  charbon. 
M.  Chamberland  de  son  etité,  pour  des  expériences  de  contami- 
nation au-dessus  des  fosses,  faisait  établir  près  de  L<jns-le-Saunier, 
à  Savagna,  dans  une  prairie  où  Ton  avait  enleriHi  plus  de  deux 
ans  auparavant  des  bètes  charbonneuses,  une  petite  barrière  h 
claire-voie  formant  enclos»  Quatre  moutons  y  furent  |>Iacés.  A  trois 
ou  quatre  mètres  en  amont  de  ce  premier  enclos,  ime  autre 
bamère  était  étalilie  pour  enfermer  quatre  moutons  témoins.  II 
n*y  avait  qu'à  attendre  le  résultat.  C'était  une  exjK'riencn  de 
vacances.  Pasteur  l'organisait  d*autant  mieux  qu'il  venait  d'arriver 
à  Arbois. 

Une  gronde  fristesse  Vy  attendait,  «  Je  viens,  écrivait-il  à  Nî- 
sard  au  commencement  du  mois  d*aoûts  d  avoir  le  malheur  de 
penlre  ma  sœur,  celle  qui,  avec  les  lomlws  de  mes  parents  et  de 
noêJ  enfants,  me  ramenail  chaque  année  ft  Arbois,  En  quarante- 
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huit  heures,  j'ai  vu  lu  vie,  la  maladie*  la  mort,  renlern^ment.  Celle 
pronipUlude  L*st  elTrayanlo.  J'aimais  bèauccnip  c^lte  sœur  qui,  dans 
les  temps  difficiles,  quand  la  plus  mcnie^le  aisance  n'était  môme 
pas  cncuiv  au  foycT  domestique,  a  porte'»  durement  le  poids  du 
jour  et  8*est  dtHouée  pour  les  plus  jeunej^  dont  je  faisais  partie. 
De  ma  famille  ptiternellr  el  maternelle  me  voilà  seul  survivant.  » 


Dans  les  premiers  jours  d'nc»ût,  le  jeune  professeur  -h  l'Ecole 
vétérinaire  de  Toulouse,  Tiaissaint.  aiuiûiKail  avoir  réussi  à 
vacciner  des  inouluns  contiT  le  charbon*  Vu  procédé  de  vacci- 
nation (qui  consistait  à  recueillir  du  sang  d'un  animal  charbonneux 
au  moment  uù  il  allait  mourir  ou  imméilialemeni  après  la  mort,  h 
défibriner  le  sang,  puis  t*i  le  passer  sur  un  linge  et  ù  le  filtrer 
sur  dix  UU  douze»  feuilles  de  papier)  avait  été  itifructueux.  La 
(iltration  était  infidèle  et  dangereuse.  Les  bactéridies  passalenl  d 
tuaient  les  animaux  que  Ton  voulait  préserver,  Toussaint  alors 
avait  eu  rvcoui*s  à  la  chaleur  pour  luer  les  bacléridies.  «c  J'ai 
porté,  disait-il,  le  sang  défibriné  à  55"*  pendant  dix  minutes.  Le 
résultat  a  été  com|>let.  Cinq  moutons,  inoculés  avec  3  centimètres 
cul)es  de  ce  sang,  ont  été  inoculés  depuis  avec  du  sang  char- 
bonneux très  actif  el  ne  s'en  sont  nullement  ressentis.  *»  Il  fallait 
toutefois  faire  plusieurs  inoculations  successives. 

a  Toute  idée  de  villégiature  doit  être  suspendue,  11  faut  nous 
remettr'e  à  Tétude  tant  à  Paris  que  dans  le  Jura,  »  écrivait  Pas- 
ti'ur  h  ses  disciples.  Bouley  de  son  côté  croyait  le  but  atleint, 
sans  se  dissimuler  toutefois  les  difficultés  d'intt»rpnHatioii  du  fait 
annoncé.  11  avait  ubtenu  du  ministre  de  rAgricuItun>  rauturisatiou 
que  Ton  Ri  à  Alfort  IVssai  de  ce  fiqiiidr.  dit  vaccinaU  sur  vingt 
moulons* 

«  Hier,  écrivait  Pasteur  à  son  gendre  le  13  aoûl,  j'ai  été  donner 
à  M.  Chnmbcrland  des  instinjclions  pour  que  je  puisse  vérifier  dans 
le  plus  bref  délai  possible  le  fait  Toussaint,  auquel  je  ne  ciwai 
qu'après  Tavoir  vu,  de  mes  yeux  vu.  Je  fais  acheter  vingt  moutons 
cl  j*espère  être  fixé  quant  à  rexaclitude  de  cette  observation^  vrai- 
ment extraordinaire,  dans  trois  semaines  environ.  La  nalu!*e  a  bien 
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pu  mystifier  M*  Toussaint,  quoique  ses  assertions  paraissent  altes- 
4or  néanmoins  rcxistenco  d'un  faîf  fort  intfTessant,  » 

Les  assertions  do  Toussaint  étaient  hâtives*  Pasteur  ne  tarda 
pas  à  être  éclaîn'*  sur  ce  |K>int.  Une  température  de  35*,  prolongée 
pendant  dix  minutes,  ne  sulïîsait  pas  pour  tuer  les  bacteridias 
dans  le  ^anJf  ;  elles  n'étaient  qu'atTaiblies ,  retardées  dans  Iciii' 
développement.  Même  après  quinze  minutes  d'exposition  ti  cette 
température,  il  n  y  avait  qu'un  engourdissement  de  la  bactéridîe. 
Pendant  que  Ion  |X)ursuivait  ces  expériences  dans  le  Jura  et  au 
laboratoire  de  l'Ecole  nornuJe,  les  moutons  d'.Vlfort  donnaient 
de  vives  inquiétudes  h  Bouley,  L'un  mourait  cliarbonneux  le  len- 
demain de  r  inoculât  ion,  trois  le  surlendemain.  Les  autres  étaient 
si  malades  que  M.  Nocai'd  voulait  en  sacrifier  un  pour  Tautopsier 
immédiatement,  Vn  instant,  Bouley  crut  5  un  désastre  complet. 
Mais  les  seize  autres  moutons  se  rétablirent  peu  h  peu,  prêtas  t>  la 
contre-épreuve  de  Tinoculation  du  charbon. 

Pendant  que  Pasteur  précisait  les  points  décisifs,  il  apprenait,  à 
la  fois  par  une  lettre  de  Bouley  et  par  une  lettre  de  XL  Roux,  que 
le  liquide  vaccinal,  Toussaint  Tobtcnait  non  plus  par  la  chaleur, 
mais  par  raetion  mesurée  de  racide  phénîque  sur  le  sang  char- 
bonneux. L'interprétation  d'afTaiblissement  restait  la  même. 

«c  Que  conclure  de  ce  résultat?  écrivait  Bouley  à  Pasteur.  Evi* 
demment  que  Toussiunt  ne  vaccine  pas,  comme  il  le  croyait,  avec 
un  liquide  destitué  de  bactéridies,  puisqu'il  donne  le  charbon 
avec  ce  liquide,  mais  quHl  se  sert  d'un  liquide  où  la  puissance  de 
la  bactéridie  est  réduite  par  le  nombre  diminué  et  Tactivité  atté- 
nuée» Son  vaccin  ne  serait  autre  que  du  liquide  charbonneux 
dont  rintensité  d'action  serait  affaiblie  au  point  de  n\Hre  pas 
mortelle  pour  un  certain  nombre  d'individus  susceptibles  qui  le 
recevraient.  Mais  ce  serait  un  vaccin  plein  de  trmHrise,  puisqu'il 
serait  capable  de  récupérer  sa  puissance  avec  le  temps.  L'expé- 
rience dWlfort  rend  probable  que  le  vaccin,  cssiiyé  à  Toulouse  et 
qui  s'y  est  montré  inofTensif,  avait  acquis,  dans  rint4:'rvalle  des 
douze  jours  écoulés,  avant  qu'on  Tessayàt  à  Alforl,  une  intensité 
plus  grande,  parce  que  la  bactéridie,  un  instant  endormie  par 
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racide  phonique,  avait  eu  le  temp»  de  se  n?veiUer  cl  de  pulluler 
tnalgre  cet  acide.   » 

Pendant  que  Toussaint  était  allé  à  Reims,  où  se  tenaient  les 
séances  de  TAssociation  française  pour  ravancemenl  des  sciences* 
exposer  que  ce  n  était  pas,  comme  il  Tavait  annoncé,  le  liquide 
qui  place  l'animal  dans  des  conditions  relatives  dlnununité,  et 
qull  résumait  Tinterprétatton  de  Bouley,  h  savoir  que  c'était  un 
charbon  supportable  qui  était  inoculé.  Pasteur  avait  rédigé  une 
note  assez  vive  qui  remettait  les  choses  au  point.  Son  besoin  de 
rigueur  dans  les  expériences  le  i*endait  parfois  trop  sévère*  Bien 
que  le  pmcédé  fût  iniidcle,  Tcxplicalion  inexacte,  Toussaint  avait 
cependant  le  mérite  d'avoir  constaté  un  état  d'atténuation  passagère 
de  la  bactéridie*  Ekiuley  demanda  à  Pasteur  de  surseoir  à  toute 
communication  par  bienveillance  pour  Toussaint.  Un  des  moutons 
païquéi»  sui"  les  fosses  charbonneuses  était  mort  le  23  août ,  le 
corps  rempli  de  bacléridies,  et  cela  montrait  une  fois  de  plus 
Terreur  de  ceux  qui  cmyaient  h  la  spontanéité  des  maladies  trans- 
missibles.  Pasteur  en  informa  J*-B,  Dumas;  il  exprima  en  même 
temps  son  avis  sur  le  fait  Toussaint*  Sa  lettre  fut  communiquée  à 
TAcadémie  des  sciences  : 

cr  Permettez-moi,  avant  de  terminer,  de  vous  faire  une  milre 
confidence.  Je  me  suis  empressé,  également  avec  le  concoui^s 
de  MM.  Chamherknd  et  Roux,  de  vérifier  les  faits  si  exti'aordi- 
naires  que  M.  Toussaint,  professeur  t>  rEcoIe  vétérinaire  de 
Toulouse,  a  annoncés  récemment  h  l'Académie.  Sur  la  foi  d'expé- 
riences nombreuses  et  qui  ne  laissent  pas  place  au  doute,  je  puis 
vous  assurer  que  les  interprétations  de  M.  Toussaint  sont  à 
reprendre*  Je  ne  suis  pas  davantage  d  accord  avec  M,  Toussainl 
sur  Fidentité  qu'il  affirme  exister  entre  la  septicémie  aigui*  et 
le  choléra  des  poules.  Ces  deux  maladies  dilTèrent  du  tout  au 
tout.  » 

Bouley  fut  touché  d'entendre  ces  simples  réserves  après  toutes 
les  expériences  de  vérification  faites  à  TEcole  normale  et  dans  le 
Jura,  En  racontant  les  incidents  d'Alfort  et  en  espérant  toutefois 
que  la  vaccination  charbonneuse  ne  lajxierait  pas  ù  être  définitive- 
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nient  Imuvëe,  il  révula  (|ue  Pasicur  uvail  eu  «  la  délicaleîise  d^ 
s'abstenir  de  toute  eriiique  détaillée  pour  labser  à  M.  Toussaint  le 
soin  de  se  contrôler  lui-mt\nie  », 

La  lutte  contre  le.s  maladies  virulentes  était  de  plus  en  plus  pour 
Pasteur  la  question  capitfiJe.  Que  de  fois,  non  seulement  au 
laboratoire  mais  eneure  «lans  les  eauseries  de  ianiilte.  —  car  il 
associait  étroitement  les  siens  ù  finîtes  les  pivoecupalions  de  sn 
vie  scientifique,  —  que  de  fois  il  revenait  sur  ce  sujet!  Du  momeni 
que  roxy^''èjie  de  l'iiir  apparaissait  eoninie  un  mudifiealeur  du 
développement  d'un  nncrobe  dans  le  eorj^s  des  animaux,  on  étail 
peut-être  en  présence  d'une  loi  i^^^néride  applicable  a  lous  les 
virus.  Quel  bienfait  si  Inn  |HHivait  arriver  à  découvrir  ainsi  les 
vaccins  de  toutes  les  maltidies  virulcnlesî  El  dans  sîi  lièvre  de 
reclierehei»,  tmuvant  que  scientifiquement  riiistoire  du  choléra 
des  poules  était  plus  avancée  que  ne  Test  celle  des  alTecfions 
variolique  et  vaccinale,  —  ce  grand  fuit  de  la  vaccine  restant 
isolé,  inexpliqué,  —  il  avait  hôle,  dès  son  retour  à  Paris,  dans  In 
seconde  quinzaine  de  septembre  1880,  de  presser  les  médecins  sur 
,ce  point  spécial  :  les  rappurls  enlro  la  variole  e(  la  vaccine,  A 
n^envisager  que  rexpérimentation  physioloj^ique,  u  ridentité,  disait- 
il,  du  virus  varioleux  et  du  virus  vaccin  n'a  jamais  été  démontrée  ». 
Lorsque  Jutes  (luérin,  —  né  combatir  Tétant  encore  à  la  veille  de 
ses  quatre-vinjjfts  ans,  et  qui  ne  demandait,  selon  son  mot  dit  à 
Bouley  pendant  le»  vacances,  quVi  «  tomber  Pasteur  »,  —  préten- 
dait que  ff  la  vaccine  humaine  est  le  pi*oduit  de  la  variole  des  ani- 
maux (cowi)ox  et  horsepoxy  inoculée  à  l'homme  et  humanisée  paj* 
la  succession  de  ses  transmissions  chez  rhommc  «,  Pasteur  lui 
répliquait  ironiquement  que  cela  revenait  à  dire  :  «  La  vaccine, 
c'est  la  vaccine  », 

Ceux  qui  avaient  Thabitude  de  parler  à  Pasteur  avec  une  sin- 
cérité absolue  lui  conseillaient  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  de 
nouvelles  discussions  où  la  plupart  de  ses  adversaires  prenaient 
des  mots  pour  des  idées  et  noyaient  le  débat  dans  un  déluge  de 
plmaes.  Est-ee  que,  en  dédommagement  de  ces  oppositions  irri- 
tantes, inceasantes,  il   ne  gagnait  pas  ù   la  cause  de  la  vérité 
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quiconque  coniriicnçail  k  c^nljvvuir  quu  non  seulemenl  le  génie 
jusque-là  mystérieux  rtu  rharboii.  mois  auBëi  d'autres  génies 
malfnisants,  inconnus  rncore,  comme  celui  de  In  pcj!»tc,  de  la 
fièvre  jaune,  pourraienl  Hîx*  i\  leur  tour  tran^iformés  en  leur 
propre  vaccin?  Rst-ce  que  Bauley  ne  ventiil  pw^î,  il  y  avail  peu 
de  jours,  dans  cetle  tuènie  Académie  de  médecine,  de  ft^aiuer 
cette  ère  nouvelle  qui  aulurisail,  disait-il  toutes  les  esjiérance»  ? 
<t  Que  de  fantômes  de  rancienne  étîologie,  avait-il  ajoulé,  soni 
destinés  5  s'évanouir  devant  les  clarU\s  de  la  médecine  expérimen- 
ffde  !  »  Que  gagnait  la  seienee  h  de  parvil^  débals,  puisque  ceux 
(jui  fenaienl  la  première  place  parmi  les  vétt'rinaires,  les  méde- 
cins, les  chirurgiens,  reconnaissaient  hautement  tout  ce  dont  la 
science  était  red<*val>le  h  Pasteur?  Pourquoi  d'ailleurs  s  inquiétei- 
d'entendre  telle  et  telle  voix  discoi*diuiles?  Esj>érait41  les  con- 
vaincre? C'tHait  peine  peixlue,  Pouixjuoi  sVHonner,  en  outre^  que 
certains  esprits  profondément  troublés  dans  leurs  habitudes,  leurs 
principes,  leur  influence,  eussent  quelque  peine ^  voire  même 
quelque  colère,  ù  abandonner  leurs  idées?  SHl  est  pénible  à  des 
locataires  de  quiller  un  aj>parUmient  où  ils  ont  ^écu  depuis  leur 
jeunesse,  qu'estKîe  donc  quajid  nn  i*eçoit  congé  de  toute  une  édu- 
cation ? 

Pasteur.  A  tpii  l'on  pouvait  dire  iiiusj  qu*il  manquait  de  sérénité 
et  de  |ïhilosopbie.  reconnaissait  avec  un  affectueux  sourire  que 
Ton  avait  raison.  11  jurait  d'être  ealme;  mais,  une  fois  dans  la  salle 
de  r Académie,  les  attaques  de  se^  adversaii'es,  leurs  insinuations, 
leurs  partis  pris  rénervaîent,  rirritaîent.  Ses  promesses  s^effon- 
d  raient. 

f(  Avoir  la  pi-étenlioû,  disait-il  dans  la  séance  du  5  octobre  1880, 
d  cxprmier  les  rappoiis  de  la  variole  humaine  avec  la  vaccine,  en 
ne  parlant  que  de  la  vaccine  et  de  ses  rap[X)rts  avec  le  cowpox  et 
le  horsepox,  sans  prononcer  lîième  le  mot  de  variole  humaine,  c  esl 
tomber  dans  la  logomachie,  c*est  équivoquer,  afin  dVsquiver  le 
point  vif  du  débat,  " 

Peu  soucieux  des  nuances  de  pensée  ou  d'expmssion,  il  était  tout 
rntieTà  sa  foi  robuste  dans  la  méthode  expérimentale.  Si  logique 
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iriilexible.  implacable  l'unlraîiiail.  11  [lâïîïSBit  hiHLsquêiiioiit  de  la 
défense  à  l'agi-essioii.  Son  lajigii^e  devenail  î\pn*  :  w  Nous  serons 
deux  désormais  en  présence,  disaiHI  en  (larlanl  de  Giiérin,  et  nous 
verrons  lequel  des  deux  sortira  éclopé  et  rnouHri  de  eelle  lulte.  « 

Certains  procédés  o[>éraloirt*s  de  Guérin,  il  les  tournait  si  vive- 
ment en  ridicule  ipje  (iuérin,  dans  eetle  même  séance  d'octobre, 
quittant  tout  â  cou|j  sa  [ilace.  voulul  st»  précipiter  sur  Pasteur.  Le 
bamn  Larrey  s'intei'posa.  U  empêcha  de  passer  ce  fougueux  octo- 
génaire. Laséajiceliit  levéeeti  plein  tumulte.  Au  lendemain  de  cetit" 
discussion,  Jules  Guérin.  tout  frémissant  encon\  en\oya  à  Past^uu* 
deux  témoins  pour  lui  tlmiandi'r  une  répanition  par  les  armes. 

Pasteur  les  renvoya  vei-s  ceux  qu'il  appelait  les  témoins  naturels, 
aussi  bien  |*our  lui  que  [lour  Guérin,  c'est-ù-dirv  M.  Béclai*d,  secré- 
taire per[KHuel  d(»  rAcadémie  de  médecine,  et  M.  Bei'gt^ron,  secré- 
taire annuel,  qui  tous  deux,  sous  leur  responsabilité,  publiaient 
le  Hidletin  officiel  dt  t Académie,  «  Je  suis  prêt,  ajoutait  Pasteur, 
à  modifier,  n'ayant  pas  le  dmit  d*agir  autrement,  ce  qui  paraîtrait 
i^  Mil.  les  rrdacleurs  du  recueiL  outreptisser  les  droits  de  la  cri- 
tique et  de  la  légitime  défense.  «  Par  déférence  pour  MM.  Béclard 
et  Bergei-on.  Pasteur  voulut  terminer  la  querelle  en  écrivant  au 
président  de  TAcadémie  qu'il  n'avait  pas  eu  rintention  de  blesser 
un  collègue  i*t  (jue,  dans  toutes  les  discussions  de  ce  genrCj  il  n'était 
jamais   préoccupé   (pie   ûv    défendre   rexactrlude   de    ses    |iropres 

I  nivaux. 

Le  Journal  de.  médecine  et  de  chirurgie,  mligé  par  M,  Lucas- 
Championnière,  donnait  au  sujet  de  celte  lettre  bénévole  ce  résumé 
d'impressions  :  «  Pour  notre  part,  nous  admirons  la  mansuétude 
de  M*  Pasteur  que  Ton  repiTsente  toujours  comme  violent  et  pK"t  ù 
partir  en  guerre.  Voilà  un  savant  qui  fait  de  temps  à  aytix3  des 
communications  courtes,  substantielles,  exlrèmement  intéressantes. 

II  n*est  pas  médecin,  et»  guidé  par  son  génie,  il  trace  des  voies 
nouvelles  au  milieu  des  études  les  plus  ardues  de  la  science 
médicale.  Au  lieu  de  rencontrer  le  tribut  d'attention  et  d'admira- 
tion qu'il  mérite,  il  renconti-e  une  opposition  forcenée  de  quelques 
individualilés  de  naturel  quert*Ucur  toujours  disposées  t^i  démolir 


—  442  — 


après  avoir  écout*-  Iv  nioitib  poîssible.  S'il  um^  d'une  expression 
scientilique  que  lout  le  monde  ne  comprend  pas,  uu  qu'il  emploie 
quelque  expression  mt^dicale  un  peu  incorrectement,  alors  se  dresse 
devant  lui  le  t^peclre  des  discours  infinis,  deslinésà  lui  démontrer 
que  loul  était,  pour  le  mieux  dans  la  science  médicale  avant  qu'on 
lui  eût  ajouté  les  éludes  précises,  et  opporté  le^  ressources  de  la 
chimie  et  de  rexpérimenlation.,.  En  disant  logomachie,  M.  Pas- 
teur nous  seinljjait  rrjod^'ré.  » 

De  eumhitu  dincidtnts  aussi  t'uliles,  de  querelles  aussi  vaines,  la 
vie  d'un  ^rarid  li(»rnme  n'esl-elle  pas  Iraver-sée  !  Plus  tard  on  ne  voit 
ifue  la  gloiiv,  rajjotliéoëe  et  les  statues  dressées  sur  les  places 
publiques.  H  semble  que  ces  demi-dieux  se  soient  avancés  cximme 
dans  une  avenue  triomphale  vers  la  postérité  l'econnaissanle.  Mais 
qut*  dentraves,  cpjc  (ropjMjsitions  relardent  la  marche  d*un 
t'sprit  libiv^  désireux  de  mener  à  bien  son  œuvro  cl  incité  par  la 
pensée  féconde  de  la  mort  1  Elle  est  toujours  présente  aux  esprits 
[ii'éoccupés  des  intérêts  supérieurs.  Pasteur  ne  se  considérait  que 
comme  un  hôte  pas.'^ager  de  ces  grandes  demeums  intellectuelles 
qu'il  voulait  développer  et  fortifier  pour  le  plus  grand  bien  de 
ceux  qui  viendraient  après  lui.  En  face  de  rhostîlilé,  de  l'indiffé- 
rence ou  du  seeplicisme  qu'il  constatait  parfois  dans  ce  milieu 
médical ,  il  lui  airivail  d'inier|X'Iler  les  étudiants  qui  siégeaient 
sur  les  bancs  du  public  pour  les  prémunir  contre  des  aT*gutie*« 
comme  celles  que  l'un  ne  cessait  de  lui  opposer, 

«  Jeunes  gens  qui  siégez  au  haut  de  ces  gradins,  sécriait41 
un  jour,  et  qui  êtes  peut-ôlï*e  l'espoir  de  lavcnir  médical  dans 
notre  pays,  ne  venez  pas  chei^rlier  ici  les  exeitiilions  de  la  polé- 
mique, venez  vous  instruire  des  méthodes.  » 

Ces  méthodes,  opposées  aux  spéculations  a  priorU  aux  con- 
ceptions vagues,  il  n'était  pas  de  jour  qui  ne  les  fortifiât.  L'attè* 
nuaiion  artificielle ♦  c'est-à-dire  le  virus  modifié  par  loxygéne  de 
l'air  qui  affaibUt  et  éteint  la  virulence,  tandis  que  la  même  culture 
du  virus,  mise  en  tube  fermé,  reste  virulente;  la  vaccination  par 
le  \\r\às  atténué  :  ces  immenses  progrès.  Pasteur  les  apportait  ô 
la  fin  de  1880.  Mais   ce  même  procédé  serait -il  applicable  au 
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micmbc  du  charl)on?  Gf'aiid  pi-oblcme.  Le  viu'ciîi  du  choléra  des 
poules  étiiit  farile  ù  obtenir  :  il  sutîisaii  d'abaiidonner  à  olles- 
niômes,  pendant  un  certain  temps  au  contact  de  l*air,  des  cuJlures 
pures.  Elles  ne  lardaient  pas  ù  perdre  leur  virulence.  Mais  les 
bpoiTS  du  charbon,  très  indi(Terentes  à  Fair  atmosphérique,  gardaient 
une  virulence  indéfuiinient  pmlongée,  ^"îI^rivait-il  pas  qu  au  bout 
de  huit,  dix,  douze  aimées,  des  spores  trouvées  dans  des  fosses 
où  Ton  avait  enfoui  des  Ilotes  charbonneuses  fussent  encore  en 
plein  pouvoir  de  virulence?  Force  était  rionr  de  tourner  cette  ditïi- 
culté  par  un  piticédé  de  culturi*  ([ui  agirait  sur  la  liactéridie  fila- 
menteuse, avant  la  foi-niatinn  des  spoix*s.  Ce  qui  peut  se  RVsumer 
en  quelques  lignes  dernatîda  de  longues  semaines  de  contention, 
de  tAtoimetnents  et  d'essais  de  toutes  sortes. 

Dans  le  bouillon  neutre  de  poule,  la  bactéridie  ne  se  cultive  plus 
ù  45**;  elle  se  cultive  encore,  et  facilement,  vei's  42  et  4S^,  mais  è 
cette  température  les  spores  ne  se  fonnent  plus. 

M  A  celte  température  limite,  a  expliqué  M.  Cliamberland,  les 
bactéridies  vivent  el  se  i-eproduiscnt  encore  ;  mais  jamais  elles 
ne  donnent  de  germes.  Dès  lors,  en  essayant  la  violence  du  llacon 
après  six,  huit,  dix,  quinze  jours,  nous  avons  retrouvé  exacte- 
ment les  mômes  phénomènes  que  pour  le  choléra  des  poules.  Au 
bout  de  huit  jom-s,  par  cxenifde,  notre  <'ulture,  qui,  à  rorigine. 
tuait  lu  moulons  sur  lU,  n'en  tue  plus  que  4  ou  5;  après  dix  ou 
douze  jouï^s  elle  n'en  tue  plus  du  tout;  elle  iie  fait  que  communi- 
quer aux  animaux  une  maladie  bénigne  qui  les  pi*éserve  ensuite 
contre  la  maladie  mortelle.  El,  chose  bien  digne  de  ix-mai-que,  les 
bactéries  une  fois  atténuées  dans  leur  virulence  peuvent  être  cul- 
tivées ù  une  températuit;  de  30  à  35%  lempémture  où  elles  donnent 
!  des  germes  ayant  la  même  virulence  que  les  filaments  qui  les  ont 
formés.  »» 

Bouley,  témoin  assidu  de  tous  ces  faits,  disait,  sous  une  autre 

'forme,  que  si  Ton  reportait  celte  bactéridie  atténuée,  dégénérée, 

dans  un  milieu  de  culture  dont  la  température  plus  basse  est 

Éavorable  aux  manifestations  de  ses  activités,  elle  redevient  apte  à 

former  des  spûj\:s.  Mais  de  ces  spores  issues  de  bactéridies  alTai* 
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hlies  <t  lie  luiitmiit  que  des  bactiVidios  iiiïâihlii\s  eomnie  rllo^  rfaii.s 
leur  facuUé  de  pulliilalion  ». 

Ainsi  est  obtenu .  eiifenni^  diins  des  spon*s  inollérnbles  »  un 
vnrtMii  pi^^l  »  i^lrt*  e\p*''dîé  dans  le  monde  enlier  pour  *iemr  à 
Vfteeiner  k\s  iininitiux  ruiilïT  hi  maladie  eliarbuniieuso* 

Le  jour  où  il  fut  sûr  de  eelle  découveHe,  Pajîleur,  remontant  du 
labomtolif  h  s(n^  àp[iaiti'm4'iit,  ilil  aux  siens  avetr  une  émotion 
pn>fonde  :  u  Ji*  nr  me  eonsulerais  pn?»  si  eett*»  découverte  que  nou» 
avon.s  Faite,  mes  etdlaliornleurs  et  iraii.  irrtail  |)aa  une  déeouverie 
française.  » 

Mais,  avant  de  la  piHX'lanier,  il  voulait  attendre  encore.  Tou- 
tefois la  eause  dévoilée,  le  mode  de  propagation  indiqué,  la  pro- 
phylaxie n-ndue  faeile,  c*e»i  élait  assez  pour  enthousiasmer  les 
esprits  attentifs  et  pour  ix?ndre  reconnaissants  les  pmpriélaires  de 
troupeaux. 

C'est  dans  ce  sentiment  que  la  Société  des  agnculteur»  de  Fmnce 
décida,  ànn^  sa  séance  du  21  février  1881,  de  remetti-e  i\  Pasteur 
une  médaille  d'honneur.  J,-B.  Dumas,  retenu  à  T Académie  des 
sciences,  n'avait  pu  assister  h  cette  séance.  «  J'aurais  voulu« 
irrivail-il  à  Bouley,  chargé  d'exposer  dans  celte  grande  réunion 
les  principales  décxmvertes  de  Pasteur,  j'aurais  voulu  montrer  par 
mon  empri^ssi^menl  h  me  joindre  à  vous  combien  je  m'associe  de 
roeur  à  votre  admindiori  pour  celui  que  vous  j^honoi-ere^  jamais 
au  niveau  de  son  mérite,  de  ses  services  et  de  son  dévouement  pas- 
sionné pour  la  vérité  et  pour  la  patrie,  n 

Le  lundi  suivant,  en  allant  h  TAcadr^mie  des  sciences,  Boidey 
disait  h  Dumas  :  «  GrAce  h  votre  lettre,  je  suis  maintenant  sûr 
d'avoir  une  petite  part  d'immortalité.  —  Tenez,  répondit  Dumas, 
en  montïtinl  Pasteur  qui  marchait  devant  eux,  voilà  celui  qui  nous 
y  conduit  tous  les  deux,  n 

C'était  ce  lundî4ô,  28  février,  que  Pasteur  allait  faîrcî  sa  célèbiv 
communication  sur  le  vaccin  du  charbon  et  toute  la  gamme  de^ 
virulences.  Le  seci^t  de  ces  retours  h  la  virulence  était  tout  enlier 
dans  des  cultures  successives  à  U^avers  le  corps  de  ceHains  ani- 
maux.  Venait-on  à  inoculer  une  bactéridie  aflaiblie  à  un  cobaye  de 
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(]ueli|ues  joum,  elle  éU'ïii  inoflr<*nHive.  Mais  clic  tuait  le  cobaye  truri 
jour. 

a  Si  Ion  pn»se  alors  d\m  prrniicr  cobaye  d*mî  jour  à  un  autre, 
disait  Pasteur,  par  inoculation  du  snng  du  premier  au  second >  de 
ccluin:'»  h  un  lmisiènit%  et  ainsi  df  suite,  on  n'urorce  [>rogreâsivc- 
ment  la  viruleocc  de  la  bactéridie,  erï  d^autrcK  termes  son  accoutu- 
mance à  se  développer  dans  réconomif.  Bientôt,  par  suite,  on  [leu! 
tuer  les  cobayes  de  Imis  et  quatre  join's^  d'une  semaine,  d'un  mois» 
de  plusieurs  années,  enfin  les  moulons  eux-niL^ines.  La  Ijacléridie 
est  i^evenue  h  la  virulence  d'orig^ine.  Sans  hésilr*r.  quoicpie  nous 
n'ayons  pas  encore  eu  roccasîon  iVen  faire  réprfnivt\  on  |>eut  dii-e 
quelle  luerait  les  vaches  et  les  clievnux;  puis  elle  i^onsrrve  celle 
virulence  indéfini  ment  si  Vnu  ne  fait  JMcn  [)our  Tatt  ému^r  île  nou- 
veau, 

t(  En  ce  fjui  concerne  le  micmbi*  du  choléra  des  poules,  loi-squll 
est  arrivô  ù  Mre  sans  action  sur  ces  dernières,  on  lui  rend  la 
virulence  en  agissant  sur  des  [petits  oiseaux,  serins,  canaris,  moi- 
neaux, etc.»  toutes  espèces  qu'il  tue  de  prime-saut.  Alors,  par  îles 
(lassages  successifs  dans  le  corps  de  ces  animaux,  on  lui  fait 
prt^ndre  peu  ù  peu  une  virulence  capable  de  s«»  manifester  de  nou- 
veau  s  m*  les  poules  adultes. 

«  Ai-je  besoin  d'ajouter  que,  dans  ce  retour  :'i  la  virulence  et 
chemin  faisant,  on  peut  préparer  des  ^  irus^vaccins  à  tous  les  degrés 
de  virulence  pour  la  bacléridie  el  qu'il  en  est  ainsi  pour  le  micmbe 
du  cholérîi  ? 

«  Cette  question  du  retour  à  la  virulence  est  du  plus  grnnd 
intérêt  pour  rétiologie  des  maladies  contagieuses.  » 

Puisque  le  charbon  ne  récidive  pas,  avait  dil  Pasteur  au  com's 
de  celte  communication,  chacun  des  micmbes  charbonneux,  atténué 
dans  le  laboratoii'c,  constitue  pour  le  microbe  supérieur  un  vaccin • 
il  Quoi  de  plus  facile  dès  loo^  que  de  I  mu  ver  dans  ces  virus 
successifs  des  virus  propres  i^  donner  la  fiévn*  charbonneuse 
aux  moutons,  aux  vache»,  aux  chevaux  sans  les  faire  périr  et 
pouvant  les  préserver  ullérieurcjnent  de  la  maladie  nK>rlelle?  Xous 
avons    pratiqué    cette    opération    avec    un    gmnd  succès  sur  les 
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moutons.  Dès  qu'arrivera  l'époque  du  parcage  des  troupeaux  dans 
la  Beauce,  nous  en  tenterons  l'application  sur  une  grande 
échelle.  » 

On  ne  tarda  pas  à  lui  on  offrir  les  moyens.  Il  rencontra  un 
concours  empressé  des  volontés  les  plus  «liverses.  Les  uns  espé- 
raient une  démonstration  éclatante  de  la  vérité  scientifique,  les 
autres  souhaitaient  tout  bas  une  revanche,  éclatante  elle  aussi. 
Le  promoteur  d'une  très  grande  expérience  projetée  fut  un  vétéri- 
naire de  Melun,  M.  Rossignol. 

Si  quelque  curieux  s'amusait  à  feuilleter  le  numéro  du  journal 
la  Presse  vétérinaire^  dont  M.  Rossignol  était  un  des  principaux 
rédacteurs,  il  retrouverait,  à  la  date  du  31  janvier  1881,  moins 
d'un  mois  par  conséquent  avant  la  nouvelle  de  cette  grande  décou- 
verte sur  le  vaccin  du  charbon,  une  page  de  M.  Rossignol  qui 
s'exerçait  sur  ce  thème  :  «  Voulez- vous  du  microbe,  on  en  a  mis 
partout.  La  microbiètrie  est  aujourd'hui  tout  à  fait  à  la  mode,  elle 
règne  en  souveraine  ;  c'est  une  doctrine  qu'on  ne  discute  pas,  on 
doit  l'admettre  sans  réplique,  du  moment  surtout  que  son  grand 
prêtre,  le  savant  Pasteur,  a  prononcé  le  mot  sacramentel  :  Tai  dit. 
Le  microbe  seul  est  et  doit  être  la  caractéristique  d'une  maladie  ; 
c'est  entendu  et  convenu,  désormais  la  théorie  des  germes  doit 
l'emporter  sur  la  clinique  pure  ;  le  microbe  seul  est  éternellement 
vrai  et  Pasteur  est  son  prophète  », 

A  la  fin  du  mois  de  mars,  M.  Rossignol  se  mettait  en  cam- 
pagne, sollicitait  quelques  souscriptions,  montrait  tout  l'intérêt  qu'il 
y  aurait  pour  les  éleveurs  do  la  Brie,  —  dont  le  bétail  était  aussi 
frappé  par  la  maladie  charbonneuse  que  celui  des  éleveurs  de  la 
Beauce,  —  à  profiter  d'un  bienfait  pareil.  11  no  fallait  pas  laisser  cette 
découvei'te,  si  elle  était  vraie,  confinée  dans  le  laboratoire  de  l'Ecole 
normale  ou  destinée  uniquement  au  public  privilégié  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  qui  n'en  saurait  que  faire.  M.  Rossignol  eut  bien- 
tôt une  centaine  de  souscripteui*s.  Croyait-il  que,  devant  un  public 
de  vieux  praticiens  tant  de  fois  impuissants  à  combattre  la  maladie 
charbonneuse,  tous  ces  petits  ballons  de  virus,  dont  Pasteur  disait 
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merveille,  st'  ré|ittndi*nieii(.  eux  et  leur  furUine  dans  une  cour  de 
ferme?  La  foble  du  pot  au  lait  de  la  Fontaine  aurait-elle  dan» 
les  annales  vét<5rinaires  son  pi^ndaut?  Quelques- uns  Tasisuraient, 
Mais  que  nr  disait-on  pas  i»  [Hr)pos  d(*  cetli*  <*x[)érieriee  !  Les 
niicitjbes  étaient  un  sujet  de  plaisant* -ries  perpétuel Ifs.  Quand  iifHJs 
serons  à  cent,  nous  ferons  une  eix)ix.  disnient  eediiins  collègues 
de  M.  Rossignol.  On  se  gaussait  des  recettes  académiques.  La 
profession  v«Mérinaire,  on  l*ap<Tcevait  dans  une  vingtaine  d'années 
à  travers  un  vaste  laboratoire  des  mieux  aménagés,  où  Ton  se 
livrerait  avec  aehaniement  ii  la  culture  des  nombreuses?  e^spèces» 
races,  sous-races  et  varicHés  de  microbes.  11  y  avait  de  boni* 
moments  de  gaieté  dans  le  pays  Brianl.  Si,  comme  le  dit  lUi  vieil 
adage,  la  lumière  vient  habituellement  d'en  haut,  bon  nombre 
de  praticiens  n'eussent  jms  été  fAehés  de  fiiin^  partir  d'en  bas  un 
large  souffle  pour  éteindre  la  lumière  de  Pasteur» 

M,  Rossignol  sut  intéresser  tout  le  monde  d  son  initiative.  Aussi 
lorsque,  le  2  avril,  la  Société  d'agriculture  de  Mclun  fut  saisie  de 
ce  projet,  qui  a%*ait  un  intérêt  général,  s'empressa-1-flle  de  Tap- 
pix)uver  et  d'acc4>rder  son  palronag*». 

Le  président,  le  barrm  de  la  Rochetto,  fut  invité  h  faire  auprès 
de  Pasteur  les  démarches  nécesafain?s  pour  Tcngager  à  organi- 
ser des  expériences  publiques  mir  la  vaceination  préventive  dy 
charbon  dans  rarrofidjjM»»iiieiil  de  Melun.  Le  8  avril,  cette  pro- 
position était  publiée  datm  une  circuUiire  que  M.  Roïi^ignol  adreii» 
Mit  aux  mcoibre»  de  la  Société  d  agricullure  de  Melun  ci  du 
eomice  des  afToodiaMnenla  de  Melun»  Footaitiebleau  et  Pravim. 
«  Le  reicoliasenieiil  i|iir  cm  eatpérienoeii  auront  néceMâintiieiit^ 
écrivait  M.  RoMgnol,  frappera  le«9  eapriti»  et  finira  par  eonvatnen! 
oeux  qui  épruuvtmt  encoTEf  qoelquea  doutea  :  Tévidenc^  dea  Uà^ 
aura  pour  fésultal  de  diiaîper  toutea  Im  inc^rtifiidc^.  0 

Le  baron  de  la  RochetU»  était  k  Ijrpe  du  vieux  gEntilbonime. 
Tout  dam  aa  peraonne  avait  un  enaeoiUe  de  bamie  giiee  H  de 
eoufioiaie  d'autn-lbi».  Port  au  eouranl  de  loua  ka  progiAa  agriedo» 
H  fie  piquant  A  jiarfe  litn%  Êrm  une  aiannrr  de  grand  prvpriélaife, 
de  bins  de  i*a|frsruitur^  un  art  et  wtm  aeienee,  H  avait  dam  lom 


les  milieux  où  il  pansait  la  voix  assur*ée  et  aimable.  Quand  il  eiiti*n 
dans  le  laboratoire*  il  Tut  bien  vite  chamié  par  la  f^implicité  du 
savant  qui  nVmprpssa  d^aceeplor  la  pm|>o8Îliofi  d'une  expt^riencc 
en  grand, 

Dbïih  les  demiem  jours  d'avril  Pasteur  avait  ivdigé  le  pro- 
granurir  ï]ui  di^vaii  être  siiivi  prvs  tic  Mebin,  daiiïji  b  femie  de 
Pouilly-li^Fort.  Ce  prc»^rainnir  fut  lin%  grAce  aux  suins  diligf*nt.s 
de  XL  Rossigntjl,  A  un  ^nnid  iioinbrv  d*i*\emplaiiri5  qui  se  re|xin- 
dirent  non  siuleiiK-nl  dans  loul  l»*  dépaiifiuerd,  ïuais  eneore  dans 
le  inunde  agricole,  C**^tait  une  pwphtHie  lellenièut  afIirnuUive  que 
quelqu'un  disait  h  Pasteur  avec  un  peu  d'inquiétude  : 

—  Vous  mj>pelejî-vous  t-e  que  le  man'^ehal  de  Gouvion  Saint» 
Cyr  disait  de  Xapoleon  /  u  11  aimait  U^s  parties  haj^i'dcusfs  ayaiil 
un  caractèfx?  de  grandeur  et  d'aiidaee.  Il  jouait  le  va-tout.  »  Vou» 
allex  jouer  le  vôtre. 

—  Oui,  n'pondit  Pasteur  qui  votilail  fiirver  la  victoiiv, 

El  eoinme  ses  cullab<jrateur'^,  A  qui  il  vi*nait  île  donner  leelui'e  de 
eonverdious  si  précises,  si  bévère^.  étaient  eux-mêmes  émus  de 
tant  d^assu l'a nce  :  <i  Ce  qui  £i  i\^ussi  sur  It  moutons  au  laboni- 
loire,  leur  dit  Pasteur,  réussira  aussi  bien  sur  50  à  Melun.  »> 

Ce  programme  ne  Inissait  aueune  ligne  de  retraite.  La  Société 
d'agriculture  de  Meluii  UH-tlait  i\  la  disposition  dt!  Pasteur  60  mou- 
tons; 25  devaient  subir  deux  infK:';ulations  vaccinales,  h  douze  ou 
((uinze  jours  d'intervalle,  par  le  virus  charbonneux  atténué.  Quel- 
ques jours  plus  liii'd,  ces  25  miailons.  iM»  même  trrnps  que  25  autres. 
seraient  inoeidés  par  le  eliarbon  très  \  irulrnt. 

u  Les  25  moutons  non  vaccinés  périront  tous,  écrivait  Pasteur, 
dans  cette  sorte  de  convention  ;  le^  25  vaccinés  résisteront.  » 

On  les  comparerait  ultérieui*ement  avec  les  10  moutons  indemnes 
ne  subissant  a  ne  un  traiti^meiit  et  apjielés  h  servir  de  témoins, 
/Vinsi  seiait  démontré  que  les  vaceinations  n'ont  j>as  empêché  les 
moutons  vaccinés  de  l'etrouver^  après  un  certain  temps,  leur  état 
normaL  Venaient  ensuite  d'autres  prescriptions,  renfouisseraent, 
par  exemple,  des  moulons  morts  dans  des  fosses  distinctes, 
voisines  les  unes  dt»s  autr*-?^  vi  situées  iLm?»  on  riirlMs  pali^sa<té. 
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i<  An  mois  de  mai  1882,  ajtjulfiît  Pasteur,  on  fera  parquer  dan^ 
eel  enclos  25  mouloiiâ  neufs,  c'est-à-dire  n'ayant  servi  à  aucune 
expérience,  i»  El,  voyant  les  choses  à  un  an  de  distance,  il  prédisait 
que  sur  le^  2S  moulons  de  ee  petit  lot  df  raniiée  suivante,  nourris 
avt^e  rherije  de  cet  enclos  ou  avec  de  la  luzerne  que  Ton  y  dcpose- 
pait,  [dusieurs  s«"^  eoiitagionneraient  par  les  germes  charbonneux 
ipic  ramèneraient  à  la  surface  du  sol  les  vei's  de  Icrre,  et  que  ces 
moutûijs  niourrairnt  du  eliarlioii.  Enfin,  on  pourrait  prendre  25  au- 
tres moulons,  les  parquer  tout  h  cote  de  cet  enclos  dans  un  endroit 
où  Ion  n'aurait  jamais  enfoui  d  animaux  charbonneux.  Dans  ces 
condilioTis,  aucun  d'eux  ne  contracterait  la  maladie. 

M.  de  la  nochette  ayant  exprimé  le  désir  fjue  des  vache» 
fussent  comprise^  daiïs  le  programme^  Pasteur  répondit  qu'il  était 
l»>ul  |>i-él  à  celle  nouvelle  (^\pé^ence,  en  ajoutant  toutefois  que  les 
épreuves  de  vaccinations  sur  Ic.s  vaclies  n'étaient  pas  aussi  avan- 
cées que  celles  sur  les  moulons.  Il  jiourrait  arriver,  disait-il,  que 
les  résultats  ne  fussent  pas  Jiussi  nijinirestement  |irobanl.s.  Mîus  il 
avait  confiance.  On  lui  oiïril  10  vaclics;  (i  devaient  étœ  vaccinées 
et  l  non  vaccinées»  Les  expériences  commenceraient  le  jeudi  5  mai 
et  seraient  terminées  vraisemblablement  dans  la  première  qniji- 
zaîne  de  juin. 

An  moment  où  M.  Russigjuil  arjnoncail  (|ue  tout  était  prèl  pour 
Téporpie  Hxée,  une  noie  de  la  n^nlaction  de  la  Presse  vclérinaire 
rapjielail  ip*e  les  expériences  de  laboratoii^*  seraient  rc'pétécs  in 
campo  et  (|ue  Pasteur  pourrait  ainsi  te  démontî"cr  qu'il  ne  s'éluit  pas 
lrom[»é  quand  il  affirmait,  devant  l'Académie  slui^éfaite,  qu*il  avait 
découd  erl  le  vaccin  cliarboimeux,  c'est-ii-dire  le  préservijtif  d'une 
des  maladies  les  plus  terribles  dont  les  animaux,  comme  Thirnime 
lui-même,  puissent  éiiM  alTeclé^  »,  Mélmit  tous  h's  tous,  et  se  plaisaid 
aux  rémiuiscences  classiques,  (*elte  noie  se  lerminaît  ainsi  :  «  Ces 
expériences  sont  .soleimelles  et  elles  deviendront  mémorables  si, 
connue  M.  Pasteur  rafiirme  avec  une  conviction  sùi*e  d'elle-mèrae, 
elles  viennent  confirmer  toutes  celles  qu*îl  a  déjh  instituées.  Nous 
faisons  des  vœux  ardenU  |x»ur(|Uc  M.  Pasteur  rt-ussisse  et  qu'il  sorte 
vainqueur  d'un  tournoi  qui  a  suffisannncnt  durt^   S'il  n'*ussit,  il 
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aura  dot^  son  pays  d'un  grand  bienfait,  et  ses  adversaires  pour- 
ront, comme  Tcsclave  antique,  ceindre  leur  front  de  laurier  et  se 
préparer  h  suivre,  enchaînés  et  courbés,  le  char  de  Tinmiortel 
triomphateur.  Mais  il  faut  réussir,  le  triomphe  est  à  ce  prix.  Que 
M.  Pasteur  toutefois  n'oublie  pas  que  la  roche  Tarpéïenne  est  près 
du  Capitole.  » 

Le  5  mai,  de  la  gare  de  Melun  ou  de  la  petite  gare  de  Cesson, 
arrivait  une  foule  nombreuse  se  dirigeant  vers  la  cour  de  la  ferme 
de  Pouilly-le-Foii.  11  y  avait  comme  une  mobilisation  de  conseillers 
généraux,  d  agriculteurs,  de  médecins,  de  pharmaciens  et  surtout 
de  vétérinaires.  La  plupart  de  ces  derniers,  —  comme  le  disaient 
d'ailleurs  le  représentant  de  la  société  vétérinaire  de  TYonne, 
M.  Thierry-  et  un  de  ses  collègues,  M.  Biot,  de  Pont-sur- Yonne, — 
venaient  là  pleins  de  scepticisme.  Ils  échangeaient  des  plaisanteries 
ou  des  coups  d'œil  à  remplir  de  satisfaction  les  adversaires  de 
Pasteur.  On  l'attendait  à  la  dernièi'c  inoculation  virulente. 

Pasteur,  assisté  non  seulement  de  MM.  Chamberland  et  Roux 
mais  encore  d'un  troisième  élève  appelé  Thuillier,  procéda  à  l'ins- 
tallation des  sujets  d'expériences.  Au  dernier  moment,  deux  mou- 
tons furent  remplacés  par  deux  chèvres. 

Candidats  à  la  vaccination  et  témoins  non  vaccinés  étaient  sépa- 
rés sous  un  vaste  hangar.  Pour  injecter  le  liquide  vaccinal,  on  se 
servit  de  la  potit(»  seringue  de  Pravaz.  Ceux  qui  connaissent  les 
injections  de  morphine  savent  combien  Taiguille  pénètre  facilement 
dans  les  tissus  sous-cutanés.  Chacun  des  25  vaccinés  avait  reçu 
à  la  face  interne  de  la  cuisse  droite  Tinjection  de  cinq  gouttes  de 
culture  bactéridienne  que  Pasteur  appelait  le  premier  vaccin.  C'est 
en  arrière  de  Fépaule  que  5  vaches  et  1  bœuf,  substitué  à  la 
G°  vache,  fuivnt  à  leur  tour  vaccinés.  On  marqua  d'un  numéro 
à  la  corne  droite  le  bœuf  et  les  vaches.  Les  moutons  furent  mar- 
qués à  Toreille. 

On  demanda  ensuite  à  Pasteur  de  vouloir  bien  faire,  dans  la 
grande  salle  de  la  ferme  de  Pouilly,  une  conférence  sur  la  maladie 
charbonneuse.  Alors,  sous  une  forme  familière,  pleine  de  clarté, 
allant  au-devant  de  toutes  les  objections,  ne   s'étonnant  pas  de 
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rif^'noraiiee,  des  \n\vfïs  [iris,  sachant  Ims  bien  t[iie  heaiicoop  dosi- 
raieiil  au  foiitl  un  ccliec,  il  uxpasa  inélhodiquenïeijt  les  étapes  pai*- 
counies  et  indiqua  le  but  qu'il  alteindraiL  Pendant  près  d'une 
heure,  il  intéressa,  instruisit  cet  audîtoitx?  si  varié.  On  sentait  que 
la  foi  qui  l'animait  était  i>rufunde  et  qu'au  souci  du  problème  seien- 
lifiqne  à  résoudre  se  joignait  le  désir  d'épargner  aux  culli  valeurs  de 
lourdes  pertes.  AusoHirde  la  confér^^nce,  quelques-uns,  mieux  au 
coumnl  que  d'autres,  adniiratent  la  logique  et  riiamionie  de  cette 
earrièi'e  qui  nit^^lait  h  la  science  pure  des  msullats  inealculahlrs 
pour  la  rortune  publique.  Alliance  extraordinaire,  en  elTel,  donuanf 
une  pliysionomîe  h  païi  à  cet  honnnc  d'un  labeur  prodi*^ieux.  On 
se  donna  rendez-vous  jïour  la  seconde  inoculalion.  Dans  Tinter- 
valle,  les  G,  7,  8  et  9  mai,  MM.  Cbamberland  et  Houx  vinrent 
îi  Pouilly-le-Fort  |>n:*nd[v  la  tcmpéj-ature  des  animaux  vaccinés. 
Bien  u'i'tail  anorrnaK  Le  17  mai,  nouvelle  inoculalion  d\ui  second 
virus  tttténué,  mais  plus  virulent.  Inoculé  d'emblée  à  des  niau- 
tons,  ce  second  liquide  vaccinal  eut  pmvoqué  une  mortalité  de 
no  p.  100. 

«,  Maitii  31  mai,  écrivait  Pasteur  à  son  gendif,  aura  lieu  lu 
Iroisième  et  dernière  inoculation,  cette  fois  avec  50  moutons  et 
10  vaches.  J*ai  grande  confiance,  puisque  les  deux  premières,  du 
5  mai  et  du  17,  se  sont  effectuées  dans  les  meilleures  conditions 
sans  la  moindi'e  moiialité  dans  le  lot  des  23  vaccinés.  Le  o  juin, 
iui  plus  tard,  le  résullat  définHifsera  comui,  c'estHi-dii'e  23  sur- 
vivants  chez  les  25  vaccinés  et  G  vaches.  Si  le  succès  a  cette 
nelletéj  ce  sera  un  des  plus  beaux  faits  de  science  et  tra[>pli- 
cation  de  ce  siècle,  consacrant  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
fécondes  découvertc*s,  » 

Cette  gi*ande  expérience  nVnipècliait  |his  d'auttvs  études  pour- 
suivies au  laboratoire*  Le  jour  même  de  la  seconde  inoculation  à 
Punilly-le-Fort,  M*""  Pasteur  écrivait  l^  sa  fille  :  «  Vn  des  chiens 
du  laboratoire  a  Tair  de  devenir  Jiuilade  de  la  rage;  ce  serait. 
panut-il,  un  très  grand  bonheur  au  point  de  vue  de  rintéressante 
expérience  qu'il  fournirait.  »  Le  23  mai,  autre  lettre  de  M*^  Pas- 
leur  qui  niunire  combien  autour  de  Pasteur  on  partageait  ses 
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préoccupations,  ses  espérances,  on  était  entraîné  dans  le  cours  de 
ses  idées  : 

«  Grande  nouvelle  que  ton  père  i-appoile  à  l'instant  du  labora- 
loiixî  !  Le  nouveau  chien  trépané  et  inoculé  de  la  rage  est  mort 
cette  nuit  après  dix-neuf  jours  seulement  d'incubation.  La  maladie 
s'est  manifestée  le  quatorzième  jour  et  ce  matin  le  même  chien  a 
servi  pour  inoculer  un  chien  neuf^  toujouis  par  trépanation,  ce 
que  Roux  a  exécuté  avec  une  habileté  sans  pareille.  Tout  cela 
veut  dire  que  nous  allons  avoir  autiuit  de  chiens  enragés  que  nous 
en  désirerons  pour  les  expériences  et  que  celles-ci  vont  devenir 
excessivement  intéressantes. 

«  Le  mois  prochain  un  délégué  du  matlre  se  rendra  dans  le 
Midi  pour  étudier  la  maladie  du  rouget  qui  sévit  ordinairement 
vers  cette  époque.  On  espère  beaucoup  trouver  le  vaccin  de  cette 
maladie.  » 

La  trépanation  du  chien  avait  vivement  préoccupé  Pasteur.  Lui, 
C|ue  Ton  dépeignait  dans  certains  milieux  d'antivivisectionnistes 
comme  un  bourreau  do  laboratoire ,  avait  Thorreur  d'imposer  une 
souffrance  à  un  animal.  «  Il  assistait  sans  trop  de  peine,  a  écrit 
M.  Roux,  à  une  opération  simple  comme  une  inoculation  sous- 
cutanée,  et  encore,  si  l'animal  criait  un  peu,  Pasteur  se  sentait 
aussitôt  pris  de  pitié  et  donnait  à  la  victime  des  consolations  et  des 
encouragements  qui  auraient  paru  comiques,  s'ils  n'avaient  été 
touchants.  La  pensée  qu'on  allait  perforer  le  cr«Ane  d'un  chien  lui 
était  désagréable.  11  souhaitait  vivement  que  l'expérience  fut  réa- 
lisée et  il  craignait  de  la  voir  entreprendre.  Je  la  fis  un  jour  qu'il 
était  absent.  Le  lendemain,  comme  je  lui  rendais  compte  que 
l'inoculation  intra-crànienne  ne  présentait  aucune  difficulté,  il 
s'apitoya  sur  le  chien  :  «  Pauvre  bète,  son  cerveau  est  sans  doute 
lésé,  il  doit  être  paralysé.  »  Sans  répondre,  je  descendis  au  sous- 
sol  chercher  l'animal  et  jv  le  fis  enti'or  au  laboratoire.  Pasteur 
n'aimait  pas  les  chiens;  mais  quand  il  vit  celui-ci,  plein  de  viva- 
cité, fureter  partout  en  curieux,  il  témoigna  la  satisfaction  la  plus 
vive  et  se  mit  à  lui  prodiguer  les  mots  les  plus  aimables.  Pasteuj* 
savait  un  gré  infini  à  ce  chien  de  si  bien  supporter  la  trépanation. 
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el  de  faire  niii^i  fujulu  r  lous  sr-s  soru|Kile.s  pour  les  trépannlions 
fuliims.   ^» 

A  mesure  que  le  jour  des  demièiH?s  expériences  de  Pouilly-Ic-Fod 
appmehîïit,  le  monde  vélénoaire  s'agitinl  davanlnpo,  La  moindre 
l'enconlrc  provo(|Utiit  une  discussion.  Quelques  prudents  disineiif.  : 
«  Il  finit  alteiidre.  »»  Les  croynnis  élaieuL  encore  en  petit  nombre. 

Un  ou  deux  joni*s  nvtint  In  troisième  vi  d*^cisive  inoculalion,  le 
vélérinaire  de  Ponl-snr- Yonne,  M,  Biot,  qui  suivait  les  expériences 
de  PoniIIy-le*Fort  avec  un  rnn?  scepticisme,  l'enconini,  sur  le  che- 
min de  Maisons-Alforl,  (^lin.  Ils  firent  route  ensemble.  «  Notrv 
conversation  avec  Colin.  —  c'est  M.  Biot  qui  a  raconté  et  dicté 
le  fiiit  h  son  ami  el  collègue  M.  Thierry,  très  sceptique  lui  aussi 
et  s'atlendaot  h  la  roche  Tarpeïenne,  —  notice  conversation  roula 
tout  naturellement  sur  les  cxpénonces  de  Pasteur.  Colin  disait  : 
«f  11  faut  vous  méfier,  car  dans  le  bouillon  de  cultui'es  baetéri- 
diennes  il  y  a  deux  parties  :  une  partie  supérieure  inerte  el  une 
parlie  profonde  Ires  active  dans  Inquelle  sont  accnnndées  les  ba(*- 
téridîes  qui,  d  raison  de  leur  poids,  tombent  au  fond  du  récipient. 
On  inoculera^  avec  la  partie  sn|iérieure  du  liquide,  les  moutons 
vaccinés  qui  n'en  mourront  pas,  laiiclis  que  les  témoins  seront 
înoeulés  avec  le  liquide  du  fond  qui  les  tuera,   n 

Colin  recommanda  A  M.  Biot  de  saisir,  an  moment  venu,  le 
flacon  eontenanl  le  liipiide  trvs  virulent,  «  de  Tagiter  rortemeni  de 
façon  à  prodnin^  un  mélange  parfait,  rendant  toute  la  masse  uni- 
formément vi  ru  le  ri  le  w. 

Si  Bouley  avait  entendu  r|uelqne  chose  de  panil,  il  se  fût 
rtWolié,  à  moins  (pj*il  nVùt  ri  de  bon  cœur.  Un  an  auparavard, 
dans  une  letin^  t'i  M.  Thierry,  qui  non  seulement  défeuflait  mais 
exaltait  Colin,  Bouley  avait  écrit  : 

«  Sans  doute  Colin  est  un  liomme  de  valeur  et  il  n  su  metlre  h 
profit  les  ressources  que  lui  donnait  ù  Alfort  sa  position  fie  chef 
de  service  (rajialomie  pour  accomplir  des  (mvaux  importanih.  ^îais 
notesc  bien  que  son  génie  négatif  Ta  conduit  ptT^sque  loujour's  h 
lûcher  de  démolir  les  œuvres  véritablement  grandes.  Il  a  nié 
Davaine  ;   il  a   nié  Maivy  ;   il  a  nié  Claude  Bernard  ;   il  a  nié 
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Chauvonu.  En  co  momont  cVat  à  Pnstoiir  qu'il  s*attaque.  »  El 
Bouley,  à  qui  Colin  devait  sa  situation  à  Alfort,  aurait  pu  ajou- 
ter :  Il  m'appelle  son  persécuteur.  Mais  M.  Biot  ne  voulait  croire 
ni  à  rhostilitc^,  ni  h  la  passion  de  Colin.  De  pareils  conseils  ne  lui 
semblaient  que  des  scrupules  en  matière  de  physiologie  expéri- 
mentale. Colin  ne  doutiiit  pas,  disait  M.  Biot,  de  la  bonne  foi  de 
Pasteur,  mais  il  lui  déniait  l'aptitude  à  faire  des  expériences 
in  anima  vili. 

lie  31  mai,  tout  le  monde  était  dans  la  ferme.  M.  Biot  exécuta 
les  prescriptions  de  Colin  et  agita  le  tube  de  virulence  avec  une 
énergie  de  vétérinaire.  11  fit  mieux  encore.  Toujours  sur  le  conseil 
de  Colin,  qui  lui  avait  dit  que  la  vindence  effective  était  en  raison 
directe  de  la  quantité  du  liquide  injecté,  il  demanda  qu'une  plus 
grande  quantité  que  celle  dont  on  allait  se  servir  fût  inoculée  aux 
animaux.  On  donna  triple  dose.  D'autres  vétérinaires  exprimèrent 
le  vœu  que  le  liquide  virulent  fût  inoculé  h  tour  de  rûle  à  un 
vacciné  et  à  un  non-vacciné.  Sans  chercher  à  pénétrer  quelles 
pouvaient  être  les  insinuations  lointaines,  les  défiances  immédiates 
ou  les  calculs  hostiles,  en  un  mot  tous  les  mobiles  de  ces  demandes. 
Pasteur,  impassible,  se  prêta  à  ces  exigences  diverses. 

Tout  était  achevé  h  tmis  heures  et  demie.  Rendez-vous  fut  pris 
pour  le  surlendemain,  2  juin,  dans  le  môme  enclos.  La  proportion 
entre  croyantes  et  incrédules  commençait  à  être  renversée.  Pasteur 
semblait  tellement  sûr  de  son  fait  que  beaucoup  disaient  :  11  n'est 
pas  possible  qu'il  se  soit  trompé.  Tel  petit  groupe  avait  cependant 
bu  le  matin  au  fiasco  de  Pasteur.  Mais,  soit  pensée  sournoise 
d'assister  h  un  échec,  soit  désir  généreux  d'être  témoin  d'une 
victoire  scientifique,  chacun  murmurait  :  «  Je  voudrais  être  plus 
vieux  de  deux  jours.  » 

Le  1*'  juin,  MM.  Cliamberland  et  Roux  revinrent  ù  Pouilly-le- 
Fort  juger  de  l'état  des  inoculés.  Dans  le  lot  des  moutons  non 
vaccinés,  beaucoup  de  malades  se  tenaient  à  l'écart,  tête  baissée, 
refusant  toute  nourriture.  Chez  quelques  vaccinés  un  peu  de  fièvre; 
l'un  d'eux  accusait  même  40*";  sur  un  mouton  un  léger  œdème 
avait  pour  centre  le  point  d'inoculation;  lièvre  manifeste  chez  un 


a{2^edu;  un  aulre  boîlait  ;  mais  rhex  tous  rappelil  se  maiiitenaîl, 
Sîiuf  chi*z  la  brebis  qui  ne  voulnil  pas  manfçer.  Tous  les  rmn- 
vaccinés  devenaient  fie  plus  en  plus  malades.  Chez  tous,  no(ait 
M.  RossignoK  ressoufflernenl  esl  n  s<>n  niaxintum.  Les  mouvements 
du  flâne  s<m(  en(re-eou|)(\s  rie  (enips  ù  autre  par  des  ijlaiules.  Si 
Ton  veut  foreer  les  plus  nialadt\s  h  se  le\'er'  et  ù  maieher,  ce  n'est 
qu'ft  fi^ncrpeîne  qu'ils  se  décident  à  faire  quelques  pas.  tant  leur 
démarehe  est  t^rîinlanle  et  vaeillanle.  Le  soir,  au  moment  où 
M.  Hossignol  quilla  Pouilly-le-Fort.  il  y  avait  déjii  trois  eadavi'es. 
w  Tout  me  fait  prvsofii^er,  écrivit-iK  qu'im  grand  noniljre  de  moutons 
succomberont  dans  la  nuit,  ** 

Au  n-'tour  «le  MM,  Ctiarnlieiinnd  et  Roux,  qui  avaient  constaté 
une  élévation  de  (em|>ëralmv  sur  eert^iins  vaecinés,  lanxiélé  de 
Pasteur  fui  vive.  Elle  ne  fit  que  s*aecrtjître  h  l*arrivée  d'une  dépéehe 
de  M*  Russignol  annonçant  f|u'il  eonsidérait  une  brebis  comme 
perdue.  Par  un  brusque  eonlrasle.  Pasteur,  qui  avait  trac*'*  un  pro- 
gramme si  hanli,  ne  laissant  aueime  part  fi  Timprévu,  et  qui^  la 
veille  ericon%  l'tait  d'une  (raiiquillilt'  inqHThirbable  au  milieu  de 
ces  lots  de  moutons  don!  Ir  salut  nu  la  mort  devait  décider  d'une 
immortelle  déeou verte  ou  (run  irrr^niédiable  éeliee,  Pasteur  se 
sentit,  tout  t\  C(m[K  pris  de  d<ndes,  d^angoisses. 

Bouley^  qui  était  venu  ee  snir-h"^  voir  son  maître,  comme  il 
aimait  à  l'appeler,  ne  comprenait  pas  cette  réaction.  i»ésultant  d'une 
tension  tro[>  continue  d'esprit,  disait  M.  Roux  qui  ne  s'en  inquiétait 
pas.  La  nature  si  émotive  de  Pasteur,  «'étrangement  associée  h  un 
lem[>érament  de  lutteur-,  le  d<>minait,  of  Pi^ndant  ([uclques  instanU, 
a  écrit  M.  Roux,  sa  foi  chancela,  comme  si  la  niétliode  expiH'i- 
mentale  pouvait  le  tra tnr.  »  La  nuit  fut  sans  soniineil. 

et  Ce  malin  h  huit  heui'es,  écrivit  M***"  Pasteur  i\  sa  Htle*  nous 
étions  encore  trvs  pm>ceupés  et  dans  Fattenle  de  la  dé|)éehe  qui 
iiuniit  jiu  nous  annoneer  (pielqnc  désastre.  Ton  pèi*e  ne  voulait 
pas  se  laisser  distraire  de  ses  inquiétudes.  A  neuf  lieun^s,  le  labo* 
mioire  étidl  informé  et,  cirjq  minutes  après,  le  lélégramme  m'était 
e4>mmuniqué.  J*ai  eu  un  )>etit  moment  d'émotion  qui  ni\'i  fait  passer 
par  toutes  les  couleurs  de  l'arc -i*n-cieL  Hier,  on  a\ait  consbdé  avec 
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effm!  uno  grande  ('élévation  de  température  chez  Fun  des  vacccinés. 
Ce  matin,  le  même  mouton  (Hait  guéri.  » 

A  l'arrivée  de  la  dépêche,  la  physionomie  de  Pasteur  s'illumina. 
Sa  joie  fut  profonde.  Il  voulut  la  faire  partager  immédiatement  à 
ses  enfants  absents  et,  avant  de  partir  pour  Melun,  il  leur  adressa 
celte  lettre  : 

«  2  juin  1881.  Nous  sommes  à  jeudi  seulement  et  voilà  que  je 
pense  ù  vous  éciire.  C'est  qu'il  y  a  déjà  un  grand  résultat  acquis, 
qu'une  dépêche  venant  de  Melun  m'annonce  à  l'instant.  Mardi 
dernier,  31  mai,  nous  avons  inoculé  tous  les  moutons,  les  vaccinés 
et  les  non- vaccinés,  par  le  charbon  très  virulent.  Il  n'y  a  pas 
quarante-huit  heures.  Or  la  dépêche  annonce  que  quand  nous 
arriverons  aujourd'hui,  à  deux  heures,  tous  les  non- vaccinés 
seront  morts.  Ce  matin,  18  étaient  déjà  morts  et  les  autres  mou- 
rants. Quant  aux  vaccinés,  tous  sont  debout.  La  dépêche  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  Succès  rpatani.  Elle  est  du  vétérinaire, 
M.  Rossignol. 

«  C'est  trop  tôt  encore  pour  juger  en  dernier  ressort.  Les  vaccinés 
pourraient  tomber  malades.  Mais  quand  je  vous  écrirai  dimanche, 
si  tout  va  bien,  on  pourra  assurer  qu'ils  conserveront  désormais 
leur  bonne  santé  et  que  le  succès,  en  effet,  aura  été  éclatant.  Mardi 
dernier  nous  avons  eu  un  avant-goût  des  résultats  définitifs.  Samedi 
et  dimanche  on  avait  distrait  des  deux  séries  des  2S  vaccinés  et 
des  25  non  vaccinés,  2  moutons,  dans  chacune  des  séries  et  on 
les  avait  inoculés  par  le  virus  très  virulent.  Or,  à  l'arrivée  de 
tous  les  visiteurs,  mardi,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  M.  Tisse- 
rand, M.  Patinot,  préfet  de  Seine-et-Marne,  M.  Foucher  de  CamK 
sénateur...  nous  avons  trouvé  morts  les  deux  non-vîiccinés,  et 
bien  portants  les  deux  vaccinés.  Je  me  suis  alors  adressé  à  l'un 
(les  vétérinaires  présents  :  «  N'ai-je  pas  lu  dans  un  journal,  sous 
votre  signature,  au  sujet  du  petit  organisme  virulent  de  la  salive  : 
«  Allons  !  encore  un  microbe.  Quand  nous  serons  à  cent,  nous  ferons 
une  croix.  »  C'est  vrai,  répondit-il  aussitcM,  avec  bonne  foi.  Mais 
je  suis  un  pécheur  converti  et  repentant.  Eh  bien,  ai-je  répliqué, 
laissez-moi  vous  rappeler  la  parole  de  l'Evangile  :  il  y  aura  plus 
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fie  joie  au  ciel  pour  un  péclieur  converti  fini  tnivn  fnil  pénitf^nn^ 
que  [>our  (| un tnwingt-dix-neuf  justes,  Uu  autre  ries  v('*UTinam»s 
présents  m'a  dît  :  «  Je  vous  en  amènerai  un  aulrr,  M.  Colin.  *> 
Vous  vous  lromj)e2.  lui  ai-jo  r-epoudu,  Celui-ti\  eou(r<^flii  [Hîur 
contredire  et  ne  croit  pas  parce  qu'il  ne  veut  pas  croira*.  Il  faudrait 
gui'rir  une  n(''vrose  et  vous  n  y  parviendrez  pas,  » 

<i  La  joie  est  au  laboraloir'e  el  a  la  maison.  Réjouissez-vous. 
mes  chers  enfants.  » 

(^uand  Pasteur,  ;i  deux  iirures  de  lapres-midi,  arriva  dans  la 
cour  rie  la  ferme  de  PouîUv-le-l'ort,  accompagnr  de  ses  jeunes 
collabora  leurs,  un  hrouhalia  sV'leva,  puis  éclatèrent  des  applau- 
dissements et  jnillit  de  tontes  les  bouches  une  acclamation. 
Drlt'^uès  de  la  SurirtV*  d  a^rieultun*  dp  Melun,  des  soeièirs  médi- 
cales,  des  s<jciètrs  vétérinaires  et  des  eoniices;  re[>résrntnnls  du 
conseil  central  d'hygiène  de  Seine-el-Marne;  jounialistrs;  pelils 
c«Iti%'ateui's  tiraillés  en  sens  divers  par  des  articles  élogienx  ou 
injurieux  et  qui  s  étaient  deinand»''  iJCTulant  quelcjoes  semaines  s*il 
fallait  s'inclinrr  de\ant  une  très  ^rand<*  découverte  ou  la  um* 
bien  hauL  tous  étaient  1^,  Les  cadavres  des  22  non-vaceinés 
jçisaicfïl  cAle  (\  cfÂe;  2  antres  moutons  étuient  en  traîii  dr  moiuir; 
le  dernier  du  lot  sacrifié,  déjà  haletant,  offrait  les  sijj^nes  caraelé- 
l'istiques  de  l'infect  ion  clafrbonneoH*.  Tnus  \vs  vaccinés  étaiejd  en 
pleine  santé. 

Le  visage  heureux  de  Bouley  reflétait  les  sentiments  qui  répun- 
dent  si  bien  au  besoin  de  cerlaines  nalures:  s'enthousiasmer  |)our 
une  grande  ch»»se,  se  dévouer  ^  un  grand  tiomme.  M.  Rossignol. 
dans  un  il(*  ces  élans  de  loyauté  qui  fniil  hotmeur  i)  la  natun* 
humaine,  retenait,  avec  une  parfaite  sincérité,  nur  la  pn^eipilatinn 
d'un  premier  jugement.  Bouley  Feu  félicitait,  Lui-mèmo,  bien  dos 
années  auparavant .  s'était  laissé  aller,  disail-il,  ii  un  jugi^moid 
trop  prompt  stu-  ee Haines  expériences  de  Davairie  dont  les  résulbits 
paraissaient  aloi*s  invraisemblables.  Après  avoir  été  témoin  de  ces 
expériences,  Bouley  s*était  fait  un  devoir  de  pnxdamer,  à  la  tribune 
de  TAcadémie  de  médecine^  qu'il  s'était  trompé,  11  avait  rendu 
hommage  h  Davaîne.  «  Voil;\.  je  croîs,  disiiit-iL  la  ligne  de  mn- 


—  458  — 

diiile  qu'on  doît  toujours  observer.  On  s'honore  en  reconnaissant 
ses  erreurs  el  en  rendant  justice  au  mérite  qu'on  a  pu  mécon- 
naître. » 

Jamais  revanche  n'avait  été  plus  éclatante  que  celle  de  Pasteur. 
Les  vétérinaires,  qui  s'étaient  montrés  les  plus  incrédules,  désor- 
mais convaincus,  ne  demandaient  qu'à  être  les  apôtres  de  cette 
doctrine  positive.  M.  Biot  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  se  faire 
vacciner  et  de  s'inoculer  ensuite  le  virus  le  plus  virulent.  De  toutes 
parts  on  regrettait  l'absence  de  Colin.  Pasteur  écoutait  tout  cela 
et  n'était  pas  satisfait  :  «  11  faut  attendre  jusqu'au  5  juin,  disait-il, 
pour  que  l'expérience  soit  complète  et  la  preuve  décisive  pour  les 
vîiccinés.  » 

M.  Rossijçnol  et  M.  Biot  firent,  chacun  de  son  côté,  séance 
tenante,  l'autopsie  de  deux  des  moutons  charbonneux.  On  pouvait 
très  nettement  voir  au  micmscope  l'abondance  das  bactéridies 
dans  le  sang. 

Au  moment  où  l'on  reconduisit  celui  que  l'on  saluait,  —  avec 
un  luxe  d'épithètes,  juste  contre-partie  des  ironies  d'autrefois,  — 
comme  l'immortel  auteur  de  la  magnifique  découverte  de  la  vacci- 
nation charbonneuse  et  où  l'on  décida  que  la  ferme  de  Pouilly- 
le-Fort  s'appellerait  désormais  clos  Pasteur,  il  ne  restait  de  tous 
les  moutons  non-vaccinés  que  le  mouton  déjà  envahi  par  le  mal. 
11  devait  mourir  dans  la  nuit.  Dans  le  lot  des  vaccinés,  une  brebis 
seule  inspirait  quelques  inquiétudes.  Elle  ét^iit  pleine,  elle  mourut 
le  4  juin,  mais  d'un  accident  dû  à  son  état  et  non  des  suites  de 
l'inoculation;  l'autopsie  en  donna  la  preuve. 

Parmi  les  bovidés,  ceux  qui  ét^aicnt  vaccinés  continuèrent  à 
manger  très  paisiblement,  comme  si  leur  inoculation  eût  été  de 
tout  repos,  tandis  que  chez  les  non-vaccinés,  il  y  eut  des  œdèmes 
énormes. 

Enfin,  le  B  juin,  Pasteur  écrivait  à  sa  fille  :  «  Le  succès  est  bien 
acquis.  Les  animaux  Vc^ccinés  vont  toujours  admirablement  bien. 
L'épreuve  est  complète.  Mercredi,  on  dresse  un  procès- verbal  des 
faits  et  des  résultats.  Lundi  43  juin,  je  le  communiquerai  à  l'Aca- 
démie des  sciences  et  le  lendemain  à  l'Académie  de  médecine.  » 
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El  ce  même  jour  il  adressait  à  Boulev  qid^  comme  mspertpur 
général  dm  écoles  vétérinaire»  avait  dû  paKir  pour  Lyon,  ittJ 
lél^^ramme  joyeux.  Bouley  n'pondU  immédiatement  par  la  feUre 
Huivanie: 

«  Lyon«  S  juin  1881.  Très  affi^tionné  maître*  voire  triomphe 
m'a  rempli  de  joie.  Quoique  h^  jours  ^ient  hien  loin  où  ma  foi 
en  vous  éUil  encore  quelque  peu  hr^itanle,  faule  de  ne  m'^èlre 
,  pas  encore  suflttminment  impréj^nié  de  votre  esprit,  tant  que  Tévé- 
nemeni  qui  vient  de  se  réaliser,  d*unp  manière  îm  rtgouretiâenictil 
conforme  à  vos  prérlictions,  étiiit  dans  le  futur,  je  ne  pouvais  me 
détacher  d'une  rertaine  inquiétude  dont  vous  éties!  quelque  peu 
eau.se.  puisque  je  vous  en  avais  vu,  %ou>?-méme,  saisi,  comme 
il  arrive  à  touA  les  inventeurs,  h  la  %'eiUe  du  jour  qui  doit  foin? 
éclater  leur  gloire.  Oiiin,  %otre  téU^-gramme,  après  quai  je  soupi- 
rais depiBS  vtngi-quaire  heures,  est  venu  m'annoacer  que  la 
monde  %nus  a^'ait  trouvé  fidèle  en  loutes*  vim  promesses^  e!  que 
vous  veniez  d^mscrire  une  nouvelle  gnmde  date  dans  les  anr  ■^- 
4k  ta  science  eU  lout  particulieri^menl,  dan.s  eeiim  de  la  i> 
d&É  à  laquelle  vous  avez  ou%ert  une  ère  nouvelle. 

«  J^épTDuve  la  pit»  grande  joie  de.  voire  triomphe  |iottr  voua 

,  (TaboH  qui  reeeveaEy  aujounlliui,  la  récompenae  de  vos  nobba 

'  eflbrta  à  poursiuivre  h  vérité;  et,  votis  le  dirai^e*  po>tir  moi  aussi, 

qui  me  suis  si  fulimemenl  aMMOcié  à   voire  ceu%"re  que  j'aufais 

11,  comme  s*il  m'dU  éié  abaotumenl  pernootiel,  férher  que 

uiries  ifcimvé,  Amm  tàesi,  kwl  mon  «tarignemeai  au  Mo- 

s^hmi  n*est  que  le  réeil  4e  vos  Iravaux  et  h  précBetion  de  ce 

qu'ils  fwfcfmenl  de  féeond.  w 


Os  expériences  de  Pottilh--liyFofl  eurenl  on  fftoiliwpment  pnr>- 
igimx,  Ù  ymt  dans  la  Franee  nliéfia  une  «plonon  d'enUmK 
aaaia*  Pulaiir  comiiÉl  la  gkin  amia  aa  bfssst  b  pisa  miet  la  plui 
porc.  Le  scotinmil  p«qCmmI«  on  peut  dire  le  eidle»  ipH  iMpiml  è 
cauji  qin  vivaiesal  près  de  loi  ou  qui  Ifsvaillaient  avee  lui  était 
detttu  la  neaiiuitnl  de  ImI  un  ffofèt, 

U  13  jailli  irAeadémiedeaséieiiiW,  en  leriD^ 
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expériences  de  Pouilly-le-ForU  il  pouvail  exposer  ninsî  ses  i\'sull^=^  a^ 
et  leurs  conséquences  pratiques  : 

cr  Nous  possédons  main  tenant  des  vinis-vaccins  du  charbc^^ï^* 

r!i|Kibles  de   préserver  de  la  mnladie  mortelle,  sans  jamais  é-f^^'lre 

eux-mêmes  moi'lels,  vaccins  vivants,  eulli vailles  ix  volonlé,  IraKi  ^en.s- 

portables  partout  sans  altéralion^  préparés  enfin  par  une  méth*^^»'  MiAc 

qu'on  peul  croire  susceptible  de  f^^énéralisation,  puisque,  une  [^«^^m'- 

mîére  fois,  elle  a  servi  ii  trouver  le  vaccin  du  choléra  des  pouLI  ^♦•s, 

l'ar  le  caractère  des  c(mditions  qrie  j'énurncre  ici,  et  ù  nVnvisa^^  ^i|^t 

les  choses  que  du   |u>inl  d(*  vui*  seicnlifique,  la  découverte  m         J*'^ 

vaccins  eharlionneux  conslitue  un  pro^ivs  sensible  sur  le  vac-^::^^^^^''* 

jennérien,  puisque  ce  deniit^r*  n'a  jamais  été  obtenu  exfM*rimcrM~«  "Olit- 

lement.  )> 

pi«(><rivs  sensil>le,  voilà  comment  il  qualitiail  celte  manière      '^^  "'' 

rurcei^    u\M'   muladiê    ri'slée  jusqn«vlî\    mystérieuse  h   livrer  ^        ^^^^ 

f^n'i'rt.   d'Ile    taeilit/'    de    larrrler   tlans   sa    marelle,    de   la   fip^:^»*'^^' 

[ïris^Mmierv  dans    un   liquide  th*  enltui'e,  vi  d'arriver  enlin,   K  1*^ 

autant  de  puissance  d*esprit  que  crinji^éniosilé  dans  les  moyens  ^^-^  **^"  ' 

ce  (|ue  le  vaccin  obtenu,  comme  le  vaccin  du  choléra  des  pmil»  I  «^lè^* 

en  dehoï*s  dr  Turganisme,  prt^servAt  de  Falteinh*  du  mal  nuirl  ^ -  *  *^^^  ' 

De  toutes  parts,  on  sentail  <pie  quelque  chose  de  ti'ès grand,  de  t*  -9      ^^"^ 

inattendu,  auturisanl  diwrmais  toutes  les  espénmces,  venail         W ^^  ^ 

11 
naît IV.  Les  hIvcs  de  recherches  surgissaient.  Dés  le  lendemain      *^  " 

ces  rt^sultals  obtenus  i\  Pouilly-h^-FoH,  quek|u*un  venait  demantt^  ^^^'^  ^ 

h  Pasteur  d'aller  au  Cap  de  Bonne-Rsjîérance  pour  y  étiidier  um^ 

maladie  eonlagieuse  qui  sévissait  sur  les  chèvres. 

«    Ttin    père    voudrait   bien    fiiire    ce    grand  voyage,  écrivi^^ 
M'"  ■  Pasteur  ù  sa  (ille,    passer  par  le  Sénégal   pour  y  recueill  ■ 
*|uelques  l>ons  germes  de  fîeviv  pernicieuse*,  maïs  je  lAche  • 
modéifr  son  ardeur.  Je  tmu^e  qni^  réiude  de  la  rage  lui  suft*^***'  ' 
pour  le  moment.  » 

Il  était  à  celte   époque,  comme  il  l\Mîrivail   lui-même,  «• 
ébuliitiuii  a.  Travail  (h'  !alx>raloin:*,   notes  lues  h  rAcadémîo  dl 
sciences  et  à  rAcadémie  de  médecine,  comptes  rendus  A  la  Socié^^^''' 
d'agricuUun*.   conférence  h  Vei'saîlles  au   milieu   d'un  congr*^"**^ 
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agronomique,  le  lendennain  leçon  faite*  i»  Alfurl  devaiil  les  pmfuîy- 
!!K?un»  et  Ivs  élèves  :  il  se  niulti|)liî\it,  il  alliiif  partout  où  on  l'appe- 
lait. Lonliv,  la  claric's  reaphaîaemenl  des  idées  et  des  faiU  h 
Pappui  fies  id^'es,  le  réeii  iih'*tliMdi<|ue  des  exp<''i'ience.s,  pufiu  un 
eiithousiaMne  (|uî  éelalail  dt-vanl  rcrloiius  [)ers[M'olives  dViveiiir, 
surtout  quand  il  sadrvj5sail  à  un  jvïuiv  audiloirr,  tout  cet  ensemble 
causait  une  înipressiun  saisissante.  Ceux  qui  le  voyaierd  et  l'en- 
tendaieiil  pour  la  |in'rnièi-e  fois  élaiiMd  irautant  plus  surpris  qu'une 
légende  s'était  foniKV,  dans  eerlains  milieux,  autour  de  Pasteur. 
Viilonliers  on  l'aurait  fait  pa.s^K»r  \k*uv  ùUv  d'un  earaetéiv  [)eu 
aeeofnmodanl,  irritable,  d'une  autorité  doniinatriee,  pivsciue  despo- 
tique. Et  Ton  avait  devant  soi  un  lionune  parfaileineiit  sinijilrs 
d'une  imjdestie  telle  (pf  il  send>Iait  ignorer  sa  gioir'e,  heureux  non 
seulenieid  de  ré[Hjndre  a  toutes  les  ol>jeetjons  mais  encore  de  les 
provoc|uer*  n'élevajît  la  voix  que  tjuand  il  s'agissait  de  défendre 
la  vérité^  d'exalter  le  Inivail,  d'inspiiTr  Tamour  de  la  Kraîice  i|u'il 
votdail  revoir  au  pn-mier  rang.  Il  ne  e^ssaif  de  répandri?  efile 
iilée  qu'il  fallait  qu'elle  repnt  sa  plîit'e  [>ar  les  pmgrés  et  les 
bienfaits  scientiiiques.  Les  jeunes  gens,  dont  la  elairvoyanee  p«*né- 
Iranli*  perce  à  jour  les  habiletés  et  les  calculs  de  ceux  qui  jouent 
un  iVile  au  lieu  d'aecom|»lir  une  lAcbe,  récoulaieiit  eliarniés,  bieji- 
tôt  conquis,  dés^jrmais  enlrainé?)  eomrne  diseiples.  En  lui»  ils 
reconnaissaient  les  trois  cpialités,  si  rarement  réunie-s.  qui  font  les 
vrais  tnenfai leurs  des  bonnnes  ;  la  puissance  du  génie,  la  foire 
du  earaetéiv  et  la  bonté. 

Le  gouvernemerd  de  la  Réfiublique.  voulant  reconnaître  l'éclat 
de  cette  découverte  de  la  vacfunaiion  chiU'bonneuM^  lui  ollVii 
le  grand  cordon  de  la  U'^gion  dlionneur.  IVsteur  y  mil  mie 
condition»  U  voulait  que  ses  deux  eollid>i»raleurs  euss«^ni  le  na^me 
jour  le  ruban  muge.  «  Ce  qui  nje  liinii  le  plus  au  cuL*ur  en  cr 
tnonienl,  écrivail-il  le  2(j  juin  flans  une  lettrv  à  s«in  gendn\  c'est  de 
faille  décorer  Cbamberlanii  et  Roux,  (^ette  grand'cmix  ne  Irouvem 
grâce  devant  moi  fju'à  ce  prix.  Ib  se  donncfd  un  mal  !  Hier  ils 
ont  été  vacciner  10  vaches  et  250  moutons  tt  llj  kiloinéli*es  de 
Senlis.    Jeudi    nous   avons  vacciné  lïUU  moutons  A    Vincenn**?^. 
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Dimanche  ils  ont  été  |>rès  de  G>iilommiers.  Vendredi  nous  allons 
à  Pithi\iers.  Ce  que  je  désire  surtout  c'est  donner  à  la  décou- 
verte cette  consécration  d'une  distinction  exceptionnelle  à  deux 
jeunes  hommes  dévoués,  pleins  de  courage  et  de  mérite.  Hier  j^ai 
écrit  à  Paul  Beii  en  le  priant  d'intervenir  chaleureusement  en  leur 
faveur,  n 

Un  homme  qui  ne  cessait  de  s'intéresser  aux  progrès  dus  à  la 
méthode  ex|>érimentale,  un  des  amis  de  la  première  heure  qui, 
en  1862,  avait  salué  avec  joie  l'élection  de  Pasteur  à  rAcadémie 
des  sciences,  entra,  le  visage  rayonnant,  dans  le  laboratoire  de 
l'Ecole  normale.  11  avait  une  de  ces  physionomies  qui  reposent  de 
Ixîaucoup  d'autres.  Heureux  d'apporter  une  bonne  nouvelle,  il  en 
prenait  sa  part  en  honmie  de  bien,  de  lalx^ur  et  de  dévouement. 
«  M.  (îrandeau,  écrivait  M"*  Pasteur  à  ses  enfants,  vient  d'an- 
noncer au  laboratoiitî  que  Roux  et  Chamberland  sont  décorés  et 
que  M.  Pasteur  est  grand  cordon.  On  s'est  embrassé  cordialement 
au  milieu  des  cochons  d'Inde  et  des  lapins.  » 

Ces  joui-s  furent  traversés  par  une  grande  tristesse.  Henri 
Sainte-Claire  Deville  venait  de  mourir.  On  rappela  alors  à  Pas- 
teur les  mots  que  lui  adi-essait  son  ami  en  1868  :  «  Vous  me 
survivrez,  je  suis  votœ  îiiné,  pmmetlez-moi  de  prononcer  mon 
oraison  funèbiv.  »  Certes,  en  formant  un  tel  souhait,  Sainte-Claire 
Deville  avait  surtout  voulu  dérouter  les  tristes  pressentiments  de 
Pasteur  qui  se  croyait  frappé  à  mort.  Mais,  invention  d'amitié  ou 
désir  secitit,  il  sentait  que  nul  ne  le  comprenait  mieux  que  Pasteur. 
L'un  et  l'autre  avaient  la  môme  manière  d'aimer  la  science  ;  ils 
mettaient  le  patriotisme  à  sa  vraie  place  ;  ils  cspémient  dans 
l'avenir  de  l'esprit  humain;  ils  éprouvaient  devant  les  mystères  de 
l'infini  une  môme  émotion  religieuse. 

Après  avoir  rappelé  quel  était  le  vœu  de  son  ami  : 

«  Me  voilà,  dit  Pasteur,  devant  la  froide  dépouille,  obligé  malgré 

le  chagrin  qui  m'accable,  de  demander  i\  des  souvenirs  ce  que 

tu  as  été,  pour  le  redire  à  la  foule  qui  se  presse  autour  de  ton 

cercueil.   A  quoi  bon,  hélas?  Tes  traits  sympathiques,  ta  spiri- 
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luelle  saîott%  Ion  fraiic  houniv,  le  non  de  ta  voix,  nous  accûiii- 
pagnenl  et  \ivtiil  mi  milieu  de  nous.  La  teri'e  qui  nous  porte, 
Fair  que  nous  respirons,  ces  éléments  que  tu  aimais  à  interroger 
et  C|ui  fuivnl  toujours  si  dociles  î\  te  ivporîdits  sauraient  au 
besoin  nous  |iarler  de  toi.  Les  siTvices  que  tu  as  rendus  à  la 
science,  le  monde  entier  les  connaît,  et  tout  homme  que  le  proi^i'es 
de  resprit  humain  a  touché  porte  ton  deuil.  »i 

Il  énumérait  alors  les  quahtés  du  savant,  la  piwision  inventive 
dans  cette  lèle  ardente,  |»leine  d1nia|;"i nation,  et  eu  même  (emf»s 
la  ripueur  dans  l'analyse,  la  récondiLù  d'enseignement  f)ut*  st? 
plaisaienl  i^  ivcmmaîti'e  ceux  t|iii  a\ait'ji(  lra\nillt''  [MVs  de  lui, 
ITehray,  Troust,  Fouqué,  Grandeau,  Haulefeuille,  Gernez,  Le- 
chartier.  Puis,  voulant  montrer  que  cliez  Saintc-Claiix*  Ueville 
Hionirne  était  à  la  luioteur  du  savant  : 

o  Dirai-je  maintenant  ce  que  tu  as  été  dans  rinlimité?  A  quoi 
lx>n  encore  !  Rst-ce  h  tes  amis  qut*  je  jîif»|jellerai  lu  chaleur  de  toi! 
c  œ  u  r  ?  Est  -ce  f»  t  es  é  le  v  es  i  p  i  i>  j  r  d  o  n  n  e  nii  ri  e?i  \nvn  Vi  *s  fie  l'a  ITec- 
lion  dont  lu  les  *Mivelo[i|iais  et  du  dévouement  que  tu  mettais  a 
le^  servir?  Vois  leur  tristesse.  Esl-ce  h  tes  (ils,  i\  tes  cintj  fils,  ta 
joie  et  ton  orj^neil,  que  je  dinn  les  préoccupations  de  ta  paternelh^ 
et  prévoyante  tendresse?  Est-ce  à  la  cumpag-ne  de  ta  vie,  dont 
la  seule  pensée  remplissait  tes  yeiLV  d'une  douce  émotion,  f|u'il 
est  besoin  de  mp|)cler  le  charme  de  ta  botilé*  souriante  ? 

<*  Ah  !  je  t'en  (irie,  de  c^tle  femme  éperchje,  de  ces  fils  désolés^ 
détourne  le^  Regards  en  ce  moment.  Devant  h*ur  douleur  pro- 
fonde, tu  regi*c*t ternis  tro|)  la  vie!  Altérais- les  plutôt  dans  ces 
divines  n'gioJis  dii  savoir  ci  de  la  pleine  iujnlerv,  où  tu  dois  tout 
connaîti-e  maintenant,  où  tu  dois  conipivudit;  même  Tijifini,  cette 
notion  atlblante  et  terrible,  h  jamais  fermée  à  rhomine  sur  la  teriv, 
et  pourtant  la  sourve  élçrnelle  de  toute  grandeur*,  de  toute  justice 
et  de  toute  liberté.  *> 

La  voix  de  Pasteur  faillit  s*arréter  au  milieu  des  lar*nies,  comme 
s'était  arrêtée  jadis  la  voix  de  J.-U,  Dmnas  parlant  sur  la  tombe 
de  Péclet.  Les  savants  ont  des  émotions  d*autant  plus  pmfondes 
qu'elles  ne  sont  pas  alTaiblies,  comme  clicit  beaucoup  dVcri vains 
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ou  d'oraleufs,  par  Tusage  trop  répété  des  mots  qui  finissent  par 
user  les  sentiments. 

SU  semble,  au  sortir  d'un  cimetière  de  province,  que  les  petits 
grou|)es  qui  s'éloiji^nent  à  pied  avec  lenteur  em|K)rtent  quelque  chose 
des  tristesses  éprouvées,  la  sortie  d'un  cimetière  de  Paris  donne 
une  impression  tout  autre.  On  devine  que  la  vie  va  ressaisir, 
emporter  dans  sa  tn'^pidation,  les  assistants  qui  presque  tous 
ont  Tair  d'avoir  été  l(?s  témoins  d'un  accident  qui  ne  les  menace 
pas.  Pasteur  senliiil,  de  toute  son  Ame  pleine  de  tendresse,  ces 
contrastes,  ces  amertumes.  11  avait  le  culte  du  souvenir.  Le  portrait 
de  Sainte-Claire  Deville  ne  devait  plus  quitter  son  cabinet  de 
travail. 

Comme  les  adversaires  de  la  nouvelle  découverte  ne  pouvaient 
tenir  bon  sur  aucun  point  où  étaient  discutées  les  expériences 
décisives  de  Pouilly-le-Fort,  ils  eurent  recours  à  un  autre  moyen 
d'attaques.  Le  virus,  qui  avait  été  employé  |X)ur  témoigner  de  Tef- 
licacité,  des  vaccinations  préventives,  était,  prétendaient-ils,  un 
virus  de  culture,  une  quintessence  de  laboratoire;  d'autres  ajou- 
tai(Mit  :  quelque  chose  de  machiavéhquement  préparé  par  Pasteur. 
Esl-c(»  que  des  animaux  vaccinés  résisteraient  aussi  bien  à  l'action 
du  sîui^  charbonneux  lui-même,  le  vrai  sang  malfaisant  et  mortel 
à  coup  sûr?  Aussi  ces  sccpliciues  attendaient-ils  impatiemment  les 
résultats  des  expériences  qui  se  poui'suivaient  près  de  Chartres, 
(liuis  la  ferme  de  Lambert.  Seize  moutons  beaucerons  furent  reunis 
à  un  lot  do  il)  ujoutons  arrivés  d'Alfort  et  retirés  du  troupeau 
des  300  moutons  vaccinés  contre  le  charbon  trois  semaines  aupa- 
ravant, le  jour  môme  de  la  leçon  faite  ù  Alfoii.  Le  16  juillet,  à  dix 
hcinvs  du  matin,  les  35  moutons  —  neufs  et  vficcinés  —  étaient 
tous  réunis,  attendant  leur  sort.  On  apporta,  dans  le  champ  qui 
devait  servir  aux  expériences,  le  cadavre  d'un  mouton  mort  char- 
bonneux, (piatre  heures  auparavant,  chez  un  cultivateur  voisin. 

L'autopsie  faite,  les  lésions  caractéristiques  du  charbon  cons- 
tatées, on  injecta  dix  gouttes  de  sang  charbonneux  aux  33  moutons, 
en  passant  alternativement  d'un  vacciné  d'Alfort  à  un  mouton 
beauceron  indemne.  Le  surlendeniaiji,  18  juillet,  10  moutons  beau- 


ccTOUS  étaient  drjô  morts,  pluslrui's  élâieiif  liîstos,  abntlus.  Les 

mouliiiïs  vaccinés  i-taicnt  très  hùni  [wHants, 

Penrlanl  que  l*c>n  nutopsiait  les  10  riioulons  beaucei'uns,  2  autres 
mouraîeni.  Le  19,  3  aulres  avaient  succombe,  Ek)ule3%  que  lo 
vétérinaire  Boulet  avait  averii  de  ces  incidents  successifs,  éerivfiîl 
le  20  juillet  à  Pasteur  : 

«  Mon  cher  maitrv,  Bûutct  vient  rl(*  rue  lain»  pai't  de  révénenienl 
de  Chaiires,  Tout  s'est  accompli  suivaul  la  pamle  du  maître.  Vos 
montons  vaccinés  sont  sortis  triomphants  de  ré[>n*uv<*  et  fous  les 
autres,  moins  im,  sont  moHs.  Ce  résuKal  a  sfui  importance  toute 
spéciale  dans  ce  pays  où  l'incrédulité  se  inainteniiit,  malg'ré  loufes 
les  démonslnitions  déjà  ftnlcs.  Il  |>araîl  (jue  c%'*laicnl  surîoul  les 
médecins  qui  se  montraient  n'^fractaires.  w  C'est  Uu\t  beau,  disairnl- 
ils,  pour  que  ce  soit  vrai  »,  ri  ils  conqjtaieul  sur  la  vigueur  du 
charbon  naturel  pour  mcltn^  votre  méïliode  eu  défaut.  Aujour- 
d1uii  les  voilà  cou  vert  is,  m'écrit  Biuitet,  vl  les  vétérinaires  aussi, 
—  un  entre  autres  qui  était,  paraîf-il,  tout  î\  fait  blindé  du  cAté 
du  cerAt'aiL  —  et  tous  les  agricidfeurs.  C'est  un  husannah  [joussé 
par  tout  le  monde  eu  votn^  hormeur.  j) 

Apirs  avoir  félicih»  Pasteur  tlu  «i^r-and  cui*dou,  il  ajoutail  :  «  Je 
me  suis  trouvé  aussi  bien  heuï*enx  de  la  iVcompcuse  quf*  vous  avex 
fait  accorder  à  vos  deux  jeunes  colla]>orateurs,  si  plr^ins  de  voli^ 
esprit,  si  dévoués  h  votre  œuvre  et  h  xo\vq  personne  t4  *|ni  vous 
donrjent  un  concours  si  dévoué  et  si  désîntéivssé.  Le,  g<Knei- 
nemenl  s'est  liuuoré  en  sachant  si  h  pn^[ios  st^tialer  par  cille 
distinction  la  grandeur  de  la  découverte  h  lac|uelle  ils  ont  pris 
jmH.  «* 

Désormais,  et  pour  \\\\  ceHain  tem[)s,  les  o)>[>ositions  systéma- 
tiques toml)érenl,  CVst  par  milbers  et  milliers  de  doses  que  Ton 
demanda  le  nouveau  vaccin  cpn  devait  sauver  des  millions  A  l'agri- 
culture. 


Quelques  jours  plus  lard  nouveau  ehaugement  de  vie  et  chan- 
gement de  décor.  Pasteur,  invité  par  le  comité  d'organisation  tlu 
Congi^  médical  inlcrnationid  qui  devait  se  tenir  à  Londi^s,  reçut 
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du  fçouvememenf  de  la  Rt'^publiqiie  la  mission  de  représenter  la 
France. 

Le  3  août,  h  son  arrivée  dans  Timmense  salle  de  SaintJamofl 
qui,  depuis  le  parterre  jusqu'aux  galeries  supérieures,  était 
remplie,  comme  débordante  de  spectateurs,  un  des  commissaires, 
le  reconnaissant  dès  l'entrée,  vint  le  prier  de  monter  sur  l'es- 
trade ré^servée  aux  membres  les  plus  illustres  du  congrès.  Pendant 
qu'il  se  dirigeait  vers  les  marches  de  cette  estrade,  les  applau- 
dissements éclatèrent.  De  toutes  parts  on  poussait  des  vivats,  des 
hurrahs.  Pasteur  se  retourna  vers  ses  deux  compagnons,  qui 
étaient  son  fils  et  son  gendre,  et  leur  dit  avec  un  mouvement 
d'inquiétude  : 

«  C'est  sans  doute  le  prince  de  Galles  qui  arrive,  j'aurais  dû 
venir  plus  tôt. 

—  Mais  c'est  vous  que  tout  le  nionde  acclame  !  »  dit,  avec  son 
grave  et  affectueux  sourire,  le  pivsident  du  congrès.  Sir  James 
Pagel. 

Quelques  instants  plus  tard,  le  prince  de  Galles  fit  son  entrée, 
ainsi  que  son  beau-frère,  le  fils  de  l'Empereur  d'Allemagne,  le 
prince  héritier.  Dans  son  discours,  sir  James  Paget  disait  que  la 
science  médicale  devait  poursuivre  trois  buts  :  la  nouveauté, 
l'utilité,  la  charité.  Le  seul  nom  de  savant  prononcé  était  celui  de 
Pasteur.  Les  applaudissements  furent  tels  qu'ils  obligèrent  Pasteur, 
placé  derrière  Sir  James  Paget,  à  se  lever  pour  saluer  c^tte  grande 
assemblée. 

«  J'étais  bien  fier,  écrivait  Pasteur  dans  une  lettre  datée  du 
3  août  t\  M"'  Pasteur,  j'étais  bien  fier  intérieurement  non  pour  moi, 
—  tu  sais  ce  que  je  suis  devant  les  triomphes,  —  mais  pour  mon 
pays,  en  songeant  que  j'étais  distingué  exceptionnellement  au 
milieu  de  ce  concours  immense  d'étrangers,  d'allemands  surtout, 
(jui  sont  ici  en  nombre  considérable,  bien  plus  nombreux  que  les 
français,  dont  le  total  cependant  ne  s'élève  pas  à  moins  de  250. 
Jean-Baptiste  et  René  étaient  dans  la  salle.  Tu  juges  de  leur 
émotion. 

«  Après  la  séance,  lunch  chez  sir  James  Paget,  avec  le  prince  de 
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Pi'usse  A  Hii  firaile,  le  prince  de  (irilles  h  sn  |j^iMirli<*.  Puis,  n'utiion 
(les  25  on  30  convives  dans  le  su  Ion.  Sir  James  iti'a  (ïreseiité  au 
prince  de  Galles  devant  qui  je  me  suis  incliné,  en  lui  disant  que 
j'rbis  lieinvux  de  saluer  un  ami  de  la  France,  w  Oui,  ni*a-l-il  dil. 
«  un  grand  ami.  »  Sir  James  Pagel  a  eu  le  bon  goùL  de  ne  pas  mi' 
demander  de  me  [arserder  au  prince  de  Prusse;  quoiqu'il  ny  ail 
platée  dans  de  lelles  circonstances  que  pour  la  courtoisie  je  n'aumis 
pu  me  d«Vider  h  paraîin^  avoir  demandé  4^  lui  étiv  pn»st^nté.  Mais 
voilà  que  lui-m^nie  s^approchant  de  moi  me  dd  ;  «  M.  Pasteur, 
w  permelte/*-moi  i]v  me  [irésenler  ù  vous  et  de  vous  dire  tpu' je  vous 
»(  ai  applaudi  hnil  a  l'heure.  »  Il  a  conlinué,  fort  aimable  du  resl(\  « 

Au  milieu  iU^s  i-rneoiitres  inattendues  provoquées  par  ce  i^oii- 
ti-rès,  c'<'tâd  mi  spee tarte  inféressanl  de  voii- re  fils  de  mi  el  ft'em- 
|)ereur,  In-ntier  de  la  eiMUTmne  d'Allemagne,  allard  siu-devard  dr 
re  fr-ançais  dont  l'espril  de  conquête  |M>rlait  sur  la  maladie  et  sur 
la  morl.  Quidle  gloire  révérait  un  jour  celui  qui  devait  éïrt»  Fn'^- 
dérie  111!'  Sa  liautt*  stature,  son  air  *le  ronimaudenaml,  \v  gnide  h» 
plus  élevé  de  l'aj^mée  prussienne  dérena-  par  son  pèix*,  le  mi 
(1  ailla mne^  dans  une  lettr-e  s<^*lennelle  datée  de  Versailles,  au  mois 
d*oclobre  1870;  tout  semblait  maintenir  ce  prince  an  visage  éner- 
gique dans  im  nde  dliomme  de  guenv.  Et  cependant  ne  disail- 
on  pas  en  Fnuice  qu'il  avait  (imtesli'  contre  certiiines  bai'baries 
fmidement  exécutées  par  les  généraux  prussiens  dans  celtt*  cam- 
pagne de  1870?  N*avaît-il  pas  trouvé  di'nt'oniennes,  dangereuses,  les 
clauses  du  tniité  de  Francfort?  Seul  maUre,  nous  eùt-il  tu'rachés 
d'Alsace  ?  Quelle  \k\v\  afijRU'Ieniit  ce  nouveau  rt  iinicliaîn  règne 
dans  Hiistoii'e  de  la  civilisation?.*.  Et  le  destin  martpiait  di'jà  pour 
une  mort  prochaîne  ce  prince  de  cinquante  ans.  Devant  la  souF- 
niiiC6|  devant  la  mort  inexorable  qui  réloufTait,  d  fut  héroïquement 
doux.  A  San  Remo  conunença,  sous  le  soleil,  au  jnilieu  des  roses, 
sa  longue  agonie,  11  fut  Em|K^i'eur  moins  de  cent  jours.  Moui'ant, 
il  avait  sur  les  lèvres  le  mol  de  paix  pour  son  peuple. 

Comme  Pasteur,  en  \en;mt  i\  ce  congrès,  était  non  seulement 
curieux  de  constater  la  place  que  tenait  en  médecine  et  en  chirur- 
gie la  lb('*orie  des  germes  mais  encoiHî  désimux  de  s'instruire,  il 
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ne  manquait  aucune  discussion,  il  était  assidu  à  toutes  les  séances. 
Ce  fut  dans  une  séance  de  simple  section,  le  5  août,  que  Bastian 
voulut  réfuter  Lister.  Après  ce  discours,  le  président  dit  tout  à 
coup  :  «  La  parole  est  à  M.  Pasteur  »,  sans  que  Pasteur  l'eût 
demandée.  Les  applaudissements  éclatèrent.  Pasteur  ne  savait  pas 
l'anglais  ;  il  se  pencha  vers  Lister  pour  lui  demander  ce  qu'avait  dit 
le  D'  Bastian  : 

a  11  a  dit,  répliqua  Lister  h  voix  basse,  que  les  organisations 
microscopiques  dans  les  maladies  se  produisaient  par  les  tissus 
mêmes. 

—  Cela  me  suffit,  »  dit  Pasteur.  Et  alors  il  invita  Bastian  h  faire 
Texpérience  suivante  : 

«  Prenez  le  membre  d'un  animal,  broyez-le,  laissez  s'épancher 
dans  ce  membre,  autour  de  ces  os  broyés,  autant  de  sang  et  d'autres 
liquides  normaux  ou  anormaux  qu'il  vous  plaira.  Veillez  seulement 
h  ce  que  la  peau  du  membre  ne  soit  ni  déchirée  ni  ouverte,  et  je 
vous  porte  le  défi  de  fiiire  apparaître,  les  jours  suivants  et  pendant 
tout  le  tpmps  que  durera  la  maladie,  le  moindre  organisme  micros- 
copique dans  les  humeurs  de  ce  membre.  » 

Sur  l'invitation  désir  James  Paget,  Pasteur,  dans  une  des  grandes 
séances  générales  du  congrès,  fit  une  conférence  sur  les  principes 
qui  l'avaient  conduit  à  l'atténuation  des  virus,  sur  la  méthode  qui 
lui  avait  permis  d'obtenir  les  vaccins  du  choléra  des  poules  et  du 
charbon,  et  enfin  sur  les  résultats  obtenus.  «  En  quinze  jours, 
disait-il,  nous  avons  vacciné  dans  les  départements  voisins  de  Paris 
près  de  20,000  moutons  et  un  grand  nombre  de  bœufs,  de  vaches 
et  de  chevaux... 

«  Permettez-moi.  conchiait-il,  do  ne  pas  terminer,  sans  vous 
témoigner  la  grande  joie  que  j'éprouve  de  penser  que  c'est  comme 
membre  du  congrès  médical  international  siégeant  en  Angleterre 
que  je  viens  de  vous  faire  connaître  en  dernier  lieu  la  vaccination 
d'une  maladie  plus  terrible  peut-être  pour  les  animaux  domestiques 
que  la  variole  pour  riiomnie.  J'ai  donné  h  l'expi'cssion  de  vaccina- 
tion une  extension  que  la  science,  j(^  Tespère,  consacrera  comme 
un  hommage  au  mérite  et  aux  immenses  services  rendus  par  un 
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fl(N  plus  jL^^rninls  hommes  de  rAngletorre,  vulre  Joniirr.  ()uol 
hïïiihi'uc  \umv  tiioi  ilr  glorifier  w  iiuin  iniNiurfol  sur  li^  sol  interna  ilt» 
In  iiohlo  et  hospilaliôn*  cite  de  Londres  !  » 

«  Cas!  Pnstoiir  i|ui  a  eu  le  |4:rand  succès  du  eoiigrès,  écrivait, 
dnns  un  compte,  rendu  fail  [lour  \v  Jotir/ial  des  Déhais^  le  D'"Dcirern- 
berg  heuœux,  h  lu  fuis  eoirune  IVanvais  <-l  eourme  médecin,  d'en- 
Iciidre  les  hurnihs  nuanimes  snloer  le  délégué  de  la  France. 
OufMid  M,  Piislfur  parlail.  i{uanrl  ou  parlai!  de  Un,  sur  tous  les 
biuics»  parmi  toules  les  nations,  des  loiUH'rres  d'ap]ilnnflisse- 
menls  éclataienl.  (>e  iravailieur  iuliiligalde,  ce  eherelirur  sagae*% 
cei  e\j>érinieutateur  piveis  et  brillanl ,  re  Ingieieu  implacaljl*^ 
cet  ap(>ln'  erdliousîasle  a  |*i"oduif  sin*  Intis  1rs  esprils  nu  vtWi 
invincible.  >; 

Le  |u*u|de  anglais,  i|uj  eliendie  surluul  dajts  ou  grand  lionune  la 
puissance  dlnitiative,  la  îuive  du  cai'actere,  partageait  reUe  adini- 
mlitm.  &»uK  loin  fin  eungivs,  dans  Tombre,  nu  gmupe  étiiil  hostile 
ù  ce  muu\ement  généml  v\  eheirJiait  roccasion  de  piT^ndi^*  une 
re\auclie  jilus  ou  u>oius  directe.  C'était  le  groiipe  dc^  antivaccina- 
ti_*in*s  et  des  anlivivisectioinusles.  Linltuence  de  ces  derniers  était 
assi'z  grande  pour  continuer  (reui|K!'ehcr  en  Angleterre  Texpén- 
menlation  sur  les  animaux.  Aussi^  dans  une  séance  générale  du 
congi'és,  le  savant  allcjnand  Virctiow  exposi^i-t-il  rutililé  de  re\|Je- 
rimenlation  en  patfjologie, 

Déjt\  dans  un  congivs  précédeiit,  tenu  i\  Amstei'dani,  Vux:how 
avait  dit,  aux  applaudissements  de  l'assemblée  :  «  Tous  ceux  qui 
attat|uerit  In  vivisection  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  la  science 
et  mfjins  encotr  de  l'iniporlaiice  et  de  ruiililé  de  la  vivisection 
|)Our  le  progrès  de  la  médecine.  »  Mais  à  cet  argument  si 
juste,  les  ligues  internationales  pi*otcclriees  des  animaux,  très 
puissantes,  comme  tout  ce  qui  est  fondé  sur  un  senliinenl  que  l'on 
peut  exalter,  avaient  répondu  par  des  phrases  de  combat.  Les 
labor-atoires  de  |)hysioIogie  étaient  compai*és  k  des  chambres  de 
tortuœ.  U  semblait  que,  par  capiice,  par  cruauté,  en  tout  cas 
foH  inutilement,  tels  et  tels  hommes  de  science  eussent  pour 
unique  préoccupation  d'infliger  aux  animaux  liés,  garmttés  sur 


une  piaiHrlie.  dt.*?»  douleurs  qui  rravaieiit  d'autre  limite  que  la 
mort. 

Il  est  facile  d'exciter  la  pitié  pour  les  bètes.  Dès  qu*on  parle  des 
chiens  raudiioire  est  conquis.  Enfant  ctioyé,  vieille  fille  délaissée, 
jeune  liomme  dans  l'enthousiasme  de  la  \ie,  misanthrope  lassé  de 
tout  et  de  tous,  qui  donc,  parmi  les  plus  lieureux  ou  les  plus 
mLsf 'rallies,  n'a  pas,  à  la  meilleure  place  de  ses  souvenirs,  le  nom 
de  quelque  chien  k  donner  en  exemple  de  fidélité,  de  courage,  de 
dévouement?  Aussi,  pour  soulever  la  révolte,  suflisait-il  aux 
antivivisectionnistes  de  nip|)elêr,  panni  lirs  fantômes  de  chiens- 
victimes,  le  chien  tant  de  fois  cité  qui.  soumis  à  une  expérience, 
hfchait  la  main  de  l'opérateur.  0>mme  il  y  avait  eu  de  la  part  de 
certains  étudiants  des  abus  |Kirfois  cnieLs,  on  affectait  de  ne  voir 
que  cf;s  abas.  Les  savants  s*in(|uiétaient  |>eu  de  cette  agitation, 
en  |Kirtie  féminine.  ILs  comptaient  sur  le  ln^n  sens  public  pour  Caire 
justii-e  de  ces  doléances  clt'*4'luniatoin*s.  M«ii?>  le  Parlement  anglais 
vota  une  loi  interdisant  la  \i\Ls<fction.  A  partir  de  187ti,  il  fallait 
qu^un  expérimentateur  anglais  fit  Ir,  voyage  de  France  pour  inoculer 
un  cochon  dinde. 

Virchow  n'entrait  pas  dans  les  détails:  mais  il  rappelait,  dans 
un  vaste  exposé  sur  la  médecine  physiologique  expérimentale, 
comment,  à  chaque  nouveau  progrès  de  la  science,  — jadis  pour 
la  dissection  des  cadavi-es,  ensuite  [)Our  Texpérimenlation  sur  les 
animaux  vivants,  —  les  mêmes  critiques  |)assionnées  se  renouve- 
laient. La  loi  d'interdiction,  votée  en  Angleterre,  avait  rempli 
d'ardeur  une  nouvelle  société  de  Leipzick.  Elle  avait  demandé  au 
Heichstag,  dans  cette  même  année  1881,  une  loi  punissant  la 
ciuauté  envers  les  animaux,  sous  prétexte  de  recherches  scienti- 
fiques, d'un  emprisonnement  do  cinq  MMnaines  à  deux  ans  et  de 
la  privation  des  droits  civils.  D'autit?s  sociétés  allaient  moins  loin; 
mais  elles  entendaient  que  certains  de  ieui-s  membres  eussent  un 
droit  d'enli-éc  et  de  contmlc  dans  les  laboraloir-es  des  Facultés. 

i'  Olui  qui  s'inléi-cssc  plus  aux  animaux  qu'à  la  science  et  à  la 
connaissance  de  la  vérité  n'a  pas  quidilé  pour  conlivler  otliciello- 
mcnt  Ir^  cho&<:s  fecienliiiques^,  »>  disail  \  inliow.  Avec  une  gravité 
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injnitjuc.  soulii^nir  |uu'  se.s  ritles  (iar([yoLst»6.  il  iijuulîiiL  :  «  Où 
irioii5-iiou8,  si  Ir  savant  qui  vient  de  t'ommencer  imc  expéiùeiUM' 
tin  bonne  foi  se  voit  Hnns  rol^ligaliori  de  rt'puiidr'c  |»endant  ses 
i-echerches  au  pn-micr  venu,  puis  imsuite  de  m  défendrT,  devani 
\e  niiigislnd,  du  rriiiu*  do  ne  pas  avoir  clioisi  une  antre  nicthode, 
d'autres  iristrninenls  ci  peut-être  nu^nie  une  autre  expérience^.* 

c(  H  faut  pmuver  notre  bon  dn>it  A  la  face  dn  monde  t'jdier,  » 
conciuuit  Virclïow,  inquiet  de  ces  ligues  qui  !?e  niidli|>liaienl  v\ 
{]ui  répandaient  A  pleines*  conféi-ences  les  jugements  les  [>lus 
en"on<''s  -<uv  les  travaux  des  savniit.s.  Pasteur  aurai!  pu  apporter, 
eonime  pièces  dén)onï5lr'ali\es  de  certaines  déviations  d'idées  et  de 
senlimeiits,  telles  et  telles  lettres  qu'il  recevait  assez  régiilit»renienl 
d'Angleterre,  ivmplies  de  menaces,  d'injures,  de  malédiclions  et 
le  vouant  f»  des  tourments  éternels  |JOur  avoir  multiplié  les  attentats 
sut*  les  poules,  les  cobayes,  les  elneiis  et  les  moulons  tlu  kibora- 
toiœ.  Ce  sont  là  jeux  de  feunnes  quLUid  eUes  aiment  les  bêles, 

Peut-Nre,  après  le  discours  de  Virchow,  eût-il  élé  curieux 
d'entendre  un  médecin  français  indiquer  à  son  tour,  par  des  séries 
de  faits,  comment,  en  Fiauce,  on  avait  eu  ù  lutter  contre  des  |»ré- 
jugés  non  moins  tenaces,  et  comment  aussi  les  savants  avaient 
fini  par  imposer  la  certitude  qu*il  n  y  a  de  science  |ïatliologique 
que  si  la  |»lrysiologie  est  en  pi'ogrés  et  qu'elle  ne  peut  VèUv  que 
par  la  méthode  expériinenbde.  Claude  Bernard  avait  exprimé  celle 
idée  sous  timt  de  foj'nies  quMl  aui^ait  pres{|ue  sufli  de  donner  quel* 
ques  extraits  de  ses  œuvres.  Tout  jeune,  il  avait  été  témoin  du 
mouvement  d'opix)sitioji  (|ui  agitait  encore  si  vivement  TAngle- 
ierrc*  Tel  petit  incident,  qu'U  aimait  à  rappeler,  aurait  pu  6trt* 
cité  à  cette  occasion. 

En  i84i,  étant  préparateur  de  Magendie,  un  jour  qu'il  l'assistait 
dans  une  leçon  de  physiologie  expérimentale,  d  vit  entrer,  vétn 
d'un  babil  à  collet  dmii.  coifTé  d'un  clja]K'au  ïï  très  larges  lx)rdst 
un  vieiJlaitl  dont  le  costume  seid  indiquail  un  quaker*. 

«  Tu  n'as  pas  le  di'oil,  dit  ce  qual<er  à  Magcndie,  de  fube  mourii* 
les  animaux  ni  de  les  faire  souffrir.  Tu  donnes  mi  mauvais  exemple 
et  lu  habitue.^  le:>  semblables  à  la  ciuaulé,  » 
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Magrndir^  n''|iliqiiii  qii*îl  ne  fallait  pas  se  placer  à  ce  point  de 
vue,  que  le  physiologiste,  quand  il  est  mû  par  la  pensée  de  laire 
une  dfVrouverte  utile  en  médecine  et  par  cons^'-quent  utile  à  ses 
sf^mblables,  ne  mérite  aucunement  ce  reproche. 

#  Votre  compatriote  Haney,  lui  dit-il  [>our  essayer  de  le  con- 
vaincre, n'aurait  pas  découvert  la  circulation  du  sang  s'il  n'a^'aîl 
fait  des  expériences  de  vivisection.  Cette  découverte  valait  bien  le 
sacrifice  de  quelques-unes  des  biches  qui  étaient  dans  le  parc  du 
roi  Chartes  I*'.  » 

Mais  le  quak<*r  poursuivait  son  idée.  11  s*était  donné,  disait-il. 
[Kiur  mission  de  faire  dis|>araltre  du  monde  trois  choses  :  la  g^uerre, 
la  chassfî  et  les  rxp'riences  sur  les  animaux  vivants.  Magendie 
dut  le  congiVlier. 

Tn>is  ans  après  Tincident  du  quaker,  Claude  Bernard  h  son  tour 
faillit  <*îln'  tiixé  de  kirt^arie  |>ar  un  commissaire  de  police.  Afin 
(fétudier  les  propriété»s  dij^*stives  du  suc  gastrique,  il  avait  eu 
rirléc  de  recueillir  ce  suc  au  moyen  d'une  canule,  d'une  sorte  de 
robinet  d'argent  qu'il  adaptait  à  l'estomac  des  chiens  vivants.  Un 
chinirgien  de  Berlin,  M.  Dieffenbach,  pendant  un  séjour  à  Paris, 
exprima  le  désir  de  voir  cette  application  de  canule  stomacale. 
Le  cliimisle  Pelouze  avait  un  laboratoire  rue  Dauphine;  il  l'offrit 
à  (Claude  Bernard.  L'n  chien  jK*rdu  servit  de  sujet  d'expérience. 
On  l'enferma  dans  la  cour  de  la  maison.  Claude  Bernard  voulait 
le  tenir  ainsi  eu  surveillance.  Mais  comme  ce  traitement  n'empê- 
chait pas  le  chien  d'aller  et  de  venir,  h  jHîine  la  |)orte  de  la  cour 
fut-elle  ouverte  (ju'il  se  sauva  la  canule  au  ventiv. 

«  Quelques  joui-s  après,  —  c'est  Claude  Bernard  qui  a  raconté 
lui-même  le  fait,  dans  son  grave  mp|)ort  daté  de  1867  sur  les 
pi'ogi'ès  de  la  physiologie  générale  en  France,  —  quelques  jours 
après,  de  grand  malin,  étant  encore  au  lit,  je  i-eçus  la  visite  d'un 
homme  cpii  venait  me  dire  que  le  counnissaire  de  police  du 
quartier  de  l'Ecole  de  médecine  avait  à  me  pai'ler,  et  que  j'eusse  à 
passer  chez  lui.  Je  me  l'endis  dans  hi  journée  chez  le  commissaire 
(le  police  de  la  rue  du  Jardinet.  Je  ti-ouvai  un  petit  vieillard  d'un 
as|)ect  très  respectable,  qui  me  reçut  d'abord  très  froidement  et 
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mw»  me  rien  dire  ;  puis  nie  faisant  piisser  tlaiï8  une  pièce  à  vM(\ 
il  me  niuiitiT».  n  mon  gnuid  l'Ioniiemenl,  le  chien  fjue  j'avais  n|H'iv 
dans  le  Inboniluire  rie  M.  IVlouze,  et  me  demmida  si  je  le  reroii- 
naissais  [lonr- lui  avoir  mis  Tin^ilnimeid  ^iiTil  avait  dans  le  veiiltv. 
Je  rV»poiidis  afiinnalivemeiit  en  ajouta  ni  4jne  j'étais  trt»s  content  de 
ivlmii\er  ma  eauulc  «pa;*  je  ennais  penhie.  Mon  aveu,  loin  rie 
satisfaii'e  le  i^omniissaire,  |>n)Vot|ya  prolialdemenl  sa  eolèi'e,  ear  il 
m  adressa  une  admonestation  d'une  sévérîté  exagén^e,  aeeom- 
paj^née  de  menaces  pour  avoii'  eu  l'audace  dr  lui  iirendiv  son  chien 
jmur  rexpérimeider. 

tt  JV\pliipiai  au  rounnissairt*  t|ue  ee  nVHait  [kis  moi  qui  étais 
verni  prendre  son  chien,  mais  que  je  l*a\'ais  acheté  à  des  individus 
qui  l»'s  veudaieni  aux  [ïliysiolog'istes.  et  tjiii  se  disaient  eiiq>loyés 
|>ar  la  poliet-  |)our  ramasser  les  eliiens  errants.  J'ajoutai  tpie  je 
ivgretlais  d'avoii'  élé  la  cause  involontaia'  de  la  peitu*  que  produi- 
sait ehe/,  lui  la  mésaventuœ  de  son  eliien,  mais  que  l'animal  nVn 
mourrait  pas;  qu'il  n'y  avait  qu'une  chose  h  faii*e,  c'était  di*  me 
laisser  reprendiv  ma  canule  d'argent  et  qu'il  gartlemit  son  chien. 
Ces  dernières  (jamles  firent  changer  le  eomïïiîssaire  de  langage; 
elles  ealmérenl  suHuuteonq^lélemeJil  sa  femme  rt  sa  lille.  J'enlevai 
mon  instrument,  et  je  pmmis  en  pariant  de  itîvenir.  Je  retournai,  en 
etFet,  plusieurs  fois  rue  du  Jardinet.  Le  chien  fut  parfaitement  guéri 
au  lioui  de  quelr|ues  jours;  j'étais  devenu  Tami  du  commissaire 
et  je  croyais  pouvoir  compter  désormais  sur  sa  pi'oleciion.  C'est 
[Kmrquoi  je  vins  bientôt  installer  mon  lalîoptdoire  dans  sa  circons- 
cription, et,  pendant  plusieuï*s  années,  je  pus  continuer  mes  cours 
privés  de  physiologie  expérimentxde  dans  le  quartier,  ayant  lou- 
jour-îj  raveHissement  et  la  protection  du  conmiissaire  pour  mVviter 
de  tmp  grands  désagréments  jusqu'à  ré|)0C|ue  où,  enfin,  je  fus 
nommé  mippléant  de  Magendie  au  Collège  de  Fmnce.  » 

Toujouiii  active,  la  Sociétjé  pi-olccliice  des  animaux  de  Londrt*s 
avait  eu  Tidée  singulière  d'envoyer  h  Napoléon  III  des  doléances» 
prest[ue  des  remontrances,  au  sujet  des  vivisections  pnitiquées  dans 
l'empire  français.  L'EmiKM-eur  avait  doucement  renvoyé  ces  plaintes 
anglaisiAs  à  rAc-adémie  de  médecine.  Tout  aurait  pu  linlr  par  des 
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ciiaiidons  d'étudiants,  tout  ne  prolon^çca  en  discours  d'académi- 
ciens. Dans  une  lettre  adrcss^'^e  à  M.  Grandeau.  lettre  iion  datée. 
mais  qui,  |isir  le  rappruchenient  des  faits,  est  du  mois  d'août  1863, 
(Ilaudc  Beniard  kiissait  |)ercer,  ce  qui  lui  arrivait  si  rarement, 
une  iHiinte  d'irritation.  Se  piiomettant  bien  de  ne  pas  aller  entendre 
à  rAcadémie  de  médecine  «  les  bêtises  »  de  ceux  qu'il  appelait 
les  avocats  des  bètes,  de  «  ceux  qui  protègent  les  bètes  en  haine 
des  hommes  »,  il  faisait  cet  exix)sé  concluant  : 

«  Vous  me  demandez  quelles  sont  les  découvertes  principales 
que  l'on  doit  aux  vivisections,  afin  de  les  signaler  comme  argu* 
ment  en  faveur  de  ce  genre  d'études.  11  n'y  a  sous  ce  rap|)ort  qu'à 
citer  tout  ce  que  |)Ossèrfe  la  physiolog^ie  expérimentale;  il  n'y  a 
pas  un  seul  fait  qui  m*  soit  la  conséc|uence  directe  et  nécessaire 
d'une  vivisection.  E)t»puis  Galien  qui  a  cou|)é  les  nerfs  lanngés  et 
appris  ainsi  leurs  usages  sur  la  respiration  et  la  voix,  depuis 
llarvey  qui  a  découvert  la  circulation,  Pecquet  et  Aselli  les  vais- 
seaux lymphatiques,  Halier  l'irritabilité  musculaire,  Bell  etMagendie 
les  fonctions  des  nerfs  et  tout  ce  qu'on  a  appris  depuis  l'extension 
de  cette  méthode  des  vivisections,  qui  est  Tunique  méthode  expéri- 
mentale; en  biologie,  tout  ce  qu'on  sait  sur  la  digestion,  la  circu- 
lation, le  foie,  le  sympathique,  les  os,  le  développement,  tout, 
abscJument  tout,  est  le  ivsultat  des  vivisections  seules  ou  combi- 
nées avec  d'autn^s  moyens  d'études.  » 

En  1873,  il  revenait  encoi*e  sur  celte  idée  dans  son  coui^s  de 
médecine  expérimentale  au  Collège  de  France.  «  C'est  à  l'expéri- 
mentation que  nous  d(»vons,  disîiil-il,  toutes  nos  notions  précises 
sur  les  fonctions  des  viscères  et  a  fortiori  sur  les  propriétés  des 
organes  tels  que  les  muscles,  les  nerfs,  etc.  » 

Enfin  une  citation  paiiiculièi'emcnl  intéi*essante  aumit  pu  être 
offerte  aux  membres  du  Congi-ès.  Un  suédois  avait  questionné 
Darwin  sur  la  vivisection,  car  de  tous  côtés  s'étendait  le  mouvr- 
nient  de  propagande  des  antiviviscclionnistes.  On  arrivait  quel- 
quefois à  se  dcmandoi-,  hors  de  France,  si  Ton  ne  reviendrait 
pa>,  pour  expérimenter,  aux  niscs  <le  trappcui^s  imaginées  par 
J.-B.  Dujnub  cl  IVévosl  dan^5  1cm*  jeunesse,  quand  ils  habitaient 
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Genève  cl  ruisaiciit  leurs  preaùcrii  travaux  de  |)liysii>logic.  La  miil, 
iiiH*  latilei'iio  à  la  rtiain.  ils  gn^iiairni  nirtiMMiieiiL  uiieaiïcîejinu  eaj^i'- 
luale  des  furlilicalioiKs  que  le  cumnifuidaut  de  la  ^arde  leur  avait 
livrée.  C*est  daiis  ce  rvduil  iiisou|j(,*Qiine  qu*ik  pouvaient  tenter 
inic  opératioïi  sur  un  anirual  dont  les  |)luiiites  tie  parviendraieivl 
|)as  au  delmi-s.  Darwin  qui,  euinine  Pasteur,  ii*adinêtiait  |>as  que 
l*on  iui|ïosjVt  une  souffi-anee  iiiulile  aux  animaux,  —  et  Pasleur 
|Hjiissait  nu'^me  la  chose  si  loin  qu*il  u  aurait  jamais  eu,  disail-il, 
le  eoui'a^e  de  tuer  un  oiseau  a  la  chasse'.  —  Darwin,  dans  luîe 
lelltv  datée  du  11  avril  1881,  approuvait  les  jnesures  (joi  |)ou- 
vaicut  i^lre  [ïrises  [»our  enifiècher  les  actes  de  cpuaidé,  nniis  il 
ajoutait  : 

«  D'un  autrxî  enté  je  sais  que  la  pliysiolo^ie  ne  peut  faire  aucun 
progrès  st  Ton  suf>|>rinie  les  expériences  sur  les  animaux  vivants 
ei  j*ai  l'intime  conviction  que  relarder  les  [U'ogrès  delà  physiolo- 
fj^e,  c*est  conimeltn^  un  crime  contre  le  gein^  humain.,.  A  moins 
d'ignorei"  absolujueid  tout  ce  que  la  science  a  fait  pour  Thuma- 
nilé.  on  doii  èlre  convaiitcu  que  la  physiologie  est  appelée  ù 
rendre  dans  Favenir  ù  rhonnne  el  même  aux  animaux  d'incalcu- 
lablej§  bienfails*  Voye^  les  rèsullals  obtenus  par  les  travaux  de 
M»  Pasteur  sur  les  germes  des  maladies  contagieuses  :  les  animaux 
ne  serord-ils  pas  les  premiers  ï\  en  pi-oliter?  (lonilnen  d'existences 
ont  êlé  sauvées,  combien  de  soulTranees  é|)argïiées,  p^u-  ta  déeou- 
\'eKe  des  vers  parasites,  à  la  suile  des  expériences  faites*  par 
\ircho\v  et  autres  sur  des  animaux  vivants  !  w 

Le  Congri's  de  Londi*es  marquait  une  étape  dans  la  voie  du 
|*i*ogr"ès.  Outit*  les  questions  diseutces  et  pouvant  recevoir  une 
solution  pi-ecisc,  Tespril  scientllique,  non  conterd  d'accumulei"  les 
faits,  de  s'appliquei"  ù  en  découvrii"  les  causes  cl  à  en  tmuver  les 
lois,  ne  semblait-il  pas  susceptible  de  pénétrer  un  jour  les  lettres, 
Li  politique,  d'augmenter  enfin,  [Kuinuf  où  uuv  enepréti'  est  faisalite, 
son  pouvoir  de  couti-édc?  Au  lieu  d'tMi'c  Tinq^assible  sonveraiJic 
que  Ton  s  imagine  volontier*$.  la  science,  —  et  cela  éclatait  par 
les  découvertes  de  Pasteur  et  Icuii^  conséquences  :  k^  Pagel,  les 
lyndall»  les  Li:>lcr,  kto  Pricslley  le   phx'bnïoieni  bien  liaul,  — 
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la  science  se  montrait  capable  d'associer  à  la  recherche  pure  et  au 
souci  peii)étuel  de  Li  vérité  un  profond  sentiment  de  compassion 
\iOuv  les  souffrances  et  les  misères,  un  besoin  de  dévouement  tou- 
jours plus  ^mnd. 

Le  discours  prononcé  par  Pasteur  au  Congrès  médical  de 
Londres  fut,  sur  la  demande  d'un  député  anglais,  imprimé  et 
distribué  h  tous  les  membres  de  la  Chambre  des  communes.  Le 
D*"  H.  Gueneau  de  Mussy,  qui  avait  passé  une  partie  de  sa  vie 
en  Angleterre,  sous  le  second  Empire,  pendant  Texil  des  d'Or- 
léans, écrivait  h  Pasteur  le  15  août  :  «  J'ai  été  bien  heureux 
d'assister  à  votre  triomphe.  Vous  nous  relevez  en  face  de  Tétran- 
ger.  » 

Pasteur  ne  voyait  dans  les  applaudissements  qu'un  stimulant 
|)Our  de  nouveaux  efforts.  S'il  avait  la  fierté  de  ses  découvertes, 
il  n'avait  pas  la  vanité  de  Teffel  produit.  Dans  un  billet,  il  disait  : 
«  Le  Temps  signale  de  nouveau  dans  une  correspondance  de  Lon- 
dres, mon  discoui-s  au  congrès.  Quel  succès  inattendu  !  » 

Comme  il  avait  appris  que  la  fièvit»  jaune  venait  d'être  apportée 
dans  la  Gironde,  au  laz^u-et  de  Pauillac,  par  le  vaisseau  le  Condr^ 
venant  du  Sénégal,  il  partit  immédiatement  pour  Bordeaux.  Il 
espérait  tmuver  le  microbe  dans  le  sang  des  malades  ou  des 
moiis  et  arriver  à  le  cultiver.  M.  Roux  s'empressa  de  rejoindre  son 
maître. 

Quand  on  parlait  à  Pasteur  du  danger  de  contagion  :  «  Eh 
qu'importe?  répondait-il.  La  vie  au  milieu  du  danger,  c'est  la 
vraie  vie,  c'est  la  grande  vie,  c'est  la  vie  du  sacrifice,  c'est  la 
vie  de  l'exemple,  celle  qui  féconde!  »  Ce  qui  le  contraria,  c'est 
que  son  arrivée  fut  signalée  dans  les  journaux.  11  s'impatientait 
de  ne  pouvoir  voyager  et  travailler  incognito. 

Le  17  septembre,  il  écrivait  à  M"*  Pasteur  : 

cf  ...  Xous  nous  sommes  approchés  d'un  grand  transport  qui 
est  en  rade  de  Pauillac  et  qui  vient  d'arriver.  De  notre  bateau  nous 
avons  pu  parler  aux  hommes  de  l'équipage.  Leur  santé  est  bonne; 
mais  ils  ont  pei-du  sept  pei*sonnes  à  Saint-Louis,  deux  passagers  et 
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f*inq  Iiommes  de  rêquipaj^e.  Le  capiUiiiie  el  un  mécanicien  exceptes, 
tous  sont  nëgreii  sr*nt'galnîs  sur  ce  navire.  Nous  nous  sommes 
o|>|)rocliés  d'un  autr-e  j^rand  paquebof  el  d'un  troisième,  La  sanle 
est  r^alomenl  lionne... 

«  Le  DM \  ire  le  plus  eprouvt''  est  le  Cond**  qui  est  en  quaran- 
taine dans  la  rade  de  Pauillac  et  dont  nous  n'avons  pu  approclier. 
Il  a  [jerdu  dix-hnil  pei'sonnes  soil  en  mer,  soit  au  lazaret...  a 

Aucune  expérience  ne  put  rhv  leîilée  :  les  malades  élnient  con- 
valeseenis.  «  Muis,  «Vrivaii-îl  le  lendemain,  le  Ricàeiiefi  vn  an-iver 
(je  cr-ois  du  *2l}  au  28)  avec  des  passao^ers.,.  Il  est  plus  que  (iré- 
sumalile  qu'il  y  aura  eu  des  morts  dans  la  traversée  et  des  malades 
pour  le  lazanH.  J'attends  donc  l'arrivée  de  ce  navii'e  avec  resi>oir. 
Dieu  pardomie  h  la  [lassion  du  savant  !  rpie  je  pourrai  tenter 
quelques  recherehes  au  lazaiY^  de  Piuiillne  où  je  \iiis  disposer  les 
choses  en  conséquence.  Sois  assun^e  que  je  prendrai  beaucou(>  de 
prét^jHitions.  En  attendant  que  fairv  n  Bor-deaux  ? 

«  J'îii  faîl  la  eomiaissauce  du  jemi*^  bihliolliéenire  de  la  lâblio- 
thèque  de  la  ville,  qui  est  h  quelrpies  pas  de  Fhutel  Hiehelieu,  sur 
les  allées  de  Tourny,  La  bibliothèque  m'est  ouverte  à  toute  heure 
et  en  ce  mouïent  mt^me  j'y  suis  seul  fort  Inuiquijlement  et  connuiK 
dément  installé,  eirloun*  de  plus  de  IJtbv  (|ye  je  ri\*n  pHiu-rai  run- 
sommer.  » 

Depuis  plusieurs  nans,  eerfîiius  membres  de  TAcadémie  fran- 
Vaise,  —  revendiquant  la  tradilion  de  la  Com|>agnie,  qui  a  tenu  u 
honneur  d'avoir  toujours  nu  ni  dieu  d'elle  des  savants  comme 
(envier,  Houreiïs,  Biot,  Claude  Bernard,  J.-B.  Dinnas. —  pres- 
saient Pasteur  d'éln^  candidat  i\  In  phvee  Inissée  viieanb-  par  Lit  (ré. 
Pasteiu*  voulait  eonuaftre  rmn  Sindement  rœuvre  iuais  la  \ie  de 
cc*Iuj  qu1l  serait  peut-être  a|»pel(''  h  remploeei\  Il  n-leva  lout 
d'abord  avec  émotion  ces  (|urhpjes  lignes,  C*«''tail  une  dédieuce 
de  Lilti'é  i\  la  mémoii^  de  son  [>ére,  soldat  de  la  marine,  seigerit- 
major  sous  la  UévoIuiioiK  Elle  est  iin(U'imée  en  télé  de  la  Iraduc- 
lion  des  œuvi'es  d'Hipfjocrate  : 

H  ...  Pn^pan''  par  ses  leçons  et  |>ûr  son  exemide,  j'ai  été  sou- 
tenu dtms  mon  Ion|kC  travail  par  son  souvenir  toujours  présent.  J'ai 
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voulu  însrriro  mn  nom  sur  In  |»^nni^Iv  |ingc»  de  ve  livre,  nuqiif  1  du 
Tond  de  la  tafiit>e  il  a  eu  tant  de  part,  afin  que  le  travail  du  pèm 
ne  rùt  |>n«i  oublie  dans  le  tmvail  du  Hb  et  qu'une  pieuâG  et  juste 
rrrorniniss^ini'e  n»tl;u'l»î\t  TnMnr'edu  vivanl  d  rhmlflfj^e  du  mort.*»  h 

Hnppmeheinerit  hingulirr  :  Pasteur,  en  IHTtî,  avail  ob«*j  ù  un 
ru*^ine  Henliiiiérd  Itlial  en  i**erîvânl  h  la  pn^nit^rv  paf?e  des  Etudrn 
sur  fa  fnère  : 

«  A  la  tnênioire  de  môii  [lere,  aneieri  n»ililaiiv  sous  le  p(vniiei' 
Empire,  elievalier  de  la  l/giun  criionnenr.  PIum  j'aî  avanei*  en  fl^*. 
niieii.v  j*ai  eomprin  ion  ainili*'  et  la  »n|»rnûntt'»  de  Ux  niison.  l>'s 
elTorts  (pie  jVii  eoiiî«aerés  ù  ees  Eiitdts  et  h  celles  qui  les  ont  pn'*- 
cédiVs  wnl  le  fruit  de  len  exemples  et  de  les*  ronï^eib.  Youlaiit 
liorH>n'r  rt^s  pieux  sou^enii's,  je  d*'*ilie  eet  ouvnipe  h  ta  niêniôin*.  a 

E\eïn|>lt*s.  conseils,  pieuse  n^r on naissaaee,  pieux  souvenirs  : 
eVst  In  m*^fne  idée»  ee  sont  presipie  les  mêmes  mots.  Ces  deux  fils 
de  soldats  avaient  pfardé  la  virile  emi^reiiite  des  vertus  paternelles. 
En  mt^me  temps  une  grande  tendresse  de  rœur  les  pf»n4'ti^it  tous 
deux.  Littn\  41  h  mort  tïv  sîi  mère,  fut  frap[»ê  d'im  é  pmfond 
chagrin  que  &iinle-Beuve  eerivait  ;  v  On  me  le  di^peint  fixe, 
immobile,  la  lAte  baissée  prèî?i  du  foyer,  dans  une  sodé  de  Mufieur 
muette,  n'stant  des  mois  entiers  sans  travailler,  sans  loucher  une 
[dôme  ai  un  livjt\  et  romnie  mort  h  tont,  Oes  Ames  intè^i^s  et 
entières  ont  des  sensibilités  j>lus  entières  aussi,  b  Ptisteur»  à  bi 
mort  de  sa  me'^re,  avait  éprouvé  un  semblable  chagrin. 

Malgré  l'atteîdion  que  Pasteur  apportait  ft  étudier  Littré,  il  ne 
i-essîtit.  mi  fond  de  lu  bibliothèque,  de  penser  ft  la  fièvre  jaiuie. 
Il  voyait  Crécpiemment  le  ditxTteur  de  la  saidé,  Sf*  Berchon,  pour 
lui  demander  s'il  n'avait  pas  de  nouvelles  du  fiichelieu.  Un  jeune 
médecin  j  le  lY  ralniy,  avait  exprimé  h  Pasteur  le  désir  de  le 
rejoindre  ù  Bordeaux  et  d'obtenir  raulorisatîon  de  se  Taire,  le  moment 
venu,  interner  nu  lazaret.  Pasteur  écrivait  le  25  septembre  h 
M"**'  Pasteur  : 

«  Rien  de  nouveau,  si  ce  n'est  rautorisation  du  ministre  de  l'in- 
teniement  du  D'  TaUny,  h  qui  je  viens  de  télégra|ïhier  qu'il  peut 
se  mettre  en  mule.  Les  armateurs  propriétaires  du  Hichplipu  fixent 
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loiijoitrs  «^  mardi  son  nmvéc  en  rnde  d<»  Paiiillae.  M.  Berchon,  fini 
val  le  jjtt*mier  informé  de  ce  (jui  so  panse  en  mde,  m'enverra  une 

rlép^rhc  aussitiM  rpie  le  Richelif^n  se  ])rt'seiitera  et  aloiN  nous  [iiir- 
liitHjs,  MM,  Tîilm\ ,  Itfinx  et  moi,  [jour  connîiîlre  Vvhxi  dn  run  ire, 
sans  y  jM'^nélrer  bien  entrndu,  ee  ((ui  d'aillt-uïs  ne  sérail  |iu.s  pus- 
sil>le  s*il  est  en  («itenle  lïru(e  on  snspccle.  » 

Et  coonne  M"*-  (\islenr  \\\i\\\  denirnult*  ee  rpii  se  passait  h  Tar- 
rivée  d'un  navirt»  :  «  De  son  eanot  plaeé  sous  le  venl,  continnait 
i*asteur  dans  la  mi'^me  lettre»  M.  Bi^relion  reçoit  les  papiers  dn 
tiurd  4|u't  duniienl  juar  [ku-  jour  l'rlnt  sanitaire  i\\i  niivifv,  Avaul  de 
[Misser  des  n»ains  du  eajïiliiine  du  navin^  dnns  celles  dn  direrlenr* 
di*  ia  santé',  les  [lapiers  sont  sau|ïoudnss  de  chlorure  de  eliau\. 

M  S*i!  y  a  des  malades,  tous  les  [lassagers  sont  conduits  an 
lazaret;  il  ne  reste  que  quelques  hommes  d*ek|uipage  sur  le  na\li"e. 
placé  d'ailleurs  en  quarantaine,  s%iv  h\  l'ade.  [HM-stjnne  ne  pcaiNanl 
ni  en  soHir.  ni  y  entrer. 

«  Et  \oilfï  !  Les  tem|)s  soni  proches.  Dieu  veuille  que  dans  le 
corps  de  Tune  de  ces  inalhenix*use.s  victimes  de  rignonniee  mrdi- 
cole  j'aperçoive  quelque  t**trr  niiefoscopique  s[>écilîque  î  Et  après  .^ 
Après,  ce  serait  vraiment  liean  de  faire  de  cet  a^'eul  de  maladie  ei 
de  mort  son  pnjpre  \acein.  La  lièvre  jaune  est  l'une  des  li'ois 
grandes  listes  de  rOrienl.  —  Peste^  chol*'*ra,  lièvre  jaune.  — 
Sais-tu  (pie  vv  qui  est  beau  dèjà^  c'est  de  pouvoir  [>oser  le  pnn 
Idènie  en  ces  1er  nies.  » 

Le  Bichelieu  arriva,  mais  il  était  indemne.  IjC  dernier  passager 
était  mort  pendant  la  ti^a versée,  son  corps  avait  i*lé  jeté  h  la  mer. 
Il  Fallut  quitter  Bordeaux  et  rcprt*ndre  le  chemin  du  lahoratoii'e. 


CHAPITRE   XI 
1882-1884 

Ce  fut  au  milieu  de  nouvelles  ex|KTiences  qu'il  apprit  que  la 
date  de  rélectioii  à  TAcadémie  française  était  fixée  au  8  décembre. 
Certains  candidats  passent  la  moitié  de  leur  temps  en  fiacre  pour 
faire  leurs  visites  ti-aditionnelles,  supputent  les  voix,  les  divisent 
en  voix  sûres,  en  voix  probables,  et  sont  un  peu  trop  disposés  à 
pi*endre  toute  politesse  poui*  une  promesse,  toute  phrase  vague 
I>our  une  espérance  possible.  Pasteur,  avec  une  parfaite  simplicité, 
se  contentait  de  dire  à  tels  et  tels  académiciens,  célèbres  par  leurs 
perpétuelles  et  savantes  combinaisons  de  premier  tour,  de  second 
tour,  de  troisième  tour  :  «  De  ma  vie,  je  n'avais  pensé  au  grand 
honneur  d'entrer  î\  l'Académie  française.  On  a  eu  l'obligeance 
extrême  de  me  dire  :  Pn'*sentez-vous,  vous  serez  nommé.  Comment 
ne  pas  se  laisser  entraîner  sur  cette  pente  glorieuse  pour  la  science 
et  pour  les  siens  ?  » 

Un  seul  membre  de  l'Académie  ne  voulut  pas  recevoir  la  visite 
de  Pasteur.  Ce  fut  Alexandiv  Dumas  :  «  Je  lui  défends,  disait-il, 
de  venir  me  voir  :  c'est  moi  qui  irai  le  remercier  de  vouloir  bien 
être  des  nôtres.  »  11  était  de  ceux  qui  pensaient,  comme  M.  Gran- 
deau  l'écrivait  à  Pasteur,  que  «  quand  Claude  Bernard  et  Pasteur 
consentent  à  entrer  dans  les  rangs  d'une  compagnie,  tout  Thonneur 
est  pour  cette  dernière  ». 

Elu,  Pasteur  témoigna  de  la  jeunesse  de  ses  sentiments.  Etre 
l'un  des  Quarante  lui  semblait  un  hoimeur  excessif.  Aussi  pré- 
para-t-il  laborieusement,  sans  toutefois,  disait-il,  que  son  année 
scientili(|ue  1881-1882  dut  on  souffrir,  son  discours  de  réception. 
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Plus  il  pénétrait  dans  l;i  simpliritr  de  cette  vie  de  Littré,  plus  il  en 
était  f'inii.  Le*  ti-avaii  dans  Tintimiln  de  la  vie  de  faniille,  cVHuit 
pour  Liltnl  la  forme  vraie  du  bonheor. 

Peu  de  gens,  en  dehoi-s  des  t'oririv[t*.s  de  LîUiX',  savent  que 
sn  femme  et  sa  fille  furent  les  collai >oratriees  de  son  œuvre  capi- 
tale. Dans  cette  Ij^ciïe  eoui[dexe,  aixlue,  renouvelable  à  chaque 
mot.  souvent  désespérante,  d'un  diclionnairt*  qui,  colonne  par 
colonne,  formerait  nue  lonf^eur*  de  tï-erile-sept  kilomètres,  elles 
ivcliereliaieut  les  citations  nécessaires»  Sa  llUe  suiiout  prenait  un 
soin  extri^^ine  à  ce  getu*e  de  poursuites,  et  *<  rarement,  selon  Ir 
lémoiguage  itiême  de  Lillré,  elle  dut  renoncer  de  gueire  laisse  h 
mettre  la  înain  sur  le  passage  qui  avait  été  mal  ou  insuflisanunent 
indiqué  ».  Lit  diclionnaire,  commencé  en  IKiîy,  i|uand  Littré  loii- 
cluiit  presque  à  la  soixantaine,  n'eut  que  deux  temps  d  arrêt  : 
en  iStil,  lorsque  la  veine  (rAnguste  Coniie  vint  demander  ù  Littré 
de  tout  interrompre  pour  ét-nœ  la  biographie  du  fondateur  de  la 
philosophie  positive,  et  en  lH7it,  lorsque  la  vie  de  la  France  fut 
com[»roTnise  et  arrêtée  pendant  de  longs  mois.  Hessemblaiit  peu 
a  ces  honunes  toujours  piviK*eupés  ireux-rnémes  qui,  au  jnilieu 
d'un  in:dhrur  général,  voient  surtout  en  i\m  menacr  ItMirs  intérêts 
|>ersonnels,  Littré,  dans  une  phrase  digne  de  sou  caractère,  écri- 
vait :  «  Je  me  rends  celte  justice  i]uvn  présence  des  daugei*s  et 
des  di'siistres  de  la  patrie,  je  ne  conservai  aucune  pensée  pour 
rinlerruptioii  ou  la  ruine  de  mon  œuvre,  >i 

Cet  honnne  de  labeui'  et  de  désintéressement  avait  en  toutetViis 
un  rêve  de  Inxe  :  posséder  une  maison  de  campagne.  «  En  sacri- 
liant  toute  sorte  de  superflu  »,  d'après  ses  bonnes  qui  préleut  à 
souriœ  quand  on  sait  quel  était  son  gein-e  d'existiTice,  Littré  avait 
pu  avaliser  ce  désir.  Pasteur\  qui  apportait  en  ti>ules  choses  des 
habitudes  serupuleys€»â  de  vérilîciition  pr*écise,  quitta  pendant  un 
jour  s*")n  labondoire  pour  aller  visiler  celte  villa  située  h  quel- 
ques lieues  dv  Paris,  non  loin  de  iMais(jns-La(litte,  au  Mesnil.  Lm? 
jardinier  qui  vînt  ouvrir  la  porte  semblait  être  le  pmpriétairr*  (\r 
celli^  vieille  et  humble  demeui-e.  Tout  se  disjoignait  dans  les 
pîècas  carrelées.  Seul  le  jardin  d*nn  tiers   d'hectaix.*  donnait  un 

ai 
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>'?;:.-/...:..  'j^j;-,-*  ^--r-  ♦>-  \"jv"-i-.  d'H-.^^cc  r-;  d-:  La  Fv« 

^f-r-Kj]-  d*-r  *.'iJ- ---*  -*^:\  yi^.Jt-  o-:  î».*!  =-:^\eiiir  p:-ur  qui  oociittis- 
-VI  i^  /'^-f^;jjxj'î  *i"'JsA*  '>-  -vi  \i-r.  L#_»r5*;'>r  dàû>  le  ^illat^  «4  la  mû- 

lr»»i«  h'-*jrv'-'  'l'j  i/j.-'iii.  •-'-*;iit  *jjr  un  drr  c^>  tilleul2>  que  par  les 
nuit-  ri-  f/riij*.  ;,'ij#*  ij:-  r»-- Lni"l  ^:îi;tijtâjt.  •  II  empIiâàâJU  <uî\^aiit 
1  •-x|#r''--)'/fj  'i«'  LiMfv-.  !•:  r-il-n*-».  d-  L  nuit  et  de  la  campagne  de 
•vi  voi\  lirijpid*-  ({  •-»:U^^siU:. 

Vm  (larrro'jraiit  c«-  jardin  »_-t  c»-tle  niais^m.  qui  rvflëiaient  la  vie 
d'un  -^i;:»-.  *'t  où  iMuf»-  cli'-r-:-  >"njlJ;fit  att*  ndre  le  retour  du  wïl- 
l.«rrl  H  *;i  fv-pri--  df  tniiail.  Pa-t»  ur  dirait  avtr  trislcseo  :  •  Est-il 
(»'#— iU'-  qu'un  \t*\  lioinme  ait  tt»-  ni^^.-onnu  ju:!<]u'à  êln?  calomnie-!  » 
l>"*  (#f<;|i;ijr:it^'Ui>  d*-  I«'^r»*nd»-s  aiintii-nt  pu  venir  dans  la  salle  où 
fr;t\;nll;tit  h?diitu<'IIt  invnt  !;«  fîiniille  ri»-  Liftn'-.  L"n  crucifix  attestait. 
'  n  fac  rl">  rrfiyfinc«'S  dr*  l;i  r«*nime  et  de  la  fille.  le  n^pecl  de  Uttrê 
|Miur  l<iir  foi.  v  J«»  me  suis  tn»|i  rendu  compte,  disait-il  un  jour. 
d«'-»  •^^/iiirnirir:^*'^  el  rl^-s  diffirult«'-s  de  la  vi«*  humaine  pour  vouloir 
ôfr-r  à  r|ui  que  ri-  Hiit  Je?»  convictions  qui  le  soutiennent  dans  les 
rlivrrMs  l'iin'uvi'^.  »  GaiTler  s^-s  convictions,  comprendre  et  res- 
preter  ril|«'s  fl(»«.  îiutn>,  si»  faiiv  un«*  loi  de  ne  jamais  troubler  une 
rruivi^iiri'  :  rrrlte  liaulr*  et  pine  monde,  Littré  la  pratiquait  sans 
riïort. 

Tout  en  cvor|Uîinl  c«*  côlt'*  w>U'*  j>eu  connu.  Pasteur,  aux  heures 
(U'  n|K)s  qu'il  tmuvail,  le  soir,  à  son  foyer,  étudia  le  positixismc 
dont  Au^usf<*  Comte  avait  été  le  ^nuid  pontife  et  Littré  le  p^nd 
iipotre.  Lîi  pliilosopliie  [K>silive  avait  semblé  à  Littrt*.  à  l'Age  de 
quarante;  ans,  (hins  lii  pleine  maturité  de  son  esprit,  une  philosophie 
d«;  liMjte  sécurité.  (](;tte  conception  scientifique  du  monde  conduit 
à  n<*  rien  aflirm(»r,  à  n<;  rien  nier  nu  delà  de  ce  qui  est  visible 
ri  démonlnihh;;  celti!  doctrine  invite  î\  s'occuper  des  autres,  à 
tt  subordonner  la  pei'sonnalité  à  la  sociabilité  »  ;  elle  inspire  Taniour 
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de  11»  pnlrie;  aunloissus  dr  la  patrie,  elle  inùiif^  à  la  reL-oiiiiàissaiirc 
pour  rhumaiiité  f|ui  a  laiii  soufTcH  pour  allcger  a  Ir  poids  des 
fatalités  natuix^lli^s  n  ;  eFle  élève  enfin  Tamour  de  l'bumanilé  à  la 
hall  leur  d'une  l'eligion, 

Ct'rles,  quand  on  voyait  Paslcui",  dans  son  laboi^ntonv  de  la  rue 
d'Lltn,  tout  entier  ù  des  travaux  qin  relevaient  exclusivenienl  du 
domaine  positif,  éearlant  de  ses  recherches  toute  considération 
nïétnphysique,  sans  cesse  pn^occupé  de  servir  les  autres,  de  se 
<1évou<*r  à  rhumajiité,  on  aurait  pu  le  regar*dei'  comme  le  savani  le 
plus  pénétré  de  celle  doctrine.  Mais  le  posilivisme  lui  apparaissait 
d'abord  comme  aboutissinit  ù  des  conclusions  discutables  en  poli- 
tique et  en  siKîioIog^ïe,  parce  cjur  n  là  où  les  passions  humaines 
intervienncnl,  le  cliamp  de  T imprévu  est  innneusc  ».  11  lui  rcpro- 
clïait  ensuite  et  surtout  une  «  grande  et  visible  lacutie  »,  Le  posi- 
tivisme cf  ne  lienl  pas  conqite,  disait  Pasteur,  de  hi  (dus  im[)Oiiaiite 
lies  nofiutis  [lositives,  celle  de  l'iulini  », 

Il  sVtonnail  que  le  positivisme  eufermût  1  es[HÎt  dans  des  limih''s 
et  lui  d<'*rendît  de  les  franchir,  «  i\e  sera4-il  pas  toujours  dans  la 
desiinée  de  Thounne  de  se  demander  ;  qu'y  a-t-il  au  delà  de  ce 
monde?  »  Alors,  dans  T homme  de  science  d'une  observation  lenk% 
précise  et  pour  ainsi  dire  accumulée,  suj*gissait  un  senliuient  pn>* 
IViud.  CV'st  dans  un  de  ces  élajis  qu'il  écrivait  ce  paj!jsafi;e  de  son 
discoui-s,  connue  si  loule  la  force  de  son  Ame  jaillissait  impétueu- 
sement :  «  Quy  a-i-ii  au  deift?  L*esprit  humain,  poyss4:^  par  une 
force  invincible,  ne  cessera  jamais  de  se  demander  :  (hry  a-t-il 
au  delà?  Veut-il  s  arrêter  soit  dans  le  tem|>s,  soit  dans  Tespace? 
Comme  le  point  où  il  s*ari^le  n'est  qu'une  grtuideur  (inie,  plus 
grande  seulement  que  joutes  celles  qui  l'ont  (précédée,  à  peine 
commence-t^l  h  renvisa|<er,  que  revient  l'implacable  question  et 
toujours,  sans  quil  puisse  faire  taire  le  cri  de  sa  curiosité.  Il  ne  sert 
de  rien  de  rv|ioMtîre  :  au  delà  sont  des  esjïaces,  ilet»  temps  on  des 
grandi'ur's  sans  limites,  Nul  ne  coinpix^nd  ces  paroles.  Celui  qui 
l>nx'lame  1  existence  d**  rinlïni,  et  pcrs4:jnne  ue  |jeut  y  échapper, 
accumule  dans  celle  uflirination  plus  de  surnaturel  qu'il  n  y  en  a 
dans   tous  les  miracles  de  toutes  les  religions  ;  car  la  notion  du 
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rinfirii  a  ce  double  caractère  de  s'imposer  et  d'être  incompré- 
hensible. Quand  cette  notion  s'empare  de  Fentendement,  il  n  y  a 
qu'à  se  prosterner.  Encore,  à  ce  moment  de  poignantes  angoisses, 
il  faut  demander  grâce  à  sa  raison  :  tous  les  ressorts  de  la  vie 
intellectuelle  menacent  de  se  détendre;  on  se  sent  près  d'être 
saisi  par  la  sublime  folie  di*  Pascal.  Cette  notion  positive  et  pri- 
mordiale, le  i>ositivisme  Técarte  gratuitement,  elle  et  toutes  ses 
conséquences  dans  la  vie  des  sociétés. 

«  La  notion  de  l'infini  dans  le  monde,  j'en  vois  partout  l'inévi- 
table expression.  Par  elle,  le  surnaturel  est  au  fond  de  tous  les 
cœui-s.  L'idée  de  Dieu  est  une  forme  de  l'idée  de  l'infini.  Tant  que 
le  mystèrcî  de  l'infini  |)èsera  sur  la  pensée  humaine,  des  temples 
seront  élevés  au  culte  de  l'infini,  que  le  Dieu  s'appelle  Brahma, 
Allah,  Jéhova  ou  Jésus.  Et  sur  la  dalle  de  ces  temples  vous  verrez 
des  liommes  agenouillés,  prosternés,  abîmés  dans  la  |>ensée  de 
l'infini.  » 

Le  |>ositivisme  triomphant  inspirait  alors  pi'esque  tous  les  chefs 
de  foule.  Et  i\  ce  moment  même  Thomme  qui,  découvrant  quel- 
ques secrets  de  la  nature,  aurait  pu  être  tout  entier  à  ce  qu'il 
appelait  Tenchantement  de  la  science,  proclamait  le  mystère 
de  Tuniver^s.  Avec  son  humilité  intellectuelle.  Pasteur  s'inclinait 
devant  un  pouvoir  plus  grand  que  le  pouvoir  humain.  «  Nous 
sommes  enveloppés  de  mystères,  »  avait-il  l'habitude  de  dire. 
Mystère,  «  mystérieuse  puissance  du  dessous  des  choses  »,  ces 
mots  revenaient  dans  la  dernière  partie  de  son  discours.  Puis,  avec 
cet  optimisme  plein  de  vaillance,  qui  est  la  vertu  inspiratrice  des 
grandes  actions,  convaincu  que  l'humanité  doit  travailler  en  vue 
d'un  plan  divin  : 

«  Heureux,  disait-il,  —  et  celte  parole  mérite  d*èti*e  recueillie 
à  jamais,  car  elle  est  de  celles  qui  passent  sur  le  monde  comme 
un  souffle  pur,  —  heui*eux  celui  qui  porte  en  soi  un  dieu,  un  idéal 
de  beauté  et  qui  lui  obéit  :  idéal  de  Fart,  idéal  de  la  science,  idéal 
de  la  patrie,  idéal  des  vertus  de  l'Evangile  !  Ce  sont  li\  les  sources 
vives  des  grandes  ptMisées  et  des  grandes  actions.  Toutes  s'éclai- 
rent des  reflets  de  Tinfini.  » 
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Toutefois,  si  fécondes  en  médilalions  que  fussent  de  telles  paroles, 
C6  n'est  pas  sur  elles  que  Pasteur  voulut  terminer.  Ne  devait-il 
pas  revenir  h  Télof^e  de  Lillr/*  et  lui  apporter  un  suptH^me  hom- 
maf^e  ?  «  Souvent,  écïivnit-il  dans  un  dernier  (paragraphe,  it  niVst 
arriva  de  me  le  représenter,  assis  aupr'ès  de  sa  femme,  comme  en 
un  tableau  des  premiers  temps  du  cliristianisme;  lui,  regardant  la 
Irrre,  plein  de  compassroTi  pour  ceiix  cpii  soufTrc*nt;  elle,  fervente 
ralholique,  les  yeux  levés  vei's  le  eiel  ;  lui,  tuspirv  par  toutes  les 
vt'rlus  terrestres;  elle,  par  toutes  les  grandeurs  divines;  rtHmîssant 
dans  un  même  élan  comme  dans  un  même  cœur  les  deux  saintetés 
qni  IbrnTent  Fauréole  de  THomme-Dieu,  celle  cpii  procède  du 
dévouerneni  à  ce  qui  est  liumain,  celle  qui  émane  de  Tardent  amour 
du  divin;  —  elle,  une  sainte  dans  racceplion  canonique;  lui.  un 
sainl  laïque. 

«  Ce  deniier  mot  ne  m'appartient  pas.  Je  Tai  recueilli  sur  les 
lèvres  de  (ous  ceux  qui  Font  connu,  » 

Les  deux  confrères  que  Pasteur  ovait  choisis  poiu'  être  ses  par* 
rains  académiques,  le  jour  di*  la  siVuice  solêimclle  de  rAcadémie 
française,  étaient  J.-B.  Dumas  et  Nisard.  Dumas,  qui  appïxViait 
mieux  que  [teiniKme  les  progrès  scientinques  dus  à  Pasteur  et  qui 
ap|daudissaii  h  tant  de  gloire,  sa%ail  gré  ù  son  ancien  élève  d'être 
n*slé  aussi  simple,  aussi  modeste  qu'au  temps  lointain  où»  sur  les 
bancs  de  la  Sorljonne»  Paslenr  iuc<#nnu  prenait  des  notes  dans  la 
ftnde  ilos  jeunes  gens,  11  semblait,  vu  vérité,  que  rien  ne  fût  changt^ 
dans  leur  situation  dc|>uis  quaninte  ans,  Loi-sque  Pasteur,  qui 
\i'nait  d'écrîiv,  avec  ce  mouvement  et  cette  fur'ce.  la  lia  *lc  son 
discours,  sonna,  au  mois  de  mars  1882,  ù  la  porte  de  J.-H«  Dumas, 
accompagné  de  l'un  des  siens,  le  manuscrit  iH\  |Kiche,  il  avait 
moins  Pair  d*un  confi'êi'e  qui  va  faire  une  visite  aiîectneuse  que 
d'un  étudiant  qui  se  fvnd  res|>ectueusei rient  cliez  mu  président  de 
thèse. 

L'hôtel  particulier  où  demeurait  Dumas  est  situé  au  fund  d'une 
cour  paisible  de  la  rue  Saint-Dominique.  De  même  cpu*  la  maison 
de  Litiré  élaii  bien  en  accor^l  avec  une  vie  soustraite  au  monrle, 
la  maison  de  J,-B.  Dumas  reflétait  les  habitudes  dhospilalité  d'un 
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secrétaire  perpétuel  pénétré  de  son  rôle.  Ce  n'étaient  dans  le  salon 
que  souvenirs  et  témoignages  de  reconnaissance.  Professeur  à  la 
Sorbonne,  au  Collège  de  France,  à  la  Faculté  de  médecine,  à 
l'Ecole  polytechnique,  à  l'Ecole  centrale,  Dumas  avait  partout  pro- 
digué ses  leçons,  ses  conseils,  son  influence  dominatrice.  Comme 
pour  résumer  à  la  fois  le  passé  et  le  présent,  on  voyait,  à  deux 
places  d'honneur,  un  portrait  où  il  apparaissait  dans  le  jeune  et 
triomphant  éclat  de  sji  réputation,  et  un  buste  le  représentant 
dans  la  sérénité  de  sa  robuste  vieillesse.  Près  du  salon  était  un 
cabinet  fait  |K)ur  la  causerie,  quand  Dumas  voulait  bien  accorder 
une  part  d'intimité.  CVst  là  qu'il  sVmpressa  de  faire  entrer  Pasteur 
qui,  approchant  do  la  table  un  tabouret,  se  mit  à  lire.  Mais  ce 
discours  si  ferme,  où  tout  se  détachait  en  pleine  vigueur,  il  le 
prononça  d'une  voix  presque  l)asse,  trop  rapide,  toute  troublée, 
sans  môme  lever  les  jeux  vers  Dumas  qui,  pi*ésidant  cette  scène 
du  haut  de  son  fauteuil,  avait  de  temps  en  temps  un  murmure 
approbatif.  Tandis  que  le  visage  de  Pasteur  aux  rides  soucieuses 
était  celui  d'un  savant  do  tnivail  opiniâtre,  de  lutte  ardente, 
le  visage  calme  de  Dumas  rendait  bien  l'équilibre  de  toutes  les 
facultés  et  comme  l'apaisement  de  toutes  les  ambitions.  Rien  ne 
troublait  cette  physionomie  grave  et  douce.  Son  sourire,  qui  avait 
d'ordinaire  une  finesse  prudente  et  une  bienveillance  graduée, 
s'éclaira  plus  que  d'habitude  pour  féliciter  Pasteur.  Le  passage  sur 
l'infini  lui  paraissait  toutefois  digne  d'un  plus  grand  développe- 
ment. Dumas  se  rappelait  que  lui-même,  succédant  à  Guizot 
comme  membre  de  l'Académie  française,  avait  exposé  ses  propivs 
méditations  :  «  Dès  que  l'homme  pense,  affirmait-il,  le  sentiment 
de  l'infini  lui  est  révélé,  et  l'infini  se  montrant  inaccessible,  sa  pen- 
sée s'arrête  au  bord  du  goufTrt;  do  rinconnu.  >?  Venait  ensuite  un 
passage  sur  l'espace,  le  temps,  le  mouvement,  la  matièœ,  qui  se 
terminait  par  un  acte  do  foi.  De  la  place  d'honneur  qui  lui  était 
faite  parmi  les  hommes,  Dumas  s'abaissait  au  regard  de  Dieu 
comme  une  créature  humble  et  soumise. 

Le  second  parrain  do  Pasteur,  Nisard,  presque  octogénaire, 
était  moins  heureux  que  Dumas.   Si  la  science,  en  guide  qui  ne 
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Imiiipe  |»as,  donne  dos  Juivs  |imfondi:.s  cl  durables,  la  puliU(jue 
et  la  litléralufe,  passant  par  tro[>  de  vicisHitudes  <|ui  tienneiil  au 
mouvement  des  passions  ou  au  caprice  des  modes,  exposent  à  des 
regrets  et  à  des  mécomptes  ceux  qui  s'imaginenl  r|iJo  leurs  con- 
ceptions represi^ntent  lui  point  d*arn^t.  Nisard  se  trouvait  dépaysé. 
Les  auleui's  dont  les  volumes  s'alig'naient  h  quelques  pas  de  riiez 
lui,  sous  les  galeries  de  l'Odéoii,  semblaienl  en  général  [>eu 
préoccu|>és  de  mettre  un  livre  eu  face  du  triple  idéal  quil  avait 
lijtiJMurs  |»ropusé  :  (»elui  de  lVs[U'it  huinalu.  relui  flu  gé'fiie  paHi- 
culiêj-  de  la  France  et  celui  de  la  liingue  française.  La  iriurt  avait 
enlevé  presque  tous  ses  amis  d'autrelbis.  Aussi  lorsque  certiiins 
dimanches  d'hiver,  à  la  (în  de  ra|>r*t»s-midi,  Pasteur  venait  dans 
eette  vieille  demeure  de  la  rue  de  Tournon,  élait-ce  fi^te  poui* 
Xisard  qui  se  cmyait  un  insliiut  re|>orlé  vei's  les  années  ou  il 
dirigeait  de  haut  TEcole  normale.  Toute  sa  vie  heureuse  lui  n*a|»- 
paraissait;  il  n'y  avait  pas  jusqu'fi  la  dcférerice  de  Pasteur  qui  nv 
fût  aussi  grande,  plus  grande  |)eut-<Mre  (praulœfois.  Bien  tjue 
Xis^rd  app<^»H*^t  dans  toute  intimité  une  luiiuiee  de  pr-Kjleefion. 
c'était  un  causeur  de  bonne  et  vieille  raee.  Il  savait  glisser  tluii 
sujet  h  Tautre^  prendre  la  fleur  d'une  matiéj*e,  étn:*  toin»  iN  tour 
malicieux  et  cùlin,  enti-er  avec  bienveillance  dans  la  vie  des  autres 
v\  ne  pas  insister  sur  la  sienne,  se  montrer,  au  milieu  de  la  vieil- 
lesse, pénétré  d'une  j^hilosophie  iiueltpiefois  plus  acffuise  que 
réelle.  Mais  le  privilège  des  lettres  est  d'apporter,  dans  les  périodes 
tlifhciles,  des  arguments  de  renfort.  Gn\ee  h  tel  nu  tel  souvenir, 
on  espère,  on  se  console,  ou  se  résigne.  Pasteur  se  |)laisait  h 
eiiWndn:*  tout  ce  qui  remontiiit  è  la  ménioiiY^  de  Nisard,  Il  aimait 
ce  sourirt*  qui  passait  sous  ce  l'égard  presque  aveugle.  Ces  cau- 
seriez du  dimanche  lui  nippclaient  les  entrt^tiens  ((u'il  avait  eus 
jadis,  au  lycée  de  Besançon,  avec*  Cha[»puis,  lor-sipie  hjus  deux, 
dans  la  ferveur  de  la  jeunesse,  lisaient  ensend^le  les  vers  d'Andn* 
(^hénier  et  cetix  de  Lamartine,  Dix-huit  mis  plus  tard.  Pasteur 
n'avait  pas  manqué  un  seul  des  coiu^  que  Sainte-Beuve  faisait 
aux  élèves  de  rEcole  normale.  H  aimait  cette  criticpie  variée,  Whiv, 
pénétrante,  ouvrajd  des  jours  sur  tous  les  poiids  de  Hioiiîsuu  litti?- 
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raire.  Nisard,  lui,  comprenait  plutôt  la  critique  comme  un  traité 
solennel  avec  clauses  et  conditions.  Son  besoin  de  tout  hiérarchiser 
lui  faisait  même  donner  des  places  aux  auteurs,  comme  s'ils  eussent 
été  rangés  sous  sa  chaire  ainsi  que  des  élèves  plus  ou  moins  méri- 
tants. Mais,  quand  il  parlait,  la  rigueur  de  son  système  était  enve- 
loppée dans  la  grâce  de  sa  conversation. 

Si  le  coin  que  Pasteur  pouvait  réserver  aux  lettres  était  forcé- 
ment restreint,  ce  coin  toutefois  restait  privilégié.  Ne  lisant  que  ce 
qui  valait  la  peine  d'être  lu,  il  éprouvait  pour  tout  écrivain  digne 
de  ce  nom  plus  que  de  lestime,  un  véritable  respect.  Il  y  mêlait 
ridée  la  plus  élevée  des  lettres  et  de  leur  influence  sur  la  société. 
Aussi  disait- il  un  jour  à  Nisard  que  les  lettres  sont  de  grandes 
éducalrices.  «  Le  cerveau,  ajoutait-il,  peut  à  la  rigueur  suffire  à  la 
science  :  le  cœur  et  le  cerveau  interviennent  dans  les  lettres  et 
c'est  là  ce  qui  explique  le  secret  de  leur  supériorité  pour  diriger 
la  marche  des  esprits.  »  C'était  prêcher  un  apôtre.  Jamais,  aux 
yeux  de  Nisard,  trop  grand  hommage  ne  pouvait  leur  être  adressé. 
Il  approuva  Texorde  du  discours,  qui  reflétait  tant  de  modestie  et 
où  se  retrouve  le  mot  émotion  que  Pasteur  employa  si  souvent. 

«  Au  moment  où  je  me  présente  devant  cette  illustre  assemblée, 
je  sens  renaître  l'émotion  qui  s'est  emparée  de  moi  le  jour  où  j'ai 
sollicité  vos  sufl'rages.  Le  sentiment  do  mon  insuffisance  me  saisit 
de  nouveau,  et  je  serais  confus  de  me  t^uver  à  cette  place  si  je 
n'avais  le  devoir  de  reporter  à  la  science  elle-même  l'honneur,  pour 
aûisi  dire  impersonnel,  dont  vous  m'avez  comblé.  » 

Le  secrétaire  perpétuel,  CamilK*  Doucel,  mûri  dans  les  usages 
de  l'Institut,  sans  cesse  préoccupé  de  l'eflet  produit,  devinant  que 
le  public  aurait  peine  ù  croirv  h  un  tel  efl'acement,  si  sincère 
néamnoins,  et  n'accepterait  jamais  le  mot  «  insuffisance  »,  écrivit  ù 
Pasteur  en  lui  envoyant  l'épreuve  du  discours  :  «  Cher  et  honoré 
confrère,  permettez-moi  de  vous  engager  h  modifier  ainsi  votœ 
première  phrase.  La  modestie  va  vraiment  trop  loin.  »  Camille 
Doucet  rayait  :  le  sentiinent  de  mon  insuffisance  me  saisit  de 
nouveau  et,  après  «l'honneur»,  il  barrait  les  mots  :  pour  ainsi 
dire  impersonnel.  Pasteur  alla  consulter  Nisard.  Le  sentiment  de 
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mon  insufpmnce  fut  ivm|»lari'  par  ;  /^  sfintimeni  dr  rt  qui  me 
manqu(\  Mais  Pasleur  maintint  énergiquempiil  :  Chonneur  pour 
aimi  dire  impersonnel,  H  voyait,  tlnris  son  i'^li^rliini,  tnnins  un 
honima^e  paHiculier  i\\\v  relui  dorfirv  g^'iirral  rviidu  h  lu  scirncp. 

Des  ineideiiU  comme  ceux-lti  preniu'nl  de  Fiinportanco  dans  li^ 
milieu  acadt'mique.  Il  vu  pst,  en  eïïA,  tVitm*  rvei*|>lioii  comme 
d'une  piviiiii^^it^  au  Ihéfttre.  Le  |mb1ic  spécial  s'intéi*esse  huit  jours 
d  avance  h  tout  ce  qui  se  prépare.  Femnies,  filles  iH  sœur^  d 'acadé- 
miciens; |)iYitectrices  de  candidatures  en  liî^çne;  veuves  de  ceux  qui 
ont  siégé  h\;  lauivaLs  qnî  it^venl  dr*ja  iWm  iauleuiU  tout  ce  inonde 
Habite  (jour  avoir  un  lïillet  décentre,  d^ampbithéAtre  un  ilr*  lr"il)nnf\ 
Ce  qui  augmentait  l'intérM  que  ijonvait  otlVir  cette  .séancr»  de  la 
réception  de  Pasleiu%  ce  ([ui  lui  donnait  du  (>iqnant,  comme  rlisènt 
certains  mendires  de  rinstitui  (pii  pensent  plus  aux  vivants  qu  au 
mort,  c*est  que  Pasteur  devait  Mre  rtX'u  ]jar  Renan. 

Pour  avoir  un  avimt-goiM  du  spectacle  ofTcrt  par  le  hasaixl  aca- 
démique meltani  en  présence  Pastem-  et  rienan,  il  surfisnil  de  se 
rappeler  eununenL  trois  arujées  plus  t<M,  Henan,  qui  succédait  A 
("daude  UernanI,  avait  n^merrié  ses  confrères  dans  une  de  ces 
[dirases  où  se  résument  les  impivssions  de  tuul  nouvel  acad<*nii- 
cien.  «  On  arrive  ik  votiv  cénacle,  disait-il.  h  IWge  de  FE-celésiaste» 
Ape  cliannaid,  le  (dus  pn^»prt>  iV  la  sereine  gaieti%  où  Ton  commt^nce 
A  voir,  après  une  journée  lahorieu8<%  que  tout  esl  vanité,  mais 
aussi  qu'une  loule  de  choses  vaines  sont  dignes  d'élre  longuement 
savonives,  » 

La  funne  <les  rc^mercienjenls  (li\s  deux  (iis(*cnn>i  irtarquiiil  bien 
la  ditTérence  des  deux  esprits  :  Pasteur^  prenait  lout  au  sérieux, 
doimnil  aux  mots  leur  sens  absolu;  Renan,  incom|>andde  écrivain, 
au  style  souple,  ondoyant,  glissait,  se  déroulait  et  fuv^it  A  tmvers 
les  sinuosités  de  sa  philosophie.  Tout  ce  qui  était  tn>p  net  rolTus- 
quail.  Il  était  pr^t  h  nier  quand  on  anirinait.  Sîuif  h  montrer  à  dc\s 
disciples  trop  zélés  le  tort  de  leurs  négations.  Il  eonsiilail  religieu- 
sement ceux  dont  il  détruisait  la  foi  Tout  en  invoquant  rEtemeK 
il  n'^ctamait  le  droit  de  le  prendre  en  faute  de  temps  en  temps. 
Quand    une  foule  l'afiplaudiHsail,   il  aumit   volontiers    murmuré  : 
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Nùli  me  iangrrt*^  ol  ajoulé,  avec  ce  itirlangc  de  bonhomie  et 
dédain  qui  le  rf*ndait  joyeux  :   Laisse?,  venir   6  moi  les  homme» 

d*infhiiment  dVspriL 

Ce  jcudi-lA,  ce  27  avril  1882,  il  y  eut  foule  A  Tlnslitut.  Lorsque 
le  bmulialKi  si*  fut  cahn*^,  Ik*nan,  assis  au  buivau  comme  dîi^c- 
leur  de  T Académie,  enli*e  Camille  Doucet,  secrétaire  jîerp^'luel  el 
Maxime  Du  Gmip,  chancelier,  déclara  la  séance  ouverte.  Pasteur  ar 
leva.  Revêtu^  selon  Tusape,  du  costume  aux  broderies  vertes,  per- 
lant en  érharpe  le  grand  curdon  de  la  Légion  (rhormem-.  il  panussjut 
plus  pAle  que  dhalïilude.  D'une  voix  nelle  et  grave,  il  cumnienv^ 
par  Texpression  de  sa  reconnaissance  profonde,  puis,  avec  cel 
ensemble  tie  sincérité  et  d'autorilé  qui  s'imposait  toujoui-s  au 
public  quel  qu'il  fût,  il  lit  Téloge  de  son  prédécesseur.  Nulle 
rvcherr'be.  nul  arlilice  de  coriq»osition.  L'n  hommage  complet  rendu 
h  rhomme,  mais  laveu  presque  immédiat  d'un  dissentiment  philo- 
sophique. Dans  cet  examen,  «je  napportemi,  dîsiiit  Past<*ur, 
d'auti"e  souci  f|ue  celui  de  garder  rna  pî*o|ii'e  liberté  de  penser  », 

0\\  Técoutait  avec  une  atleiition  émue.  Alais  lorsqu'il  montra 
ferœur  du  positivisme  voulant  retrancher  Tidée  de  riiitini,  et  qu'il 
pmclama  le  besoin  de  culte  des  peuples  devant  ce  grand  mystère, 
il  sembla  *pa/,  par  la  puissance  de  ci*Ue  parole  devenue  vibrante^ 
tout  ce  qu'il  y  a  de  faiblesvse  et  de  dignité  dans  Ttiomme,  —  qui 
passe  dans  ce  monde  courbé  sous  la  [ni  ihi  travail  avec  la  pt^es- 
cience  de  Tidéal,  —  apparaissait  dans  une  lumière  saisissante  et 
consulnirice, 

Ltiï  (bi  progr*\s  par  le  travail,  désir  de  jierfeclionnement  moraL 
r'spéj'aiice  rpit*  Tliomme  atteindni  les  régions  divines  ;  tous  les 
princi|*es  directeurs  de  celle  vie  bienfaisante  étendaient  leur 
noblesse  sur  l'assemblée. 

Un  des  privilèges  de  celui  qui  ivçoil  le  nouveau  tnembre  de 
TAcadémie  est  de  rester  assis  dans  un  fauteuil  devant  une  table  ri 
de  se  prV*[)arer  ainsi  à  lire  confortablement  son  discours  qui  e-st 
d'ordinaire  comuic  la  contre-partie  ou  la  i*evanche  du  premier. 
Visiblemerd  Reiumélail  heureux  d'occuper  ce  fauteuil  présidentieL 
11  souriait  î\  rassislance  avec  des  sentiments  complexes.  Les  spec- 
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Uik'Ui*s  i|iii  avnieiil  iiii  long  iisap^e  df  son  n^iniv  ar'jnvnîeiil  ()Out- 
éln?  à  les  clcinêler  :  le  rcspecl  }x>ur  Uinl  de  travail  nccoaipli  [kii*  un 
savant  qui  avait  la  première  place  du  monde  ;  le  sentiment  de 
riionneur  qui  en  rejaillissait  sur  la  France  ;  le  plaisir  personnel  de 
saluer  on  tel  homme  an  noiti  t\v  IWeadfVnie,  et,  en  mi'^me  lernps, 
la  joie  de  ivjiondiv  t*n  (uiite  lîlx'Hé  avee  une  imnie  Irgen^  aux 
croyances  de  Pasteur.  Tout  se  jouaiï  |)our  niiisi  diœ  dans  cetl 
tiMe  puissante  de  Renafi  au  repan!  Ijleii  tn>s  doux,  mais  diml 
hienveillanei"  était  eorri^V  par  la  fin(*sse  redoutable  tlu  souiir-e." 

Il  rommeuva  il^une  vni\  earessante  par  reronuaîtn*  i[ue  TAca-: 
d<^mie  était  bien  incompéteutr*  pour  juger  les  Ira  vaux  et  la  gloii^  d| 
Pasteur.  i«  Mais,  ajouta-t-il  avec  uu(^  éloqueuee  |)leine  de  grôee,  e!J 
delior*s  du  Umd  de  la  doeirine,  qui  uV'st  ]ioint  de  noti'e  i^ssorf," 
il  est  une  maîtrise,  monsieur,  où  noln*  pratique  de  res|)rit  tuunalu 
nous  dorme  le  dnài  d*rnieltre  un  avis.  II  y  a  rpielqu**  ehose  ([ue 
nouB  savons  reconnaître  dans  les  a[i[>lirations  l(\s  plus  diverses  j 
quelque  ehose  c|ui  a|ipartieni  au  int^riK^  degré  h  Galilée,  i\  Paseall 
t\  Mirhel-Ange,  i\  Molière  ;  quelque  eliusc  qui  lai(  la  snhliniité  du 
IKièle,  la  |UH*lbndiHu*  ilu  philosojilie,  la  fns<Mnaliou  de  l'orateur,  la 
diviualion  du  savant ♦  Cetle  base  eonimufir  de  tontes  les  œuvi-i's 
l>eUes  cl  vraies,  celte  flamme  divine,  ce  souffle  iiidéliuissable  qui 
inspire  la  science  l't  la  littérature  et  Tari,  nous  Ta  vous  trouvé  en 
vous,  monsieur,  c'est  le  génie.  Nul  n  a  pmrouru  d'une  marrhe 
aussi  sûre  les  cercles»  de  h\  nalurv  élémeufaîre  ;  votre  vie  scienti- 
lique  est  comme  une  traînée  lumineuse  dans  la  grande  nuit  de 
rinlijiimenl  pelil,  dans  ces  tleniiers  abîines  de  |*élre  où  naît  la 
vie.  »ï 

Apn^s  un  n'»sumé  mpide  el  brillant  des  déeouveHes  pastoriennes,     i 
de  leur  enchaînemeut  et  de  leurs  conséquences  :  «  Que  vous  ète^H 
heureux,  monsieur,  —  et  cela  «Hait  dit  avee  des  intonations  comme 
secouées  d*amabtlilé  et  de  belle  fnunetn*,  —  de  toucher  aiusi  par 
votn?  art  aux  sources  mêmes  de  la  vie!  Admimbles  sciences  que 
U?s  vôtres!  Rien  ne  s  y  perd.  » 

Puis,  par  une  de  ces  fantaisiea  tournantes  où  il  excellait  h  lU^pm 
1er  les  auditeurs  trop  convaincus,  Renan  parlait  un  j>eu  plus  loin* 
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de  la  vérité  comme  il  aurait  parlé  de  Célimène  :  «  La  vérité  est 
une  grande  coquette,  monsieur.  Elle  ne  veut  pas  être  cherchée 
avec  trop  de  passion.  L'indifférence  réussit  souvent  mieux  avec 
elle.  Quand  on  croit  la  tenir,  elle  vous  échappe;  elle  se  livre  quand 
on  sait  l'attendre.  C'est  aux  heures  où  on  croyait  lui  avoir  dit 
adieu  qu'elle  se  révèle;  elle  vous  tient  rigueur,  au  contraire, 
quand  on  l'affirme,  c'est-à-dire  quand  on  l'aime  trop.  » 

En  écoutant  ce  passage  de  coquetterie,  on  pouvait  à  la  volée 
se  rappeler  que  dans  sa  jeunesse  où  tout  ce  qui  était  optimiste 
l'irritait,  Renan,  au  début  de  ses  Essais  de  morale  et  de  critique, 
s'était  servi,  pour  parler  de  la  vérité,  d'une  comparaison  bien 
différente.  «  La  vérité,  écrivait-il  alors,  est  roturière  ;  elle  est  peu 
sensible  aux  grands  airs;  elle  ne  se  livre  qu'aux  mains  noircies  et 
aux  fronts  ridés.  »  En  présence  de  Pasteur,  il  remplaça  le  mot 
vérité  par  le  mot  nature  :  «  La  nature  est  roturière,  — dit-il  en  féli- 
citant Pasteur  de  cette  laborieuse  assiduité  qui  ne  connaissait  ni 
distraction  ni  repos,  —  elle  veut  qu'on  travaille  ;  elle  aime  les 
mains  calleuses  et  ne  se  révèle  qu'aux  fronts  soucieux.  »  La  pen- 
sée de  Renan  se  plaisait  ainsi  h  ces  feux  changeants  comme  des 
feux  de  Bengale. 

Puis  il  entrait  en  lutte  courtoise.  Tandis  que  Pasteifr,  avec  sa 
vision  de  l'infini,  se  montrait  religieux  comme  Newton,  Renan, 
qui  aimait  à  disserter  et  à  jouir  des  problèmes  moraux  qu'on 
aperçoit,  disait-il,  non  de  face,  mais  de  côté  et  comme  du  coin  de 
l'œil,  donnait  à  son  ironie  toutes  les  formes.  Il  parlait  du  doute  avec 
délices  :  «  Le  mot  de  l'énigme  qui  nous  tourmente  et  nous  charme 
ne  nous  sera  jamais  livré...  Qu'importe  après  tout,  puisque  le  coin 
imperceptible  de  la  réalité  que  nous  entrevoyons  est  plein  de 
ravissantes  harmonies  et  que  la  vie,  telle  qu'elle  nous  a  été 
octroyée,  est  un  don  excellent  et  pour  chacun  de  nous  la  révéla- 
tion d'une  bonté  infinie  ?  » 

Cette  physionomie  rieuse,  cette  voix  pleine  d'onction  traversée 
de  malice,  ce  geste  d'indulgence  absolue,  il  aurait  dit  plénière, 
voilà  comment  la  légende  représentera  Renan ,  le  Renan  des  der- 
nières années.  Elle  empêchera  les  critiques  pressés  de   remonter 
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plu.s  luiii  el  di'  \oir  «le  j>lus  liniit.  Le  ynscuti  (|ui  éiait  en  lui  (car 
par  la  fariiille  de  sa  niùrt*  il  nvail  du  snng  bordelais  dans  les  veines) 
avait  fini  par  effacer  aux  yeux  du  vulgîiire  et  presque  étoufTer  sous 
fimiiie  le  bivloii  rêveur  et  plein  de  poé'sie.  Mnis,  avant  d'atteindre 
h  la  c|uiétude  njn*ijuoise  dont  il  douruiil  le  »peetaele  à  rAeiidt*niie 
el  dans  les  hani|uels,  il  avait  piissé  par  loule  une  évtdution. 
N'écrivait-il  pas  à  trente-six  ans  :  «  Bien  ipu»  parfois  je  sois  lenti'î 
d'envier  le  don  de  ces  ualures  heureuses,  loujuui^s  el  racilenient 
satisfaites,  j'avoue  f|u*ô  la  rellexitm  je  me  trouve  fier  de  mon 
jH?ssiniiïiîiie ,  ef  i|ue,  si  je  le  serdais  s'amollir,  le  siècle  rvslMid  le 
njènie,  je  recherehenns  avidement  quelle  fibre  s'est  relAchée  dans 
mon  cœur.  »  Douze  ans  après,  en  faisant  un  nouvel  examen  de 
conseîenee  littéraire  et  |»jlilitpie«  il  aurait  |iu  eonslnfiter,  [ktus  amèr-e- 
ment  encoiv,  qu'il  nVtail  pa.^  une  assise  tle  sa  pensée  t|ui  neùt  été 
ébranlée,  rom[H»e.  réduile  en  poussière.  Croyance,  idées  polili- 
ques,  idéal  quHl  s'était  forgt*'  de  la  civilisation  eurojjéenne,  succes- 
sivenienl  tout  avait  émulé.  Après  sa  sépai-ation  davec  l'Ef^lise.  il 
s'était  rejeté  vet*s  la  science  liisluriqne.  L'Allemagne  lui  était 
apparut",  connue  jadis  ii  M**'*"  dr  StiuH  et  à  taid  (rauln^s,  le  refuse 
des  penseurs.  En  Téludiant,  il  crul,  selon  ï^es  nïots,  entrer  dans 
nn  temple,  11  s'iinaj<inait  r|ue  les  peuples  germain*|ues  avaient  [>oiir 
unique  souci  les  droits  de  l'Ame  et  de  bi  (Conscience.  Le  «levoir 
ex|K>sé  par  Kaid,  la  foi  tlans  Hnunanité  telle  que  la  [)i\>clamait 
Herder,  la  poé*sie  du  sens  moral  dans  Scbiller  lui  faîsaienl  ^  oir 
rAllemagne  h  travens  ces  seuls  bi>mines,  semeurs  d'idées  pmfondes 
et  de  senliments  jj;énéreux*  11  lui  semblait  qu*une  collaboration 
de  la  France,  de  rAlleniagne  et  de  TAng-letenv  créeraii  «  mie 
invincible  triuité  enti'aînanl  Iv  monde ^  suHout  la  flussie,  dans 
In  voie  du  pixyj^irs  par  la  niison  i>.  Mais  cette  façade  allemande, 
qu'il  pn^nait  pom"  la  façade  â\i\]  \vm\iU\  dissimulait  bi  pbis  formi- 
dable Ciisi'rne  que  FEuroiie  eid  janinis  euiuiue,  el.  a  coté  tle  celte 
caserne,  de-s  fond»*ries  de  ennons,  des  usines  de  mort,  tout  ce  qui 
pivparait  le  peuple  allemand  â  devenir  une  arméi»  d'invasion  contre 
la  France,  1^  l'éveil  fut  dur.  Cette  guerre,  telle  que  la  liivnt  les 
prussiens,  avec  un  espril  de  niéttiode  dans  la  cruauté%  b*  ivmplit  de 
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douleur.  Lors  d'un  de  ses  derniers  voyages,  abordant  Sélinonte, 
au  milieu  d'un  paysage  pestilentiel  et  désolé,  il  avait  aperçu,  ren- 
versées à  terre,  les  colonnes  de  vieux  temples  aux  chapiteaux 
doriques.  Il  aurait  pu  comparer  ses  pensées  des  jours  et  des  lende- 
mains de  la  gueri-e  au  spectacle  de  tous  ces  temples  abattus.  Mais 
de  même  que,  sur  cette  terre  de  Sélinonte,  gercée  et  crevassée 
par  des  mois  brûlants  sous  un  soleil  torride,  il  avait  découvert  un 
délicieux  petit  lys  blanc  double  qui  seul  perçait  et  fleurissait,  — 
de  même  l'art,  qui  en  lui  survivait  à  tout,  continua  de  fleurir. 

Et  le  temps  passa,  et  cet  art,  incomparable  du  reste,  enveloppa 
de  couleurs,  embauma  de  parfums  ce  coin  de  ruines.  Un  mélange 
de  noblesse  et  de  dédain  faisait  que  Renan  regardait  comme  imper- 
ceptible le  nombre  d'hommes  capables  de  comprendre  ses  éléva- 
tions philosophiques.  Pasteur  venait  de  mettre  son  âme  à  découvert  ; 
Renan,  après  avoir  revendiqué  les  droits  de  la  critique,  se  plut  à 
mettre  en  lumière  l'antinomie  intellectuelle  de  certains  esprits  et  le 
coté  aflectif  qui  peut  les  rapprocher  :  «Permettez-moi,  lui  disait-il, 
de  vous  rappeler  votre  belle  découverte  de  l'acide  droit  et  de 
l'acide  gnuche...  Il  y  a  des  esprits  qu'il  est  aussi  impossible  de 
ramener  l'un  à  l'autre  qu'il  est  impossible,  selon  la  comparaison 
dont  vous  aimez  ù  vous  servir,  de  faire  entrer  deux  gants  Tun 
dans  Taulre.  Et  pourtant  les  deux  gants  sont  également  néces- 
saires :  tous  deux  se  complètent.  Nos  deux  mains  ne  se  su|K?r- 
[)Osent  pas;  mais  elles  peuvent  se  johidre.  Dans  le  vaste  sein  de 
la  nature,  les  efforts  les  plus  divers  s'ajoutent,  se  combuient  et 
aboutissent  à  une  résultante  de  la  plus  majestueuse  unité.  » 

La  langue  française,  dont  il  dit  (juelque  part,  qu'  «  on  ne  la 
trouve  pauvre,  cette  vieille  et  admirable  langue,  que  quand  on  ne  la 
sait  pas  »,  il  la  maniait  avec  une  dextérité,  un  choix  de  nuances, 
un  goût  d'harmonies  qui  n'ont  jamais  été  dépassés.  Sachant  définir 
tous  les  sentiments  humains,  il  allait  de  la  comparaison  de  tout  à 
l'heure,  pour  peindre  les  divergences  dans  l'ordre  intellectuel,  h 
cette  imprécation  contre  la  mort  :  «  La  mort,  selon  une  i)onsée 
qu'admire  M.  Littré,  n'est  qu'une  fonction,  la  dernière  et  la  plus 
tranquille  de  toutes.  Pour  moi,  je  la  trouve  odieuse,   haïssable. 


~  4»5  — 


insenîiée,  quand  elle  étend  se  main  froidement  aveugle  sur  la 
vertu  et  le  génie.  Une  voix  est  en  nous  que  seules  les  bonnes 
et  pmndes  Ames  savent  enlc^ndrv.  et  celle  voix  nous  crie  sans 
cesse  :  «  La  vêrilé  et  le  bien  sont  hi  fin  de  ta  vie;  sacrifie  tout  le 
n»sle  a  ce  but  ^>;  cl  quand,  suivanL  ra|Jjjel  Ar,  rctle  tiirerie  inté- 
rieure, qui  dit  avoir  les  pmniesses  de  vie,  nous  sommes  arrivés 
au  terme  où  devait  être  la  n*compense,  ali  !  h\  (runipeusi.»  consola- 
trice î  elle  nous  mairque.  Cette  pliUtLsophie,  qui  nous  prurnettait  le 
secret  de  la  mort,  sVxcuse  en  l/albutiant,  ci  ridéal,  i|iii  nous  avait 
attii\»s  jusqu'aux  limites  de  Fair  respindïle,  nous  fait  défaut  f|unnd, 
h  riieure  suprême,  notre  œil  le  cherche.  Le  but  dt  la  iialure  a  éié 
atleint  ;  un  fuiissant  elToH  a  êlé  tenté  ;  une  vie  admii'al>le  a  été 
rindisée,  et  aloi's,  avec  cette  insouciance  qui  la  rar'aetivr*ise,  l'en- 
ehanteresse  nous  abandonne  et  nous  laisse  en  pixjie  aux  tristes 
oiseaux  de  la  nuit.  » 

A  coté  dé  cette  page  qui  renfernie  un  coininenlaii'e  admira!>lt* 
de  ce  (pie  dit  le  peu|île  tievant  le  eereueil  de  quêli|ues  vnws  grands 
liornnies  :  ces  horniiies-là  ne  devraient  pas  mourir  !  que  n'a-l-il 
résumé,  dans  celte  séance  académique,  ce  que  plusieurs  auditeurs 
|K)u vaieni,  li  Taide  de  rappi-ochements  faisîmt  jets  de  lumièr\\  disliu- 
^*uer  (M-esque  elairv-nient  et,  nialjj:ré  des  coidradictions,  rvg'ardrr 
comme  le  fond  de  sa  jx^nsée!  l*our  Ik*nan,  tout  liomme  supérieur 
préparé  par  des  ancétn^s  souvent  obseui*s,  |iar  deux  ou  trois  géné- 
mtions  pleines  de  dévouement  et  de  sacrifice,  devenait  une  sorte  de 
conscience  de  l'univers.  Or,  la  lin  de  rimmanité  étant,  selon  lui,  de 
pmduirc  des  grands  hommes,  ces  grands  hommes  étaient  faits  pour 
initier  a  la  vie  de  Fesprit  ceux  qui  étaieirt  au-dessous  d  eux.  Ainsi 
rhumanité,  pn:»nant,  grAceô  ces  directeui-s  inteUeeluels,  une  cons- 
cience de  plus  en  plus  nette  d'elle-niôme,  arrivait  à  faiiv  du  divin, 
un  |>ourrail  pivsqne  dire  à  orgatiisf^r  Dieu,  L'Aine  de  llenaii  était 
(HMiélrée  d*mie  [)oéî?ie  religieuse  laissée  par  le  souvenir  de  ses  pre- 
mières années,  ainsi  qu'achève  de  s'évaporer  un  parfum  d'encens 
dans  l'église  déserte  qmuid  roflice  est  terminé.  Il  voyait,  dans  le 
mystère  sans  fond  de  la  vie,  «  la  conscience  émerger  de  Tabîme 
comme  un  nuneau  d  or  prédestiné,  et  l*œuvtt;  divine  se  |»oursuivf*c 
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par  un  eflbrt  sans  fin  où  la  personne  de  chacun  de  nous  laissera 
une  trace  étemelle  ».  Mouvement  hAté  par  les  très  grands  esprits, 
contribution  faible  de  toute  la  foule  mêlant  son  vaste  et  confus 
murmure  aux  voL\  de  certains  prophètes  :  c'est  ainsi  qu'il  se  repré- 
sentait le  monde  en  marche  vers  quelque  grand  but. 

Une  petite  phrase  incidente,  perdue  dans  sa  réponse  à  Pasteur, 
renfermait  bien  cette  pensée  :  «  L'œuvre  divine  s'accomplit  par  la 
tendance  intime  au  bien  et  au  vrai  qui  est  dans  l'univers.  »  Ailleurs 
il  fait  dire  à  Tundes  personnages  de  ses  Dialogues  philosophiques  : 
«  Parfois,  je  conçois  Dieu  comme  la  grande  fête  ultérieure  de  l'uni- 
vers, comme  la  vaste  conscience  où  tout  se  réfléchit  et  se  réper- 
cute. »  «  Nous  sommes  tous  des  fonctions  de  l'univers,  peut-on  lire 
dans  un  autre  passage.  Le  devoir  consiste  à  ce  que  chacun  rem- 
plisse bien  sa  fonction.  »  L'Egyptien  mort  en  construisant  les  pyra- 
mides lui  paraissait  avoir  plus  vécu  que  celui  qui  avait  coulé  des 
jours  inutiles  sous  les  palmiers.  Le  premier  n'existe-t-il  pas  encore 
par  la  pierre  qu'il  a  posée  ?  11  en  sera  de  même,  disait  Renan,  de 
l'homme  qui  aura  collaboré  à  l'œuvre  d'éternité.  Et  quand  il  féli- 
citait Pasteur  d'avoir  «  inséré  une  pierre  de  prix  dans  les  assises 
de  l'édifice  étemel  de  la  vérité  »,  n'était-ce  pas  toujours  la  même 
idée  ?  Elle  aurait  gagné  à  apparaître  non  par  échappées  lointiânes, 
singulièrement  espacées,  et  qu'il  faut  en  quelque  sorte  surprendre, 
mais  nettement,  en  plein  horizon  de  son  idéal.  11  avait  écrit,  avec 
le  mépris  des  choses  vulgaires,  avec  le  dédain  des  choses  décora- 
tives :  «  Le  but  d'une  noble  vie  doit  être  une  poursuite  idéale  et 
désintéressée.  »  Peut-être  aurait-il  pu  donner,  dans  un  tel  jour, 
un  développement  ù  cette  méditation.  La  jugea-t-il  trop  austère 
pour  cet  auditoire?  Comme  il  avait  constaté  que  les  locutions  favo- 
rites des  français  impliquaient  un  sentiment  gai  de  la  vie,  il  était 
d'une  indulgence  trop  dédaigneuse  pour  aller  à  contre-courant  d'un 
monde  qu'il  estimait  frivole.  L'esprit  religieux  et  l'esprit  critique,  il 
les  remplaçait  volontiers,  h  ces  moments  de  représentation,  par 
l'esprit  mondain.  Pensant  d'ailleurs  qu'une  foule  de  choses  ne 
s'exprimaient  que  par  la  gaieté,  il  trouvait  ce  siècle  amusant  et 
contribuait  à  l'amuser  encore.   Et,   parlant  de  la  place  d'obser- 
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valeirr  qu'il  occupait,  il  psHmaît  la  «t-alle  nsfïez  bontie,  avec  des 
accoodoii's  et  une  eseabelle  Bclon  ses  j^oûls.  S'il  levait  les  yeux 
au  cioU  il  disait  que  nous  devons  la  verlu  i\  TElemeK  mais  que 
nous  avons  le  droil  d'y  joindre,  eoiniiir  reprise  personn<*lle,  rimiiie. 
Pasteur  trouvait  tHratij^e  que  finjuie  s  appliquât  à  des  sujets  qui 
unt  obsédé  tant  de  f^rands  rsprils  rt  qur  n''sol\eiit  h  k'wv  manière 
tant  de  cœurs  simples* 


Les  elu'oniqucui's  h  Iti  recherche  d*anHth(^Bes  comme  moyen  de 
transition  aiu'aient  eu  be^iu  jeu  pour  |mrler  de  la  semaine  qui  suivit 
celle  séance  h  rAcadérnie  française.  Aux  applaudissements  du 
monde  qni  gravite  aulour  de  l'inslitut  succédaieid.  les  applau- 
dissernenls  du  }>euple  des  eam[*agrH's.  On  élevait  ilaiis  TAntéche 
une  statue  h  Olivier  de  Serres.  La  \îlle  d'Aubenas,  en  fêtant  la 
mémoiit»  de  cr'lui  (piî,  au  xvi*  siècle»  avait  le  premier  développé 
dans  notre  pays  rindustrie  de  la  ho\q,  voulut  associer  h  ce  lémoi- 
pfnage  de  n'eonimissîmri*  relui  fpii  avait  sauvé  de  la  ruine  eette 
industrie. 

C'était  la  seconde  fois  qu'une  ville  de  France  proclamait  sa  gra- 
titude envers  Pasteur.  Ouelipn's  mois  auparavant,  la  Société 
d  agricultu[*e  de  Melun  avait  donné  en  son  honneur  une  séance 
cxliaordinaire.  Elle  n'avait  rien  trouvé  de  mieux,  disait  d;uis  un 
discours  [>n^identiel  le  baron  de  b  Roehctte,  que  o  dv  faire  frap- 
per h  Tefligie  de  >L  Pasteur  une  médaille  comméniurati\**  iTun 
des  plus  grands  services  que  la  science  ail  jamais  rendus  a  Tagri- 
eultinv  ». 

Mais,  dans  cetlc  journée  de  glorification.  Pasteur,  au  hvu  de 
«e  complaire  utî  instant  au  souvenir  des  e.X|*ériences  de  Pouilly- 
le-Fort,  n'avait  déjiï  plus  qu'une  idée,  et  c'était  liieii  liS  lui  des 
traits  de  son  eaiTielére,  al>onler,  séance  tenante,  un  autre  sujet 
d'étude  :  la  péripneiunonie  contagieuse  des  l>êtes  à  cornes*  Le 
vétérinaire  M.  Rossignol  venait  d'enlrelenir  Tassislance  de  eetie 
qucstiôru  Pasteur,  qui  avait  été  cliargé  peu  de  teri»ps  avant  [)ar  le 
Comité  des  épizooties  crétudier  les  aceidenU  causés  souvent  par 
le»  inocuLitions  du  virus  péripneuinonique,  rap[>ela  oIot^  en  quel- 
as 
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ques  paroles  les  qualités  variables  des  virus,  et  comment  dans  un 
virus  la  plus  légère  impureté  peut  exercer  une  influence  sur  les 
effets  de  ce  virus. 

11  avait  vainement  essayé,  avec  ses  collaborateurs,  la  culture 
du  virus  péripneumonique  dans  les  bouillons  de  poule,  de  veau, 
de  levure  de  bière.  Il  fallait  puiser  le  virus  dans  le  poumon  d'une 
vache  morte  de  péripneumonie  et  le  recueillir  dans  des  tubes 
préalablement  stérilisés.  On  Finoculait,  en  évitant  toute  cause 
d'altération,  sous  la  peau  de  la  queue  de  Tanimal  à  vacciner,  endroit 
choisi  à  cause  de  la  densité  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire.  En 
opérant  sur  d'autres  régions,  on  aurait  risqué  des  accidents  graves, 
tant  le  virus  est  violent.  Encore  arrive-t^il  parfois  que  les  phéno- 
mènes d'irritation  locale  vont  jusqu'à  provoquer  la  chute  d'une 
partie  de  la  queue.  Recueillir  le  virus  et  l'inoculer  ainsi,  c'était  le 
premier  point.  Restait  h  étudier  comment  on  pouvait  obtenir  et 
conserver  le  virus  à  l'état  de  pureté.  Les  propriétaires  de  trou- 
peaux, qui  voudraient  savoir  la  manière  dont  Pasteur  comprenait 
les  services  à  rendre  aux  praticiens,  retrouveraient  facilement 
une  note  que  publia  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  à  la  fin  de 
cette  môme  année  1882. 

«  Le  vinis  pur,  disait  Pasteur,  se  conserve  virulent  pendant  des 
semaines  et  des  mois.  Un  poumon  peut  en  fournir  d'assez  grandes 
quantités,  faciles  à  éprouver  pour  sa  pureté  dans  des  étuves,  ou 
môme  aux  températures  ordinaires.  Avec  un  seul  poumon  on  peut 
s'en  procurer  assez  pour  servir  à  des  séries  assez  nombreuses  d'ani- 
maux. 11  y  a  plus  :  sans  recourir  à  de  nouveaux  poumons,  on  pour- 
rait entretenir  cette  provision  de  virus  de  la  façon  suivante  :  il 
suffirait,  avant  l'épuisement  d'une  premièr-e  provision  de  virus, 
d'inoculer  un  jeune  veau  au  fanon  ou  derrière  l'épaule.  La  mort 
arrive  assez  promptement  et  tous  les  tissus,  près  ou  assez  loin  du 
voisinage  de  la  piqûre,  sont  infiltrés  de  sérosité,  laquelle  est  viru- 
lente ù  son  tour.  On  peut  également  la  recueillir  et  la  conserver  à 
l'état  de  pureté.  »  Le  virus  ainsi  conservé  s'atténuerait-il  avec  le 
temps  jusqu'à  perdre  toute  espèce  de  virulence?  C'était  encore  un 
autre  sujet  d'étude. 
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Ce  (ju'nviiil  fîiil  h  ville  de  Melun,  Aiihpnns  voLilaît  le  kim^  éjpjale- 
nienl.  Pastcnir,  se  iviidant  h  un  vœu  unaninie,  arriva  le  4  mai  clans 
celle  pctile  ville  de  rArdeV-lie.  Salle  dattenie  pavoisi^e,  musique,  nro 
triomphal  de  (leurs  l'I  d'arbustes^  discours  du  maire,  pn\sentalion 
du  ronseil  munieîpaK  de  la  chamhri»  et  du  triînmal  de  eomineree: 
loule  la  ville  était  en  fùle.  Le  bruit  de  la  raufaro  fut  pr^esque  iHoulfe 
sous  les  aeelamalious.  Les  vivats  cette  fois  ne  s* adressaient  ]>as  h 
un  liomme  de  purrre  ou  h  un  homme  de  tribune,  mais  i\  un  homme* 
de  kdiomtoire.  Ceux  qui  aimaient  h  philosopher  saluaient  eette 
manifestatiou  de  la  roeum  laissa  née  popidain?  eomme  un  proj^res 
dans  rhumanih*. 

Dans  la  séance  fin  <'oncoui*H  réf^îonal^  on  ivmit  h  Pnsk-ur  une 
médaille  frappée  à  hou  effigie,  ainsi  qu'un  objet  d  art  qui  repré- 
senlail  des  (i^énies  autour  d\me  coupe,  les  mains  f'harî»V*ès  de 
cocons,  Cn  peti(  microscope,  —  ce  microscope  dont  on  avail  nié 
jadis  Tapplication  pratique  parce  que  c'était  une  idée  de  savant  et 
que  jamais  rnag'nanan^llc  nr  saurnit  se  servir  d'un  instrument 
aussi  déliraii — était  là  çrHnmr  un  allribid  lrioni()hanl. 

a  Pijur  nous  tous,  dit  le  président  du  syndicat  des  filateur*s  tTAu- 
benas,  vons  fuies  le  génie  secoumble  dont  la  mafj^itpie  iiilerventioa 
conjura  le  lléau  qui  nous  ruinait.  C  est  un  bienfaiteur  que  nous 
sîiluons  en  vous,  n 

SVffacanl  comme  il  favait  fait  h  T Académie,  c'est  i\  la  science 
qiie  Pasteur  reportait  ces  éloges,  ces  démonstralions,  cet  enthou- 
siasme. H  Je  ne  suis  pas  lobjet.  disait-il,  je  suis  le  prétexte.  «  Puis 
il  continuait  :  et  La  science  a  été  la  passion  inaîtrt^sse  de  ma  vie. 
Je  n'ai  vécu  qup  pour  elle  et  dans  les  heures  difficiles,  inséparables 
des  longs  efforts,  la  pensée  de  la  patrie  n^levait  mon  coumge. 
J  associais  sa  gmndeurft  la  grandeur  de  la  science. 

M  En  élevant  une  slalue  h  Olivier  de  Serr(*s,  rillustm  enfant  du 
Vivamis,  vous  donnez  A  la  France  un  noble  exemple.  Vous 
montrez  ù  tous  que  vous  avez  le  culte  des  gnmds  hommes  et 
des  grAndes  choses  qu'ils  ont  accomplies.  Cela,  c'est  la  semence 
féconde.  Vous  l'avez  recueillie.  Puissent  vos  fils  la  voir  grandir 
et  fructifier! 


—  500  — 


tt  Jo  ni(^  rf poHn  au  temps  déjft  «^loiprnc?  où,  dtsiraiit  rï'poiidi'c  aux 
suggestions  d'une  iUusliv  et  bienveillante  nrnitié,  je  quittais  Paris 
pour  aller  éltidier  dans  un  dt^partement  voisrn  le  fléau  (|ui  déeiniait 
vos  magnaneries.  Pendant  cinq  années,  j'ai  lutté  pour  la  connais- 
sance du  mal,  le  moyen  de  le  préveTiir,  et,  apK's  lavoir  trouvé,  j'ai 
lutté  encore  afin  de  porter  daiiî^  les  esprits  lu  conviction  que  j'avais 
acquise. 

<t  Tout  cela  est  bien  loin  maintenant  et  je  puis  en  parler  avec 
modération.  Je  me  sei's  là  d'un  mot  qu'on  m'applicpu-  rafvmenl. 
dépendant  je  suis  le  plus  liésitant  des  lionunes,  le  (dus  craintif 
devant  les  moindres  responsabilités  quand  la  preuve  me  faif  défaut* 
Nulle  considération,  au  contraire»  ne  m  em|)6clie  de  défendre  ce 
que  je  tiens  pour  vrai  quand  j'ai  pour  garant  de  mes  convictiorisî 
de  solides  |>rêuves  scient iliqu es* 

«  Un  homme  qui  eut  pour  moi  une  bonté  toute  paternelle  [Biol], 
avait  pour  devise  :  Per  vias  rectas^  par  le  droit  chemin.  Je  me 
félicite  de  la  lui  avoir  empruntée.  Si  j'avais  eu  plus  de  timidrlé  ou 
d'es[>rit  de  doute  en  face  des  principes  que  j'avais  établis,  bien  des 
|K)ints  de  science  et  d'application  seraient  demeurés  obscurs  et 
soumis  *\  des  discussions  sans  fin.  L1iypf>thèse  de  la  génération 
spontanée  jetterait  encore  son  voile  sur  mille  questions.  Vos  éduca- 
tions de  vers  h  soie  seraient  lîvn'es  h  rempirisme»  sans  guide  et 
sans  contrôle  \)iyur  la  fabricalion  d*une  lionne  graine.  La  vaccina- 
tion charbonneuse,  dcvStinée  h  affranchir  lagiiculture  de  [KîHes 
immenses,  serait  méconnue  et  rt^eti^e  comme  une  pratique  dange- 
reuse. Où  sont  aujourd'hui  les  contradictions?  Elles  prissent,  et  la 
vérité  reste.  A|»i-és  quinze  années  d Intervalle,  vous  en  donne;^  une 
preuve  éclatante. 

fï  Aussi  jV'pnjNve  une  joif*  profonde  h  voir  mes  efforts  compris 
et  célébrés  avec  un  élan  de  sympathie  qui  restera  dans  ma  mémoiitï 
et  dans  celle  de  ma  ramille  comme  un  glorieux  souvenir,  n 

Il  ne  fut  pas  possible  à  Pasteur  de  reprendre  paisililement  le 
chemin  de  son  laboratoiiv.  Les  agriculteurs  et  les  vétérinaires  de 
Nimes,  intéressés  par  tous  leâ  essais  de  vaccimdîons  charbonneuses» 
avaient  voulu  organiser  h  leur  tour  un  programme  dVxpérieiices. 
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Pasteur  arriva  pour  eiileiulï'c,  dans  une  séance  de  la  Société 
d^agriculture  du  Gartl,  le  rapport  du  vétériuuire  et  recevoir  les  féli- 
citatiunij  de  la  société.  Le  pivîiideid  exprimait  lu  l'econnaissaace  de 
lou8  les  pit>priétoireë  de  ImuiJeaux,  de  tous  les  éleveurs,  impuis- 
btinis  jadis  devant  une  intiladie  désormais  vaincue, 

Pendant  que  lui  était  remise?  mie  inédâille  coininéinorutive  et 
que  1*011  préparait  un  banquet  vu  son  lioniieur,  car  Tenthouiîiasnie 
méridional  ne  va  jamais  sans  une  |icrs|jeetive  de  toasts,  Pas- 
knir  remerciait  les  lionnnes  d'initiative  qui  songeaient  ô  de  nou- 
velles expériences  deslinéi^s  ù  lever  les  doutes  de  quelques 
vétéi-iiiûires  et  surti>ut  les  rni'iianceï*  des  bergei"s  en  face  iVnn  pro* 
grès  qui  ne  venait  pas  du  Midi.  Moutons,  l>a*ufs  et  chevaux,  les 
uns  vaccijiés,  les  autifs  neufs,  fufvnt  mis  in  sa  disposition.  Avec 
lui  il  ne  fallail  pas  s'allarder  :  re\|>ériencê  fut  lîxée  au  lende- 
main matin  dés  huit  heures,  Api'és  avoir  inoculé  à  tous  les  iujimaux 
le  virus  chai-bonneux,  Pa^iteur  amionça  que  les  vaccinés  seraient 
indennies  et  que  les  dou^e  moutons  non  vaccinés  sennent»  quaraiite- 
htiil  lieuivs  |)lus  tanl,  moils  ou  nioui'anls.  Rendex-vous  fut  pris 
pour  le  surlendemain,  Il  mai,  chez  Téquarrisseur  de  la  ville, 
établi  au  Pont  de  Justice  où  se  fnisaiejit  les  autopsies.  Pasteur 
partît  immédiateraenl  [jour  MonlpeUier.  La  Société  centrale  d'agri- 
culture de  rHérault  Tattendait.  Elle  aussi  avait  renouvelé  des 
expériences  et  exprimé  le  vceu  que  Pasteur  fît  une  leçon  ù  TEcolc 
d'agiiculture.  Très  fatigué.  presf|ue  malade,  il  entra  dans  le 
grand  aniphithéi'iti'e.  Quand  il  vit  cette  assemblée  de  pmfesseurs 
et  d^étudiants  accourus  des  diverses  Facultés,  ces  agriculteurs 
qui  venaient  en  foule  de  tous  les  points  du  déparlenient,  devant 
un  tel  auditoii'e,  qui  rt^présentait  ù  la  foii»  tant  de  curiosité  scicn- 
lilique  ci  d'intéréLs  agricoles,  son  visage  s^éclaira.  Sa  parole, 
d*abord  lente  et  réclamant  Tindulgenc^,  s*éleva  par  degn^s»  Oubliant 
bientôt  toute  fatigue,  il  entra  dans  le  sujet  des  maladit^  virulentes 
et  contagieuses»  L'ordiv  des  idées,  ia  clarté  des  mots,  le  don  de 
communiquer  aux  autiv^  la  llamme  intérieure,  l'idée  lixe  d'inspiix^r 
aux  étudiantii  la  {Kisbion  du  travail,  la  fièvre  de  U  recherche,  cl» 
poi'  des  mouvementé  d  éloquence,  la  piveision  la  plus  niinutieusi 
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dans  !c*s  détiûlçf,  le  îsTiiier  cl  Tari  de  reiidn*  In  scînrïco  ac<rcssîble 
h  tous  :  tant  de  qaaliles  ni  différentes  c^lonnnient,  cntmlnnirnf. 
cnllHnisiasiruucni  laudituifê.  IVndanl  deux  heures,  il  se  donna, 
cerveau  et  cœur,  à  celle  foule.  Parfois  il  s'arrèlaît  pour  inviter  les 
assislanU  ù  forniuler  leurs  objeelioifs,  ne  demandant,  disait-il,  qu*â 
^Ire  «luestionné,  [mn*c  f|u'd  voulait  faire  pénétrer  la  vérité  dans 
tous  les  esprits.  On  ri-pundîtil  ;^  son  njiiiel,  on  l'interrogeait.  Ses 
réponsiîs  ernportéivnl  les  deniiùi'es  résistances. 

«  Nous  ne  (louvons,  dit  le  vice-président  de  la  Société  d'agricul- 
ture, M.  V'ialla,  abuser  des  instants  de  M.  Pasteur  (|ui  nppor- 
tiennent  non  pas  h  nous  seulement,  mais  h  la  France  enliéi*c-  Qu'il 
nie  permette  toutefois  de  lui  adresser  une  dernière  prière.  Il  nous  a 
débarrassés  de  la  terrible  maladie  du  charbon.  Qu'il  veuille  bien 
inainfenani  s'occuper  d'une  eontag:ion  non  moins  redoutable,  la 
clavelée,  qui  est  pour  ainsi  dire  endémitpie  dans  notre  région,  et  nul 
doute  (|u'il  ne  parvienne  à  tnjuver  le  remède  salutaire. 

—  J'ai  à  peine  terminé  nii»s  expériences  sur  la  vaccination  clian- 
bonneuse,  ré|Hjndit  doucement  Pasteur,  vous  me  demandeis  de 
trouver  le  reunède  de  la  clavelée,  Pouifjuoi  pas  celui  du  |ïhyIloxeni?ii 
Et,  Ittut  en  invoquant  les  joui:nées  ti-op  courtes  :  h  En  fait  dVfforU*^, 
ri*pril-il  avec  cette  puissance  d'énergie  dont  il  venait  de  donner 
une  nouvelle  [)reuve,  je  suis  à  vous  tisr/ue  ad  mortem,  » 

Se  i-endant  encort»  aux  instances  des  membres  de  la  Sœiété 
d'agriculture  et  des  différeriLs  corps  scientifiques,  il  assista,  con* 
vive  honomîi^e»  au  bmH)uet  pré|)aré  pour  lui.  Ce  n'était  plus  seu- 
lement la  sériciculture  l'econnaissajife  qui  lui  souhaitait  longue  vie, 
c'était  ragricultuiv  l'econnaissanle.  Ces  derniers  mol^  éclatèi'cnt 
au  mi  lit 'u  d'ovations  |Hrïloi»gées.  Au  lieu  d'en  tirer  gloîiv  jjour 
un  Iriomphe  personnel,  il  ne  voyait,  disait-il,  dans  raccueil  (|ui 
lui  étiiit  fait  par  les  villas  d*Aiibenas,  de  Mmes  et  de  Montpellier, 
que  le  sentiment  de  la  France  honomnt  le  traxarK 

«  Je  voudmis,  ajoutait-il  en  songeant  aux  efforts  accomplis  sur 
liuit  de  points  par  tant  d'honuiies  de  valeiu*  dignes  d'étiHî  distin- 
gués, dans  le  vieux  sens  du  terme,  je  voudrais  que  les  déposi- 
taires de  rautorilé  publi(pi<s  ministres,  préfets,  recteurs,  maires, 
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fussent  des  cspioTî^lu  méritr  public,  chargea  fie  mettre  en  évi- 
denee  tous  ceux  qui  lionorent  la  patrie.  Si  une  lelle  œuvre  [unn  ait 
saceomplir,  les  dêiilijiêes  de  la  France  seraient  siiigulièœtueut 
agrandies.  » 

Pii'sque  toujours  il  laissait  son  auditoire  sur  quelque  belle  et 
Forlinaute  pensée,  sur  une  idée  directriee.  Gomme  tout  (inissaîl 
jMHtr  lui  non  par  des  phrases,  mais  par  des  faits,  il  revint  k 
Nîmes  et  se  trouva  le  H  mai,  à  neuf  heures  du  matin,  avec  des 
médecins,  des  vété-rinaires»  des  éleveurs  et  des  bergers,  au  ren- 
dez-vous qui  avait  été  dtjnné  au  Pont  de  Justice.  Sur  ilouze  mou- 
tons, six  étaient  déj;\  morts,  les  autres  mourants.  Il  tui  lacile  de 
ivconnaître  (|ue  le  virus  charbonneux  avait  |iroduil  les  mômes 
lésions  que  celles  que  IVm  observe  è  la  suite  du  charbon  oixli- 
naîrc.  Avec  sa  modeslie  et  sa  clarté  habituelles,  lisait-on  dans  les 
journaux  du  pays»  M.  Pastf-ur  n  donné  toutes  les  explicalious 
nécessaiivs* 

«  Et  maintenani  Ira  voilions  !  »  ditHl  avec  entrain  en  i-epartant 
IHjur  Paris,  II  était  impatient  de  mtruuver  le  laboratoire  de  TEcole 
numiale. 

Pour  lui  donner  un  témoignage  de  ix^conuaissance  publique  plus 
irlalanl  encore  que  celui  qui  venait  de  telle  ou  telle  rt'giun,  FAca- 
flérnie  des  sciences  avait  ix^^solu  de  pixjvocjuer  un  mouvement 
général  des  sociétés  savantes.  II  fut  décidé  qu'une  médaille  gravée 
par  Alphée  Dubois,  ïvprésentantle  pixjfil  fie  Pasteur  et  i]ui  praierait 
au  ix^vers  ces  mots  :  a  A  Louis  Pasteur,  ses  confi'ères,  ses  amis,  ses 
admiraleui^)),  lui  serait  fvniisele23  juin.  Cedimanchc-lA,  une  délé- 
gation, présidée  par  Dumas  et  comjKW*e  Je  Boussingaull,  Bouley, 
Jamiri,  Daubrée,  Berlin,  Tisserand  et  Davuiiic,  arriva  rue  d*Uhn, 
Elle  trouva  Pasteur  au  milieu  de  sa  famille, 

«  Mon  cher  Pasteur,  lui  dit  Dumas  de  sa  voix  grave,  il  y  a  qua- 
rante ans,  vous  entriez  connue  l'-lève  dans  cette  maison.  Dés  vos 
débuts,  vos  maîlivs  avaient  prévu  que  vous  en  seriez  rhonneur, 
mais  nul  n'eut  osé  pi-évoir  quels  ser\'ices  éclatants  vous  étiez  destiné 
à  rendre  à  la  science,  au  pays,  au  monde.  >» 
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El,  après  avoir  jeté  un  regard  d'ensemble  sur  celle  vaste  car- 
rière, nionti*é  les  sources  de  richesse  que  Pasteur  avait  décou- 
vertes ou  fait  renaître,  les  préceptes  bienfaisants  que  lui  devaient 
la  médecine  et  la  chirui^e  :  «  Mon  cher  Pasteur,  continua  Dumas 
avec  une  émotion  affectueuse,  votix)  vie  n'a  coimu  que  des  succès. 
La  méthode  scientifique,  dont  vous  faites  un  emploi  si  sûr,  vous 
doit  ses  plus  beaux  triomphes.  L'Ecole  normale  est  fière  de  vous 
compter  au  nombre  de  ses  élèves;  l'Académie  des  sciences  s'enor- 
gueillit de  vos  travaux;  la  France  vous  range  parmi  ses  gloires. 

«  Au  moment  où,  de  toutes  parts,  les  témoignages  de  la  recon- 
naissance publique  s'élèvent  vers  vous,  l'hommage  que  nous 
venons  vous  offrir,  au  nom  de  vos  admirateurs  et  de  vos  amis, 
pourra  vous  sembler  digne  d'une  attention  particulière.  Il  émane 
d'un  sentiment  spontané  et  universel,  et  il  conserve  pour  la  posté- 
rité l'image  fidèle  de  vos  traits. 

«  Puissiez-vous,  mon  cher  Pasteur,  jouir  lonp^emps  de  votre 
gloii'c  et  contempler  les  fruits  toujours  [)lus  nombreux  et  plus 
riches  de  vos  travaux.  La  science,  l'agriculture,  l'industrie,  l'hu- 
manité vous  conserveront  une  gratitude  éternelle,  et  votre  nom 
vivra  dans  leurs  annales  parmi  les  plus  illustres  et  les  plus 
vénérés.  » 

Debout,  la  tôle  baissée,  le  regard  mouillé  de  larmes,  Pasteur  fut 
quelque  temps  sans  répondre,  puis  avec  un  violent  effort  sur  lui- 
même  :  «  Mon  cher  maître,  dit-il  presque  à  mi-voix,  il  y  a  quarante 
ans,  en  effet,  que  j'ai  le  bonheur  de  vous  connaître  et  que  vous 
m'avez  appris  à  aimer  la  science  et  la  gloire. 

((  J'arrivais  de  la  province.  Après  chacune  de  vos  leçons,  je  sor- 
tais de  la  Sorbonne  transporté,  et  souvent  ému  jusqu'aux  larmes. 
Dès  ce  moment,  votre  talent  de  professeur,  vos  immortels  travaux, 
votre  noble  caractère,  m'ont  inspiré  une  admiration  qui  n'a  fait  que 
grandir  avec  la  maturité  de  mon  esprit. 

«  Vous  avez  dû  deviner  mes  sentiments,  mon  cher  maîlix».  Il 
n'est  pas  une  seule  circonstance  unportante  de  ma  vie  ou  de  celle 
de  ma  famille,  circonstance  heureuse  ou  pénible,  qui  vous  ait 
trouvé  alèsent  et  que  vous  n'ayez  en  quelque  sorte  bénie. 
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«  Wnïh  qu'aujourd'hui  encore  vous  t^ies  au  premier  rang  ilaus 
rexpiYssiuu  (le  ces  leuroiguaj^-s,  bien  exce^j^iits  siiiviint  moi,  de 
leslinie  de  mes  maîtres,  devenus»  mes  amis. 

«  Et  ee  que  vous  avez  tait  [)our  in**i,  \oiis  Faveis  fait  |JOur  tous 
vos  élèves.  (2 Vsl  là  un  des  Iraits  distiuclifs  de  votrt*  nalun^.  Der- 
rière les  iudivitius,  vous  uve^î  loujinir-îi  envisaj^é  la  Fniiiec  et  su 
j4;raiideur. 

<t  Comment  vaiîi-je  Faire  désopmai8?  Ju.scjuV'i  |ïn'sent  les  gniiids 
«'loges  avaient  enflammé  mon  ardeur  et  ne  in'avaienl  inspiré  que 
ridée  de  mVn  rendix:-  digne  (»ar  de  nuuveativ  eHV»rls;  mais  eeux  que 
vous  venez  di*  in'adiv.sser,  au  nom  de  TAi-ad^'inie  et  des  Sociétés 
savantes,  si>nl  en  vérité  au-dessus  dv  mon  eoai*age.  n 

Pasteur,  qui  de|Hiis  [dus  d'un  an  était  aeclamé  [)ar  les  foules, 
n\*u{,  ee  2a  juin  18H2,  le  témoignage  c|u*il  mellaît  au-dessus  de 
tous  les  autres  :  IV'Ioge  de  son  maître. 

Pendant  qu'il  rappelait  rinlluence  rayonnanle  qn«^  Dumas 
avait  eue  sur  lui,  eeu\  t|ui  étaieni  ri'iniis  dans  ee  salon  de  l'Ecôlc 
nonnali*  songeaient  cpa*  Dumas  [ïouvail  évoquer  avec  la  môme 
lonM'  et  le  même  eharme  des  sou>'erm's  [lan'ils.  N'avaii-il  |îas 
eomni,  lui  aussi,  des  enthousiasmes  (pii  avaient  illuniiné  sa  jeu- 
nesse? En  1K22,  IVuin^'ê  ménïr  on  naissaU  Pastt'ur,  Dumas, 
qui  vivait  alors  u  Genève,  dans  une  chanibtv  d'étudiant,  vit 
eidrer  ehez  lui  un  personnage  d*ma^  e  in*  pian  laine  d'années,  vêtu 
eomme  on  lelait  sous  le  Direetoire  :  habit  bleu  elair  à  Ijou- 
tons  d'acier,  gilet  blane  et  culotte  jaune.  C'était  Alexandit?  de 
Hunïbuldl.  Il  iTavait  pas  voulu  traverser  Genève  sans  voir  ce 
ji'une  honmie  qui,  à  vingt-deux  ans,  venait  de  puldier  avec  Prévost 
des  mémoiivs  sur  le  siing  et  Turt'e.  Cette  \isite,  les  longues 
causeries  ou,  |K)ur  mieux  dii'e,  les  monologues  de  Hmnboldt 
avaient  fait  passer  Dumas  par  tous  les  sentiments  de  surprise, 
de  tierlé,  de  rcconnaissanee,  de  dévouement  que  donnent,  à  Ten- 
tit-e  fie  la  vie^  les  premièivs  rencontn»s  avec  un  grand  homme. 
L#orsque  Dumas  renlendil  pmler  de  Laplaee,  B<*rlliollel ,  Gay- 
Liissac,  Arago,  Thenard,  Cuvîer»  et  qu'au  lieu  des  personnages 
décoratifs   qu'il  se  i^pivsentait,   Huioboldt   les  lui  eut   dépeints 
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ffimilit^Tomml  acrc^s^ibles,  il  neut  plus  qu'unn  |>cnsiN?  :  aller  h  Paris, 
les  coiMîtuliv,  vivre  au|irès  d'eux,  8'iiis[»irer  de  lourds  inélliodes, 
«f  Le  jour  où  Humboldl  quitta  Genève,  dlsail  Dumas,  la  ville  me 
sonibla  vide.  »  Ainsi  »Y4ait  décidé  le  voyage  de  Dumas  ô  Piiri»^ 
ninsi  8*était  ouverte  celte  carrière  qui  depuis  soixante  ans  était 
éblouissimle. 

Arrivé  maifiteiiant,  comme  au  soir  d*un  beau  jour,  à  la  fin  de 
sa  vie  scientifique,  Dumas,  dans  r4îl  après-midi  de  juin,  vcnaîl 
d'avoir  la  jctie  de  fêter  Ptisteur,  Il  passia,  en  le  quittant,  sous  lea 
renèlnAs  ilu  Ijibondoin*  de  TEeule  norioide  où  quelques  jeunes 
hommes,  pénêtfvs  des  doctrines  pasloriennes,  repï'ésentînent  une 
réserve  d^ivenir  jujur  le  |»n»grès  de  la  science. 


Dans  la  vie  de  Pasteur,  cette  période  de  1882  fut  d^autaîit  (dus 
intéressante  que,  si  la  victoire  sur  tant  do  points  était  indiscutable, 
de^s  combats  partiels  se  livraient  encore  au  loin,  éclataient  çft  el  \h. 
Souvent,  au  lendemain  même  d'un  jour  où  il  avait  ci*u  la  cause 
scieidiliipje  j^agnée,  un  atlversairi:»  se  dtvssait  brusquement. 

Les  plus  vives  attaques  étaient  parties  de  rAllenitigne.  Le  recueil 
de3  travaux  de  ruftiee  sanitair-e  allejnand  avait  mené,  sous  la  diiv^c- 
tion  du  D'  Koeh  el  de  ses  élèves,  une  véritable  campagne  contre 
Pnsleui',  iueiipalîle,  disait-on,  de  cultiver  les  microbes  à  Tétai  de 
purclé.  11  ne  savait  même  pas,  assurait-on,  recomiaître  le  vibrion 
septitpie,  bien  qu'il  Teùt  découvert.  Les  expériences  des  jxiules 
devenues  charUinneuses  pur  le  seul  fait  d*un  abaissement  de  tem- 
pérature api^s  inoculation  ne  signifiaient  rien.  Le  rôle  des  vers  de 
terre  dans  la  pr\ipagatiun  du  charbon,  quand  ils  vont  ingért:*r  lo-S 
spores  cliarboajieuses  au  fond  des  fosses,  les  ramènent  sur  le  sol  el 
les  y  déposent  stïus  la  forme  de  cylindres  t^en^eiix  ;  le  procvédé  pour 
extraire  le^s  germes  chaj*bonneux  contenus  dans  ces  cylindres, 
leur  inoculation  à  des  cobayes  qui  mouraient  du  chai-bon;  tout 
cela  était  nul,  non  avenu,  ptiHait  ù  sourire.  Enfin  rien  n'était  plus 
contestable  que  Tinfluence  préservatrice  de  la  vaccination. 

Au  milieu  de  ces  propos,  rEcoIc  vétérinaire  de  Berlin  demanda 
au  laboraloii'e  de  FEcole  normale  du  vaccin  charlx>nneiL\.  Pasteur 
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n'|ioîHli(  qu'il  désirnit  qiir  des  exprrirniH's  ruyseni  faites  flcvnnl  uiio 
ciHumiasioii  noinoiêc  pur  le  gouverncmetiL  allenuind.  Le  inîriislrc  de 
l'A^riculUire,  du  domaine  cl  des  forxMs  la  constitua*  Vinhow  en 
fit  partie.  Un  ancien  élève  de  FEcole  normale  qui,  après  avoir 
i»liteiïu>  ô  sa  soHie  de  FEk-olè,  le  premier  rany;  au  t.'oneours  d'agï*é* 
galion  des  scîcTnces  physiques,  était  enliv  au  lidniraloiré.  un  de 
ceiLX  sur  qui  Pasteur  cumplait  le  plus,  Tlniillier  |ïiu*iit  pour  TAlle- 
magne  avec  ses  [)elits  tubes  de  virus  virulent  ou  atténué.  Pasteur 
ne  se  d^'clarait  pas  saiisfiiit;  il  aurait  voulu  confondre  ses  adver- 
liiTS  face  i\  face,  les  cildigor  ù  avouer  publiqueuieni  leur  flt'laite, 

Une  occasion  allait  bieiitùt  lui  t^tre  unertr.  Il  était  venu,  comme 
chaque  année,  passer  le  nïois  d'août  et  le  mois  de  septembre*  A 
Arhois,  dans  sa  petit-e  maison  qu'il  se  plaisait  h  arranger.  Il  faisait 
combler  les  fosses  de  la  tannerie,  «  La  maison  i*e  si'vn  pas 
embcIJie,  écrivait-il  h  son  (ils,  mais  elle  y  gagnera  beaucoup  de 
confort  et  même  de  gaieté  \mv  la  vue  (dus  immédiate  d'une  cour 
pHipre  suivie  d*un  jatilin,  le  tout  longé  par  la  rivière.  » 

Le  comité  du  Congrès  international  dliygiéne,  qui  devait  se 
réunir  h  Genève^  se  chargea  d'interrompre  cette  villégiature,  U 
învila  Pasteur  h  kùn\  une  communication  sur  les  virus  atlénués. 
Par  liomnîage  spécial,  on  lui  n^rvait,  sans  adjuindi*e  aucune  auti*e 
lecture  ti  la  sienne,  la  séaiice  du  nnirdi  S  septembre.  Dès  lors,  dans 
ta  maison  d*Arl.>oîs,  le  coui's  des  vacances  s'ari^ôla.  A  peine 
Pasteur  consentail-il  î^i  faire  une  promenade  vêï*s  rinq  heures  du 
mlv  h  rentrée  d*Arljois,  sur  la  ixjute  de  Besonvon.  Encore  tïdlaîl-il 
insister  inïpérieusement.  Après  être  resté  [>enché  toute  la  matinée 
et  t(»ut  rapi*es-midi  sur  sa  tid*le  de  tï'avail,  consultant  sans  cesse 
ses  registi\.*s  de  laborahiire,  il  s'en  allait  mécontent  d'être  arraché 
h  son  cabinet.  Si  quel(|u\m  de  son  entourage  risquait  une  înter* 
i-ogution  sur  la  lectuiti  projetée,  il  répondait  par  des  mots  rapides 
qui  coupaient  court  à  toute  autre  demande  :  «  Laissez-moi,  vous 
me  tj-oubleriez.  »  Ce  fut  seulement  (piand  M"*"  Pasteur,  de  son  écri- 
tum  si  nette,  recopia  selon  son  habitude  les  petits  feuillets  sur- 
chargée de  renvois,  que  l'on  fut  au  courant  de  la  note  qui  allait 
servir  de  r<?ponse. 
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A  mu  «ri'iviV  dan»  la  sali»»  du  Coiigà's,  les  epplaudiâ^e- 
mente  prirUrvrit  de  (ous  côlt*,s.  Les  baii(]uoltes,  les  tribunes  (^toieni 
oc€upce£î  non  seulement  par  des  pmfesseurs,  des  médociii5« 
tous  les  hahituils  de  congrès,  mnis  encom  par  les  luurîslc^,  qui 
s'intéivsscnt  aux  choses  de  la  science  quand  la  mode  s'en 
mêle. 

Pasteur  rappela  Tinvilation  quHl  avait  reçue  :  «  Je  Tai  acee|»tt*c 
avec  empresscmenl,  dil-il,  heurcnix  de  me  trouver  un  instant  rh6ic 
d'un  peuple  ami  de  la  France,  anjî  des  bons  coniine  des  mauvais 
jtiur's.  Je  nourrissais  d^ailleurs  res|K>ir  de  me  rencuntmr  ici  avec 
des  contnidicieurs  de  meîi  travaux  de  ci's  dcniièi'es  années.  Si  les 
congrès  sont  un  leiTiiin  de  rapprochement  et  de  conciliation,  ils 
sont  au  m^^me  degn*  un  terrain  de  discussions  couHiMse^,  Nous 
sonuaes  tous  animés  d'une  passion  supérieure,  la  passion  du  pro- 
grès et  de  la  vt'TÎté.  » 

Pres(jue  toujours,  à  Touvertum  des  congrès,  on  ne  voit,  on  n'en- 
tend (|ue  |)olilesses  dans  la  confusion  des  langues.  Partout  s'agitent 
des  persomtages  qui  s'offi^nt  des  brochuiH?s,  des  cartes  de  visile  et 
ne  pitMeid  qu'une  oredle  distraite  aux  discours  solennels.  Cette 
fois,  le  premier  acte  avait  une  première  scène  qui  suspenrlait  toutes 
les  causeries.  Pasteur,  dominant  rassembltM?,  apparaissait  en  pleine 
gloin3  et  en  pleine  rorce.  Bien  qu'il  eût  près  de  soixante  ans,  ses 
cheveux  étaient  restés  noirs?  ;  seule  la  barbe  grisonnait.  Son  visage 
reflétait  une  énergie  h  toute  épreuve.  S'il  n'eût  pas  boité  lég**ne- 
ment  et  si  sa  main  gauclje  n'eût  pas  semblé  un  peu  raidie,  nul  ne 
se  serait  douté  de  Taltaque  de  paralysie  (|ui  l'avait  frîipin*  quatoraîc 
années  auparavant.  Le  seutimeni  de  la  jjlaee  que  la  France  devait 
tenir  dans  un  congrès  internalioual  donnait  à  son  ivgard  quelque 
chose  d'ému  cl  de  fier,  ù  sa  parole  un  accent  d'autorité  qui  slmpo- 
sait.  On  le  sentait  prêt  à  cumbatlre  des  adversaii^s  et  A  faire  de 
cette  assemblée  une  réunion  de  juges.  En  dehoi'S  des  diplomates» 
de  congrès  qui,  aux  prejnières  paroles  entendues,  i'*changèi'enl 
quelques  regards  inquiets  h  l'idée  d'une  polémique  possible,  les 
français  étaient  hcui'cux  d'élrtt  mpi^ésealé's  mieux  qu  aucun  autre 
peuple.  De  toutes  paris  on  se  montrait,  siu*  un  des  bancs  de  la  salle 
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le  D'  Koch,  (le  vingt  el  un  ans  plus  jeune  que  Pasleui',  porbnl  des 
luneltis  h  l>niiiches  (for.  Il  éeoutîul  iïnpnssil)le. 

Toutes  les  éludes  fnites  avec  In  eullal)oralion  de  MM.  Cham- 
lïerland,  Roux  et  Thuillier,  Pasteur  les  analysa.  Il  faisait  |)t'Mu'^lrvr 
les  audileur's,  m^rm*  les  [dus  pruranes,  dans  (rmle  rirî|T;«'*ni(>silé  des 
expérienees  soit  pour  obtenir,  soil  pour  eonserver,  soit  (»our  modi- 
fier la  virulence  de  divers  miembes.  «  Ou  ne  |>eut  douter,  disait- 
il,  que  nous  posst'dous  une  méthode  générale  d'atténuation...  Les 
prineipes  généraux  sont  tmuvés  et  ou  ite  saimiil  se  refiiser  t\  emire 
que  Tavenir,  dans  cet  ordre  de  recherches,  est  rielie  des  plus 
grandes  es[K'i*anees.  Mais,  si  éelahude  tpa*  soit  la  vérité  démon- 
trée, elle  n'a  pas  toujours  le  privilège  d'ôtrc  facilement  acceptée. 
J'ai  rcneontré  en  France  et  i\  Fétninger  des  conlr-arlicteiu-s  obsti- 
nés... Permettez-moi  de  choisir  parmi  eux  celui  dont  le  mérite 
persomîêl  a  le  plus  de  droits  5  outre  attention,  je  veux  parler  ilu 
D'  Koeh  de  Berlin,  » 

Alor-s  Pasleur  résuma  les  crîtiques  de  toutes  sortes  qui  avaient 
paru  dans  le  recueil  des  travaux  de  rOffîce  sanitaire  alleruand. 
cf  Peut-être  dans  c<^tte  assemlilée,  dit-il,  quelques  persomies  |);u- 
tag(Mit-tdl(»s  les  opinions  de  mes  contradicteurs.  Qu  elles  me  per- 
mettent de  les  inviter  à  prendre  la  parole.  Je  serais  heun-ux  de 
les  éclairer.  » 

Koch,  moutard  sur  IVstrade,  déelina  toute  discussion.  Il  pn'féralt, 
disîùt-il,  ivpondre  (dus  lai'd  [mr  écrit.  Pasleui'  l'ut  déçu.  Il  aurait 
8cajltaité  que,  sinon  le  congivs,  du  moins  une  commission  dont 
Koch  aurait  désigné  les  membres,  prvinonçAt  en  dernier  i^ssort 
sur  toutes  les  expérienc(\s.  Il  si*  n^signa  A  attendre.  Les  jours  sui- 
vants, ha-stiue  1rs  f-ougrwssistes  le  voyaient  se  rendiv  ù  Tune  des 
minces  où  il  était  questiofi  d'hygiène  générale,  d'hvgiéne  scolain% 
d'hygiène  vétérinaire  ils  ne  reconnaissaient  plus  dans  cet  homme 
simple,  allentîf,  nt*  cherchant  qu't^  s'instruinv,  celui  qui  avait  mis 
au  défi  son  adveniaiit*.  Hoi's  de  la  lutte.  Pasteur  redevenait  le  plus 
tno<leste  des  honimcii,  ne  se  [lermettant  jamais  de  critiquer  ce 
qu*îl  n*avait  pas  éludît^  à  fond.  Mais  sûr  de  son  fait,  il  se  mon* 
trait  animé  d'une  passion  violente.  In  passion  de  la  vérité.  Quand 


cUc  nvrtît  Irlomphï's  il  ne  conservait  pns  \v\  moinilre  amertiinit'  lî^*^ 
luttea  suliies. 

Celte  joiimi'»e  dn  5  septembre  resta  célèbre  ft  Genève.  «  Totiîî 
li*s  liormeur's  ont  été  |X)ur  ta  Fnvucc,  écrivait  Pasteur  à  ^ion  fils. 
C'est  là  ee  que  je  désirais,  m 


Déjîï  il  était  tout  entier  h  la  poursuite  rPune  autre  maladie  qui 
faisait  de  grands  ravages,  le  mal  i*ouge  ou  rouget  du  porc. 
Thuillîer,  toujoui's  p^^t  ;N  |>arlir  dés  qu'il  s'agissait  d'une  démons- 
Iralion  à  faire  ou  d'une  ex[>érience  il  tenter^  avait  étudié,  au  moiâ 
de  mars  1882,  sur  un  point  du  départ«?ment  delà  Vienne»  Vexistenoc 
crun  microbe  dans  le^  pores  ntteiids  de  cette  maladie.  Pour  savoir 
si  ee  mirrobo  élnît  la  eause  du  mal»  il  fallait  recourir  aux  opéra- 
tions habituelles  de  la  méthode  souvei-aine  dans  ce  genre  rrétudes  : 
rerhercher  d'nbnrd  un  milieu  de  eidture  pmpre  h,  Torganismo 
micn>seo|»ique  (on  constirta  (|u«'  V  Ijonillon  de  veau  lui  conveiiail 
K\\\  nr  peut  niirux);  prélever  ensuite,  dans  les  petits  ballons  de 
M'fiv  où  ce  micrôl>e  se  fléve!o[>|ïaii,  une  goutlelefle  d'une  de  ce« 
cultun^s  et  ensemencer  «insi  d'autirs  Imlluns;  enfin  inoculer  aux 
[Hurs  le  liquide  de  c-es  rultui'es.  La  mort  arrivait  avec  tous  les 
symptûmes  du  rouget  ;  le  microbe  était  donc  bien  la  cause  du 
uiaL  Pourrait-on  maintenant  atténuer  ce  microbe  et  obtenir  un 
vaccin?  Pressé  par  un  vétérinaiR'  du  département  de  Vaucluse, 
demeurant  à  Bollène,  M,  Maucuer,  d'étudier  cette  maladie  et  d'eji 
chercher  le  remède.  Pasteur  [inH it  accompagné  de  son  neveu, 
Adrien  Loir,  et  de  Thuillier.  Tous  trois  arrivèrent  le  lîi  novembre 
ù  llolléne. 

et  On  ne  peut  îmagitïcr,  écrivait  Pasteur  à  M"^  Pasteur  dans 
une  letti^  datée  du  lendemain,  plus  d\»b!igeance  et  d*empresae» 
ment  h  nous  être  agréables  que  ces  excellentes  gc»ns  Maucuer. 
Où  ils  couchent,  dans  quel  cabinet  noir,  pour  nous  livivr  deux 
chambivs,  la  mierine  et  une  autre  ^  deux  lits,  je  n*ose  pas  y 
penser.  Ils  sont  jeunes  encore^  n'ont  qu'un  fils  de  huit  ans  qui 
csl  en  sefilième  au  lycée  d*Avîgnon  et  pour  lequel  on  a  demandé 
un  cong<^  de  quelques  heures  aujourd'hui  afirï  qu'il  vienne  saluer 
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a  M,  Pnsleur  »,  Je  suis  soignt'  ainsi  que  ces  messieurs  d'une 
manièi'e  cjui  pourrait  te  faire  envie*  Il  fait  iri  plus  froid  vi  aussi 
pluvieux  qu'î^  Paris.  J'ai  du  fi^i  dans  ma  cliaii)bït%  de  ce  feu  de 
bois  de  chèue  vert  que  tu  eoiinals  depuis  nos  sf\jours  au  Pout- 
Gîsquci. 

i«  Tout  cela  nVsl  rien  (\  eôté  du  plaisir  que  j'ai  rprouvé  en  appre- 
nant que  le  rotiget  est  loin  d'Afn?  éteint.  Des  malades  paHout,  des 
iiioui-anls,  ili^s  morts  j^  Bollt''n(\  diins  la  enmpa^oe.  Le  mal  est 
désastivux  cette  année.  Dans  l'apivs-nnili  d'hier,  nous  avons  vu 
malades  et  moHs,  Nous  avons  nïuen/'  à  la  maison  un  jeimc  [lorc 
trè«î  malade  et  ce  matin  nous  allons  ivnU-r  la  vaceination  chez  un 
Mp  de  Ballinrourl  qui  a  |»*^rdn  tous  ses  por-cs  cl  vient  tVvu  raclieter 
dans  l'espoir  que  le  vaeeiti  sera  pn'servalif.  Enfin  du  matin  au  soir 
nous  pourmns  voir  la  maladie  et  e-ssayer  de  la  jtrévenir.  Cela  tnc 
rappelle  la  maladie  des  v(ts  h  soie.  Les  poreherîeti  aveelrurs  malades 
et  leut^  moi'ls  n'm|ilar<'rd  les  ehambn*es  fni[>|)ées  pnr  la  pébriue. 

(<  Ce  nVst  pas  dix  mille  pon*s,  mais  vin^l  mille  au  nnans  qui 
sont  m<H'ls  ri  ir  mal  <*sl  plus  répandu  encore  dans  l'Ardérhe.  o 

La  journée  du  !7  se  passa  l'i  alleï*  innculi^ï'  d(\s  pores  h  quelques 
kilomèti'es  de  Bolléne,  dans  une  [>mpriété  de  M,  de  la  Ganlettt\  L<' 
soir,  uïianeien  eonseiller  d'ElaL  M.  drCjaillinvI.  viuf  h  la  (Me  clVuie 
délégalion  Mflresst'r  A  Pasteur  des  complimenLs  et  le  prier  d'accepter 
un  banquet.  Pasteur  déclina  cet  honneur,  11  reii voyait,  dit-il,  son 
aeceptixtion  h  Tépoque  où  le  rouget  serait  vaincu.  On  lui  jnu'lait 
de  ses  services  passés,  mais  il  les  oubliait.  II  avait  cette  force  qui 
caracléris<^  les  hommes  avides  de  progrès  ;  ne  voir  que  ce  qui  est 
devant  soi. 

Des  expériences  étaient  en  cours  d'exécution,  —  il  avait  instaOé' 
bien  vite  une  porcherie  expérimenlali^  tout  près  de  la  maison  de 
M,  Maueuer,  —  et,  dés  le  21,  il  écrivait  encore  h  M"**  Pasteur, 
<lans  une  île  ces  leilres  quisoni  si  souvent  romnie  une  feuille  déta- 
chée d'un  cahier  de  laljoratoiR*  : 

u  Le  rouget  n'est  plus  à  beaucoup  pr^'s  aussi  obscur  et  je  suis 
persuadé  maifdenant  que,  le  temps  aidante,  le  |iroblème  scientifique, 
et  pratique  à  la  fois,  sera  ivsolu...  Aujourd'hui  trois  autopsies  de 
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porcs.  Elles  durent  longtemps  chacune.  Thuillier  y  met  une  ardeur 
patiente  et  froide  qui  ne  compte  pas  avec  le  temps.  » 

Trois  jours  après  :  «  J'ai  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  t'annon- 
cer  que  je  vais  repartir  pour  Paris.  C'est  vraiment  impossible 
d'abandonner  tant  d'expériences  en  train.  11  faudrait  revenir  une  et 
plusieurs  fois.  Ce  qui  importe,  c'est  que  les  choses  s'embrouillent 
et  se  débrouillent  peu  à  peu  et  c'est  bien  ainsi  que  le^  expériences 
marchent.  Tu  sais  qu'en  fait  de  maladies,  aujourd'hui  l'étude  ne 
peut  plus  se  borner  à  une  connaissance  médicale  du  mal  ;  il  faut 
arriver  à  le  prévenir.  Nous  y  tentons  et  f  entrevois  le  succès.  Garde 
cet  espoir  pour  toi  et  nos  enfants.  Je  vous  embrasse  tous  bien 
affectueusement. 

«  P.-S.  —  Je  ne  me  suis  jamais  mieux  porté.  Envoie-moi 
1,000  francs.  11  ne  me  reste  plus  que  300  francs  des  1,600  que  j'ai 
apportés.  Les  porcs  coûtent  cher  et  nous  en  tuons  beaucoup.  » 

Enfin  le  3  décembre  : 

«  J'adresse  à  M.  Dumas  une  note  pour  la  séance  de  l'Académie 
de  demain.  Si  j'avais  le  temps,  je  la  transcrirais  pour  le  laboratoire 
et  pour  René.  » 

«  Nos  recherches,  lisait-on  dans  le  compte  rendu  de  l'Académie, 
se  résument  dans  les  propositions  suivantes  : 

«  1.  —  Le  mal  rouge  des  porcs  est  produit  par  un  microbe 
spécial,  facilement  cultivable  en  dehors  du  corps  des  animaux.  11 
est  si  ténu  qu'il  peut  échapper  à  une  observation  môme  très  atten- 
tive. C'est  du  microbe  du  choléra  des  poules  qu'il  se  rapproche  le 
plus.  Sa  forme  est  encore  celle  d'un  8  de  chiffre,  mais  plus  fin, 
moins  visible  que  celui  du  choléra.  11  diffère  essentiellement  de  ce 
dernier  par  ses  propriétés  physiologiques.  Sans  action  sur  les 
poules,  il  tue  les  lapins  et  les  moutons. 

«  11.  —  Inoculé  à  l'état  de  pureté  au  porc,  à  des  doses,  pour 
ainsi  dire,  inappréciables,  il  amène  promptemcnt  la  maladie  et  la 
mort  avec  leurs  caractères  habituels  dans  les  cas  spontanés,  11  est 
surtout  mortel  pour  la  race  blanche,  dite  perfectionnée,  la  plus 
recherchée  par  les  cultivateurs. 
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if  IIl.  —  Le  D'  Klein  a  |jublié  li  Loiidres,  en  1878,  un  travail 
i^teiulu  sur  le  rougel,  qu'il  a |) pelle  pneumo-entérite  du  porc;  mais 
cet  auteur  s'est  entièrement  trompé  sur  la  nature  et  les  propriéttis 
du  parasite.  Il  a  décrit  eoninie  microbe  du  mal  rou)<e  un  l>aeille  a 
spores,  plus  volumineux  jnème  que  la  barleridie  flu  eliarbon.  Très 
différent  du  vrai  microbe  du  rou^'cl,  Ir  bacille  du  D'  Klein  n'a,  en 
outre,  aucune  relalioii  avec  IVvliologie  de  cette  maladie. 

i<  l\\  —  Après  nous  ètr-e  assurés  par  des  épreuves  directes  que 
la  maladie  ne  récidive  pas,  nous  nvims  réussi  h  Finoculer  sous  une 
forme  bénigne,  et  Tanîmals  est  montré  alors  réfraclaircà  la  maladie 

nioi-telle. 

u  V.  — Quoique  nous  jugions  que  des  expériences  nouvelles  cl 
de  conlnMe  soient  encore  néce^ssaitvs,  nous  avons,  dès  à  présent, 
la  confiance  que,  h  dater  du  printemps  procliain,  la  vaccination  par 
le  microbe  virulent  du  rouget»  atténué,  deviendra  la  sauvegarde 
des  [)oreheries,..  a 

Pasteur  terminait  ainsi  sa  lettre  du  3  décembre  :  «  Nous  pourrons 
partir  demain  lundi,  Adrien  Loiret  moi  nous  coucherons  à  Lyon. 
Tliuillier  se  rendra  à  Pai'is  sans  arrêt,  |jarce  fpie  nous  venons 
d'acheter  dix  petits  porcs  qu1l  accompagnera  et  soignera,  s'il  est 
nécessaire,  A  Farrivée  surtout  ils  n'attendront  pas.  Jeunes  ou  vieux 
les  porcs  craignent  le  froid.  On  les  ensevelira  dans  la  paille.  Us 
sont  très  jeunes  et  charmants,  car  on  finit  |*ar  les  aimer,  » 

Le  lendemain.  Pasteur  écrivait  à  son  fils  :  a  Tout  s'est  biei» 
passé  suivant  nos  pn>visions  et  nous  avons,  TlunUier  et  moi,  grand 
e4i[)oir  de  pouvoir  établir  la  vaccination  pivvenlive  dn  mal  d'une 
façon  |)raiiqne.  G*  srra  nn  grand  service  dans  tous  les  pays  d*éle- 
vage  des  porcs  on  le  mal  rouge  (ainsi  nounné,  en  effet,  parce  qu(* 
les  animaux  meurt^nt  couverts  de  taches  rouges  ou  violacées,  déjf» 
développées  pendant  la  fièvre  qui  précède  la  mort)  fait  parfois  des 
ravages  eirrayanls.  Aux  Etats-L'nis,  en  1879,  il  est  niort  plus  d'un 
million  de  porcs  de  cette  affection.  Elle  sévit  en  Angleterre  et  en 
/UIcmagne.  Cette  année,  elle  a  frappé  les  Cutes-du-Nord,  le  Poitou, 
les  départements  de   la  \ullét*  du   Rhône.    Hier,  j'ai  envoyé  ii 
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M.  Diimîis  i|Hrl(|iji'8  ligfics  tJo  resiim/'  do  nos  n^iiltaU  |>oiir  Mve 
conimiini()Uts  l'i  la  suancr  (raujourtriiui.  ** 


Nouvelles  t^udes  sur  le**  viras,  liouvelleji  expériences  sur  Iii 
rage;  le  retour  îV  Paris  rravaîl  Taîl  qut*  slimuler  .son  ardeur.  Quand 
un  lui  reprufhail  de  ne  pas  ménager  ses  forcer  ;  «  Il  me  semble- 
rail,  disait41,  que  je  commets  un  vol  s^i  je  pa&iiais  une  journée  sami 
travailler.  »>  Mais  entixîvoir  d'autres  déeouveHes,  |)Oursuivre  le 
problème  de  la  rage,  vouloir  à  loule  force  délivrer  rhumanité  de 
cet  elTroi,  dût-il  lui-même  succomber  à  la  h\che,  c'eût  été  pour 
Pasteur  une  vie  trop  enviable.  Les  contradictions  se  succédaient 
pour  traverser  son  existence.  A  peine  revenu  de  Bollène,  et  déjà 
tout  entier  à  d*aulrt*s  expériences»  il  lui  fallut  i-épondre  h  la 
leplique  de  Koeli.  Ce  n\'tait  pas  que  le  savant  allemand  n'eût 
luodifié  sur  certains  points  sa  manière  de  voir.  Au  lieu  de  nier, 
comme  en  1881,  Tatlénuation  des  virus»  il  la  proclamait  main- 
Icnant  comme  une  découverte  de  premier  oi^re.  Mais  il  croyait 
[)cu,  ajoutait-il,  aux  résultats  pratiques  de  la  vaccination  charbon- 
neuse. 

Pasteur  lui  opposa  un  rayjjort  du  vétérinaire  Boulet  h  la  Socîélc 
vétérinaire  et  agric4>le  de  Chai'ti'es,  h  la  On  du  mois  d'octobre 
précédent.  Les  moutons  vaccinés  depuis  une  armée  dans  Eurc-el- 
Loir  formaîenl  un  total  de  79, 392.  Au  lieu  d'une  mortalité  qui 
depui!^  dix  ans  dépassait  9  pour  100,  la  niorlalilê  n'avait  été  que 
de  518  moutons,  soit  bien  moins  de  l  pour  100.  Il  y  avait  donc 
eu,  grftce  aux  vaccinations,  plus  de  6,700  moulons  préservés. 
Dans  Tespèce  bovine,  4,562  animaux  a\aient  iHé  vaccinés.  Sur  un 
pareil  nombi'e,  on  perdait  mmuellemenl  plus  de  trois  cents  bètes. 
Depuis  la  vaccination,  onze  vaches  seulement  étaient  mortes. 
<c  Ces  résultats  nous  paraissent  convaincanls,  ajoutait  M.  Boutèi. 
Si  nos  cultivateurs  beaucerons  veulent  comjjrendre  leurs  întéi*éts, 
les  affections  charbonneuses  ne  seront  bienUjt  |»lus  qu'un  souvenir 
parce  que  le  cfiarl>on,  le  sang  de  rate  et  la  pustule  maligne  ne 
sont  jamais  spontanés  cl  qu'en  empêchant  par  la  vaccination  la 
mortalité  de  leur  bétail,  ils  déli'uîront  toutes  causes  de  pmpagatian 
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du  eliarijan  el  par  conséqueiïl  feront  disparaître  di*  In  lioam-e  ni 
qiji'lques  années  cette  redoutalDle  affection,  » 

Kocli  eoiilinuail  à  sourira  dr  la  decouvcrlt»  sur  le  riïle  des 
vei*s  de  lenv  dans  letiologîe  du  cliarbori.  «  Vous  avez  tort,  mon- 
sieur, répondit  Pasteiu".  Xoiis  vous  prépttrez  encore  le  mêeunip4è 
d'iui  changemeiïl  d'opinion.  »  Même  scepticisme  de  Koch  el  même 
atlirnidlion  de  Pasteur  sui-  la  f|ucstion  des  poules  devenues  clvar- 
l)onneuses.  Pasteur  aurait  |)u  sourire  à  son  tour  et  apporter  à  sa 
réponse  une  éelaircîe  de  gaieté  en  rappelant  le  petit  intei-mède 
scientifique  donné  |*ar  CoIijl  Mais  il  îie  satt^irdait  \ms  aux  inci- 
dents. Se  souciant  peu  d*atlénuer  les  mots,  il  concluait  ainsi  à 
j)ropos  de  la  méthotle  d  application  :  u  Toutes  violcnlcs  que  soient 
vos  allât] U(^s,  monsieur,  elles  n'enlravemnt  pas  son  succès.  J'at- 
tends également  avec  coidiance  les  conséquences  que  cette  niétliode 
de  Patténualion  des  virus  lient  en  i*éserve  pour  aider  l'humanité 
dan«  S4I  lutte  coiiti-e  les  maladies  qui  Tassiègent.  »►  Ces  lignes, 
iVriles  le  1"  janvier  1883,  étaient  comme  un  souhait  d'années  |)lus 
heureus<*s  [>ôur  le  mon  rie  cnlier. 

A  peine  celte  [Kjléniique  saclicvail-c*lle  qu'un  nouveau  «lébat 
ébit  soulevé  à  TAcadéinie  de  médeciiie.  On  discutait,  dans  les  pre- 
mières semaines  de  1883,  sur  un  nouveau  traitement  de  la  fièvre 
lyphoïde.  Lliistorique  de  la  question  valait  tVHtv  mis  en  lumière. 
En  iSTO,  un  étudiaid  en  niédecinc  a  Lyon,  devenu  engagé  volon- 
taire, M»  Glénard,  fut,  comme  tant  d'autres,  emmené  prisonnier* 
de  guerfiî  h  Steltin.  Un  médecin  allemand,  le  D'  Brand,  ému  par 
le  spectacle  des  mau.x  que  subissaient  tous  nos  soldats  vaincus,  se 
montra  humain,  |4ein  de  eom|»assion  et  de  dévouement.  L  étudiant 
français  s  attacha  à  lui,  raccompagna  dans  les  cliniques,  le  vit 
traiter  avec  succès  les  fièvres  typhoïdes  par  des  bains  à  20**.  Brand 
se  félicitait  de  cette  méthode,  dite  des  bains  froids,  qui  donnait  de^ 
guérisons  très  nombrvuses.  M*  Glénard,  h  son  retour  à  Lyon,  con- 
fiant dans  cette  mélliodc  dont  il  avait  constaté  les  heureux  résultats, 
obtint  qu'à  l'hôpital  de  la  Croix-Rousse,  où  il  était  interne,  son  chef 
de  service  tenlAt  le^^  mêmes  essais.  lU  durèrent  plus  de  dix  ans. 
Prcîsque  tous  les  médecins  de  Lyoïi  fuirent  successivement  con- 
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vaincus  que  la  méthode  de  Brand  était  eHicace,  M.  Glénard  %int 
î'i  Paris  et  lut  à  TAcadémie  de  médecine  un  mémoire  sur  ce  traile- 
menl  de  la  lièvre?  typhoïde.  L'Académie  nomma  une  commission 
composée  de  médecins  rnililaires  et  de  médecins  civils.  La  disscus* 
sion  s'ouvrit. 

Les  mots  tribujie,  discours,  [|ui  avaient  cauîié  une  si  grande 
surprise  a  Pasteur  les  premières  fois  qu'il  vint  h  l'Académie  de 
médecine,  furent  prodigués  dans  celte  discussion.  Les  simples 
curieux,  venus  pour  s'instruire  sur  refficacité  de  ce  Iraitemenf  de 
la  fièvre  typhoïde,  pouvaient  se  Hvi-er  encore  à  une  élude  d'élo- 
quence médicale.  Ce  combat  fut  héroïque  de  dissertations.  Que  de 
sorties  vigoureuses  contre  te  microbe  pressenti  dans  la  fièvitf 
lyf)hoïdrî  «  On  vise  le  microbe  et  Ton  abat  le  patient!  »  sVcrlait 
l'un  des  orateurs  qui  ajoutait»  au  milieu  de  vifs  applaudissi^'mcnts, 
qu'il  fallait  opposer  «  une  barrière  infranchissable  à  des  témérités 
aventureuses  et  soustraire  ainsi  les  malades  aux  dangers  imprévus 
de  cette  bourrasque  thérapeutique  »i. 

Un  autre  orateur  se  mettait  en  campagne  sur  un  ton  plus  léger  : 
«  Je  ne  crois  guère  ix  cette  invasion  de  porasiles  qui  nous  menace 
comme  une  onzième  plaie  d^Egyptc  »,  disait  M,  Peler,  Et,  prc^nant 
ti  partie  les  savants  teintés  de  médecine,  les  cliimiAires^  ainsi  qu*il 
les  appelait  :  <<  Ils  en  sont  arrivés,  disait-il,  h  ne  voir  dans  les 
iîêvres  typhoïdes  i|ue  la  fièvre  typhoïde,  dans  la  lièvre  typhoïde 
que  la  fièvre,  dans  la  fièvre  que  la  chaleur.  Ils  en  sont  venus 
ainsi  à  cette  idée  lumineuse  de  coraballre  le  chaud  par  le  frH>id. 
Cet  organisme  est  en  feu,  il  n'y  a  qu'à  jeter  de  Teau  dessus  ; 
c'est  une  docli'ine  de  pompier  !  » 

Vulpian,  dont  Tesprii  grave  se  ra|ïprochait  de  Tcsprit  de  Pasteur, 
iirlervint  poui-  dire  qu'il  ne  fallait  pas  décourager  par  des  pai^des 
dédaigneuses  les  tentatives  nouvelles.  Sans  se  prononcer  sur  la 
valeur  de  la  méthode  des  bains  Troids,  qu'il  n'avait  pas  expérimen- 
tée, il  portail  son  regard  au  delA  de  cette  discussion.  11  indiquait 
les  voies  qui  lui  paraissaient,  en  théorie,  susceptibles  de  conduin* 
à  un  traitement  curatif.  II  fallait  s'effomer  de  découvrir  l'agent, 
cause  de  la  fièvre  typhoïde  et,  une  fois   qu'on  le  connaîtrait, 


I 


ehereht^r  à  le  ilLlruirc*  ou  à  le  parnlyser  dans  les  liiimeiirs  et  len 
tissus  des  lypliique^,  ou  bien  trouver  des  médicaments  capables 
soil  d*empôcher  les  agressions  do  cet  agent,  soit  de  faire  dispa^ 
mitre  les  elTels  de  cetle  ngressioti  «  pour  pimluire  relativement  h 
In  fievH!  ly[)hoïde  ee  que  détermine  le  srdicylrtte  de  soude,  par 
rapport  au  rhuiiudisme  urlieuhrirr  aigu  «. 

En  dehors  du  public  restreint  qui  pouvait  s'asseoir  sur  les  ban- 
quettes du  fond  de  l'Académie  de  médecine,  le  grand  public 
lui-même  s'intéressait  h  ces  déixUs  qui  sf;  pmlongeaient.  Le 
eluiïre  si  élevé  de  la  mortalilé  dans  Tarmée  par  le  fait  de  la  lièvre 
typhoïde  expliquait  eetl^»  attention  soutenue,  avide  rie  chilTœs, 
Tandis  que  larmée  allemande,  un  la  méthode  de  Brand  était 
employée,  ne  perdait  pas  cinq  hommes  surmiUe,  la  mortalité  dans 
riu-mée  française  selevait  î\  plus  de  dix  |»our  mille.  Lorsque  le 
service  militaire  n'était  pas  obligatoir'e,  on  ne  prêtait  ô  une  épi- 
démie de  fièvre  typhoïde  dans  une  caserne  qu'une  attention  plus 
ou  moins  compatissanir*.  Mais  la  pensée  que  la  fièvre  typhoïde 
avait  fait,  depuis  dix  ans,  plus  de  vides  dans  les  mngs  de  Tar- 
mée  que  la  plus  meurtrière  des  batailles,  mettait  les  esprits  et  les 
cxieui's  en  éveil.  Ainsi,  par  une  sorte  de  compensation  relative^ 
le  sen'ice  obligatoire  appelait  impérieusement  la  sollicitude  de 
tous.  Ce  qui  n'était  regardé  jusqu'alors  que  eomnie  des  accidents 
prenait  les  propv>Hions  de  mallieurs.  Quelf|ue  loi  mystérieuse  veut- 
elle  que  chaque  progrès  dont  l'humanité  bénéficiera  soil  acheté 
par  une  somme  de  souffrances,  d'angoisses,  de  deuils?  Faut-il 
pour  éveiller  la  pitié  humaine  que  la  peur  [tersonnellc  soît  enjeu? 
Sans  se  perdre  en  points  d'interrogation  philosophique  (cela  iTétaît 
pas  dans  les  habitudes  de  son  esprit),  Thomme  qui  eontribuail 
le  plus  h  répandre  les  théories  nouvelles,  Bouley,  trouva  qu'il 
était  temps  d'introiluim  dans  le  débat  certaines  idées  sur  les  grands 
problèmes  poursuivis  en  médecine  depuis  la  découverte  de  ce  qui 
jKud  Htv  appelé,  disait-il,  un  nouveau  i*ègne  de  la  nature,  le  règne 
de  la  mîerobie.  Dans  un  exposé  h  l'Académie  de  médecine,  il 
résumait  h  grands  traits  lu  rôle  des  mfiniment  petib^,  leur  activité 
pour  produire*  le^  phénomènes  de  fermenUitions  et  de  maladies.  11 
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montmiL  puv  les  Ira  vaux  panUlèIrs  <)e  Pasieur  ei  de  DovoitU' 
d'une  part,  de  M.  Chauveau  de  l'aulre,  que  b  conlagîaii  est  fone- 
lion  d*un  éli^ment  vivant. 

«  Cest  surtout ,  dirait  BuuW,  h  1  eialroil  de  la  pro|)hylaxîe  des 
maladies  viriiieiiles  que  la  dcxMrine  mierobienne  a  donné  les  résul- 
tats les  plii.s  merveilleux.  S  ompai'er  do<s  viru?»  les  plus  mort^Iî*, 
les  soumetlre  i>  une  eullure  melliodique,  faire  agir  sur  eux  des 
agents  modilicateurs  dans  une  mesure  ealeulée  et  réussir  ainsi  h 
les  altéiiuer  ù  des  dej^irs  divers?,  de  manière  ù  faire  servir  leur 
force  n*duile,  mais  encore  efllcace,  5  transmettre  une  maladie  bien- 
faisanle,  h  la  suite  de  laqtiellt»  t'immunité  est  acquise  contre  la 
maladie  mortelle  :  quel  rêve!  Et  ce  rêve,  M.  Pasteiu*  en  a  fait 
une  realite..,  »  u  Jamais  rien  de  tel  n*avait  lui,  »  conlinuait  Bouley 
qui  aimait  à  marquer  ses  enthousiasmes  par  une  eilalion  de  poôle. 
Le  débat  s'élargit;  la  question  de  la  fièvre  typhoïde  ne  fut  plus 
c|u'un  incident.  Le  iV^le  palhogénique  des  infiniment  petits  entrait, 
en  cause.  La  médecine  traditionnelle  était  en  face  des  théories 
microbiennes.  M.  Peter  revenait  nu  premier  rang  pour  les  com- 
battre. 

Le  mot  chimiâtre,  il  ne  rappliquait  nullement  à  Pasteur,  disail-U. 
Les  mots  probité  scientifique,  gnmde  doctrine,  grand  homme 
se  trouvaient  dans  son  discours.  Il  reconnaissait  à  une  séance 
suivante  qu'il  n'était  que  «  juste  de  proclamer  qu'un  doit  aux 
recherches  de  M.  Pasteur  les  applications  pratiques  les  plus  utiles 
vu  chirurgie  comme  en  obstétrique  ».  Mais,  estimant  que  la  méde- 
<*ine  pouvait  étn^  plus  indépeiulanle,  il  répétait  «  que  la  découverte 
lies  élémenlii  maléiiels  tlva  maladies  virulentc»s  ne  jetait  pas  «  len 
«  gmndes  clartés  »  qu'on  a  dites,  soit  sur  lanatomie  pathologique, 
soit  sur  révolution,  soit  sur  le  traitement^  soit  surtout  sur  la  pro- 
phylaxie des  maladies  virulentes.  Ce  sont  Ih^  ajoutait-il,  des 
curiosités  d'histoire  naturelle,  intéressantes  h  coup  sur,  mais  à  jieu 
pi*ès  de  nul  |)rolit  pour  la  médecine  propi'emeul  dite,  et  qui  ne 
valent  ni  le  temps  qu'on  y  passe,  ni  le  bruit  qu*on  en  fait.  Après 
tant  et  de  si  laborieuses  i'echerches,  il  ny  aura  rien  de  changé 
en  médecine,  il  n  y  aura  que  quelques  microbes  de  plus.  »i 
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Le  |»nj|>os  ('Hail  l'ait  [JOur  circuler  rnpidemcoi,  CV'tail,  sur  le  lei- 
raîn  médicaU  t^e  qu'avait  été  au(rerois,  sur  le  terrain  polilique,  la 
phrase  c«^lAbre  du  comte  d'AHoi.^  en  !8lt  :  u  Rien  n  est  changé  en 
France,  il  n  y  a  qu'un  fmncais  d<^  pUis.  »  Ce  mot,  pour  le  dii^  en 
passant,  le  comte  Beuguot  assure  dans  ses  Mémoires  que  eVsl  lui, 
Beuj^not,  qui  Ta  trouvé,  sur  le  ilvsw  di'  Talleyrand  donl  la  poli- 
lique avait  besoin  d*un  mot  hislorique  pour  le  Moniteur,  Le  comte 
d'Artois  accueillil  en  bon  [irince  les  paroles  qu'on  lui  prélaîl,  et 
ne  tarda  pas  j'i  se  persuader  qu'il  les  avait  reelIiTiienl  dites. 

Mais  la  phrase  :  il  n'y  aura  que  quelques  microbes  de  plus, 
r*encontra  immédialement  plus  d  obstacles  poiu'  faire  son  chemin. 
A  un  journal  qui  la  rép*''1ait,  un  pn>fesseur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, M.  Coi'nil,  se  contentait  de  rappeler  qu'au  temps  où  Faeare 
de  la  gale  avait  été  d«'^couvert,  plus  d'un  partisan  de  la  vieille  doc- 
trine avait  dû  s'écrier:  Que  m'importe  voti'eacare!  Que  m'apprend- 
il  de  plus  que  ce  que  l'on  sait?  Mais,  œprenaii  M.  Cornil,  le 
médecin  qui  avait  compris  hi  valeur  de  cette  découverte,  au  lieu 
d'infliger  aux  malades  des  médications  intérieures  pour  combattre 
ce  qui  semblait  être  une  maladie  invétérée,  pouvait  les  en  débar- 
msser  à  laide  d'un  coup  de  brosse  et  d'un  peu  de  ponunade. 

M.  Peter,  dans  la  suite  de  son  discours  cjui  prenait  le  ton  d'un 
j*équisitoire ,  quand  il  faisait  défiler  It»s  narrateui'N  de  certains 
insuccès  de  vaccinations  ou  les  commentateurs  inexacts  de  quelques 
expériences,  voulait  bien  loulefois  ajouter  cette  circonstance  atté- 
nuante :  t*  L'excus*^  de  M.  Pasteur  c'est  d'être  un  chimiste  qui  a 
voulu,  inspiiv  |>ar  le  désir  d'étm  utile,  réformer  la  médecine  ù 
laquelle  il  est  absolument  étranger.,. 

u  Dans  cette  lutte  que  j'ai  entreprise,  Faiïaiix*  actuelle  n'est 
qu'un  engagement  d'avant-garde;  mais,  si  j'en  crois  les  renforts 
qui  m'arrivent,  la  mêlée  pourrait  bien  devenir  générale  et  la  vic- 
luire,  je  l'espère,  rcsteni  !ui\  gnjs  bataillons,  e'est-à-clire  h  la 
et  vieille  médecine,  n 

Bouley,  stupéfait  que  M,  Peler  méconnût  la  notion  du  microbe 
inlixxluite  dans  la  pathologie,  supportait  vaillamment,  î\  lui  seul, 
ce  combat  d'avant-gajtlc.    «  Depuis  trente  ans,  — disait- il  dans 
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une  de  ces  parenthèses  où  se  complaisait  parfois  son  esprit  géné- 
ralisateur  pour  mieux  frapper  l'auditoire  par  un  exemple,  — 
depuis  trente  ans,  de  combien  de  travaux  Tétude  histologique  de 
la  tuberculose  n'a-t-elle  pas  été  Toccasion  ?  Si  Ton  entassait  les 
uns  au-dessus  des  autres  les  livres  que  cette  étude  a  produits, 
peut-être  la  pile  s'élèverait-elle  jusqu'au  sommet  du  Panthéon.  » 
Il  rappelait  les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  sur  la  matière 
caséeuse,  tuberculeuse,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'une  notion  nouvelle, 
vivifiante  vînt  simplifier  la  solution  des  problèmes  débattus.  «Et, 
reprenait-il,  cette  solution,  vous  la  rejetez  en  disant  :  Qu'est-ce  que 
cela  me  fait?...  Quoi,  M.  Koch,  de  Berlin,  qui,  avec  les  décou- 
vertes qu'il  a  faites,  pourrait  bien  s'abstenir  d'être  envieux, 
M.  Koch  vous  démontre  la  présence  de  bactéries  dans  les  tuber- 
cules, et  cela  ne  vous  paraît  d'aucune  importance  !  Mais  ce  microbe 
vous  donne  l'explication  de  ces  propriétés  contagieuses  de  la 
tuberculose  que  M.  Villcmin  a  si  bien  démontrées,  car  c'est  l'ins- 
trument même  de  la  virulence  qu'on  vous  met  sous  les  yeux.  » 

Puis  Bouley  réfutait  les  arguments  de  M.  Peter,  résumait  l'his- 
toire de  la  découverte  de  Tatténuation  des  virus  et  tout  ce  que 
cette  méthode  de  cultui*es  possibles  dans  un  milieu  extra-organique 
pouvait  susciter  d'espérances  sur  le  vaccin  du  choléra  et  sur  celui 
de  la  (ièvrc  jaune,  qui  seraient  peut-être  découverts  un  jour  et  pro- 
tégeraient l'espèce  humaine  contre  ces  redoutables  fléaux.  Et  Bou- 
ley terminait  ainsi  : 

«  Que  M.  Peter  fasse  comme  moi  ;  qu'il  étudie  M.  Pasteur,  qu'il 
se  pénètre  bien  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  par  la  certitude 
absolue  des  résultats,  dans  lîi  longue  série  de  recherches  qui  l'ont 
conduit  de  la  découverte  de  la  nature  des  ferments  à  celle  de  la 
nature  des  virus,  et  alors,  je  puis  lui  en  donner  l'assurance,  au 
lieu  de  décrier  cette  grande  gloire  de  la  science  française,  dont 
nous  devons  tous  avoir  l'orgueil,  il  se  laissera  emporter,  lui  aussi, 
par  l'enthousiasme  et  s'inclinera  plein  d'admiration  et  de  respect 
devant  le  chimiste  qui,  pour  n'être  pas  médecin,  illumine  la  méde- 
cine et  dissipe,  ù  la  clarté  de  ses  expériences,  des  obscurités  qui 
jusqu'à  présent  étaient  demeurées  impénétrables.  » 
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Mais  qii'imporliiient  ces  conseils  l'i  cerUiins  opposants  ?  Si  Pas- 
leur  répétait  toujours  :  <«  Encore  plus  de  clarté  !  n  et  si  rien  ne  lui 
pai'aissait  assez  net,  assez  précis,  il  se  lieui'taîi  h  des  obstinés,  com- 
parables à  des  originaux  qui  fermeraient  en  plein  jour  rideaux 
et  voleta  et  diraient  :  Vous  voyez  bien  qu'il  fait  nuit!  11  y  avait 
aussi  les  esprits  sceptiques  ou  prévenus^  aux  aguets  des  insuccès 
el  prêts  ô  le^s  noler,  à  les  rassembler,  i\  les  publier  avec  un  entrain 
(lassionné  de  collectionneurs. 


Un  an  auparavant  (el  M,  Peler  n'avait  pas  manqué  de  rappeler 
ce  fait),  une  expérience  de  vaccination  charbonneuse  avait  pleine- 
ment échoué  à  TEcoIe  vélérinaire  de  Turin.  Tous  les  moutons  vac- 
cinés, aussi  bien  que  tous  les  moutons  non  vaccinés  témoins,  avaient 
succombé  ii  la  suite  de  rinoctdation  du  sang  d'un  mouton  mort  du 
charbon.  Cela  se  passait  au  mois  de  mars  1882.  Aussit<M  que  Pas* 
leur  eut  appris  cet  échec  extraordinaire,  qui  semblait  élre  la 
contre-expérience  de  Pouillv-le-Forl,  il  adressa,  le  Iti  avril,  une 
leltre  au  directeur  de  TEcole  vétérinaij'f  de  Ttnin  pour  lui  demiui- 
tler  A  (pjelle  date  n*monlait  la  mort  du  muittôn  qui  avait  servi  à 
fournir  le  sang  charbonneux  pour  rinoculalion  virulente.  Le  direc- 
teur trouvai  tout  sia»ple  d*»  réponde»'  que  k*  mouton  élnit  mort 
dans  la  malinée  du  22  mars  et  que  son  sang  avait  été  inocula'  dans 
la  journ<''e  du  lendemain.  «  Il  y  a  eu,  s'écria  Pasteur,  une  faute 
scientifique  grave  :  on  a  inoculé  un  sang  h  la  fois  seplique  et  char- 
bonneux, n  Bien  que  le  directeur  <ie  TEcole  vétérinaire  de  Turin 
assunM  que  le  sang  avait  été  examiné  avec  soin,  qu'il  était  char- 
bonneux et  nullement  sepliqne,  il  sutUlsait  i\  Pasteur  tie  se  l'cpor- 
ler  à  ses  ejcpériences  de  1877  sur  le  charbon  et  la  septicémie 
jïour  maintenir  devant  la  Soeiété  centrale  vétérinaire  de  Paris,  le 
H  juin  I8K2,  (|u<*  riicole  de  Turin  avait  eu  le  tort  de  prendre  le 
siuïg  d*un  cadavre  mort  depuis  vingt- quatre  heures  au  moins, 
car  elle  avait  ainsi  employé,  à  son  insu,  un  sang  A  la  fois 
seplique  et  charbonneux.  Les  six  principaux  professeurs  de  TEcole 
de  Turin  protestèrent  tous  ensemble  eontre  une  paœille  inlerprt*- 
lalion  :  «  Nous  tenons  pour  merveilleux,  écrivaient-ils  avec  un 
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l'espect  ironique,  qye  voire  lUtislre  Seipieurie  nît  pu,  de  Paris, 
reconnaître  uvec  une  si  grande  sûi^elé  la  maladie  qui  a  fait  lont 
de  viedmes  parmi  les  nnimoux  vaccinés  et  non  vaccinés,  soumis  à 
rinoculatioii  du  .snng  cliorbonncux,  dans  notre  Ecole,  le  23  mam 
1882... 

M  11  jie  nous  semble  pas  possible  qu'un  savant  puisse  affirmer 
Texistence  de  la  .septicémie  chex  un  animnl  qiril  n*a  pas  vu*.,  m 

Cette  lettre  à  Pasteur  était  devenue  une  lettre  circulaire  adreas^e 
h  b4>aucûu[»  de  savants.  Pasteur  maintenait  ses  aftirmations.  Les 
iurinois  protestaient  de  nouveau.  La  queit^lle  dumil  depuis  une 
année,  A  chaque  attaque  contre  Pasteur,  le  petit  groupe  des  ixÈri" 
nois  se  détachait  avec  maestria» 

Le  U  avril  i88Ii,  I*asteiir  fil  juge  T Académie  des  sciences  de 
rincident  turinois,  de  la  manière  dont  on  Tinterprétait,  et  annonça 
le  parti  i]u*il  avait  pris  de  mettre  fin  à  cette  agitation  qui  mena* 
çait,  disait-il.  d»^  voiler  un  instant  la  vérité.  II  lut  la  lettre  qu'il 
venait  d'adressiT  aux  pmfessours  de  Turin  : 

«  Messieurs,  une  contestation  s'étant  élevée  entre  vous  et  moi 
au  sujet  de  Tinterpi-ét^îtion  h  donner  de  l'échec  absolu  de  votre 
expérience  de  contrùle  du  23  mars  1882,  j'ai  Thonneur  de  vous 
informer  que,  si  vous  voulez  bien  Taccepter,  je  me  rendrai  A  Turin 
le  jiMjr  que  vous  me  désign<*rez;  vous  inoculerez,  en  ma  presenc4\ 
le  claarbon  virulent  à  tel  nombre  de  moutons  qu*il  vous  plaira. 
Pour  chacun  d'eux  rinstanl  de  la  mort  sera  déterminé  et  je  démon- 
Irerai  que,  chez  tous,  le  sang  du  cadavre,  d'abord  uniquement 
charbonneux,  sem  le  lendemain  tout  à  la  fois  septique  et  chai^- 
bonneux.  11  sera  dès  lors  établi,  avec  une  entière  exactitude,  que 
rnsseriion  formulée  par  inoi  le  8  juin  1882,  el  contre  laquelle  vous 
avcjs  protesté  à  deux  reprises,  correspondait,  non  h  une  opinion 
arbitraire,  comme  vous  le  dites,  mais  h  un  principe  scientifique 
immuable,  cl  que  j  ai  pu  légitimement  aflirmer,  de  Paris»  la  sep- 
ticémie, sans  qu'il  fût  le  moins  du  monde  nécessaire  que  j  eusse  ^'ii 
le  cadavre  du  mouton  qui  a  servi  à  vos  expériences, 

'♦  1*11  pro<'és-verl>al  sera  dressé,  jour  par  jour,  des  faiU  ijin  ^r 
produiront  ;  il  sc^ra  signé  dcH  [ïrofi^sseurs  de  T Ecole  vétérinaire  de 
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Turin  et  des  autres  personnes,  médecins  ou  vélérinaires,  qui  aur<>nl 
été  présentes  aux  expériences.  Enfin,  ce  procès-verbal  sera  renclu 
public  par  la  voie  des  Académies  de  Turin  et  de  Paris.  » 

Pnstrur  so  conteîitn  de  relie  lecture  h  rAcadf'mie  des  sciences. 
Depuis  plusieui*s  mois  il  n'fdkul  |j1us  k  T Académie  de  médecine.  11 
était  lî^s  de  luttes  incessantes  et  stériles.  Plus  d'une  fois  il  était 
sorti  frémissant  de  ces  diseussions.  Il  disait  h  MM.  Chiiml)ei'land 
cl  Roux  qui  ratiendfiîent  fi|)rés  les  séances  :  «  CommenL  certains 
mr*decins  ne  comprennent -ils  pas  la  portée,  la  valeur  de  nos 
expériences?  Comment  n'enlrevoieni-ils  pas  le  g-rand  avenir  de 
loules  ces  études.**  » 

Le  lendemain  de  la  séance  h  TAcadémie  des  sciences,  jugeant 
que  sa  demande  iTinvîtatîon  à  Turin  suffisait  pour  clore  Tincident, 
F-^asteur  jiartit  pour  Arbois.  Il  voulait  orfi^aniser  un  Inboratoire 
annexé  à  sa  maison.  Où  le  père  avait  travaillé  manuellemeul,  au 
milieu  d\>uvriei's,  dans  un  borizon  si  restreinL  le  (ils  se  livi^mit 
aux  études  qui  (ïrojetaieni  au  loin  leur  lumière. 

A  rAcadémie  de  médecine,  le  3  avril,  avait  v[r  lue  une  lettre  de 
M.  Peter  annonçant  qu'il  n  abandonnait  pas  la  lutte  commencée 
et  que  Ton  ne  perdrait  rien  pour  attend iv. 

A  la  séance  suivante,  un  aulre  médecin,  M.  Fauvel,  tout  en  se 
piTïcIamant  admimleur  des  travaux  de  Pasteur  et  plein  de  n\spt?ct 
pour  sii  personne,  jugeait  bon  de  ne  [>as  accepter  aveuglémeiil  kiutes 
les  inductions  auxquelles  Pasteur  |)ouvait  être  entraîné  et  de  com- 
battre celles  qui  étaient  en  o[»|»osition  avec  les  faits  acquis.  Apr^ 
lui,  M.  Peter  attaquait  violemment  ce  qu'il  appelait  des  médîca- 
lions  microbicides  qui ,  (tisait-il,  peuvent  dr\(iuj"  liumicidrs.  Eu 
lisant  le  bulletin  de  cette  séance,  F^fisleui-  eut  un  mouvement  de 
colért».  Ses  résolutions  de  ne  plus  retourner  h  T Académie  de  nié<h*- 
cine  cédèrent  au  motif  im[>érieux  de  ne  pas  laisser  Boulcy  menei' 
à  lui  Si'ul  la  campagne  de  défens*^.  11  partit  pour  Paris. 

Connue  toute  sa  fomillc  so  tn^uvait  à  Arbois  et  qui*  les  portes  de 
rappartement  normalien  étaient  cluses,  le  plus  simple  |)our  Pasteur 
fui  de  se  rendre,  accompagné  de  l'un  des  siens,  i\  Hiôtel  du 
Lmjuviv.  Lu  coiïsidératioii  qui  entoure  un  voyageur  esl  en  raisfju 


directe  du  nombre  do  ites»  colits.  Quaiul  k*  siii8Si\  du  fond  de  sa 
lopetln,  vil  arriver  re  pafisant,  qui  n'nvnil  qu'une  valise  à  la  mniii, 
il  jugeii^  du  pi^emier  coup  d'œil,  qu'une  des  eharnbn?s  du  dernier 
l'-l.ige  eonnendrnit  on  ne  peut  mieux  h  ce  voyageur  d'allure  si 
modesle. 

Le  lendemain  de  prand  malin,  Pasleur  élail  de%-ani  une  petite 
table  de  travail,  tout  entier  j^  son  projet  de  réponse.  Il  notiiit, 
il  dérivait,  iJ  dictait.  Si  vive  ipie  fui  rim|MMuosité  rie  sa  parole,  il 
savail  |)lrêr  le,s  îM'giunenls  qui  deborflaicnl  d  Tordre  logique  ffune 
discipline  rigoureuse*  Sa  peiis^^e  ardente,  pleine  de  fails,  opposait 
à  chaque  objection  d'irn^-futables  preuves.  Que  sa  riposte  prit  une 
tournure  Apre,  peu  lui  importait,  Il  ne  faisait  m^me  pas  la  pari 
de  certains  passages  où  justice  lui  était  rendue  en  termes  elogieux, 
CV»lail  bien  de  cela  qu*il  s'agissait  1  II  ne  voyait  que  les  consé- 
quences de  rallaque  capable  de  dllnroncerter  et  de  désorienter  les 
jeunes  gens  au  début  de  leurs  études  médicales.  Sa  foi  scientifique 
rempoHail. 

A  Irois  lieures  de  raprés-niidi»  il  était  à  TAcadémie  de  méfie- 
cine.  Au  moment  où  il  se  dirigeait  vers  la  |)etite  tribune,  le  prési- 
dent, M.  Hardy,  raccueillit  par  ces  mots  : 

«  Permollez-moi,  avant  de  vous  donner  lu  pamle,  de  vous  rlirt* 
que  l'Académie  vous  voil  revenir  au  milieu  de  nous  avec  un  grand 
plaisir  et  quVlle  espère  que,  maintenant  que  votis  aveiî  n^pris  le 
chemin  de  notre  enceinte,  vous  ne  roublierez  plus.  •> 

Une  fois  les  points  de  discussion  iscdés  et  recliliés,  Pasteur 
invita  M,  Peter  t\  faire  une  eiHjuéle  plus  approfondie  sur  les  vacei- 
nations  charbonneuses  et  à  avoir  confiance  dans  le  temps,  seul  el 
souverain  juge.  Le  souvenir  des  hostilit^^^s  violentes  qu'avait  ren- 
contrées  autrefois  la  vaccine  de  Jenner  dans  les  premién*s  années 
de  son  application,  ne  devai(-il  pas  mettre  en  garfle  contre  li»s 
jugenienls  pircipilés?  U  n'était  pas  un  seul  des  médecins  présents 
qui  n'eût  à  ce  moment  le  sou%'enir  de  ce  que  Ton  avait  écrit  jadis 
conlm  la  vaccine*  i\*avait-on  pas  mis  en  doute^  calomnié,  charg<^ 
de  tous  les  méfaits  cette  découverte,  pendant  que  Jenner  se  con- 
lentaif  tlViccumuIer,  en  (ileine  conliance,  les  résultais  qui  se  succé- 
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daient  cl  de  l'époiidre  muai  à  tous  les  pi"éjugt!*s  de  ia  finale  et  à  lu  us 
le.s  sopliisitH's  de  savants  et  de  |jtnlasophes? 

Puis  Pasleur  euiidjaltit  l'idée  fausse  que  chaque  science  doit  se 
ivnferiner  dons  des  iimiles  étroites . 

a  Les  st*iences,  s'éeria-l-il,  gagnent  toutes  à  se  faire  des  eniprunls 
mutuels,  el  eliuc|tie  tiou\eau  puînt  de  coiitaei  est  marqué  pour 
elles  par  de  nouveaux  progrès»..  Il  est  vrai  qu  au  moment  où  sur- 
gtBsent  cas  progrès,  venus  de  sciences  voisines,  apparaissent  tou- 
jours des  esjïrils  inconsciemment  ivtmgiiides,  qui  iraient  volontiers 
jusqu'à  demander  que  leur  science  |)articuliere  fût  mise  en  ivgie. 
Tout  en  affinnant  bien  haut,  comme  M.  Peter  vient  de  le  faille, 
qu'ils  ne  cherchent  qu'6  cdler  en  avant,  ils  se  raidissent  conti'e  le 
mouvenïeïil  qui  les  emporie* 

—  Qu'ai-je  h  faire,  a  dit  M.  Peter,  de  Fespril  du  ehimist<s  du 
physicien  et  du  pliysiologiste,  en  m«''deeine?,,, 

«  A  l'entendre  parler  avec  tant  de  dédain  des  chimistes  et  des 
physiologistes  qui  touchent  aux  questions  de  maladies,  on  dirait, 
cïi  vérité,  qu'il  [larle  au  nom  d'une  science  donl  les  prinelpes  sont 
assis  sur  le  me.  Lui  faut-il  donc  des  preuves  du  peu  d'avajicement 
de  la  thérapeutique  ?  Voilà  six  mois  que,  dans  cette  assemblée  des 
plus  grands  médecins,  on  discute  le  point  de  savoir  s'il  vaut 
mieux  Iraitei"  la  fièvre  ly[>hoïde  par  des  lotions  froides  c|ue  |)ar  de 
la  quinine,  de  Falcool  ou  de  Tacide  sidicylique.  ou  même  ne  pas  la 
traiter  du  tout, 

«f  Et  quand  on  est  à  la  veille  peul-élit?  de  résoudre  la  (piestion 
de  Tétiologie  de  cette  maladie  [)ai'  la  rnicrobù\  M.  Peter  commet 
ce  blasphème  médical  de  dire  :  <»  Eh  î  que  mimportent  vos  mi- 
M  erobes  ?  Ce  ne  sera  qu\ni  mici'obe  de  phi>.  » 

Stupéfait  que  l'ironie  pût  s'exercer  eonlre  de  nouvelles  études 
qui  ouvraient  aux  esprits  de  si  larges  horizons,  il  «  dénonçait  », 
au  risque  môme  de  dépasser  la  mesure  dans  l'expression,  «<  la 
légéi-eté  »  avec  laquelle  un  professeui'  ix  la  Faculté  de  médecine 
[nnlait  des  vaccinations  par  les  virus  atténués.  Mais  ce  qui  aumit 
pu  empêcher  luut  froissenient  personnel,  cVflait  cette  phrase  qu'il 
avait  dite  im  joui'  dans  son  cercle  de  famille  et  qui  jaillit»  ce  mardi- 
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tft,  do  Bcs  lèvreî*  devant  rAc^idémie  de  nn'*doeine  :  w  Je  ne  me 
coiisoleraiî^  pas  quL*  b  g-niridc  dêfouvei'lt;  de  rtitlénuatiuti  des 
virus^vaccins  ne  fût  pas  une  découverte  française.  »i 


Paslcur  lïc  cevinl  à  Arbois  que  pour  quclquei*  jour**».  Renlrê  ù 
Paris»  il  commençait  d'autres  r^echen^hes  quand  il  reçut  une  très 
longue  lettre  des  proft^sseura  de  TEcoIe  vclérinaire  de  Turin.  Au 
lieu  de  Tinviler,  ils  raccablfiient  sous  leurs  exporienres^  ils  Im 
adi-essinenl  uit  questionnaire,  leloutsur  un  ton  blc.ssi%  it\)niquc.  Ih» 
conclument  (lar  TcUaged^un  vaeciïi  charbonneux  national  italien*  Ce 
vaccin  pnxlui^ait  de^  eiïels  préservatifs  parfaits^  (juand  il  ne  tuait 
pas,  «  Us  ne  sortiront  pas  de  mon  dilemme,  disait  Pasteur;  de  deux 
choses  rniie  :  ou  ils  ronruiissaienl  mes  notes  de  1877,  en  d*aulras 
termes  le  debrouilletnent  des  assculions  coiitradicloiresdc  Da vaine, 
de  Jaillait!  el  L«^pl:ii,  de  Paul  Bert,  ou  ils  les  ignoraient.  Dans  ce 
dernier  cai*,  s  ils  les  ignoraient  au  23  mars  1882-  tout  est  dit»  lU 
ne  sont  pas  coupables  d'avoir  agi  eonune  ils  l'unt  fait,  mais  il  fal- 
lait Tavouer  pun-nient  et  simplement.  S  ils  les  connaissaient,  pour- 
quoi onl-ils  inoculé  du  sang  prélevé  sur  un  mouton  mort  depuis 
plus  de  vingt-quatre  hem-es?  Ils  disent  :  mais  ce  sang  n'était  pas 
se|ilique,  Qu'tMi  savent-ils  ?  Ils  n'ont  rien  fait  pour  le  siuoir*  Il 
fallait  inocider  des  cobayes  de  pr^'fér*ence,  puis  e-ssayer  des  cultures 
dans  le  vide  par  comparaison  avec  des  cultures  dans  Tair,  Pour- 
quoi ue  Aculent-ils  pas  me  recevoir?  Ne  serait-ce  pas  la  chose  la 
plus  naturelle  du  monde  que  cette  ivrieonlrv  entre  hommes  qui 
n*ont  d'autre  passion  que  de  rechercher  la  vérité?  n 

Espérant  encore  contiiundre  ses  adversaii'es  ô  un  rcnde^vous  à 
Turin  et  les  convaincre,  Pasteur  leur  écrivît  : 

et  Paris,  le  9  mai  1883...  Messieurs,  votre  lettre  du  30  avril  me 
surprend  beaueou|).  De  tpjuî  s'agit-il  entre  vous  et  moi  ?  Que  j'aille 
à  Turin,  si  vous  racceptez,  pour  (léniontrer  que  des  moutons  morts 
du  charbon,  en  tel  nombre  qu'il  %^ous  plaira,  seront,  dans  les  pre- 
mières heurejs  après  leur  mort,  exclusivement  charbonneux,  et 
que,  le  lendemaUi  de  leur  mort*  ils  seront  tout  h  la  fois  charbon- 
neux et  septiques;  qu'en  conséquence»  lorsque,  le  23  mars  1882, 
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voulant  iïio<.'ider  du  saiig  uniqucmcal  clmrbonii(-*u.\  à  des  moulons 
vaccinés  cl  non  Vîiccint%,  vi>us  avez  prélevé  du  sang  dans  un 
cadnvi'e  charbonneux  moiL  depuis  plus  de  vingl-quatit;  heures, 
vous  avei!  commis  une  faute  scientifique  grave. 

«  Au  Heu  de  me  re|MMidre  par  oui  ou  |>ar  non,  au  lieu  de  me 
dii*e  :  «  Venez  à  Turin  ou  ne  venez  pas  »,  vous  me  proposez,  dans 
une  lettie  manuscrite  de  dix-sept  psiges,  de  vous  envoyer,  de  Paris, 
par  écril,  des  explications  pmdabics  sur  lout  ce  tpie  j'aurais  i\ 
démontrera  Turin, 

«  A  quoi  bon  en  vérité  ?  ,\e  serait-ce  |)as  pj'éparei"  des  discus- 
sions sans  fin.  CVst  parce  qu'une  controvers*^  écrite  n*a  pas  abouti 
et  n'abouti  ri»  il  ptis  davanlage,  si  nous  la  reprenions  encore  sous 
celte  forme,  tpje  je  me  suis  mis  î^i  votre  disposition. 

a  De  nouveau,  j'ai  riionneui'  de  vous  prier  de  vouloir  bien  m'in- 
former&i  vousaccejjlezla  |»ropasition  que  je  vous  ai  faiie,  le  {)  avril, 
de  me  rendre  i\  'J'urin  |»our  placer  sous  vos  yeux  les  preuves  des 
faits  que  je  viens  de  rappeler. 

«  P,-S,  —  C'est  pour  ne  pas  compliquer  le  débat  i]ue  je  ne 
m'arrôte  \n\s  a  luutes  les  asserlions  cl  citations  erronées  que  con- 
tient votre  lettre.  » 

Les  préparatifs  de  voyage  se  traduisaient  par  la  ivpctition  d'expé- 
riences au  laboratoire.  M.  Roux  fut  cliargé  dVn  instituer;  le  pni- 
gramme  était  intéressiud.  Mais,  pendant  ce  tcmps-Iù,  les  turinois 
tournaient  une  petite  lettre  désagréable  et  préparaient  une  brochure 
intitulée  :  Du  dogmatisme  scientifique  de  tiltmtre  professeur 
Pasteur.  Les  choses  en  ["estèrent  lîi. 

Toule^  ces  péripéties  intéi*essaicnt  non  seulement  les  hommes 
de  science,  mais  encore  les  cheir.heui^  ipii  aiment  à  connaître 
comment  naît  et  grandit  une  doctrine  scientifique,  les  obstacles 
qu^elJe  rt^ncontre,  les  appuis  (prelle  trouve,  les  passions  quVUe 
soulève,  ks  intéi-ôls  qu'elle  fixïisse,  les  enthousiasmes  qu'elle  jn^o- 
voque  si  elle  a  Tavenir  devant  elle. 

Tant  de  discussions  qm*  se  sont  i^'iiouvelées  sur  des  pohit^  si 
divers  ont-elles  été  heureuses  ou  faut-U  les  i*egretter  comme  une 
perle  de  ic*mps?  U  y  en  o  qui  fuj'ent  fécondes  en  ivsultals.  Elles 
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lioijsserenl  ù  la  iLcIicrclic  de  tout  l*c  qui  pouvait  iiicUi*e  on  évi- 
dence les  pi-euves  décisives.  De  plu«,  fçrtre  aux  luîtes  que  Paslcur  a 
subies,  se^  disciples  dans  le  monde  peuvent  se  dijx>  quIU  lui  daîvent 
dVnlre-T  plus  paisiblement  dans  les  domaines  dont  il  a  ossuré  la 
conquête. 


Au  couf*s  même  de  cette  périodi*.  —  et  pendant  que  sVIevôîenl 
sous  les  voûtes  du  petit  temple  académique  de  la  rue  des  Sainte- 
Pères  les  niol^  furia  microbienne*  fanatisme  du  inicf*ohK%  fétichisme, 
—  les  agriculteurs  ne  se  laissaient  pas  troubler  dans  leur  conliuiice 
molivée  par  deux  années  de  préservation  confre  la  maladie  charbon- 
neuse, 

«  Quand  je  vois  la  science  fûiœ  de  parcïilles  coïiquôles,  s  éciiaiL 
Bouley  en  s'adressant  à  ses  confrèi'es  de  TAcadémie  de  médecine, 
je  m'incline  plein  de  respect  et  d  adnVinition  devant  l'homme  h  qui 
la  science  en  est  redevable,  et  si  c'est  là  du  fétichisme,  de  ridolàtpîe  » 
je  ne  crains  pas  de  dire  que  je  suis  idolâtre.  » 

Dans  les  pays  uù  le  lléau  était  endémique,  U*s  vétérinain'>  ipn, 
pour  lutter  contre  le  mal,  avaient  en  vain  prodigué  leur  dévouement, 
mulliplié  Ic^  conseils,  épuisé  les  remèdes  et  avaient  dû  jusqu'alors* 
s*avouer  vaincus,  envoyaient  des  lettms  qui  débordaient  de  gratî- 
îuile  el  de  statistiques  indîseutaliles.  Terres  empestées,  montagnes 
dangereuses,  eliamps  maudits,  toutes  ces  dénominations,  annon- 
çaient-ils, allaient  bientôt  disparaître. 

Cest  par  centaines  de  mille,  en  chiffres  précis  613,740,  que  les 
moutons  îivaient  été  vaccinés  pendant  Tannée  18H2;  les  bœufs  vac- 
cinés formaient  un  totid  de  83,946»  Le  dé[>artement  du  Canliil  ipii, 
à  lui  seul,  [>ayait  chaque  année  au  fléau  du  ebarbun  un  tribut  dont 
la  summe  s*élcvait  ù  trois  millions,  voulut,  au  mois  de  juin  1883,  à 
IWcasion  d'une  exposition  agricole,  doimer  û  Pasteur  un  témoi- 
gnage de  rerunnaissance  (mi-lieuliére*  Offrir  Tubjet  d'art  habituel 
des  concours  r-égionaux  avait  paru  insuillsant.  Au  bas  d'une  coupe 
en  bronza:*  argenté  se  détachait  un  groupe  de  vacher  et  de  mou- 
tons. Derrière  ce  groupe,  —  pour  imiter  Tingénieuse  pensée  de  la 
ville  dWubenas  qui,  Tannée  précédente,  avait  fait  figurer  le  micfOiH 


-589  — 


eope  ronime  tin  riltribiit  rriionrifr^ur,  —  était  représenté,  dons  de 
pi'tiles  pmporlions,  un  instrtiinent  élevé  pour  la  première  fois  à  la 
dignité  de  FaH  :  la  petite  st?ringue  S(?rvant  aux  inoculations  char- 
bonneuses. 

On  insista  vivement  pour  que  Pasteur  vînt  i*eeevoir  ce  souvenir 
truii  pays  qui  lui  devrait  désormais  une  grande  fortune.  Il  se 
laissa  c'onvainct*e  et  arriva  coniine  toujours  aceonipagiié  de  sa 
raniille.  Le  maire,  entouré  du  conjjeil  municipal,  le  salua  par  cm 
motë  :  «  Elle  ei.1  bien  petite,  iiotn*  villi*  dWurilIae,  et  vous  n  y 
trouverez  pas  celte  population  bnUante  ipii  habite  les  grandes 
cités;  mais  vous  y  tmuvcrez  des  irdeltigcnces  capahles  de  coin- 
preiidr'e  la  miasiuo  toute  scicnlitique  et  liumaaitairi'  que  vous  vous 
ôti*s  si  pénénnïsement  donnée.  Vous  y  ti\»uverez  dei*  cœurs  capables 
de  sentir  vos  bienfailii  et  d'en  conserver  le  souvenir.  Depuis  long* 
temps  votre  nom  est  dans  toutes  les  bouetjcs.  » 

Pasteur,  se  promenant  Ci  traversi  cotte  expositiun  rvgiLmale, 
ressemblait  peu  h  ces  persomiages  officiels  qui  écoutent  avec 
componction  les  détiuls  que  leur  donne  un  état-major  de  fonction- 
nai i-cs.  Il  ne  songeait  qu*i^  s'instruire,  allait  drcât  à  tel  exposant, 
rinterrogeait  non  du  bout  des  lèvres  avec  des  mois  de  politesse 
banale,  maïs  très  désii^eux  d'explicn  lions  pratiques.  Rien  ne  lui 
paraissait  de  peu  d'im[)ortance.  Les  habitudes  de  cluuiuc  pays,  bi 
l'on ti ne  môme  provoquaient  chez  lui  des  réflexions,  un  besoin  d'en- 
cjuélc  sur  ce  qui  eûl  semblé  h  tout  autre  inbigrnfiaiif .  «  11  ne  (Vnit 
rien  négliger^  disait-il,  et  souvent  une  remarque  de  riionnne  le 
plus  inculte»  mais  qui  fiiit  l)ien  ce  qu'il  fait,  est  întîniment  pré- 
cieuse. H 

Au  surlir  de  cette  pmmenade  h  travei-s  les  produites  et  les 
machines  agricoles,  U  fut  croisé  dans  une  rue  (rAurillac  par  un 
paysan  qui  s'arrêta  net,  agita  son  grand  cha|H*au  et  cria  :  Vive 
Pasteur!..,  «Vous  m'avez  sauvé  num  l)étail  »i,  continua-t-il  en 
venant  lui  siui^er  la  main. 

Le^  médecins  voulurent  ù  leur  iuuv  fêter  celui  qui,  irétant  pas 
médecin,  ivndait  h  la  médecine  de  si  grands  ser\  ices.  Trente-deux 
docteunï  se  réunirent  pour  boire  à  sa  santé.  Le  médecin  en  chef  de 
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I*hospice  d'AurilJac,  1(*  D'  Floy.*»,  dans  un  Innst  qui  prit  les  propar- 
lionH  d'un  ji^nind  discours,  lui  disait  : 

i*  Les  voies  sont  ouverlns  d<^sormais  ^  vos  conlem|>Oî*nins  el  h 
vos  succosseur-s.  \[i>  n'ont  plus  qu'à  suivre  et  i)euvc»nl  rnnrehrr  en 
loule  BÛrelé.  Toute  une*  sf-rie  de  découvertes  vo  i^é.sulter  de  e(*s 
prémîce».  Et,  ce  que  la  mécanique  céleste  doit  h  Newtun»  ce  que 
la  chimie  doit  h  Lavoisier,  ce  que  la  géologie  doit  h  Cuvier,  ce 
que  l'anutoniiê  génénile  doit  i^  Bicliat,  la  physiolof^ie  h  Claude 
Bernard,  la  pnlholopie  et  rinj^iène  le  devront  h  Pasteur,.,  Unissex- 
vous  ft  moi,  mes  chers  confrV'n^s,  et  buvons  î'^  lu  gloin*  de  T illustre 
Paflleur,  au  pn'»eurseur  de  la  médecine  future,  au  bicnfaileup  de 
riiumanité.  » 


Ce  glorieux  titre  était  maintenant  associé  i\  son  nom,  dès  que 
Ton  parlait  de  ses  travaux ,  de  leurs  conséquences ,  des  décou- 
vertes qui  viendraient  encor*e  el  de  celles  que  ses  disciples,  en 
marchant  dans  la  même  voie^  accompliraient  fi  leur  tour.  Au  pre- 
mier nuig  des  enthousiastes,  les  meilleurs  jugi^s  étaient  les 
savants  dont  la  pens«'*e,  tournée  tout  entière  du  coté  tic  la  scienc<» 
pure,  admirait  ce  qu^avaii  accompli  depuis  Irenle-cinq  années  oe 
grand  homme  d*une  pénétration  égale  h  la  ténacité  dans  rerTiirt, 
Puis  venaient  les  industriels,  les  magnanier*s,  les  série îcu Heurs  el 
les  agriculleui's  qui  devaient  leur  fortune  A  celui  qui  avait  mis 
dans  le  domaine  public  tous  ses  procédés.  Enfin  la  Franc>e  pou- 
vait se  rappeler  lc3  paroles  du  grand  physiologiste  anglais  Huxley, 
dans  une  leçon  puldiqtie  de  la  Société  royale  de  Londres  ;  ei  Les 
découvertes  de  Pasteirr  sulliraienl  A  elles  seules  pour  couvrir  la 
rançon  de  guerr<^  de  cinq  milliards  payés  par  la  France  ft  T Alle- 
magne en  1871),  » 

A  ce  capital  de  recherches  s\njoutaif  le  |jrix  inappréciable  des 
vies  humaines  sauvées.  Depuis  que  Ton  appliquait  la  méthode 
antiseptique  dans  les  opérations  chirurgicales,  la  mortaliU%  qui 
était  auparavant  de  50  pour  100,  était  tombée  h  5  pour  100.  Dans 
les  matemiJLés,  plus  que  décimées  jadis,  puisque  y  a  des  statis- 
tiques donnant  non  seulement  100  mais  200  morts  pour  1  OOO,  les 
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chiffres  se  n?duisaienl  maintenant  à  3  et  même  à  moins  de  3  pour 
1  000.  Ils  allaient  tomber  au-dessous  de  1  pour  1  000.  Et  h  la  suite 
des  principes  que  Pasleur  avait  établis,  Thygiène  grandissait,  se 
(Irveloppaii  et  prenait  enfin  sa  place  dans  les  pr/'^occupatîons 
publiques.  Tanl  de  propres  accomplis  avaient  attiré  h  Pasteur  une 
gratitude  qui  chaque  jour  saugmenlait.  La  patrie  en  était  fièrf* 
rainnir  d'un  de  se^  meilleurs  (ils.  Ce  cerveau  très  puissant,  ce 
cd'ur  1res  lentire  avnii  ajouté  ù  In  gloire  française  comme  un  rayon- 
nement de  lïonté. 

Lie  gouvernement  de  la  République  se  rappelait  que  TAngle- 
terre  avait  voté  deux  n^compenses  nationales  à  Jenner,  Tune 
en  1802,  l'autre  en  1807,  la  pr'emière  de  10,000  livres  sterling 
et  la  seconde  de  20,000,  c'est-^-dire  730,000  (Wines.  CVst  au 
niomeni  de  cetle  délitiéraiion  devant  la  Chambr-e  des  Communes 
que  le  grand  orateur  Pilt  s'écriait  :  «  Votez,  messieurs,  jamais 
votr'e  reconnaissance  ne  s'élèveni  à  la  hauteur  du  service  rendu,  j* 
I^e  ministère  français  proposa  d'augmenter  la  pension  de  12,000 
francs  accordée  fi  Pasteur,  jMîlre  de  récompense  nationale,  [)ar  unr 
loi  de  1874;  de  Télever  à  25,000  francs,  avec  réversibilité  dVibonl 
sur  la  veuve  et  ensuite  sur  les  enfants  de  Pasteur.  Une  commission 
fut  nommée;  Paul  Bert  fui  de  nouveau  choisi  comme  rapporteur. 

A  maintes  repris^^s,  pendant  que  la  eommissiorï  élait  nnmie,  un 
des  membres,  Benjatnîn  Raspail,  exalta  la  théorie  [larasilaire  pré- 
conisée en  1843  par  son  père.  Son  plaidoyer  tîlial  allait  jusquYi 
accuser  Pasteur  de  [>lagiat.  Tout  en  reconnaissant  le  raie  que  Raspail 
allribuait  aux  j>etilH  êtres  mîcroseopiquos,  Paul  BeH .  dans  son 
rapport,  rétablissait  la  vérité.  Il  rappelait  que  la  tentative  de* 
P,-V,  Raspail  en  faveur  de  Torigine  parasitaire  des  maladies 
éjndémiques  et  contagieuses  n'avait  pas  mllié  Topinion  des  savants. 
«  Sans  doute,  disail-il,  Torigine  pamsitaire  de  la  gale  élait  bien 
définitivement  accepté'e,  gi-Ace,  en  gmnde  partie,  aux  efforts  dr 
Raspail;  mais  on  se  défiait  de  généralisations  considérées  comme 
hors  de  pit>|iortion  avec  les  faits  sur  lesquels  elles  prétendaient 
s'appuyer.  Conelure  de  rexislenre  de  l'acarus  de  la  gale,  visible 
tk  Tœil  nu  ou  avec  la  (ilus  fiuble  loupe,  h  la  pn^^sence,  dans  les 
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lmmeui*s  "des  maladies  virulentes,  de  parasites  microscopiques, 
parut  tout  h  fait  excessif.  D'ailleurs  l'observation  directe  faisait 
absolument  défaut.  Il  est  bien  évident,  pour  prendre  un  exemple, 
que  F.-V.  Raspail  n'avait  pas  vu  l'animalcule  de  la  rage,  quand  il 
disait  que  c'était  un  insecte  acare  ou  helminthe  de  grande  ou 
de  petite  taille.  Ces  hypothèses,  que  nous  sommes  forcés  de 
rappeler  ici,  parce  qu'on  en  a  beaucoup  parlé  dans  les  discussions 
de  la  commission,  ne  peuvent  ôtre  considérées,  suivant  l'heureuse 
expression  d'un  de  nos  collègues,  élève  de  F.-V.  Raspail,  que 
comme  une  sorte  d'intuition.  » 

C'eût  été,  pour  un  député  philosophe,  une  esquisse  intëressanle 
à  tracer,  en  marge  du  rapport  de  Paul  BeK,  que  de  noter  les 
séries  d'hypothèses,  d'erreurs,  de  rêveries,  d'intuitions  qui  avaient 
précédé  les  travaux  de  Pasteur.  Sans  remonter  ti-op  loin,  on  pou- 
vait passer  d'un  anatomiste  allemand,  Henle,  qui  avait  eu  l'idée 
de  quelque  chose  de  \dvant  dans  l'évolution  d'une  maladie,  à  un 
médecin  de  village  français,  Jean  Hameau,  méditant  dès  183G, 
dans  ses  longues  promenades  à  travers  les  forêts  de  pins  d'Arca- 
chon,  sur  le  rôle  grandiose  des  \irus.  D'une  étonnante  sagacité, 
il  arriva,  par  la  comparaison  et  l'analyse,  à  l'assurance  que  les 
virus  ont  des  germes  qui  les  reproduisent.  L'histoire  de  la  méde- 
cine pourrait  être  un  des  fragments  de  l'hisloire  de  l'esprit  humain 
par  la  peinture  des  variations  et  des  tâtonnements.  A  côté  de  ce 
que  peuvent  les  esprits  droits,  pleins  de  bon  sens  et  de  logique, 
doués  du  don  si  précieux  de  rapprochement,  on  verrait  où  mènent 
les  esprits  systématiques,  les  écueils  où  ils  donnent,  les  fondrières 
où  ils  versent. 

M.  Duclaux,  tout  en  déclarant  qu'il  faut  savoir  gré  à  ceux  qui 
depuis  Columelle  et  Varron,  en  passant  pai*  Paracelse,  Frascator 
et  Linné,  ont  devancé  leur  époque  dans  ces  vues  analogiques 
entre  les  phénomènes  de  fermentation  et  les  maladies,  disait  : 
«  Mais  ce  n'est  pas  dans  ces  falots  multicolores  se  promenani 
dans  la  nuit  qu'il  faut  voii*  l'aurore  de  nos  idées  actuelles.  « 

«  Les  hypothèses,  avait  dit  Pasteui*.  nous  les  brassons  à  la  pelle 
dans  nos  laboratoires,  elles  remplissent  nos  registres  de  projets 


H33  ^ 


d'i\\|H"riences.  elles  nous  invitent  n  la  recherche,  et  voilA  tout.  »)  Une 
seule  rhose  comprit  pour  kû  :  la  vérification  expérimenlale, 

Paul  Berl,  dans  son  rapporl  Irè^  complet,  cîlaîi  les  paroles 
d'Huxley  h  la  Société  royale  de  Londres,  celles  de  Pitt  à  la 
Chambre  des  communes.  Il  exposaïf  que.  depuis  le  jour  où  avait 
été  votée  la  première  loi,  ^  une  nouvelle  série  de  découvertes, 
non  moins  merveilleuses  au  poinl  de  vxxt  théorique  et  plus  impor- 
tantes encore  au  point  de  vue  pratique,  était  venue  frapper  le 
monde  savant  d'étonnement  et  d'admiration  )3»  Récapilulanl  les  tra- 
vaux de  Pasteur  : 

flf  Ils  peuvent,  disait-iU  •**ï'C'  classés  en  trois  séries,  ils  consti- 
luenl  trois  grandes  découvertes. 

«f  La  première  peut  être  formulée  ainsi  ;  Chaque  fermentation 
est  If^ produit  du  développement  d'un  microbe  spécial. 

K  La  seconde  a  pour  formule  ;  Chaque  maladie  infectieme 
(celles  au  moins  étudiées  par  M.  Pasteur  et  ses  disciples  immédiats) 
e&t  produite  par  le  développement  dans  f  organisme  d'un  microbe 
spécial. 

a  La  troisième  peut  être  exprimée  ainsi  :  Le  microbe  d'une 
maladie  infectieuse^  cultivé  dans  certaines  conditions  déter- 
minées,  est  atténué  dans  san  activité  nocive;  de  virus  il  est 
devenu  vaccin. 

H  Comme  conséquences  pratiques  de  la  prcmièœ  découverte, 
M.  Pasteur  a  donné  les  régies  de  la  fabrication  du  \ inaigre  et  de 
la  bière,  et  il  a  monlré  comment  on  peut  préserver  la  bière  et  le 
vin  contre  les  fermentations  secondaires  qui  les  amènent  à  Faigre, 
A  Famer*  à  la  graisse»  h  la  pousse,  et  s'opposent  ù  leur  transport 
et  même  souvent  h  leur  consei'vation  sur  place, 

«  Comme  conséquences  pratiques  de  la  seconde»  M*  Pasteur  a 
donné  des  règles  à  suivre  pour  mettre  les  Irnupeaux  à  labri  des 
contaminations  rharbonneuses,  et  les  vers  i\  soie  S  Fabri  df*s 
maladies  qui  les  détruisiiient.  Les  chirurgiens,  d'autre  pai't,  sont 
arrivés,  en  la  prenant  comme  guide,  à  faille  disparaître  ù  peu  prés 
complètement  les  érysipèlcs  et  les  infections  purulentes  i|uj,  jadis» 
amenaient  lu  mort  de  tant  d*opérf«. 
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«  Comme  conséquences  pratiques  de  la  troisième,  M.  Pasteur  a 
donné  les  règles  à  suivre  pour  préserver,  et  a  préservé,  en  effet, 
les  chevaux,  les  bœufs  et  les  moutons  de  la  maladie  charbonneuse 
qui  en  tue  chaque  année  en  France  pour  une  vingtaine  de  millions 
de  francs.  Les  porcs  vont  être  également  mis  à  labri  du  rouget 
qui  les  décime,  et  les  oiseaux  de  basse-cour,  du  choléra  qui  fait 
parmi  eux  de  terribles  ravages.  Tout  fait  espérer  que  la  rage  sera, 
elle  aussi,  bientôt  domptée.  » 

On  félicita  Paul  Bert  de  son  rapport.  11  répondit  :  «  C'est  une 
chose  si  bonne  et  si  salubre  que  l'admiration  !  »  N'est-elle  pas,  en 
effet,  la  faculté  la  plus  capable  d'embellir,  de  consoler,  de  fortifier 
la  vie  ? 

La  loi  votée  par  la  Chambre,  le  Sénat,  sur  le  rapport  de 
M.  Edouard  Millaud,  la  vota  quinze  jours  plus  tard  à  l'unanimité. 
Pasteur  apprit  le  premier  vote  par  les  journaux.  11  venait  d'arriver 
dans  le  Jura.  Le  14  juillet,  il  quittait  Arbois  pour  se  rendre  à  Dôlc. 
Il  avait  promis  d'assister  à  une  double  cérémonie. 

On  devait  inaugurer,  ce  jour  de  fêle  nationale,  une  statue  de  la 
Paix  et  placer  une.  plaque  commémoralive  sur  la  maison  natale 
de  Pasteur.  Fêter  la  Paix,  rendre  hommage  à  cette  demeure  : 
mpproehement  plein  d'harmonie.  Le  cortège  officiel  qui  entourait 
Pasteur,  se  dirigeant  à  pied  vers  la  place  où  se  dressait  la  statue, 
fut  accompagné  sur  tout  le  parcours  d'une  longue  acclamation 
populaire.  Le  voile  de  la  statue  tomba.  L'image  de  la  Paix  apparut, 
digne,  (ière,  représentant  la  confiance  dans  le  droit  et  l'énergie 
dans  le  travail.  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  préfet  du  Jura,  en 
présence  de  Pasteur  :  a  Voilà  la  Paix  inspiratrice  du  génie  et 
des  grands  services  rendus  !  »  Le  cortège  quitta  l'estrade  pour 
gagner  la  rue  des  Tanneurs,  rue  étroite  aux  pavés  caillouteux. 
Lorsque  Pasteur,  qui  n'avait  pas  revu  sa  maison  natale  depuis 
sa  toute  petite  enfance,  se  trouva  en  face  de  cette  tannerie  et 
qu'il  entrevit  les  chambres  si  basses,  si  humbles  où  avaient 
vécu  son  père  et  sa  mère,  il  fut  en  proie  à  une  poignante  émo- 
tion. 
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Le  maire  cita  la  délibération  du  conseil  municipal  où  se  trou- 
vaienl  CCS  mois  :  «  M.  Pasteur  est  un  bienfaiteur  de  rhumanité, 
un  des  grands  homme^â  de  la  France;  il  sera  pourtoas  les  Dôloiô, 
cl  notamment  pour  ceux  qui  comme  lui  sont  sortis  des  rangs  du 
peuple^  un  objet  de  respect,  en  même  lcm]is  qu^un  exemple  h 
suivre;  et  ntms  pensons  qu'il  e^t  de  notre  devoir  de  perpétuer  son 
nom  dans  notre  ville,  n 

Le  dii*ecteur  des  Beaux- Arts,  M.  Kaempfen,  délégué  par  le 
gouverfiement  i'i  cette  cérémonie,  pronon(;a  ces  sim]>les  mots  : 
«  Au  nuni  du  gouvernement  de  la  Uéputïlitioe  je  salue  rinserip- 
lion  qui  ra|ïpelle  que,  le  27  décembre  1822,  dans  cette  petite  mai- 
son  de  cette  peLite  i-ue,  est  né  celui  qui  devait  éti-e  un  des  pi'cmiers 
savant-S  de  ce  siéch*  si  grand  par  la  science  et  qui  a,  par  ses  admi- 
rables travaux,  accru  la  gloire  de  la  pairie  et  bien  mérité  de  Thu- 
manilé  tout  entiéi'e.  » 

Ce  qui  se  |>as5ait  dans  FAnjc  de  Pasteur  jaillit  dans  ces  paroles  : 

H  Messieurs,  je  suis  profondément  énm  de  rhoimeur  que  me  fail 
la  ville  de  Dùle;  mais  perjnetlez-moi,  tout  en  vous  exprimant  ma 
reconnaissance,  de  m'élever  contre  cet  excès  de  gloire.  En  m'ac- 
cordant  un  honmiage  qui  ne  se  rend  qu'aux  morts  illustres,  vous 
empiétez  trop  vile  sur  le  Jugement  de  la  postérité. 

«  Ratifiera- t-elle  votre  décision  et  n\utrie/i-vous  pas  dû,  mon- 
sieur le  maire»  prévenir  prudemment  le  conseil  municipal  de  ne 
pas  pi*endre  une  résolution  aussi  liAtive  ? 

«  Mais  après  avoir  protesté,  messieui*s,  contre  les  dehors  cela- 
lanU  d'une  admiration  que  je  ne  méi-ite  pas,  laissez-moi  vou^  dire 
(|ue  je  suis  touché  et  remué  jusqu'au  fond  de  Tàme.  Votre  sympa- 
llfie  a  i*éuni  sur  celte  plaque  commémorât!  ve  les  deux  grandes 
choses  qui  ont  fait  à  la  fois  la  passion  et  le  charme  de  ma  vie  : 
Famour  de  la  science  et  le  culte  du  foyer  paternel. 

«  Oh  !  mon  pcre  et  ma  mcrc  î  oli  î  mes  chers  disparus,  qui 
avez  si  modeslenjent  vécu  dans  cette  petite  maison,  c'est  à  vous 
que  je  dois  tout  î  Tcii  cnlliousiasme^â,  ma  vaillanle  mère,  tu  les  as 
fail  passer  en  moi*  Si  j'ai  toujours  aseiocié  la  grandeur  de  la  science 
a  la  grandeur  de  la  patrie»  c'u«»i  que  j'étais  imprégné  des  senti- 
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ments  que  lu  m'avais  inspirés.  Et  loi,  mon  cher  père,  donl  la  vie 
fut  aussi  rude  que  ton  rude  métier,  lu  m'as  montré  ce  que  peut 
faire  la  palience  dans  les  longs  efforts.  C'est  à  toi  que  je  dois  la 
ténacité  dans  le  travail  quotidien.  Non  seulement  tu  avais  les  qua- 
lités pei'sévérantes  qui  font  les  vies  utiles,  mais  tu  avais  aussi 
l'admiration  des  grands  hommes  et  des  grandes  choses.  Regarder 
en  haut,  apprendre  au  delà,  chercher  à  s'élever  toujours,  voilà  ce 
que  tu  m'as  enseigné.  Je  te  vois  encore,  après  ta  journée  de  labeur, 
lisant  le  soir  quelque  récit  de  bataille  d'un  de  ces  livres  d'histoire 
contemporaine  qui  te  rappelaient  l'époque  glorieuse  dont  tu  avais 
été  témoin.  En  m'apprenant  à  lire,  tu  avais  le  souci  de  m'apprendre 
la  grandeur  de  la  France. 

«  Soyez  bénis  l'un  et  l'autre,  mes  chers  parents,  pour  ce  que 
vous  avez  été  et  laissez-moi  vous  reporter  l'hommage  fait  aujour- 
d'hui à  cette  maison. 

«  Messieurs,  je  vous  remercie  de  m'avoir  permis  de  dire  bien 
haut  ce  que  je  pense  depuis  soixante  ans.  Je  vous  remercie  de 
cette  fête  et  de  votre  accueil  et  je  remercie  la  ville  de  Dôle,  qui 
ne  perd  de  vue  aucun  de  ses  enfants  et  qui  m'a  gardé  un  tel 
souvenir  !  » 

«  Rien  de  plus  délicieux,  lui  écrivait  Bouley,  que  ces  senti- 
ments d'  «  une  ôme  bien  située  »  qui  reporte  à  l'influence  des 
[)arents  toute  la  gloire  dont  leur  fds  a  revêtu  leur  nom.  Tous  vos 
amis  vous  ont  reconnu,  et  vous  êtes  apparu  sous  un  aspect  nou- 
veau à  tous  ceux  qui  ont  pu  méconnaître  votre  cœur  en  ne  vous 
jugeant  que  par  Tâpreté  de  certaines  de  vos  paroles  dans  les  dis- 
cussions académiques,  où  l'amour  de  la  vérité  vous  a  fait  manquer 
quelquefois  de  douceur.  » 

Il  semblait  qu'après  ces  hommages  successifs,  ce  dernier  surtout, 
plus  délicat  que  tous  les  autres,  il  eût  vraiment  atteint  un  des 
plus  haul«  sommets  de  gloire.  Son  ambition  n'était  pas  satisfaite. 
Etait-elle  donc  illimitée,  malgré  cette  modestie  qui  lui  attirait  tous 
les  cœurs?  Que  souhaitait-il  encore.*^  Deux  grandes  choses  :  aller 
jusqu'au  bout  de  ses  études  sur  la  rage  et  faire  que  ses  disciples, 
dont  il  associait  toujours  le  nom  à  ses  travaux,  apparussent  comme 


■ 

-  S37  -                                ^^^^^^H 

^^^k 

HpAtttour  dVux  sr  groii|irjiuon(  plus  laifl         ^^^| 

«raabt«  âK«a  qm. 

fiÊnbUes  mission na îles,  iniicnl  rt^pandre  fi          ^^H 

liaven  le  afladr  les  dodrâic:»  et   les  méllicides  nouvelles.   Lps         ^^^| 

mob 

:  Alecel  cm 

%Mi  loufes  IcH  iiationh!   lui  bemhiaieni   les         ^^^| 

1"^ 

111  ■■!  1  «M  e^ 

mtt  «tif  dits  et    il   lrou\'uil  que  le  vole  de  ht          ^^^H 

ree^a^lsicÉ 

fae  à  son  Umt\                                                       ^^H 

1  » 

db|KBc»4ec 

àdén  «aient  été  s^i^nmléH  i\  Damietle  dê^  le          ^^H 

■    mm 

deJM.U»a 

l||aii  taniraieid  qu'il  ne  s  agissait  là  que  du          ^^^| 

ehoU 

f»  ead^âfar; 

WÊmâ  9t  mofilrèreui-ils  opposés  aux  quomn-         ^^^| 

A    >_    _ 

i.b««aâalb 

■ngflriléao  eoildeil  saniUiin*  (rAlexandrie  par          ^^^| 

kemm 

mÊÊéSÊÊBùH  leurs  ag-cnls  indirécLs  ;  il  suflismt           ^^H 
k4e^Htterb  séance  du  cotiseil  pour  que  les          ^^^H 

it:= 

s^tfftonli 

*kfléAito*M 

1  féÊi  Mobre^  fuâîK^jil  dans  rimpi^ssibllité  de          ^^^| 

p» 

mmmiÊmm.  Len  anglais,  en  rermanl  volon*         ^^^H 
■r  le»  daigem  de  1  épidémie,  auraient,  voulu          ^^^| 

«MM 

BBK  a»  ?B^  1 

dnM 

V  ae  III     it 

t  fim»!  de  lliDporUitioti  du  clioléra,  qu'ils          ^^^| 

a'aai 

^^^^S      ^^iK      ^M^^^BH 

i9imaL  Le  cbolém  sVdendit.  Le  U  juillei,  il          ^^H 
hi  flan  22,  cinq  eenb  personnes  mouraient         ^^^| 

pM 

lfAMCM«.I 

f 

I^^^B*     ^l^^^^^^^^mM 

r  éàH  Meoacée.  Pîusleur,   avant  de  quitter          ^^^| 

FteH 

^favJltMa,  « 

ivaii  «nanis  «i  Comil*:-  eonsultatif  d'hygiène          ^^| 

^    pdhi 

^M&r^ae 

MHM  française  ft  Alexandrie.                               ^^^| 

■    " 

IkpMb^bâ 

èarépdéaib  de  1865,  dîsait-il,  la  seience  a          ^^H 

■  *«• 

■  gnMfMp* 

» «•  «^  àtB  maladies  transmissibles.  Toutes          ^^H 

i4e  eoMÉUi 

sa  flai  oaA  éÊB  lolïief  d  une  éturl'i^  ^in'knriiriïT^rlijLii            ^^^^^^H 

«■ 

hiriegM»  eomoie  étant  le  produit  d*un  être          ^^H 

■'f" 

_^^——.    _^     _-     *** 

ïatfapfaal  «fana  le  corps  de  Fliomme  ou  des         ^^^| 

flHH^I 

■■S  €f   T  HÉOI 

■naat  dea  lavagua  le  plus  souvent  mortels,         ^^H 
4e  la  naladie,  toutes  les  causes  de  la  mort         ^^| 

k  '''- 

r  •* 

fcllfcMl^l— 

i  k  d^iOMlaace  àcs  propriétés  physiologiques          ^^| 

L  *■ 

^^v^N^K***' 

^^H 

■    • 

Ceip'a  fait  i 

lelMBeaiait,  imui  répondj-e  aux  préoccupa-           ^^H 

lia«4e  b  «an. 

eetf   a*€iiqiiérir  de  la  cause   lueniière  du          ^^H 

«n 

.Or,  FAIpte 

■1 4e  aoaeoniiaîflganccs  commande  de  poiler         ^^H 

K 

raMMfiM  «V 

r«nrfeoee  poa^le,  dans  le  sang  ou  dans          ^^H 

—  538  — 

tel  ou  ici  organe,  d'un  infiniment  petit  dont  la  nature  et  les  pro- 
priétés rendraient  compte  vraisemblablement  de  toutes  les  pcuiicu- 
larilés  du  choléra,  aussi  bien  des  symptômes  morbides  qu'il  déter- 
mine que  des  caractères  de  sa  propagation.  L'existence  constatée 
de  ce  microbe  dominei'ait  promplement  toute  la  question  des 
mesures  à  prendre  pour  arrêter  le  mal  dans  sa  marche  et  suggé- 
rerait peut-être  des  moyens  thérapeutiques  nouveaux.  » 

Le  Comité  d'hygiène  fit  mieux  qu'approuver  le  projet  de  Pasteur, 
il  lui  demanda  de  désigner  des  jeunes  gens  dont  le  savoir  serait 
égal  au  dévouement.  Pasteur  n'avait  qu'à  regarder  autour  de  lui. 
A  peine  eût- il  raconté,  en  revenant  au  laboratoire,  ce  qui  s'était 
passé  au  Conseil  d'hygiène  que  M.  Roux  s'offrit  immédiatement  à 
partir.  Un  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des 
hôpitaux,  M.  Straus  et  un  professeur  de  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort, 
M.  Nocard,  qui  l'un  et  l'autre  avaient  été  autorisés  à  travailler  au 
laboratoire,  se  déchiraient  prêts  à  suivre  M.  Roux.  Thuillicr  eut  le 
même  désir,  mais  il  demanda  vingt-quatre  heures  de  réflexion. 

La  pensée  d'un  père  et  d'une  mère  qui  pour  l'élever  avaient  fait 
de  grands  sacrifices  et  dont  la  seule  joie  était  de  le  voir  arriver 
près  d'eux,  à  Amiens,  passer  quelques  jours  de  vacances,  le  ren- 
dait hésitant.  Mais  quand  il  eut  mis  au-dessus  de  sa  vive  affection 
l'idée  d'un  grand  devoir,  il  l'assembla  son  énergie,  rangea  ses 
papiers,  ses  notes,  ses  projets  de  travaux  et  partit  embrasser  les 
siens.  Son  père  fut  confident  de  ce  dessein,  sa  mère  l'ignora.  Au 
moment  où  les  journaux  parlèrent  d'une  mission  française  qui 
devait  aller  étudier  le  choléra,  sa  sœur  aînée,  qui  avait  pour  ce 
frère  une  tendresse  semblable  à  celle  d'Eugénie  de  Guérin  pour 
son  frère  Maurice,  lui  dit  brusquement  :  «  Au  moins,  Louis,  tu  ne 
vas  pas  en  Egypte  ?  Jui^e-le-moi.  —  On  ne  peut  jurer  de  rien,  » 
répondit-il  avec  son  calme  absolu.  S'il  quittait  la  France,  ce  serait 
pour  aller  en  Russie  pi-océder  à  des  vaccinations  charbonneuses, 
comme  il  était  allé,  en  1881,  faire  des  expériences  à  l'Institut  vété- 
rinaire de  Buda-Pesth,  puis  en  Allemagne.  Quand  il  partit  d'Amiens, 
rien  dans  ses  adieux  n'avait  trahi  la  moindre  émotion.  Ce  ne  fut 
que  de  Mai'seille  qu'il  écrivit  à  ses  parents  la  vérité. 
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Des  diflicullés  adniinîslratives  avaient  reUirdt'  le  déparl  de  la 
Tiitssion,  Elle  arriva  en  Eg^^)!^  le  15  août,  Le  D*^  Koch  était  venu 
lui  aussi  étudier  le  choléra.  U  y  avait  ù  Alexandrie  de  40  ft  50  muHs» 
par  jour.  Le  médeelu  en  chef  de  ThôpitaJ  européen,  le  D*^  Ardouin, 
rail  son  service  d  rentière  dispusilioii  des  i>avanl*>  fronvais.  Dans 
un  cerlain  nombre  de  cas  il  fut  ijosi^iblc  de  pratiquer  Tautupsie 
aussii6t  après  la  mort,  avant  que  la  [putréfaction  eût  le  temps 
d'intervenir.  C'était  chose  capitiile  au  point  de  vue  de  la  recherche 
d'un  mieroor^anisnie  pathogène  aussi  bien  qu'au  point  de  vue 
analomo-palhologique. 

U  y  avait  dans  les  selles  caractérisfiques  des  cliolériques  et  dtuis 
le  contenu  de  Tintestin  une  grande  variété  d'organismes.  Mais 
lequel  était  vraiment  cause  du  choléra?  Les  tentatives  de  cultures 
les  [dus  vai-iées  furent  faites  inutilement.  Même  résultat  négatif 
pour  les  inoculations  aux  divei'ses  espèces  animales,  depuis  les 
chiens,  les  chats,  les  pt^rcs  et  les  singes  just pi  i ru. \  [ugeoiiSj  en 
passant  par  les  cobayes  et  les  lafiins.  On  leur  fit  vainement  ingérer 
à  plusieurs  re|a'ises  des  selles  riziformes  ainsi  que  du  sang  de 
cholériqm*.  L'injection  intra->eineuse  ou  syus-eulanée  ne  produisit 
aucun  eiret.  Les  études  portéi*ent  sur  vingl-tiuatre  cadavres.  Brus- 
quement l'épidémie  s'arrêta.  Ne  \ouUmt  pas  }>erdre  son  temps»  ni 
revenir  en  France  avant  de  S4i voir  si  le  mal  ne  i*éap[mrailrait  pas, 
la  mission  rran(,'aise  s'occupa  de  rechercljes  sur  la  (leste  l>ovine. 
Tout  à  coup  une  dé|»éehe  de  M,  Roux  apprit  h  Pasteur  que  Thuillier 
venait  d'èlre  einpoilé  par  une  attaque  de  choléra. 

«  Je  l'eçois  la  nouvelle  d'un  grand  miilheur,  écrivait  Pasteur  à 
J,-B.  Dumas,  le  !9  se|>tçmbre.  M.  Thuillier  est  mort  hier  a  Alexan- 
drie du  choléra  foudroyant.  Je  viens  de  piner  pur  dépêche  M*  le 
maire  d'Amiens  de  prévenir  la  famille  du  coup  qui  la  frappe. 

«  Lu  science  perd  en  Thuillier  un  de  ses  coumgeux  repit»sen- 
lants  et  du  plus  grand  avenir.  Je  [lerds  un  disciple  aimé  et  dévoué, 
mon  laboratoire  un  de  ses  principaux  soutiens. 

tï  Je  ne  me  consolerai  de  cette  mort  qu'en  pensant  à  nutrv  rhèiv 
patrie  et  à  ce  qu'il  a  fait  pour  elle.   » 

Thuilliei*  n'avait  que  vingt-six  ans.  Que  s'étoil^U  passé  i  Av  ud-il 
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négligé  quelques-unes  des  prescriptions  que  Pasteur  avait  données 
par  écrit  avant  le  départ  de  la  mission  et  que  Ton  trouvait  exag^ 
rées  tant  elles  étaient  minutieuses  ? 

Toute  la  journée  Pasteur  resta  silencieux,  atterré.  Le  chef  du 
laboratoire,  M.  Chamberland,  pressentant  le  chagrin  de  son  maître, 
vint  à  Arbois.  Us  échangèrent  leurs  tristes  pensées.  Pasteur  retomba 
bientôt  dans  son  silence.  Tout  à  coup,  par  une  brusque  réflexion 
où  se  révélait  le  savant  qui  souhaitait  que  cette  mort  ne  fût  pas  inu- 
tile, qui  portait  sa  pensée  au  delà  des  tristesses  immédiates  et  con- 
sidérait le  vaste  ensemble  des  vies  humaines  :  «  Pourvu,  dit-il  à 
mi-voix,  qu'ils  aient  songé  à  prendre  quelques  gouttes  de  sang  !  » 

Peu  de  jours  après,  une  lettre  de  M.  Roux  racontait  ce  malheur  : 

«  Alexandrie,  21  septembre.  Monsieur  et  cher  maître,  j'apprends 
i\  rinstant  qu'un  bateau  italien  va  partir  et  je  vous  écris  ces 
quelques  mots  sans  attendre  le  courrier  de  France. 

«  Le  télégraphe  vous  a  appris  Taffreux  malheur  qui  est  tombé 
sur  nous  comme  la  foudre. 

«  Thuillier  et  Nocard  étaient  allés,  le  vendredi  14,  à  Tantah, 
assister  à  une  autopsie  de  peste  bovine;  ils  sont  revenus  le  samedi, 
et,  le  lundi  17,  ils  sont  allés  au  lazaret  des  animaux,  à  Tabattoir, 
recueillir  du  sang  de  bœuf.  Thuillier  eut  le  matin  une  selle,  il  fut 
toute  la  journée  gai  et  prit  un  bain  de  mer,  et  le  soir  nous  avions 
fait  une  promenade  en  voilure.  Au  dîner  il  mangea  de  bon  appétit, 
et  se  coucha  vers  dix  heures  et  demie.  Le  sommeil  vint  rapidement. 
A  trois  heures  du  matin,  il  va  à  la  garde-robe,  il  se  sent  très  mal 
et  entre  dans  notre  chambre  en  criant  :  «  Roux,  je  suis  très  mal  », 
et  il  tombe  sur  le  plancher.  Straus  et  moi,  nous  le  portons  dans 
son  ht  ;  il  avait  le  visage  pMe  et  suant,  les  mains  froides  comme 
un  homme  qui  a  une  syncope.  Nous  avons  cru  d'aboixl  à  une  indi- 
gestion. 11  se  remit  ti'ès  vite,  prit  un  peu  de  solution  opiacée  et 
s'endormit. 

((  Je  m'éliiis  installé  dans  sa  chambre  sur  le  canapé.  A  cinq 
heures,  il  eut  une  selle  diarrhéique  abondante.  Je  le  couchai  ;  il 
vomit  son  dîner  de  la  veille  connue  il  l'avait  ingéi'é.  Puis,  soulagé, 
il  s'endormit  de  nouveau  après  avoir  pris  encore  une  solution  opia- 
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cée,  A  sept  heurtas,  il  me  |>arail  jjIus  mal,  il  se  plninl  du  froid. 
Une  nouvelle  selle  sur\  ienl.  Straus  et  moi  avons  besoin  de  le  sou- 
tenir, tant  la  syncope  est  menaçante,  A  partir  de  ce  moment ,  tout 
se  précipite,  La  médleniion  la  plus  énei'gique  a  beau  être  4i|)pliquée, 
a  huit  heun\s  un  peut  le  eonsidéit^r  ronime  mort.  Cr^impes  tles 
muscles  des  jambes,  des  cuisses,  du  diaphragme,  altération  de  la 
faee^  selles  invoIonUiires,  rien  ne  manque  iui  lableau  du  cliulrra 
le  pins  effroyable. 

Il  Dès  sept  lïeures,  nous  nous  sommes  mis  i»  le  frielionnër*  Tous 
les  méilecins  franvais  et  italiens  sont  h\.  Le  ehampag-ne  glace  est 
pr«jcliguc\  les  injections  d  elher  praiiijuées.  Tout  erdiu,  ioul  est  mis 
en  œuvi'e  avec  rardeur  et  la  loi  de  ceux  qui  siuit  décidés  h  luut 
pour  re|)uusser  hi  mort.  La  ivspiralion  est  pénible;  mais,  grâce 
an\  friclions,  la  température  ne  baisse  |>as.  Vers  midi,  un  peu  de 
mieux,  on  sent  le  |*ouls  à  ravanl-bras.  A  deux  heun^s  la  respira- 
tion devient  plus  pénible,  les  selles  «ont  toujours  involordaires,  le 
pouls  a  dispani*  La  res[Hration  ri  la  eirrulatiun  ne  sont  eidrelenues 
qtie  par  les  injections  dVtlïer  et  le  chajiq*a|'-rie  :  les  traits  sont 
lirc8,  mais  l'expression  n'est  pas  très  clioléj'ique. 

w  Grâce  à  tout  ce  que  nous  avions  de  foiTCs  et  d'énergie,  uoun 
avons  entï'elenu  Tagonie  jusc|u'aii  mercredi  matin  19,  à  sept  heuixîs. 
L'asphyxie,  qui  durait  depuis  vingi-quatix.*  heures,  était  plus  forte 
que  nus  soins. 

u  Par  ce  que  vous  avez  re^ssenti,  vous  jugerez  de  notre  douleur. 

'♦  La  colonie  française,  le  corps  médical,  ont  été  atterrés.  Les 
manlfesiattons  les  plus  glorieuses  pour  notre  pauvi*e  Thuillîer  ont 
faites. 

«  U  a  été  entern*  le  mert* i*edi  soir  è  quatre  heur-es,  au  nulieu  «le 
la  plus  belle  et  de  la  plus  imposante  manifestation  qu'Alexandrie 
ait  vue  depuis  longtenqis. 

w  Un  hommage  pivcieux  et  touchant  entre  t4jus  a  été  rendu  par 
hi  miîîsion  allemande,  avec  une  noble.v»e  et  une  simplicité  qui  nous 
ont  tous  émus. 

«  M*  Koeh  et  iècs  collaborateurs  sont  venus  au  moment  où  la 
nouvelle  se  répindît  eu  ville.  Us  on!  trouvé  le,s  paroles  le^  pluf% 
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belles  pour  la  mémoire  de  notre  cher  mort.  Au  moment  de  la  levée 
du  corps,  ces  messieurs  ont  apporté  deux  couronnes  qu'eux-mêmes 
ils  ont  clouées  sur  le  cercueil.  «  Elles  sont  modCvStes,  a  dit  M.  Koch, 
i(  mais  elles  sont  de  laurier;  ce  sont  celles  que  Ton  donne  aux 
«  glorieux.  » 

((  M.  Koch  tenait  Tun  des  coins  du  drap  mortuaire.  Nous  avons 
embaumé  notre  camarade  ;  il  est  couché  dans  un  cercueil  en  zinc 
scellé.  Les  formalités  ont  été  accomplies  pour  que  ses  restes 
puissent  être  rapportés  en  France,  lorsque  les  délais  exigés  par  les 
règlements  seront  accomplis  :  en  Egypte  le  délai  est  d'un  an. 

«  La  colonie  française  veut  élever  un  monument  ft  la  mémoire 
de  Louis  Thuillier. 

«  Monsieur  et  cher  maître,  que  de  choses  encore  à  vous  dire  ! 
Le  récit  de  ces  tristes  événements  si  vite  accumulés  tiendrait  des 
pages.  Tout  est  incompréhensible  dans  ce  malheur.  Depuis  plus  de 
quinze  jours  nous  n'avions  pas  vu  un  cholérique.  Nous  commen- 
cions à  nous  occuper  de  la  peste  bovine. 

«  De  nous  tous,  Thuillier  prenait  le  plus  de  précautions.  11  était 
d'une  minutie  irréprochable. 

«  Par  ce  courrier,  nous  écrivons  au  nom  de  tous  un  mot  à  la 
famille. 

«  Voilà  les  coups  que  le  choléra  porte  à  la  fin  d'une  épidémie. 

u  L'heure  m'oblige  h  clore  cette  lettre. 

((  Croyez  à  notre  respectueuse  affection.  » 

Toute  la  colonie  française,  qui  reçut  des  italiens  et  de  tous  les 
étrangers  les  témoignages  de  la  sympathie  la  plus  profonde,  souhai- 
tait de  perpétuer  le  souvenir  de  ThuilHcr. 

Le  15  octobre,  Pasteur  écrivait  à  un  médecin  français  qui, 
d'Alexandrie,  lui  faisait  part  de  co  projet  : 

«  Je  suis  touché  de  la  généreuse  résolution  qu'a  eue  la  colonie 
française  d'Alexandrie  d'élever  un  monument  ti  la  mémoire  de 
L.  Thuillier.  Ce  cher  et  vaillant  jeune  homme  mérite  tous  les 
honneurs.  Plus  que  personne,  peut-être,  je  sais  la  perte  que  la 
science  a  faite  par  cette  mort  cruelle.  Je  ne  puis  m'en  consoler  et, 
déjà,  je  pense  avec  quelle  douleur  poignante  je  vais  revoir,  dans 


qiit'l(|uas  jours^  \\  mon  laboratoire,  la  place  vîdn  de  ce  cher 
ilLSciple.  )> 

Revenu  h  Paris,  Pa.st4?ur  fit  en  son  nom  et  au  nom  de  Ttuiillier 
niie  eommunicnlion  ù  lAcademie  des  sciences  sur  la  vnceinalion, 
d<''sonnais  acquise,  du  rouget  des  porcs.  Dès  les  premiei-s  mois, 
rappelaîit  ce  qu'avait  été  TIjuillier,  il  s  exprimait  ainsi  î 

«  Thuillier  t*tait  enM'  dans  mon  laboratoire  aprf»s  avoir  obtenu  le 
[>remier  rang  au  concours  craprepidion  des  sciences  physiques  h 
l'Ecole  normale. 

«  C*éhiil  une  nature  profondément  méditative  et  silencieuse.  Une 
mAIe  t^nergie se  dégageait  de  sa  personne;  elle  a  fmppé  tous  ceux 
qui  Toîd  connu.  D'un  labeur  inTaligable,  il  était  pr^t  pour  tous  les 
dévouemenis.  » 

Quelques  jours  auparavant,  M.  SImus  avait  fait  h  la  Société  de 
biologie  Texposé  sommaire  des  études  poursuivies  par  la  mission  du 
choléra.  Il  concluait  ainsi  :  «t  Les  documenis  recueillis  pendant 
ces  deux  mois  d'éhides  soni  loin  de  donner  In  solution  du  pro- 
Wt'^me  «'tiolo^Mque  du  ehi^léra,  mais  peul-Atre  ne  senint  pas  inutiles 
pour  rorientation  des  recherches  futures,  » 

Le  bacille  cholérique  fui  [>lus  hwd  mis  en  évidence  par  le 
D'  Koeh.  Il  avait  déjA  cru  rentrevoîr  pendant  ses  recherches  en 

La  gloire  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  avait  été  vue  à 

tnivei's  les  champs  de  babille*  semblait  prendre  désormais  son 
domicile  d'élection  dans  lo^  laboraloiœs,  «  ces  tempKs  de  Ta  venir  », 
ainsi  que  Pasteur  les  appelait.  11  y  avait  un  immense  mouve* 
ment  de  travail  dans  toutes  les  rccberclies  qui  |ïou valent  diminuer 
les  maux  cnus^'s  par  Ic*s  iiifiniment  [Hîtits  dont  on  constatait  de 
plus  en  plus  la  toute-puissance.  Du  moride  entier  parvenaient  h 
Pasieur  des  lettres,  des  ap}>els,  des  demandes  de  consultation. 
Beaucoup  le  croyaient  médecin.  '•  Il  ne  soigne  pas  les  individus, 
ré[)ondit  un  jour  E/lmond  About  à  un  étranger  qui  commettait  cette 
méprise,  il  s'efforce  de  guérir  rbumanîté.  » 

Un  des  camarades  d*Eec»h*  dt*   Pashmr,    Emîh^  Vrrdi^f.    *  sprit 
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merveilleusement  doué,  insati«ible  de  toutes  les  connaissances 
avait  dit,  en  1847,  à  Joseph  Bertrand  :  «  Pasteur  ne  connaît  pas 
les  limites  de  la  science,  je  crains  pour  lui  de  stériles  efforts  :  il 
aime  les  problèmes  insolubles.  »  Depuis  trente-cinq  ans,  les  démen- 
tis successifs  n'avaient  pas  manqué  à  ce  jugement  préconçu; 
Tétude  de  la  rage  permettait  à  quelques  sceptiques  de  le  renou- 
veler. Ce  qui  compliquait,  en  effet,  le  problème  de  la  rage,  c'est 
que  Pasteur  n'arrivait  pas  à  découvrir  et  à  isoler  le  microbe. 

Il  s'efforçait  de  tourner  cette  difficulté.  11  était  iK)ursuivi  par  l'idée 
que  la  médecine  humaine  pourrait  profiter  «  de  la  longue  durée 
d'incubation  de  la  rage  pour  tenter  d'établir  dans  cet  intervalle  de 
temps,  avant  l'éclosion  des  premiers  symptômes  rabiques,  l'état 
réfractaire  des  sujets  moi'dus  ».  Le  chemin  lui  semblait  encore  long 
à  parcourir,  mais  il  avait  l'espoir  invincible  d'atteindre  le  but.  a  Ce 
serait  bien  finir,  »  disait-il. 

Au  commencement  de  l'année  1884,  J.-B.  Dumas  se  plaisait  à 
suivre  de  loin  les  communications  de  Pasteur  à  TAcadémie  des 
sciences.  Souffrant,  obligé  de  se  rappeler  qu'il  était  plus  qu'octogé- 
naire, il  avait  dû  aller  passer  Thiver  dans  le  Midi.  Le  26  janvier, 
il  écrivit  une  dernière  fois  à  Pasteur.  11  traduisait  son  impression 
sur  un  livre  qui  était  le  résumé  sommaire  des  découvertes  de  Pas- 
teur et  de  leur  enchaînement. 

(c  Cher  confrère  et  ami,  j'ai  lu  avec  une  grande  et  sincère  émo- 
tion le  tableau  de  votre  vie  scientifique  tracée  par  une  main  amie 
mais  véridique.  Témoin  assidu  et  sérieux  admirateur  de  vos  efforts 
heureux,  de  votre  fécond  génie  et  do  votre  méthode  imperturbable, 
je  considère  comme  un  grand  service  rendu  h  la  science  d'en  avoir 
mis  sous  les  yeux  de  la  jeunesse  l'ensemble  exact  et  complet. 

((  Pour  le  public,  ce  sera  une  impression  salutaire;  pour  les 
jeunes  savants  une  initiation  ;  et  pour  ceux  qui  ont  dépassé  comme 
moi  l'Age  du  travail,  ils  aimeront  iï  y  rcîtrouver  des  réminiscences 
leur  rappelant  des  joies  et  des  admirations  qui  ont  fait  leur 
bonheur. 

'<  Puisse  la  Providence  vous  conserver  longtemps  à  la  France  et 
vous  maintenir  dans  cet  équilibre  admirable  de  l'intelligence  qui 
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obhcrve,  du  gùnie  qui  Jevinc  ol  de  In  main  qui  exf'-cute,  avec  une 
perfection  inconnue  jusqu'ici,  )> 

Dumns  prouvait  une  dernière  fois  son  afTection.  A  travers  la 
iTïélnncolie  de  sa  vie  qui  s'achevait,  sa  pcnsîéc  se  i*eportaît  vers  la 
patrie  et  il  formait  des  vœux  pour  celiiî  qui  coutî'îlniait  chaque  jour 
A  augmenter  la  gloire  française. 

Trois  semaines  après,  le  20  février^  si  peu  de  temps  avant  de 
mourir,  il  se  montrait  secrétaire  perpétuel  prt''occupé  de  faire 
rendre  justice  au  savant  qui  a  créé,  disait-il,  «  Tadmirable  instrument 
du  movcM  duquel  il  a  liquéfié  quelques-uns  des  gaz  les  jdus 
rebelles  et  rendu  possible  la  liquéfactiou  de  tous...  Je  voudrais, 
ajoutait-il,  que  TAcatlémie  prît  la  décision  de  praclamer  le  service 
éclatant  rendu  par  M.  Cailletet,  en  lui  décernant  le  prix  Lacaze. 
Il  ne  faut  pas  laisser  le  monde  savant  dans  le  doute  sur  le  vérî- 
liible  auteur  de  la  clécouveHe  qui  r'ange  les  gaz  permanents  au 
nofnbre  des  matières  communes,  susceptibles  de  prendre  à  volonté 
Télat  solide,  liquide  ou  aériforme.  J^écris  en  conséquence  à  Che- 
vreul  comme  président  di*  la  commission.  Quoi  qu*il  arrive  j'aurai 
fait  mon  devoir.  » 

J.-B.  Dumas  mourut  le  11  avril  1884.  Pasteur  était  à  la  veille 
de  se  rendre,  au  nom  de  rAcadémie  des  sciences,  à  Edimbourg*  La 
célèbre  Université  écossaise  allait  fêter  soi»  tmisîème  centenaire, 
L*Institut  de  France,  invité  h  prendre  part  h  cette  soleniulé,  venait 
de  choisir  des  repr'ésentants  jiour  chacune  des  cinq  Académies, 
L* Académie  fran(;aîse  délt'guail  M*  Caro  ;  T Académie  des  sciences. 
Pasteur  et  de  Lesseps;  TAcadémie  des  sciences  morales,  M.  Gréard; 
TAcadémie  des  inscri[itions  et  belles-lettres,  M*  Perrot;  rAcadémie 
des  beaux-arls,  M.  Eugène  Guillaume.  En  outre,  le  (.ollège  de 
Fronce  envoyait  M.  Guillaume  Guizut  et  rAcadémie  de  médecine 
le  D'^  Heru'v  Gueneau  de  Xlussy. 

L'idée  qu'il  ne  serait  pas  h  Paris  |iour  accompagner  jusqu*au 
cimelièiv  le  maître  incomparable  de  sa  jeunesse,  le  conseiller,  le 
confident  de  sa  vie,  rendait  ce  vo^jiige  officiel  infiniment  douloureux 
à  l'astcur,  U  ne  voulait  plus  partir.  Son  camarade  d'Ecole  nor-male 
et  son  confrère  à  F  Académie  française.  M,  Mézières,  chargé  de 
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représenter  le  raiiiislre  de  rinslruction  publique  aux  cérémonies 
(rEdimbourg,  lui  fit  envisager  que  la  meilleure  manière  d'honorer 
Dumas  était  de  songer  à  ce  que  Dumas  n'avait  cessé  d'avoir  en 
vue  :  Tintérôt  du  pays.  Pasteur  partit  en  se  promettant,  quand  il 
serait  au  milieu  des  jeunes  gens  d'Edimbourg  qui  voulaient  le  rece- 
voir comme  un  maître,  de  rappeler  la  place  de  Dumas  dans  la  science. 

A  Londres  les  délégués  eurent  la  surprise  d'un  wagon-salon 
qui  avait  été  réservé  pour  conduire  à  Edimbourg  Pasteur  et  ses 
amis  de  France.  Un  brasseur  d'Edimbourg,  M.  Younger,  avait 
tenu,  par  un  sentiment  de  gratitude  pour  les  applications  des 
travaux  de  Pasteur  sur  la  bière,  à  offrir  cette  hospitalité  anticipée. 
Sully-Prudhomme  dédiait  un  jour  des  vers  à  ceux  qu'il  nommait 
ses  amis  inconnus.  Pasteur,  pour  avoir  semé  à  travers  le  monde  et 
à  pleines  mains  ses  enseignements  et  ses  méthodes,  avait  partout 
des  amis  inconnus  prêts  à  lui  témoigner  leur  reconnaissance  ou 
leur  admiration. 

Les  délégués  français  avaient  toute  la  journée  pour  songer  aux 
souvenirs  qui  rattachaient  l'Ecosse  à  la  France.  Et,  rapides  comme 
les  paysages  vus  à  travers  les  glaces  du  wagon-salon,  les  évoca- 
tions se  succédaient.  C'étaient  ces  milliers  d'Ecossais  qui  vinrent, 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  combattre  pour  la  France.  Puis, 
comme  dans  un  brouillard  léger,  se  levait  la  vision  mélancolique 
de  Marie  Stuart.  Si  l'on  passait  de  l'histoire  à  la  philosophie,  on 
pouvait  faire  des  rapprochements  saisissants  entix}  les  deux  peuples 
et  les  deux  Universités.  C'est  en  trouvant  dans  la  boîte  d'un 
bouquiniste  un  volume  de  Thomas  Reid  (|ue  Royer-Collard,  étonné 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  là  de  sagesse  et  de  confiance  dans  la 
raison,  crut  étabUr  pour  longteni|)s  une  philosophie  qui  semblait 
alors  concîher  toutes  choses.  Sans  se  piquer  de  rien  inventer, 
puisqu'il  ne  faisait  que  mettre  en  valeur  les  idées  du  philosophe 
d'Edimbourg,  il  donna  l'impulsion  d'un  grand  mouvement  en 
France.  Et  ce  mouvement  continuait  encore,  grâce  au  second  suc- 
cesseur de  Royer-Collard  dans  la  chaire  de  philosophie,  qui  était 
précisément  Caro,  l'un  des  délégués. 
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Peut-élre.  h  mesure  qu^oii  se  rapprochait  cF Edimbourg,  Caro 
êspéTiiît-il  que,  dans  le  pays  de  Reid  et  de  Dugidd-Slewart,  quel- 
qu'un de  l'Université  écossaise  s'aviserait  de  marquer  la  dilTé- 
rence  des  temps  et  des  milieux.  Le  coutnisle  était  intéressant. 
Triom|ihanle  sous  la  Restiiunilion,  la  philosopliie  spirilualisle  ïvi\~ 
versait  depuis  lors  des  temps  difficiles.  Au  milieu  du  combat, 
Caro  avait  ehci-ehé  à  la  défendre,  acceptant,  «non  pas  avec  r*ési- 
gnation,  mais  avec  empressement,  avec  joie,  la  liberté  de  dtscus* 
sion  la  plus  eom|>lèle  et  toutes  les  conséquences  qu'elle  en- 
traîne,,. L'honneur  de  la  philosophie  spintualLst4:^  est  lu  )),  avait-il 
dit,  au  temps  déjà  lointain  de  sii  leçon  d'ouverture,  vinj^t  ans 
auparavant.  Et  il  avait  ajoulé  :  *'  Son  salut  aussi.  »  Fidèle  i\  un  ])ro- 
j.çramme  de  polémique,  le  nirilhMJi"  de  lous,  il  s'était  inspii^  des 
paroles  de  (julïîot  :  «  Je  ne  veux  avoir  |)our  adversaires  que  les 
id«''es,  » 

La  i>n!'scnce  de  Guillaume  Guizot  éveillait  ces  citations  qui  dor- 
maient au  fond  de  quelques  mémoires.  Les  doctrines  philosophi- 
ques venant  de  FEcosse,  répandues  en  Anglclerre  et  en  Franco, 
célébrées  par  des  disciples  1res  éloquents,  intéressaient  un  mora- 
liste aux  écoutes,  M.  Gréard.  Vu  autre  membre  de  riuslitut, 
M.  Mézière^,  se  réjouissait  d'entendri?  parler  et  de  parler  lui- 
m^me  de  Walter  Scott,  L'œuvre  de  cet  enchanteur,  ainsi  qu^il 
rappelait,  il  hi  coîinaissail  dans  ses  moindres  détails.  Il  lavait  lue, 
comme  on  lisait  autr'e^oi^,  dans  les  périodes  eidjnes,  où  les  longs 
ouvrages  ne  faisaient  pas  peur.  L'écrivain  prenait-il  son  temps, 
nVpargnait-il  aucun  trait  île  description,  mettait-il  vingt  pages 
ou  il  ne  fîdlîiit  que  vingt  lignes,  le  lecteur  ne  témoignait  |>âs  plus 
trim|»utieiice  que  le  voyageur  à  petites  journées  quand  il  apercevait 
une  côte  à  gmvir,  Walter  S<!ott,  —  au  tem|>s  où  il  signait  «  l'au- 
teur de  \yaverle9/)i  et  où  il  connaissuit  la  forme  la  plus  souhaitable 
de  la  gloire  littéraire  :  tussister  dans  Tombre,  sans  dévoiler  son 
nom,  au  succès  de  ses  œuvres,  —  conï()arait  un  de  ses  romans 
h  une  humble  chaise  de  poste  anglaise  h  quatre  roues,  attelée  de 
chevaux  passables  et  sous  la  dii-ectiou  d'un  conducteur  honnôlc. 
Si  i*on  s'amusait  à  poursuivre  celte  analogie  t  iitre  k»s  mayens 


—  548  — 

do  locomotion  et  le  mouvement  de  la  littérature,  on  trouverait, 
entre  certaines  études  hâtives,  haletantes,  et  notre  manière  de 
voyager  quelque  chose  de  pareil  dans  la  trépidation. 

Ferdinand  de  Liosseps,  alors  dans   toute  la  puissance   de  sa 
renommée,  était  heureux  de  venir  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 
Il  se  rappelait  que  le  droit  de  cité  lui  avait  été  jadis  offert  à  Lon- 
dres, «  en  témoignage  de  Thabileté  avec  laquelle  il  avait  conçu 
le  cîinal  de  Suez  et  de  l'énergique  pei'sévérance  qu'il  avait  déployée 
pour  en  assurer  la  réalisiUion  ».  Il  se  promettait  d'apprendre  à 
rUniversité  d'Edimbourg  que  sa  famille  était  d'origine  écossaise, 
si  Ton  remontait  assez  loin,  disait-il  de  sa  voix  militaire  un  peu 
cassée.  Cette  annonce  imprévue,  il  en  escomptait  déjà  l'effet,  avec 
sa  verve  et  son  don  joyeux  d'à-propos.  Ce  vieillard,  à  la  veiDe 
de  ses  quatre-vingts  ans,  ne  songeait  guère  à  se  reposer  dans  le 
fauteuil  que  venait  de  lui  réserver  l'Académie  française.  Il  était 
toujours  prêt  h  partir  pour  le  Nouveau-Monde.  «  Vous  étonnez 
Tunivers  par  de  grandes  choses  qui  ne  sont  pas  des  guerres,  » 
lui  avait  écrit  son  futur  parrain,  Victor  Hugo.  Lesseps  aurait  pu 
invoquer  encore  dans  le  passé  un  autre  grand  poète,  Gœthe,  qui 
non  seulement  souhaitait  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  mais 
encore  disait  dans  une  de  ses  conversations  de  1827  :  «  Si  Ton 
réussit  à  percer  un  canal  tel  qu'il  puisse  donner  passage  du  golfe 
du   Mexique  dans  l'Océan   Pacifique  à  des   vaisseaux   de  toute 
charge  et  de  toute  grosseur,  ce  fait  aura  d'incalculables  résultats... 
Je  voudrais  voir  cela  de  mon  vivant...  »  Ferdinand  de  Lesseps 
avec  sa  confiance,  son  intrépidité  de  belle  humeur,  n'hésitait  pas  à 
croire  que  sa  seconde  et  gigani(\sque  entreprise  s'achèverait  comme 
la  première. 

Le  train  allîiit  arriver  ù  Edimbourg.  Le  D'  Gueneau  de  Mussy 
était  plus  intéressé  par  l'exposé  des  expériences  de  Pasteur  sur 
la  rage  que  par  tant  de  souvenirs  évoqués  et  par  ces  vers  du  poète 
écossais  Robert  Burns  qui  remontaient  ù  la  mémoire  de  quelques- 
uns  des  compagnons  de  wagon  : 

«  Tes  fils,  disait  Burns  dans  des  strophes  dédiées  à  la  ville 
d'Edimbourg,  tes  fils,  sociables,  bienveillants,  accueillent  l'étranger 
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à  bras  ouverts.  »  Ce  n'était  pas  trop  dire.  La  rt.'ce|jtion  fut  si 
empresîîée  et  si  cordiale  qu'un  rédacteur  du  Journal  officiel^ 
cliargt'  d'aller  h  Edimbourg  pour  rendre  compte  des  fêtes,  répondil 
au  désir  de  gratitude  des  délégués  en  donnant  les  noms  des  prin- 
cipaux habitants  qui  s'étaient  disputé  Thonneur  de  les  recevoir. 
En  iéte  (igurait  M.  Younger.  On  aurait  pu  dirt.^  Younger  et  famille. 
Sa  femme,  ses  enfants  reçurent  Pasteur  avec  un  sentiment  d'hos- 
pilidité  dont  Tëpithète  babituelle  n'avait  jamais  été  mieux  jus- 
tifiée. 

Le  lendemain  malin,  les  délégués  rln  niunile  entier  étaient 
réunis  dans  la  cathédrale  de  Saint-Gilles.  Avec  le  sentiment  élevé 
qui  che2  tant  de  peuples  môlo  la  vie  religieuse  à  lu  \it'  jïuliti- 
que,  le  Cons<.^il  de  la  ville  avait  voulu  qu'un  scTvice  précédât  et 
consacrât  les  fêtes.  Soleimellemrnt  les  psaumes  et  les  hymnes 
s'élevaient  sous  les  voûles  golliiq^ies.  Le  pasleui'  Robert  FUnt 
monta  en  chaire  De  cette  même  (ilace,  an  tcmj*s  des  violences  et 
des  persé'culions,  le  disciple  et  Fami  de  Calvin,  le  fougueux  Jean 
Knox,  avait  fanatisé  les  foules.  Le  pasleur  Fliîd,  [>énétré  de  Tim- 
portance  qu**  prenait  un  sermon  en  face  de  cette  immense  assem- 
blée, étudia  les  rapports  de  la  science  avec  la  foi*  L'absolue  liberté 
de  la  science  dans  le  domaine  des  faits»  la  pensée  divine  consi- 
dérée comme  un  slimuhmt  de  i't*cberches,  car  le  vent  du  progrès 
n*est  qu'un  souflle  de  Dieu  :  tel  était  son  sujet  qui  emportait  les 
esprits  vers  les  plus  hautes  méditalions.  Le  sj)eclacle  de  txjus  ces 
jeuJics  gens  entourant  leurs  maîtres  immédiatj»  et  ceux  qui  étaient 
délégués  par  les  deux  mondes  rendait  ces  méditations  plus  gi-aves 
encore. 

Dans  la  juuiîae,  la  jeunesse  donna  aux  fêtes  un  caractère  de 
vie,  de  mouvement,  de  gaieté*  Une  représcmtation  dramatique  fut 
oflerie  par  les  étudiants.  Il  n*y  avait  pas  jusqu'aux  musiciens  qui 
ne  fussent  pris  dans  leuï^s  nuigs.  La  manière  dont  était  organisée 
celle  Université  intéressa  vivement  les  délégués  français.  Habi- 
tués à  voir  l'Etal  maître  el  dispensateur  unique,  tb  avaient  sous 
le»  yeux  une  institution  indépendante,  ne  devant  sa  fortune  qu  aux 
lilés  volontain^s.   Le   pouvoir  de  rinitîative   privée^  on   le 
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conslalait  partout.  Au    rebours  de  ce  qui  se  passe   en  France, 
où  l'unité  administrative  se  fait  sentir  jusque  dans  la   dernière 
section  de  commune,  le  gouvernement  anglais  s'efface,  se  réduit 
lui-môme  au  minimum.  Il  lui  suffit  d'inspirer  la  foi  dans  l'unité 
politique.  Maîtresse  chez  elle,  l'Université  d'Edimbourg  est  libre 
de  conférer  d'emblée  certains  grades  très  élevés  aux  personnages 
qu'elle  invite  ;  toutefois  elle  ne  peut  disposer  que  de  diplômes  de 
docteur  en  théologie  et  de  docteur  en  droit.  Elle  avait  fait  ainsi 
dès  le  lendemain  de  la  guerre,  lorsque  s'ouvrit  à  Edimbourg  le 
congrès  annuel  de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences.  Deux  français  seulement  étaient  venus  à  Edimbourg  : 
M.  Janssen  et  le  général  Perrier.  M.  Janssen,  en  Thonneur  de  l'as- 
tronomie, reçut  le  diplôme  de  docteur  en  droit  qui  lui  tombait  du 
ciel.  Comme  l'Université  voulait  bien  faire  les  choses  en  1884,  elle 
réserva  h  un  certain  nombre  d'élus  dix-sept  diplômes  de  docteur 
en  théologie  et  cent  vingt-deux  diplômes  de  docteur  en   droit. 
((  En  fait  de  lois,    disait  en  souriant  le  savant  Helmholtz,  je  ne 
connais  que  les  lois  de  la  pliysique.  » 

C'était  le  jeudi  matin,  17  avril,  que  devait  avoir  lieu  la  procla- 
mation solennelle  des  grades  universitaires.  Les  deux  cités  qui 
constituent  Edimbourg,  toutes  deux  séparées  par  un  profond  ravin 
que  suit  la  ligne  du  chemin  de  fer,  —  d'un  côté  la  ville  neuve 
et,  de  l'autre,  la  vieille  ville  de  (ière  allure  que  domine  un  chAteau- 
citadelle  dressé  sur  un  rocher,  —  arboraient  des  drapeaux  qui 
flottaient  îiu  vent.  Dans  les  rues  on  ne  voyait  qu'uniformes  et  cos- 
tumes éclatants.  Sur  le  pas  des  portes  les  visages  s'éclairaient  de 
plaisir  et  de  fierté.  Ce  n'était  plus  seulementen  famille  que  l'on  allait 
recevoir  les  étrangers;  on  s'apprêtait  ù  les  fêter  magnifiquement. 

La  séance  s'ouvrit  dans  Timmense  salle  où  se  tiennent  les  sjTiodes 
de  Téglise  presbytérienne.  Un  massier  de  l'Université  précédait 
avec  majesté  le  chancelier,  le  recteur  et  un  grand  cortège  de  pro- 
fesseurs en  robe.  Ils  prirent  place  sur  une  estrade.  Au  milieu  delà 
salle  se  tenaient  assis  ceux  qui  allaient  recevoir  les  insignes  du 
grade  universitaire.  C'est  une  sorl(î  de  camail,  le  hood^  pour  les 
docteurs  en  droit,  et  le  bonnet  carré  pour  les  docteurs  en  théo- 
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lôgie.    Au  fond  de  la  salle,   aux  galeries,  niix    pourtours,  près 
de  3,000  Lludiants. 

Avant  la  cérémonie,  une  prière  dite  par  un  professeur,  prière 
spéciale,  évocation  du  pas,sé,  espérance  de  Favenir,  demandant  à 
Dieu  de  bénir  les  délégués  et  leur  patrie,  s*élevîi  simple  et  grande. 
Le  chancelier  dans  un  discours  d'apparat  résuma  l'histoire  de 
rUniverBÎté;  il  la  montra  fdic  de  la  Réforme,  mais  respectueuse  de 
toutes  les  eroyànees  o\  de  ton  les  les  confessions. 

Peut-être  le  pruloeole  auniit-il  pu  signaler  au  cliarïcelier  de 
rUniversité  d*Edimbourg  In  |)lare  c|ue  devait  tenir  Flnstitut  de 
France*  On  avait  suivi  Tordre  alphabétique^  ;  TAcadémie  de  Qer- 
mont  dut  h  cette  organisation  de  passer  avant  T Académie  française. 
(Chaque  nouveau  dignitaire,  ti  Fappel  de  son  nom,  montait  sur 
Testrade  et  s'approchait  du  chancelier.  C'était  une  joie  pour  les 
étudiants  de  saluer  par  leurs  applaudissements  les  hommes  qui 
avaient  le  plus  d^inflnenee  sur  leurs  études.  La  gradation  des 
vivats  donnait  A  chaque  persotiringe  In  mesure  de  la  pince  qu'il 
tenait  dans  le  monde. 

Au  moment  où  le  nom  de  Pasteur  fut  prononcé,  il  se  fit  tout  à 
cou|>  un  profond  silence*  On  voulait  le  voir  se  diriger  vers  Testrade 
et  recevoir  le  di|>l<*»me  dedocleuren  droit.  Son  î»f»[»iiritîon  provoqua 
un  ouragan  de  vivats.  Toules  les  mains  s  agitaient.  Cinq  mille 
personnes  étaieid  debout.  C'était  une  ovation  gmndiose. 

Le  soir,  il  y  eut  un  immerïse  banquet.  Dans  la  sfdle  aux  couleurs 
bleue  et  blanche,  couleui's  de  TUniversilé,  vingl*huil  tnbles  rataient 
drTssévs  puur  mille  convives.  La  tnble  d'honneui'  était  réservée  à 
ceux  qui  devaient  prendre  In  parole.  Les  tonsls  aUaient  se  succéder 
quatre  heures  de  suite.  11  est  facile  d'échelonner  son  admiration 
et  sa  patience  quand  on  se  dit  qu'un  siècle  vous  ^pare  d'une 
reprise*  de  discours  semblables.  Pasteur  était  le  voisin  de  Virchow. 
Ib  parlèrent  ensemble  de^  étiide^s  sur  la  nige;  Virchow  avoua  que, 
quand  il  avait  vu  Pasteur,  en  1881,  s'attaquer  à  un  pareil  pro- 
blème, il  avait  douté  de  la  possibilité  d'une  solution.  Le  voisinage 
de  ces  deux  hoinme^^  montrait  rulililé*  de  jïareille.s  réunions.  C'est 
par  les  i'ap|X)rts  entre  savants  du  monde  entier  que  commencera 
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peuWlre  rapatHement  des  haines  nu  des  rancunes  entre  les  peuplesi* 
L'humanité  conduite  par  la  science  vers  les  régions  êcreint^  de  h 
paix,  i*st-ct'  un  rêve? 

Après  la  lecture  d'un  lélcf^rainnic  de  la  Reine  ijui  rélieitail 
rUnivcrsilé  lI  adressait  sen  ^«juhaits  de  bienvenue  à  tous  les  h6lcs, 
il  y  eut  un  toast  h  ta  Reine  r\  ^  la  Farnilk*  royale»  puis  quelques 
parules  pronancécM  par  le  représentant  de  TEmpirreur  du  Beéi>iL 
ce  souver^ûn  dont  on  pouvait  dire  que  rien  de  ce  qui  était  scienti- 
fique ne  lui  était  étranger.  Mors  Pasteur  se  leva  : 

«  Mylord  chancelier,  meneurs,  la  \ille  d'Edimbourg  donne  un 
spectacle  dont  elle  peut  être  lîère.  Toutes  les  grandes  insiituttons 
scientifiques,  ici  iY*unies»  apparaissent  comme  un  immense  con- 
giès  de  félicitations  et  d'espénuices,  L'Iionneur  et  la  gloire  de  ce 
rendez-vous  inlernaiional  vous  appartenaient  h  juste  titre.  Depuis 
des  siècles,  TEcosse  a  uni  ses  destinées  h  celles  de  rinlelligence 
humaine,  L'iie  des  premières  parmi  les  nations,  elle  a  compris  que 
Tesprit  mène  le  monde.  El  le  monde  de  respril,  en  r<*pondanl  ô 
votre  appel,  vous  rend  riiomnrage  que  vous  méritez,  Hier,  souï» 
les  voûtes  de  Saint-Gilles*,  quand  Téminent  pmfesseur  Robert  Flint 
s'écriait  en  s'adirssant  à  TUniversité  d'Edimbourg  :  «  Sou\ien^toî 
a  du  passé  et  regaixle  Favenir  ^k  tous  les  délégués,  rangés  comme 
des  juges  h  un  grand  tribunal,  évoquaient  les  siècles  écoulés  et 
formaient  du  môme  cœur  le  même  vœu  d\m  avenir  plus  glorieux 
encore  cpa:  le  passé.  Au  niilieu  des  délégués  de  toutes  les  nations 
qui  vous  apportent  les  illustres  témoignagc*s  de  leur  sympathie»  la 
France  vous  envoie  pour  la  représenter  celles  de  ses  institutions 
qui  résument  le  mieux  Icsprit  franvais  et  qui  sont  la  meilleure  part 
de  sa  gloire.  Partout  où  se  montre  dans  le  monde  un  foyer  de 
lumière,  la  France  ap|>!audit*  Et  quand  la  mort  frapi^e  sur  un  sol 
étranger  un  homme  de  génie,  elle  le  pleui^e  comme  un  de  ses 
enfants.  Cette  noble  solidarilé,  je  Fai  iH-tssentie  en  entendant  plu- 
sieurs de  vos  savants  me  parler  avec  émotion  de  la  mort  de  rillusli^ 
chimiste  J»-B*  Dumas,  glorieux  membre  de  louiez  vos  académies 
et,  il  y  a  peu  d  années»  encoi-e,  le  panégyriste  éloquent  de  votre 
grand  Faraday.  En  quittant  Paris,  j'avais  le  poignant  chagrin  d»* 
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ne  pouvoii'  suivre  son  ceiTueiL  Mais  l^espoif  que  je  pourrais 
rendre  ici  un  dernier  et  solennel  hommage  à  ce  maître  vénéi'é, 
à  ce  grand  ciloyen  de  France^  m'a  fait  sunnonter  mon  affliction. 
D'ailleurs,  messieurs,  si  le^  hommes  posscnt,  leurs  œuvres  res- 
tent. Nous  ne  soitmics  tous  que  les  liùles  [lassagers  de  ces 
grondes  demeures  mortiles  qui,  comme  toutes  les  univei*sités 
veuues  jïour  vous  saluer  en  ce  jour  solennel,  sont  assui*ées  de 
rimmortalité.  n 

11  avait  rendu  liommage  h  J.-U.  Dumas,  non  [)as  un  dernier 
hommage,  car  il  était  de  ces  disciples  qui  juf»;t^iil  loujours  insurti- 
sanles  leurs  paroles  de  vénération,  mais  un  liommage  que  les 
délégués  des  Universités  devaient  reparler  dnns  leur  pays. 

Il  avait  aussi,  par  sa  [irésence,  son  discours,  tout  Féclat  de  sa 
gloire,  v;ilu  à  la  France  de  grands  liMïuieurs,  les  plus  grands,  au 
dire  de-s  anglais  eiL\-m^mes.  Il  avait  IViit  son  devoir,  il  ne  songeait 
plus  qu'à  partir.  Mais  les  étudiants  Vi>ulurênt,  le  lendemain,  fêter 
au  milieu  dVux  quelc|ues-uns  de  ces  hommes  qu*ils  se  proposaient 
comme  modèles  et  que  sans  doule  ils  ne  reverraient  pins  jamais. 

Après  avoir  remercié  les  étudiants  pour  cette  invifalion  c|ui» 
disait-il,  le  rendait  très  lier,  It*  eomblait  de  joie  iiarce  qu'il  avait 
toujours  aimé  la  jeunesse,  Pasteur  prononva  ces  paroles  d*une  voix 
profonde  el  connne  scandée  par  une  énjolion  inlense  : 

t<  Du  plus  loin  qu'il  me  souvienne  de  ma  vie  d'homnie,  je  ne 
cmis  pas  avoir  abordé  jauîais  un  étudiant  sîms  lui  dircî  :  Travaille 
el  persévère  ;  le  travail  amuse  vmiment  et  seul  il  pi^ofite  i\  rhonime, 
au  citoyen,  ù  la  patrie.  A  [>lus  forte  l'oison  \'ous  tiendrai-je  ce  lan- 
gage. L'ônïe  commune,  si  je  puis  ainsi  parler,  d'une  assemblée  de 
jeunes  gens  est  formée  tout  entière  des  sentiments  les  plus  génc*- 
rcux  pai*ce  qu'elle  est  plus  voisine  de  rétîncelle  divine  qui  anime 
tout  homme  à  son  entrée  dans  le  monde.  La  |n'euve  de  cette  aiïir- 
mation^  vous  venez  île  me  la  donnei*.  En  \ous  voyant  applaudir 
comme  vous  venez  de  le  faire  les  hommes  qui  s'appellent  de  Lesseps, 
Helmholt2,  Virchow,  je  me  suis  senti  ému  jusqu'au  fond  de  l'Ame. 
Voti-e  langue  a  emprunté  A  la  nôtre  le  beau  mot  d'enthousiasme. 
Les  grecs  nous  l'avaient  légué  :  h  €*e6>,  un  dieu  intérieur.  C'est 
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80US  Timprcssion  d'un  sentiment  presque  divin  que  tout  à  l'heure 
vous  avez  acclamé  ces  hommes  supérieurs. 

<c  Un  de  nos  écrivains,  qui  a  le  mieux  fait  connaître  en  France 
et  en  Europe  la  philosophie  de  Reid  et  de  Ehigald-Stewart,  disait 
en  s'adressant  à  la  jeunesse  dans  Favant-propos  du  meilleur  de  ses 
ouvrages  : 

«  Quelle  que  soit  la  carrière  que  vous  embrassiez,  proposez-vous 
«  un  but  élevé.  Ayez  le  culte  des  grands  hommes  et  des  grandes 
«  choses.  » 

«  Les  grandes  choses  !  Vous  en  avez  un  exemple  sous  les  yeux. 
Ce  centenaire  ne  restera-t-il  pas  comme  un  des  plus  glorieux  sou- 
venirs de  TEcosse?  Les  grands  hommes!  Dans  quel  pays,  en  vérité, 
leur  mémoire  est-elle  plus  honorée  que  dans  votre  patrie  ? 

«  Mais  si  le  travail  doit  être  le  fonds  de  votre  vie,  si  le  culte 
des  grands  hommes  et  des  grandes  choses  doit  s'associer  à  toutes 
vos  pensées,  cela  ne  suffit  pas  encore.  Efforcez-vous  d'apporter 
dans  tout  ce  que  vous  entreprendrez  Tesprit  de  méthode  scienti- 
fique fondée  sur  les  œuvres  immortelles  des  Galilée,  des  I>escartes 
et  des  Newton. 

«  Vous  surtout,  étudiants  en  médecine  de  la  célèbre  Université 
d'Edimbourg,  qui,  formés  par  des  maîtres  éminents,  avez  des 
droits  aux  plus  hautes  ambitions  scientifiques,  inspirez-vous  de  la 
méthode  expérimentale.  C'est  à  ces  principes  que  TEcosse  doit  les 
Brewster,  les  Thomson  et  les  Lister*.  » 

L'orateur  chargé,  au  nom  des  étudiants,  de  répondre  aux 
délégués  étrangers,  s'exprima  ainsi  en  s'adressant  directement  à 
Pasteur  : 

«  Monsieur  Pasteur,  vous  avez  arraché  à  la  nature  des  secrets 
qu'elle  ne  cachait  que  trop  soigneusement,  sinon  avec  malice.  Nous 
vous  saluons  comme  un  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  d'autant 
plus  que  nous  savons  que  vous  admettez  l'existence  de  secrets, 
dans  l'ordre  spirituel,  qui  nous  ont  été  révélés  par  ce  que  vous 
venez  de  nommer  l'œuvre  de  Dieu  en  nous. 

«  Représentants  de  la  France,  nous  vous  prions  de  dire  à  votre 
grande  patiûe  que   nous   suivons    avec  admiration  les  grandes 
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réformeH  que  vous  intmduîsez  dans  toutes  les  famnches  de  voti*e 
enseignement,  réformes  qui  sont  pour  nous  les  gages  d'une  rivalité 
bienfaisante  et  de  relRlioiisde  plus  en  plus  coixliales,  car  les  malen- 
tendus sont  les  résultais  de  rignorance,  —  ténèbres  que  le  travail 
des  savants  dissi[>e.  » 

Le  lendemain  matin,  ô  dix  heures,  toute  la  foule  était  massée 
sur  le  quai  de  la  gare.  Les  mouchoii*s  s'agitaient.  On  si*  montniîU 
on  s*arrachait  un  grand  journal  d'Edimbourg  (jui  reproduisait  le 
diseoui*s  de  Pasteur  aux  étudiants  et  pûriait  en  gros  caraetères  ces 
mots:  u  En  commémoration  du  séjour  de  M,  Pasteur  ii  Edimbourg, 
M.  Younger  fait  don  h  TUniversité  d'Edimtîourg  d'une  somme  de 
500  livres  {12,500  francs).  « 

Un  hommage  direct  fut  offert  h  Pasteur*  Il  avait  tenu  la  veille 
î^i  aller  saluer  chez  elle  la  fille  de  Livingstone,  M'"*'  Bruce,  Elle  lui 
apporta,  quelques  instants  avant  le  départ  du  train,  un  livre  inti* 
luIé  :  La  vie  de  Livingstone. 

Le  wagon-saJon  attendait  Pasfeur  et  ses  amis.  Les  délégués  van- 
taient rhospilalité  reçue  et,  en  regrettant  un  peu  qu*unc  part  plus 
large  n'eût  pas  été  faite  aux  sciences  morales  et  politiques,  aux 
ttuvenirs  littéraires  Imp  effacés,  chacun  était  frappé  de  la  place 
de  plus  en  plus  grande  que  tenait  la  science  et  de  raccueil  fait  h 
Pasteur,  «  C'est  vminienl  hi  gloire,  lui  disait  Tun  d'eux  avec  un 
setîtiment  de  fierté  et  d'émotion.  —  Je  n  y  pense,  croyez-le  bien, 
réi>ondit  Pasteur,  que  pour  mVncourager  à  aller  en  avant  tant 
que  me^  forces  ne  seront  pas  épuisées*  » 
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Au  milieu  de  toutes  les  recherches  faites  au  laboratoire,  il  en 
était  une  qui,  aux  yeux  de  Pasteur,  dominait  toutes  les  autres  : 
Félude  de  la  rage.  Percer  les  ténèbres  enveloppant,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  ce  mal  mystérieux  dont  on  discutait  encore 
Torigine  contagieuse  et  les  formes  si  diverses,  il  y  avait  là  pour 
son  génie  et  pour  son  besoin  de  dévouement  une  sorte  de  hantise. 
Quand  il  avait  été  reçu  à  l'Académie  française,  Renan,  avec  l'espoir 
d'être  prophète  une  fois  en  sa  vie,  lui  avait  dit  :  «  L'humanité  vous 
devra  la  suppression  d'un  mal  horrible,  et  aussi  d'une  triste  ano- 
malie, je  veux  parler  de  la  défiance  qui  se  mêle  toujours  un  peu 
pour  nous  aux  caresses  de  l'animal  dans  lequel  la  nature  nous 
montre  le  mieux  son  sourire  bienveillant.  » 

C'est  en  décembre  1880  que  les  deux  premiers  chiens  enragés, 
cadeau  précieux  pour  le  laboratoire,  avaient  été  offerts  à  Pasteur 
par  Bourrel.  Ancien  vétérinaire  de  l'armée,  Bourrel  était  Thomme 
de  Paris  et  de  France  hospitalisant  le  plus  grand  nombre  de  chiens 
et  notamment  de  chiens  enragés.  Bien  que  ce  vétérinaire  eût  lui- 
même  inventé ,  comme  préservatif  de  la  mge ,  une  méthode  de 
résection  et  d'émoussement  qui  consistait  à  limer  les  dents  des 
chiens  pour  les  empêcher  d'entamer  la  peau  ;  bien  qu'il  eût,  en 
outre,  publié,  vers  1874,  qu'il  était  inutile  de  recourir  aux  vivi- 
sections pour  faire  naître  la  rage  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  «  laisser  à 
cette  maladie  ses  lois  d'origine  et  d'évolution,  lois  impénétrables 
pour  la  science  jusqu'à  ce  jour  »  ;  il  en  arrivait  à  se  demander  si 
dans  le  laboratoire  de  l'Ecole  normale  on  ne  trouverait  pas  quelque 
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chose  de  jjIus  et  de  mieiLx  que  ce  qu*il  avait  essayé  dans  ses  chenils 
de  la  i-ue  Fontaîne-au-Roi. 

Des  deux  chiens  qu1l  avail  ofrerts,  riin  était  alteîiil  de  rage 
muelle.  que  Ton  appelle  rage  mue;  il  avait  la  ni»^<'hoipe  enlr' ouverte 
[lar  la  paralysie,  ia  laiigiie  pendaitie,  [»leifie  de  l>a\e,  le  rt^gard 
anxieux  et  eort)me  suppliant;  l'auire,  altrint  île  rage  furieuse,  les 
yeux  injectés,  pi-ôt  à  se  précipite!*  sur  la  inain  qui  s'appiochatt, 
sur  une  barre  de  fer,  jetait  \mv  intervalles,  et  au  milieu  d'halluci- 
nations, ses  aboiements  douloureux  se  pr-olon^eanl  m  hurlemetits, 
en  appels  désespérés. 

Que  d'hypothèses  alors  sur  la  rage»  ses  causes,  son  si^ge,  ses 
remèdes  !  La  confusion  était  partout.  Ce  qui  paraissait  positif, 
c*étail  qui*  la  salive  des  animaux  enragés  conlenail  le  virus  rabique, 
que  le  mal  s*^  coumiuniquail  par  mui'suii^s  et  que  la  période  d'iu- 
cubation  de  la  rage  pouvait  vaner  de  quelques  jours  à  plusieurs 
mois.  L'observation  clinique  était  mhute  à  une  complète  impuis- 
sance; seule  rexpérinientafion  jetteniit  un  peu  de  lumière  dans 
ces  vastes  obscurités»  Ua  cuntiaîtniit  |>eut-étre  où  s'élabore  le 
virus  rabique  avant  d'arriver  dans  la  salive.  Mais  était-ce  dans  la 
salive  seule  que  le  germe  du  mal  se  localisait,  comme  Tavait 
affirmé  Bouley  au  début  d'une  conft^rence  à  la  Sorbonne  pendant 
le  mois  d'avril  187t*  ? 

Un  nouveau  fait  semblait  être  venu  tout  d'abord  à  l'ajjpuî  de 
celte  affirmation.  Le  10  décembre  1880,  Pasteur  avait  été  prévenu 
par  le  professeur  Lannelongue  qu*un  enfant  de  cinq  ans,  mordu  au 
visage  un  mois  auparavard,  venait  d'eutrer  à  riin|Htal  Trousseau. 
AgiUlion,  spasmes,  effroi,  sursauts  au  nioindre  souflle  d*aii', 
soif  ardente  et  impossibilité  flavaler  une  goutte  d'eau,  mouve- 
ments convulsifs,  accès  de  fureur;  le  débat  de  ce  petit  être  contre 
la  mort,  c'était  tout  le  tableau  de  la  rage.  Après  vingt-quatre 
heures  de  souffranees,  Tenfanl  eut  un  dernier  délire  et  mourut 
étouffé  par  des  mucosités  qui  remplissaient  sa  bouche.  Quatre 
heures  après  la  mort.  Pasteur  recueillit  quelques-unes  de  ces 
mucosili^s  qui,  délayées  dans  de  IVau,  furent  inoculées  (i  des 
lapins.  Us  moururent  eu  moins  de  tn^iite-siv  heures.  Lt^ur  salive. 


—  8I>8  — 

inoculée  il  d'aulr»,  provoqua  une  mort  aussi  rapide.  Le  D'  Mau- 
rice Uaynaud,  qui  avait  déjà  îiniioncé  la  Iransinissîon  par  lu  sidîve 
de  la  rage  de  rhomune  aux  lapins  ci  qui  venait,  lui  aussi,  de  faire 
mourir  des  lapins  par  des  mucosités  de  ce  raôme  enfant,  se  crut 
autorisé  h  dire  que  ces  lapins  étaient  morts  de  la  rage.  Pasleur 
fut  moins  pressé  de  conclure.  Il  avait  étudié  au  miciuscope  le 
sang  dc5  lapins  mortâ  au  laboratoire  ;  il  y  avait  trouvé  un  orga- 
nisme microscopique.  La  vinJence  de  cet  organisme,  cultivé  dons 
du  houillon  de  veau,  sY'tait  manifestée  sur  drs  lapins  et  des  chiens. 
Leur  sang  avait  pré5t»nlé  ce  môme  orgîiuisnie.  u  Mais,  ajoutait 
Pasteur  dans  la  séance  de  T Académie  de  médecine  du  18  jan- 
vier 1881,  j'ignore  absolument  les  relations  de  celte  nouvelle 
maladie  avec!  la  rage*  >»  N'était-il  pas  vraiment  singidîor  de  voir 
les  effets  mortels  d'une  pareille  maladie  apparaître  si  tCii^  quand  la 
jkériode  d'incubation  de  la  rage  est  parfois  si  loïiguc  ?  N'y  avaît-il 
pas  un  microbe  încA>nnu  associé  à  la  salive  rabique  ?  Ce  point 
dlnlerrogalion  fut  suivi  d  expériences  faites  avec  la  salive  d'en- 
fants qui  étaient  morts  de  maladies  communes  et  môme  avec  la 
sîdive  noi'makHraduUes  bien  portants.  ThuiUler,  qui  se  mit  à  étudier 
et  h  suivre  avec  sa  patience  habituelle  ce  microbe  de  la  salive, 
d'une  virulence  s[jéciale,  ne  tarda  pas  à  lui  apidiquer  avec  succès 
la  méthode  d'atténuatiun  duc  à  roxygène  de  Tair,  «  On  se  serait 
passé  de  la  découverte  d*une  maladie  nouvelle,  »  disaient  ceux 
pour  qui  tout  finit  [)ar  un  bon  mot  de  fumoir.  N'était-ce  rien  cepen- 
dant que  d  éloigner  des  esprits  une  première  confusion  ?  L  élude 
longue,  lépélée,  de  la  bave  des  chiens  enragés,  —  où  résidait  si 
bien  pour  tout  le  monde  le  principe  virulent  de  la  rage  que  l'on 
prenait  uniquement  des  pr'r'cautions  contre  la  bave  en  faisant  une 
autopsie,  —  lit  découvrir  à  Pasteur  qu'il  y  avait  d'autres  méprises. 
Si  la  gueule  d'un  chien  bien  portant  renferme  des  microbes  de 
toutes  sortes,  [irovenant  de  bien  des  souillures,  qu'est-ce  donc  de 
la  gueule  d'un  chien  eiu^agé  se  jetant  sur  tout  ce  qui  est  h  sa  portée 
pour  le  lécher  ou  le  lacérer?  Le  virus  rabique  se  trouve  ainsi  associé 
à  beaucoup  d'autr-es  microorganismes,  prêts  à  jouer  leur  rôle  et  à 
déconcerter  rexpérimcntateur.  Abcès»  complications  morbides,  que 
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de  inicî'obe.s  ire;spèces  variées  peuvent  intervenir  avant  le  déve- 
loppement du  virus  rabicjuc!  Certes,  par  rinucuialion  de  la  bave 
la  rage  pouvait  être  obtenue,  mais  on  ne  pouvait  assureur  d^avnnce 
tprelle  le  serait.  Combien  d^efforLs  cependant  avait  faits  Pasleur 
pour  inoculer  la  rage  h  des  l:ipins  uniquement  par  la  bave  d*un 
ebien  enragé  !  Dè^  que  dans  le  chenil  de  Uunrrel  éclatait  un  cas  de 
rage,  une  dépêche  arrivait  au  laboratoire.  Le  temps  de  demander 
un  fiacre,  et  Ton  |mrtaîl  bien  vite  avec  une  demi-douzaine  de  làjïinsi 
dans  un  panier. 

Un  jour,  deux  aides  d*'  Bourrel,  voulant  ré|*urKire  au  désir 
(pfavait  Pasteur  de  prélever  hii-m<>me  dans  la  gueule  d'un  chien 
enragé  un  peu  de  bave,  de  la  recueillir  ainsi  dii'ectement,  se  chai^ 
gèrent  d'entraîner  hoi*s  de  sa  Ciige  de  fer  un  huole-dogue  qui  écu- 
niail.  Ils  lui  jettent  nu  no3ud  coulanl,  ils  s*en  em[mrent.  Le  chien 
qui  se  débat  furieux  est  étendu  sur  une  table.  La  mAchoire  ti  demi 
liée  reste  entrouverte.  Leurs  |nnssantes  mains  tiennent  le  chien 
enragé  immobile  pendant  que  Pasteur,  un  tube  eïTdé  entre  les 
lèvres,  le  léte  penchée  sm*  la  gueule  du  chiei>,  aspire  quelques 
gouttes  de  bave.  Ainsi  se  trouvaient  rapprochés  dans  le  même  dan- 
ger, associés  dans  un  même  courage.  Pasteur  et  deux  inconnus. 

Mais  toujours  même  incertitude  en  inoculiuil  la  bave  ;  toujours 
cette  longue  dunV  d'incubation.  AltendiH?  pendant  des  semaines,  des 
mois  enliei-s  le  n'^sulUit  d\nie  expénence,  c'était  h  nen  [Jas  sortir, 
disait  Pasteur.  On  agissait  à  Taveugle.  Il  fallait,  si  Ion  voulait 
|)énétrer  dans  la  connaissance  du  virus  rabique,  ne  pas  recourir  A 
la  salive,  agent  tro|i  infidèle  d'expérimenUitiun,  puisqu'il  était 
impossible  d'établir  la  (ixité  de  cette  n»atière  virulenU\ 

Venait  alors  rexjiérinientation  par  le  sang.  Mais  si  quelques- 
uns  assuraient  que  la  virulence  existait  h^ ,  ils  ne  pouvaient 
s*a|)puyer  ni  sur  les  ex|>érienceâ  insuflisanles  de  Magendie,  ni  sur 
celles  de  Henault  qui  allajusqu'A  pratiquer  la  transfusion  du  sang 
d'un  eliien  enragé  iï  un  chien  sain,  ni  sur  celles  de  Paul  Bert  qui  lit 
vainement  aussi  ces  mêmes  lenl^itives  d'inoculation  et  de  Imnsfu- 
8Îon.  I*a»leur  n'obtint  pas  de  meilleurs  résultiits.  «  Recommençons 
d'outreis  ex[}eriefiC€a»  i»  diâait**tt  itilassable*   Le  mot  de  BulTon  : 
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«  niissrmblaiiss  dvs  faits  j)uur  avoir  des  idées  »,  il  iiimail  h  le 
citpp.  Plus  hvs  faits  Hacciimulainnt,  plu*î  les  cas  de  rage  éUiîejit 
observés,  et  plus  tle venait  absolunienl  nette  la  conviction  qiie  In 
rage  a  son  siegi-  darjs  le  système  nerveux,  parlîculiêrcment  dans  le 
bulbe.  ''  U  si'fnble,  a  dit  celui  qui  iHait  associe  chaque  jour  à  ces 
rccheixîhcs,  dont  il  devait  faîix'  le  sujet  de  sa  thèse,  il,  Roox,  U 
semble,  lorsqu'on  suit  les  manifestations  de  la  rage,  que  Ton  assiste 
î^  la  propagalioti  du  virus  dans  le  système  nerveux  de  Tanimal 
enrage.  A  Tinquiétude,  j\  la  fureur  due  h  lexcilation  de  Tccorce 
grise  du  cerveau,  succèdent  laltération  de  la  voix^  les  diffîcultés 
de  la  rleglulilion.  Le  bulbe  et  les  nerfs  qui  en  partent  sont  donc 
atteints  ti  leur  tom*;  enlin  hi  inotlle  elle-nu^me  est  envahie,  et 
c'est  par  hi  paralysie  que  se  tennine  la  scène  rahiquc.  » 

Tant  que  le  virus  ii*a  |)as  atleiut  les  eentiY's  nerveux,  il  peut 
séjourner  dans  tel  point  du  corps  pendant  des  semaines,  pen- 
dant des  mois.  Ainsi  s'expliquent  les  lenteurs  de  certaines  incu- 
bations rt,  hiMireusefnent,  le  non-danger  de  certaines  morsur*.^ 
de  ciiiens  enragés.  La  concept  iun  a  priori  que  le  virus  s  attaque 
aux  centres  nerveux  remontait  loin.  Récemment,  en  1879^  le 
docteur  Duboué  (de  Pau)  avait  édifié  toute  une  théorie  en  partimt 
de  cette  nn^^me  idée,  mais  sans  Tappuyer  d'aucune  expérience.  Et 
quand  un  professeur  h  TEcole  vétérinaire  de  Lyon,  M.  Galtier, 
voulut  tenter  des  expérienc*es  dans  cette  direction,  il  fit  connaîli-e, 
au  mois  de  janvier  1881,  ii  TAcadémie  de  médecine,  qu'il  nVvaîl 
constaté  Texistence  du  virus  che^  le  chien  enragé  que  rbins  les 
glandes  linguales  et  sur  la  muqueuse  bucco^pharyngienne,  «  J'ai 
inocidé  plus  de  dLx  fois,  disait-il,  et  toujours  avec  le  même  insuc- 
cès, le  produit  obtenu  en  exprimant  hi  substance  cérébnJe,  celle 
du  cervelet,  celle  de  la  moelle  allongée  de  chiens  enragés,   m 

Pasteur  allait  montrer  (|u1l  était  |>ossible  de  réussir  en  opérant 
d'une  Jacon  particulière,  selon  une  technique  rigoureuse,  inconnue 
alors  dans  les  aulœs  laboratoires,  L'aulopsie  d'un  chien  enragé 
une  fois  faite  et  ne  révélant  aucune  lésion  caractéristique,  le  cer- 
veau mis  î\  dtVouverl,  avant  de  prendn^  un  peu  de  substance  bul- 
baire. Mil  [irulait,  avec  une  baguette  de  verre,  la  surface  du  bulbe? 
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pour  ou  d(^tniirc  les  souillures,  les  poussières  extérieures.  r*uis, 
ovec  un  tube  elïile,  préalablement  (lambé^  on  prélevait,  on  aspi- 
rait une  parcelle  de  la  subslance.  Un  verre,  quî  avait  été  d  abord 
mis  dans  une  éluvê  à  200*',  recevait  la  pnreelle  de  bulbe.  Alors, 
avee  un  agitateur,  e'est-iVdire  une  petite  baguette  de  verre,  elle 
aussi  llambêe.  on  l>royajt  et  on  dt'layait  la  substance  nerv^euse  dans 
un  j>eu  dVau  ou  de  bouillon  pn'^alablement  stérilisé.  Quant  à  la 
seringue  qui  allait  servir  ^^  rinoeulation^  destinée  au  ehien  ou  au 
lopin  déjîi  eoueh*'*  sur  la  lahle,  *\\e  avait  été  purifiée  dans  Tenu 
l)ouiUanie. 

Là  (ilupart  des  animaux  qui  avaient  r*eçu  sous  la  peau  cette 
inoeulation  succombaient  à  la  rage.  Cette  matière  virulente  agis- 
sait donc  mieux  que  la  bave.  Un  gniiid  résultat  était  obtenu.  «  Le 
siège  du  virus  rabique,  écrivait  Pasteur,  n'est  donc  pas  dmii^  la 
salive  seule.  Le  cerveau  le  contient  et  on  Fy  trouve  revêtu  d'une 
virulence  au  moins  égale  h  celle  qu'il  poss^^de  dans  la  salive  des 
eiutigi's.  rt  Mais  cette  étape  n*était  aux  yeux  de  Pasteur  qu'un  très 
faible  eommenrement  du  chemin  qui  restait  h  parcourir.  Il  «'fait 
nécessaire  de  trouver  un  meilleur  procédé  pour  qiie  Tétude  de  la 
maladie  eut  des  données  plus  siires.  Il  fallait  que  tous  les  animaux 
devinssent  enragés.  Il  fallail  aussi  abréger  la  durtV^  dincubalion* 

C'est  alors  que  Pasteur  eut  l'idée  d'inoculer  directement  le  virus 
rabique  h  la  surface  du  cerveau  d'un  ehien.  En  plavant  d'emblée  le 
virus  dans  son  vrai  milieu,  la  rage,  pensatt-il,  se  [>nxlïj irait  sun> 
ment.  L'incubation  serait  probablement  plus  courte.  L'expérience 
fut  tentée.  On  fixa  un  chien  dans  la  gouttièiH?  {i  expériences.  Que 
les  anliviviseclionnisles  m?  se  hAterd  pas  de  errer  à  la  torture!  Il 
était  chloroFonné,  Un  trt'pan,  sorte  de  vilebrequin,  muni  d*une 
scie  tournante  qu'une  petite  manivelle  faisiiit  mouvoir,  permit  de 
lui  enlever  une  mndeUe  du  crAne.  La  membrane  assez  forte,  assez 
rt'sistanle,  qui  entoure  le  cerveau  et  qu*on  ap|x41e  la  dm*e-mére, 
apparut.  Une  seringui»  rit»  Pravaz,  où  avait  été  préalablement 
introduite  la  petite  quantité  de  virus  rabique  h  inoculer,  piqua  la 
dure-mère  et  l'injection  fut  faite.  Lavage  de  lu  plaie  avec  Taeide 
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ach^'vt^  en  quelques  minuleâ.  Le  chien  réveillé  reprit  ses  aUurea 
habituelles,  giûûs,  ramitières.  Mats  au  bout  de  quatonoe  jour^,  la 
page  éclata  :  rage  furieuse  avec  aboiements  caniek^rislîques,  chan* 
i»^menl  d^humeur,  i^pnrpîUemenl  de  sa  litière  qu'il  déchirott  el 
.ivalaii,  hallucinations  de  plus  en  plus  Tn^quentes  comme  s'U 
voyait  passer  devant  n?s  yen%  hag-anls  vi  devenus  crueb  des 
ennemis  effniyttnls*  Il  mourut  pnralyst^  terme  fatal  de  la  ntge. 

VoîlA  donc  une  m«Hh<jde  qui  permettait  de  donner  ta  rag^  à  coup 
sûr  et  dans  un  très  br\'f  di'laL  On  niul(t|dia  les  trépanations.  Si 
nipides  qu  elles  fussent,  l'asteur,  voulant  que  U>ute  sf;ufTnuiec  inu- 
tile fut  épargni'^*  exigeait  que  tout  chien,  tout  lapin  soumis  è  ces 
expériences  fût  endormi*  Un  cornet  de  papier  hu%'ard  imbibe  de 
cldoroforme  l'Liit  mis  si>iis  le  nez  de  TanimaK  a  Autant  de  ln**pri- 
nations  et  d'moculations  sur  le  cerveau,  êerivajl  Pasteur  dans  lo 
note  présent4^  h  l'Académie  des  sciences,  le  30  mai  1881,  et  le  len- 
demain à  r Académie  de  médecine,  autant  de  cas  de  rage  confirniéc* 
t't  rapidement  dévelo[>pée,  »  CVlait  raffairc*  irune  semaine  ou 
deux,  de  dix-huit  ou  vingt  joui-s  au  plus,  t*  Etant  donné  le  came* 
téi'e  de  la  méthode,  ajoutait41,  il  y  a  lieu  d  espérer  qu*il  en  sera 
toujours  aijisi.  » 

En  attendant  que,  dans  cette  étude  si  compliquée,  des  recherches 
paiiicUes  fussenl  jïoui'suîvies  sur  divers  points,  les  grandes  lignes 
Ne  dégageaient.  Mais  d'autiTs  obstacles  se  pi'ésenlaient.  Pasteur  ne 
|>ouvait  appliquer  la  méthode  qui  lui  avait  servi  jusqu'alors  pour 
l'isolemt^nt,  puis  pour  la  cidlurc  du  microbe  en  dehors  de  lorga- 
nisme,  dans  un  milieu  artificiel,  car  il  n*arrivalt  pas  i\  déceler,  ti 
mettre  en  évidence  le  microbe  de  la  rage.  Comment  y  parvenir? 
L'existenci'  du  microbe  n'était  pas  douteuse,  Peul-élrc  élait-il 
i\  la  limite  de  la  visibilité.  Puisque  ce  quelque  chose  d'inconnu 
est  vivant,  pensa  Pasleuj%  il  finit  arriver  ù  le  cultiver*  A  défaut 
de  bouillon  de  cultui'c,  essayons  du  cerveau  même  des  lapins, 
(^est  un  tour  de  force  exjïérimentaK  Tentons-le* 

A  peine  un  lapin  trépané  et  lnot*ulé  vejiait-ll  de  mourir  pai*aly8é, 
que  i  on  trépanait  et  que  Ton  inoculait  avec  un  peu  de  «a  moelh 
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mbique  un  auhi?  \i\\m\.  De  pas^suge  en  |inssage,  en  inocuUvnl  tou- 
jours y  virus  |iiir  le  mômn  pnirédt»  opOriitoire,  les  durtios  d'inru- 
batiun  furent  de  moins  en  moins  longues.  De  dix-huit  jours  elles» 
descendirent  A  quatorze,  pulsdevînrenl  plus  courtes  enc4ire  au  point 
de  n'être  plus,  après  une  eenlaîne  dlnoculations  non  interrompues, 
que  de  sept  jour*s  et  un  peu  moins.  Mais  le  virus  parvenu  h  ce 
degi-é  et  dont  l'énergie,  comme  ou  le  constalu  au  laboratoire,  dépas- 
sait celle  du  virus  des  autres  chiens  enragés  par  morsure  courante, 
devint  fixe.  Pasteur  en  était  maître.  Chiens  emprisonnés  dans  des 
cages  rondes  h  solides  femielures,  lapins  et  cochons  d'Inde  dans 
des  cages  supeiposiVs,  ce  n'ét^iit  partout  dans  le  laboratoire  de 
TEcole  normale ([u'animaux  en  expériences,  Clioque  matin.  Pasteur, 
une  fiche  î\  la  main,  allait  ndever  Tétat  dt's  îrHiculés.  Tfl  4'ol)aye, 
livpané  et  inoculé  de  la  rage  le  matin  même,  était  marqué  comme 
devant  mourir  au  bout  de  ciruj  jours;  tel  lapin  avait  une  sentaiiïc 
devant  lui;  tel  cliien,  un  sur'sis  d'existence  un  peu  plus  long.  Et 
les  choses  se  vérifiaient  avec  une  exactitude  surprenanle. 

Par  ce  procédé  de  Iréinmation  et  d'inoculation,  la  rage  éclate  cent 
fois  sur  cent.  Cette  sûreté,  la  durée  moindre  d'incubation,  cVlaieitt 
là  d'immenses  progrès.  Pasteur  ne  s'en  contentait  pas.  11  lallait 
maintenant  chercher  è  descendre  les  degrés  de  vinilence.  Une  fois 
Totténuation  du  virus  conquise,  on  pourrait  espémr  rendre  les 
chiens  réfractaircs  à  la  rage.  Pourquoi,  en  effet,  le  \irus  rabique, 
comme  le  virus  morte!  du  charbon,  qui  pass<?  pardes  éliits  internit^ 
diaires  de  vindence,  ne  s'atiénuerait-il  pas  à  tous  les  degi'és  et  ne 
préservemil-il  pas  des  atteintes  du  virus  rabique  mortel  ?  Pasteur 
fit  prélever  un  fragment  de  la  moelle,  ù  virus  fixe,  d'un  lapin  qui 
venait  de  mourir  de  rage.  Ce  fragment  fut  suspendu  par  un  fd  dans 
un  llaeon  flaml)é  dont  Tair  était  entreteim  h  IVtat  sec  par  des  frag- 
ments de  polass(^>  caustique,  placén  au  fond  du  vase,  semblables  h 
de  petits  éclats  de  miybre  blanc.  Une  bourre  de  uuate  fermait  le 
flacon  pour  le  mettre  h  labri  des  poussières  de  l'air.  La  température 
de  la  pièce  uù  se  faisjiil  cette  de^ccation  fut  maintenue  ii  2H  degrés. 
A  mesure  que  la  moelle  se  desséchait,  elle  perdait  de  plus  en 
pluii  sa  virulence  qui  .s'éteignait  tout  è  fait  au  bout  de  quatorze 


jours.  Cette  moelle  devenue  inaetive,  on  la  broya  dans  Teau  pure 
et  on  l'inocula  sous  la  peau  à  des  chiens.  Le  second  jour,  on  leur 
inocula  la  moelle  de  treize  jours  et  ainsi  de  suite  en  remontant 
vers  la  virulence  jusqu'il  la  moelle  extraite  du  lapin  mort  de  rage 
le  matin  même.  Que  ces  chiens  fussent  mordus  ensuite  par  des 
chiens  enragés,  qui  leur  étaient  donnés  pendant  quelques  minutes 
comme  compagnons  de  cage,  ou  môme  qu'ils  fussent  soumis  i\ 
rinoculation  intracranienne  du  virus  de  chien  à  rage  des  rues,  ils 
résistaient.  Ces  privilégiés,  Pasteur  en  avait  à  TEcole  normale, 
dans  les  anciennes  dépendances  du  collège  Rollin,  que  le  Conseil 
municipal  de  Paris  avait  mises  A  sa  disposition  ;  enfin ,  faute  do 
place,  dans  le  chenil  de  Bourrel. 

Devenu  maître  de  Tétat  réfractaire,  Pasteur  souhaitait  que  ces 
résultats  fussent  contrôlés  j)ar  une  commission.  Le  ministre  de 
rinstruction  publique  répondit  à  ce  désir.  La  commission,  cons- 
tituée i\  la  fin  de  mai  1884,  fut  composée  de  Béclard,  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine,  Paul  Bert,  Bouley,  Villemin,  Vulpian, 
et  M.  Tisserand,  directeur  du  ministère  de  TAgriculture.  Elle  se 
mit  immédiatement  à  l'œuvre.  Le  dimanche  i*'"  juin,  une  dépêche 
de  M.  Xocard  annonçait  qu'un  chien  très  rabique  venait  de 
mourir  ù  Alfort.  On  apporta  son  cadavre  au  laboratoire  de 
TEcolc  normale.  Vu  fragment  de  son  bulbe,  délayé  dans  du 
bouillon  stérilisé,  constitua  la  matière  d'inoculation.  On  amena 
deux  chiens  jugés  j)ar  Pasteur  l'éfractaires  à  la  rage.  Trépanés, 
ils  furent  inoculés  avec  deux  gouttes  de  ce  liquide.  Même  petite 
couronne  de  trépan  de  l\  à  i]  millimètres  de  diamètre,  même  ron- 
delle osseuse  enlevée,  même  liquide  d'inoculation  introduit  juste 
au-dessous  de  la  dure-mère,  à  deux  chiens  indemnes  de  tout 
traitement  antérieur  et  à  deux  lapins.  Boulev,  qui  devait  faire  un 
rapport  au  ministre  sur  toutes  les  (\\[)ériences,  notait  au  moment 
même  : 

«  M.  Pasteur  annonce^  qu'étant  donnée  la  nature  du  virus  rabique 
employé,  les  lapins  ne  prendront  la  l'age  que  dans  un  intervalle  de 
douze  i\  quinze  jours  environ,  qu'il  en  sera  de  même  des  deux  chiens 
témoins  et  que  les  réfraclaires  ne  la  prendront  ni  tnt  ni  tard,  quel 
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iiuo  hoit  k'  lt'mi*s  pL'ïuliijil  lequel  k\  cuiiiuiissioiï  les  lionne  en  oIlmt 
vuiiun.  *> 

Le  2U  niui,  M'"'^  Piu5leur  i*crivuil  à  i>Oîi  eufiiiiLs  : 

»  Li»  cunmii.ssion  mbicjue  s'csit  réunie  hier  et  a  nfunnu»  son  piv- 
^idL»TlL  C*est  M.  Banlév  t|iii  a  tAv  cln>Lsi.  Rien  tlê  iJéfidé  |Mjiir  If 
forniiK'Uceiïk'Jildei»  expêrieiicctî.  Voire  père,  tuujuuriî  ïuii  |)réoccu]>é. 
me  pai'le  peu,  doii  peu,  se  lève  (ïvi^  Tnunjre,  eu  un  moi  conlinue 
la  vie  que  jViî  eommciieée  avec  lui  il  y  u  liviile-('iu(|  nus  nujoiu'- 
d'Iiui.  »> 

Le  H  jiiiik  liiMurel  fiiisail  sinuir  i\n\ïn  <'hien  fuiieiix  élail  dnu> 
le  elieiiil  de  la  rue  l'oufaine-au-Pnn,  Immédialemenl  un  cliien 
réfraetaire  et  tm  ♦  liieu  neuf  fuivirl  soumis  à  de  iiuuibrf  uses  inor- 
î*ui*e8;  ee  deniier  fui  vialejimienl  ^  »  [du^icurh  i*epiises,  uiunlu  h 
hi  li^te.  Le  êlùiii  eum^»***  \i\ait  encore  1<'  leiideuiaîn  el  il  elail  »^u 
éUit  de  mordre»  lélégrapliiait  BuurreK  Deux  uou\eàu\  eliiens. 
Tun  iH*rmelajre,  Tautn»  ueuf,  lui  luivui  oirerts.  La  eommisàsion. 
peusiinl  i{ue  la  ba\e  des  preiriiêrcs  uiui'sures  |)0uvail  Atre  plus 
abondanle  et  |duh  dairgereu^e,  fit  pa.s^er  le  n*frartaire  du  H  el  le 
n^fracbun-  du  i  avant  leur^  eauiaradesi. 

Le  G  juin,  aprê.s  la  muii  du  eliien  enragé,  la  eonuuisî»iou  procéda 
avec  le  l>ulbe  de  rauiiiial  à  riiii>eulatiori  pîu-  tré|}auaUou  de  six 
iiutivs  ehtenâ  :  Imis  m^rraclaires,  Iruis  neufs  sortis  de  In  fourrière 
et  deux  lapins.  Il  n  y  aumit  pas  (re\|»érienees  coïïi|ïlèles  de  labi»- 
raluire  si  l'on  île  liiii^î^ail  pas  par*  des  lapins. 

Le  ÏU  juin»  nouvelli*  di'ptkdie  de  Bourrel»  nouveau  chien  enragé, 
nouvelle  eonvocalion^  nouveau  réfracLaire  soumis  aux  morsures. 

t»  Ce  ehîen  niordeur,  rahique,  écrivaif  Pasteur  dans  une  lettre 
ô  sou  gendiv  dater  du  12  juiii,  avait  passé  la  nuit  dans  In  ehambre 
et  sur  le  lit  de  son  malti'e.  Depuis  quelques  jours  il  avait  des  allures 
suspecfes.  Le  10  au  matin,  il  a  lu  voLv  rabique.  Son  maître  qui 
il  y  a  vingt  ans,  avait  entendu  un  chien  enragé  aboyer,  est  au^sitùl 
pris  de  friiycur  et  conduit  son  cliien  chez  M*  BourreJ  qui  le  Irouve. 
en  efftît,  enragé  el  mordeur.  Ueureusemenl  un  reste  d'affection  lu 
avait  fait  respecter  son  maître... 

M  Ce  matin  12  juin,  leUil  rabique  commençant  e^t  con»tijlé  chr 


un  des  UjmuiiLs  du  T' juin,  Ircpanu  en  mi^ine  lempî*  qu'un  autiv 
rhiéîi  tr'moin  el  deux  n'frîicbires.  Je  vais  en  infurmer  les  membres 
de  In  coinniissioii  el  leur  donner  rende»-voii5.  Cesl  le  douzième 
jour  d  mciibalion  du  mal.  Espérons  que  Fautre  lémoin  va  egulo- 
merit  |>rendïi:t  lu  rage  et  que  les  deux  ivrrocUnres  r^^'sisleronl,   » 

Pendant  que  In  commission  venait  examiner  le  einen  pris  de 
rage  furieuse,  le  premier  de  la  série,  dans  le  délai  même  indique 
par  Pasteur,  elle  eoniitatait,  en  outre,  que  les  lapins  trépanés  le 
1*'  juin  comnienvaienl  d*/^lre  alleintsde  paralysie  mbique,  le  matin 
du  14.  <•  Celte  paralysie,  notait  Bouley,  se  traduit  par  une  grande 
faiblesse  des  membres,  surtout  du  train  de  derrière-  Le  moindre 
choc  les  renverse  et  Us  éprouvent  une  grande  difficidté  pour  se 
relever.  »  Le  deuxième  chien  tt'moin  du  1*' juin,  dont  la  commission 
avait  iTmarquê,  la  veille,  l'allure  suspecte,  était  ennigé.  Lc*s  chiens 
réfr-actaires  se  portaient  bien. 

Pendant  ce  mois  de  juin.  Pasteur  lix)uvait  le  temps  de  mettre 
sa  fille  et  son  gendre  au  courant  de  loutes  les  expériencc«5  de  la 
commission  :  «  Conservez  mes  lettres,  leur  écrivail-il,  ce  sera 
comme  un  double  des  proces-verbaux.  » 

Ce  nVtait  plus  seulement  par  deux,  par  quati^,  c'était  par 
douzaine  de  chiens  que  Ton  procédait  dans  les  derniers  jours 
do  juin  aux  expériences  de  contrxMe.  Elles  se  j>oin*sui\iivnt  jus- 
qu'au commencement  du  mois  d'août.  Les  chiens  que  Pasteur 
avait  déclarés  réfractaires  subirent  les  épreuves  diverses  du  virus 
rabique.  Morsures,  injections  intraveineuses,  trépanations,  on 
voulu!  tout  essayer  avanl  de  leur  tlonner  le  nom  de  vaccinés.  Le 
17  juin,  Bourrel  annonçait  que  le  chien  témoin,  mordu  le  3  juin* 
était  ptns  de  rage*  Les  membres  de  la  commission  se  rendii^ent  rue 
Font4une-au-Roî*  La  période  d'incubation  n'avait  été  que  de  qua- 
torze jours,  Les  nombreuses  morsuî*es  à  la  tète  motivaient  sans 
doute,  disait  Bouley,  cette  rapidité  du  mal.  Le  chien  déchiquetait 
les  planches  de  sa  niche  et  mordait  sa  chaîne  avec  fureur.  Les 
joui-s  suivants,  plusieurs  chiens  témoins  étaient  pris  de  rage-  Pas- 
leur  avait  d'abord  expérimenté  sur  10  chiens  réfractaires  pour  faire 
la  conlre-parlie  des  19  lémoins,  mais  il  en  ajouta  4  auti^s  qui  por- 
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aient  le  nombre  des  réfractaii'es  à  23.  Sur  les  19  lémoms^  il  y 
avait  eu,  à  la  suite  de  morsures,  3  cas  de  rage  sur-  6;  n  la  .suite  des 
înoculalions  intraveineuses  (>  sur  8;  enfin  5  cas  de  nige  sur  u  à 
la  suite  des  iaoculations  par  Irêpanalion.  Il  était  probable»  disait 
Boiile3\  qu'avec  la  variété  que  présentaient  les  durées  d'incubation 
à  la  suite  de  morsures  ^  le  chiffre  de  la  morlalJté  s  élèverait 
encore. 

Résumé  des  expériences  et  témoignante  que  Pasteur  n'avait  rien 
avancé  qui  ne  fut  rig'oureusement  exact,  tout  élait  adressé  au 
ministre  de  Flnslruction  publique  dés  le  commencement  du  mois 
d'août.  «  Nous  vous  soumettons  aujourd'hui,  écrivait  Bouley,  ce  rap- 
[H>rt  sur  la  première  série  des  expériences  dont  nuits  venons  dVHre 
les  témoins,  a(iu  que  M.  Pasteur  puisse  s'en  autoriser  dans  la  com- 
munication qu'il  se  propose  de  faire  au  Congrès  scientifique  intei^ 
national  de  Copenhai^ue,  sui'  ces  magnifiques  résultats  qui  hono- 
rent a  un  si  haut  degré  la  science  française  cl  lui  constituent  un 
■  nouveau  titre  à  la  iTconnaissance  de  llmmanité,  » 
f  Un  désir  de  la  commission  avait  été  que  l'on  pût  construire 
un  vaste  chenil  pour  apprécier  la  durée  de  l'immunité  chez  les 
chiens  inoculés  préventivement  contre  la  vage  et  pour  savoir, 
autre  et  grand  problème,  si,  après  morsure,  il  serait  possible,  par 
rinoculaiioJi  du  virus  atténué,  de  combattre  le  virus  provenant  des 
morsures-  Sur  la  demande  du  ministre,  la  commission  paiTourut  le 
bois  de  Xlcudon  à  la  recherche  d'un  emplacement  favorable.  Elle 
trouva  unanimement  que  Ion  pouvait  organiser  un  clienil  au  bas 
(lu  parc.  Nul  endroit  ne  conviendi-ail  mieux,  11  était  isolé  de 
loute  habitation,  facile  h  clor*e,  il  ne  gênerait  pei-sonne.  Mais  loi^s- 
que  le^  habitimts  de  Meudon  surent  que  Ion  songeait  î\  construire, 
loin  d'eux,  sur  leur  territoire  toutefois,  une  succursale  inattendue 
de  la  fourrièœ,  ce  furent  de  beaux  cris,  Il  semblait  que  chaque 
habitaiit  eut  aux  jambes  une  meute  de  chiens  enragés*  Le  maire  de 
Meudon»  bien  qu^idmiratcur  passionné  du  maître,  comme  il  le 
disait  très  haut,  pi'it  fait  et  cause  pour  ses  administrés  craintifs, 
évoqua  Timage  du  [lublic  paisible  des  dimanches  qui  n'irait  plus 
Elu  tK>is  de  Meudon.  <*  Ce  bois,  écrivail-il»  où  l'on  devrait  envoyer 
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tous  ceux  que  débilite  rexistencc  de  Paris,  c'est  de  lui  qu'on  veut 
faire  un  épouvantail  !  »  Lettre  publique  envoyée  au  ministre,  reco- 
piée pour  les  journaux,  délégations,  il  ne  négligea  rien  et  g^agna 
son  procès. 

On  indiqua  aloi-s  à  Pasteur,  pour  sa  kyrielle  de  chiens,  un 
domaine  situé  près  de  Saint-Cloud,  de  Tautre  côté  des  bois  de 
Marnes,  dans  le  parc  de  Villeneuve-rEtang.  Du  petit  château  à 
volets  verts,  propriété  de  la  duchesse  d'Angoulômc,  puis  du  duc 
Etecazes,  enfin  de  Napoléon  111,  qui  en  avait  fait  un  prolongement 
discret  de  Saint-Cloud,  il  ne  restait,  après  les  mutilations  de  la 
guerre,  que  des  murs  délabres  et  menaçant  ruine.  Mais  plus  loin, 
certaines  dépendances,  qui  étaient  d'ancieimes  écuries,  pouvaient 
être  transformées  en  clienil. 

Une  loi  de  4878  avait  autorisé  la  vente  de  ce  domaine  appar- 
tenant à  TEtat.  Le  jour  de  Tadjudication,  nul  amateur  ne  s'était 
présenté.  L^endroit  se  prêtait  mal,  à  cause  des  nombreuses  servi- 
tudes, aux  projets  d'un  grand  acquéreur.  Toute  opération  immo- 
bilière était  peu  tentante  pour  une  compagnie.  Le  terrain,  dominé 
par  un  grand  étang,  coupé  par  un  petit,  bordé  du  côté  de  Marnes 
par  une  rivière  factice,  ne  favorisait  pas  une  entreprise  de  morcel- 
lement et  de  saccagcment.  La  loi  qui  avait  autorisé  l'aliénation  do 
Villeneuve-l'Etang  fut  abrogée.  On  affecta  une  partie  du  domaine 
au  ministère  de  l'Instruction  publique  en  vue  des  expériences  de 
Pasteur  et  de  ses  disciples  sur  la  prophylaxie  des  maladies  conta- 
gieuses. 

L'esprit  plein  de  projets.  Pasteur  partit  pour  le  Congrès  médical 
international  qui,  trois  ans  api'ès  celui  de  Londres,  devait  se  tenii* 
à  Copenhague.  Plus  de  seize  cents  membres  s'étaient  fait  inscrire. 
Presque  tous,  à  peine  dans  la  ^ illc,  eurent  la  surpiise  d'un  billet 
de  logement.  Les  danois  ont  la  coquetterie  généreuse  de  l'hospita- 
lité. Ils  s'étaient  partagé  les  hstos  pour  recevoir  à  leur  propre 
foyer  des  amis  connus  ou  inconnus.  Plusieurs,  avec  une  prévoyante 
délicatesse,  apprenaient  depuis  trois  ans  le  français  afin  de  mieux 
félei*  nos  compatriotes. 
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Uiî  fratic-comlois.  membre  de  rAcadéniie  liiuiçaise,  Xii\  îtr.Mar- 
miei%  —  c|iii,  avanl  de  bornet-  le.s  distractions  de  sa  vie  à  une 
promenade  à  petitï^  pas  le  long  des  t|uais,  avail  faJl  le  tour  de 
l'EiirojK',  —  ucrivail  en  1843,  tiaiis  ses  Lettres  sur  te  Nord,  que 
pendant  le  mois  qui  piveède  le  printemps,  tout  le  monde  a  Copen- 
hague s'aboi'de  avee  ces  niuts  de  fête  :  «  Voici  le  printemps.  »  Il 
semblait  qu'en  1884  il  y  eût  cette  variante  :  \*oici  V\Aé  qui  aniène 
le  Cong'ros.  Le  fils  de  Pasleur.  alors  sr<'ivtaire  de  la  léji^ation  tlv 
France  h  (^o|>eidiague.  a\aît  .souvent  [«u'I**  à  son  pèn'j  avec  niw 
sjiiipatliie  adnnnilive.  de  ces  gens  du  Xoiy!  qui,  suus  leur  appa- 
rence  calniej  prescpie  froide,  eaelienl  des  enthousiasmes  pi-ofonds  et 
réfléchis.  Ils  ont,  eonmie  le  disiiit  un  grand  citoyen  ilanois,  Jaeol>- 
sen,  tt  la  passion  de  tous  les  progrès,  dt*  toutes  les  idées  ré(!ondes  h. 

La  séance  d'oinertnre  eut  lieu  le  10  août  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  rindnsti'i»\  Le  loi  et  lu  reine  dr  Danemark,  le  mi  ef 
la  reine  de  Grèce  assistai  en  I  à  cette  assemidêe  solemiolle.  Lt*  pré- 
sident, le  professeur  Pamim.  soubaila,  au  nom  de  son  pays,  la 
'bienvenue  à  tous  les  membres  étrangers.  Il  célébra  la  nt'uliidilé 
de  la  science,  en  ajoutant  que  Ii's  Irols  langues  olïiciellc^s  dont 
on  se  servirait  [>eudaJit  le  congrès  seraient  le  fram^ais,  langlais 
et  rallemaïul  :  «  IVois  |>avillons  de  naltons  ditîérentes  luttant, 
ensemble,  mais  (*omme  fies  vaisseaux  poussés  Tnn  vei-s  Tautre 
dansTocéan  du  [U'ogrès.  »  Son  discours  était  loul  entiei"  en  fi'oni^ais 
«  celte  langue,  disait  Panum,  qui  nous  divise  le  moins  el  que 
nous  sommes  habitués  à  ïM?garder  comme  la  plus  courtoise  du 
monde  m. 

L\meien  président  du  Congrès  de  Londi*es,  sii'  James  Paget, 
dégageant  la  portée  scienliMcfue  de  ces  l'éunions  triennales,  montra 
que  c'est  gi'Ace  h  elles  que  les  peuples  peuvent  mesurer  la  marche 
de  la  science. 

Virehow,  au  nom  de  r.\llemagne,  développa  la  même  idée. 

Pasteup  i*e|>résentait  la  Kranee.  De  même  qu'à  Milan  en  1878. 
il  Londres  en  1881,  h  Genève  en  1882,  h  Edimbourg  tout  réeem- 
ment,  il  montra  comtHen  se  confondaient  en  lui  Thomme  de  science 
et  rhonime  de  patriotisme. 
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«  Au  nom  de  la  France,  dit-il,  je  reiucpcie  M-  le  préHÎdciit  de 
SCS  paroles  de  bienvenue.  JVippIaudi.«(  aux  senlimentâ  qu'il  vient 
d*expnmer.  Far  noln^  présence  dans  ce  congrès,  nous  adinnon;* 
lu  neuli-alilé  de  la  science* 

«  La  science  n^a  pas  de  patrie,  ou  plutûl  la  patrie  de  la  science 
embrasse  Thumanilé  tout  entière*  Celte  vérité  n^est-elle  pas  cons- 
tatée par  le  spectacle  que  nous  donnent  aujourd'hui  le  roi  de 
Danemark  iH  le  roi  de  Grèce,  se  riiisant  honneur  de  saluer  une 
assemblée  de  savanl^i  venus  de  tous  les  points  du  monde? 

a  Mais,  messieurs,  si  la  science  n'a  pas  de  patrie,  Tbomme  de 
science  doit  avoir  la  préoccupation  de  tout  ce  qui  peut  fturc  la 
j^loîre  de  sji  patrie.  Diuis  tout  grand  savant  \ons  trouverez  toujoui*s 
un  grand  patriote.  La  pensée  tl'ajouter  à  rhunneur  de  son  |ïays  le 
soutient  dans  ses  longs  efforts  ;  Tambition  de  voir  la  nation  à 
laquelle  il  appartient  prendre  ou  guitler  son  i*ang  le  jette  dans  les 
difficiles  mais  glorieuses  entreprises  du  savoir  qui  amènent  les 
vraies  et  durable^s  conquêtes.  Lliumanllé  j>rofite  aloï-s  de  ces  tra- 
vaux qui  lui  arrivent  de  tous  c<*ités.  Elle  cumpart*.  elle  choisit,  elle 
s'empare  avec  orgueil  de  toutes  les  gloires  nationales.  Vous,  mes- 
sieurs, qui  représentez  cette  connaissance  humaine  si  ardue  et  si 
délicate  qu*elle  est  tout  ^  la  fois  une  science  et  un  arl  ;  vous  qui 
venez  a(>porter  au  patrimoine  eotmnun  de  Tunivers  ce  que  vous 
avcx  hdiorieusemenl  acquis  ;  vous  dont  le  nom  est  un  honneur  pour 
votre  patrie,  vous  pouvez  être  fiers  de  constater  qu*en  lra%%iillant 
pour  elle  vous  avez  bien  fnérilé  du  \rcn\v  humain.  i> 

La  séance  fut  suspendue.  Paslcur  fut  présenté  au  roi,  La  reine 
de  Danemark  et  la  reine  de  Grèce,  dérogeant  à  rétiquelle,  allèrent 
au-devant  de  lui  (^  marquant  ainsi,  disait  le  compte  rendu  d'un 
journal  français,  la  £>ympalhiequt^  la  cour  danoise  éprouve  à  Tégard 
de  notre  illustre  compalrtule  », 

Lcjs  danois  à  la  tête  du  comité  avaient  voulu  multiplier  les 
occasions  de  rencontres  pour  que  les  messagei's  de  quelque  fait 
intéressant  eussent  la  possibilité  de  Tannoncer,  Les  sections  »îé* 
geaient  dans  les  divei"ses  salles  de  rUniversité,  semblables  à  autant 
de  salles  d'examen  où,  par  un  changement  de  n!>les,  des  profi-s- 
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Heurs  venaient  s'instruire.  Le^s  séances  s^ouvraient  à  neuf  heures. 
ESles  étaient  interrampues  ù  midi.  Elles  devaient  reprendre  k  une 
luxure.  Encore  pouvait-on  ne  pas  perdre  son  temps  en  allées  et 
vrruies  ;  il  suffisait  de  so  pMmiinir  d'un  cachet  donnant  droit  à 
dcjcuner  dans  un  petit  restaurant  voisin,  conrni  [kïv  sa  IVugalilé, 

Cinq  assemblées  générales  devaient  ôtt-e  pour  quelques  savants 
roceosion  d  exposer  leurs  idées  soi*  un  sujet  d'intérêt  universel. 
Pasteur  fut  prié  d'inaugurer  ces  séances,  \on  seulement  les  mem- 
bres du  congres  mais  tous  ceux  qui  s^inléressent  aux  choses  de 
science  étaient  venus  entendis  rexjiosé  de  la  méthode  qui  avait 
permis  à  Pasteur  de  s*avancer  pas  à  pas  avec  sécurité  dans  la 
question  si  ardue  de  la  rage.  Il  déclaniil  d'abortl  la  gueriv  h  ce 
préjugé,  si  répandu,  que  la  rage  peut  naître  sjHmlanénicnt,  Quelles 
que  soient  les condil ions  où  Ton  place  un  chieiu  ou  lout  autre  animal, 
conditions  physiologiques  ou  pathologiques»  la  rage  ne  se  mani- 
feste jamais  s*il  n'y  a  pas  eu  morsure  ou  lécliement  d'un  autre 
animal  enragé  :  nouvelle  et  éclatante  preu\e  de  la  doctrine  de 
rextt'rioril**  des  gei'mes.  La  rage  est  si  |ieu  sponliméc  qu'elle  est 
inconnue  dans  ccrtauies  contrées.  Pour  qu'un  pays  tout  entier  soit 
h  labrî  de  la  rage*  il  suflit  qu'une  loi  impose,  comme  en  Australie 
piu*  exemple,  une  quarantaine  de  plusieurs  mois  ù  lout  chien 
venant  de  TétrîMiger,  Un  chien  monlu  |)ar  un  animal  enragé,  à  la 
veille  iYHtv  embarqué,  auniit  ainsi  largement  le  teni|)s  de  mourir. 
Sans  aller  si  loin  de  Copenhague,  la  Norvège  et  la  Laponie  sont 
également  uidemnes.  Quelques  bonnes  mesures  prophylactiques, 
et  le  fléau  est  écarté.  Vainement  objectera-t-on  qu*il  y  a  eu  un  jour 
un  premier  chien  enragé,  u  C'est  lu,  disait  Pasteur,  un  pttïblème 
insoluble  dans  Télat  actuel  de  la  science»  puisqu'il  rentre  dans  le 
grand  inconnu  de  l'origine  même  de  la  vie,  i> 

Les  expériences  ftiites  avec  ses  collaborateurs;  la  démonstration 
que  le  virus  de  la  rage  envahit  les  centimes  nerveux  ;  les  cultures 
du  virus  dans  le  corps  des  animaux  ;  tes  essais  d'atténuation  du 
virus  rabique  en  le  faisant  passer  du  cliien  au  singe  et,  en  même 
temps  que  cette  atténuation  graduée,  une  exaltation  en  sens  inver*sc 
par  les  passage  successifs  du  virus  rabique  de  lapin  à  lapin  î  la 
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possibilité  d'obtenir  ainsi  tous  les  degrés  de  virulence;  enfin  la  cer- 
titude de  posséder  un  vaccin  de  la  rage  des  chiens  :  —  toutes  les 
étapes  vei*s  cette  grande  découveiie,  l'auditoire  les  suivit  avec  une 
curiosité  passionnée. 

«  Des  acclamations  entliousiasles,  écrivait  le  correspondant  du 
Journal  des  Débats^  ont  accueilli  les  conclusions  de  Tinfatigable 
travailleur.  » 

«  Toute  la  salle  était  debout,  écrivait  de  son  côté  le  correspondant 
du  journal  le  Temps ^  et  devant  cet  hommage  qui  retombait  en 
gloire  sur  la  Franco,  nous  éprouvions,  nous  français,  une  émotion 
haute  et  débordante,  une  joie  de  patriotisme  battant  son  plein.  » 

Après  Texposé  de  celle  décou\erle.  Pasteur  eut  la  fierté  fran- 
çaise de  constater,  au  coui-s  d'une  des  premières  promenades 
offertes  aux  congressistes,  l'application  en  grand  de  ses  méthodes, 
non  plus  comme  en  llalie  dans  les  progrès  de  la  sériciculture, 
mais  dans  ceux  de  la  brasserie.  Le  ciloyen  danois,  dont  le  nom 
étiiit  célèbre  dans  TEumpe  entière  par  ses  délations  scientifiques, 
J.-C.  Jacobsen,  avait  fondé,  en  1847,  la  brasserie  de  Carlsbei^ 
devenue  Tune  des  plus  imporlanles  du  monde.  Ce  n'était  plus, 
comme  au  début,  4,000  hectolitres,  c'était  200,000  qui  roulaient 
chaque  année  hoi*s  de  Carlsberg  et  de  Ny  Carlsberg,  la  brasserie 
nouvelle  dirigée  par  le  fils  de  Jacobsen. 

En  1879,  Jacobsen,  inconnu  de  Pasteur,  lui  avait  écrit  :  «  Je 
vous  serais  très  obligé  si  vous  vouliez  me  permettre  de  faire 
exécuter  par  un  des  grands  artistes  qui  honorent  la  France,  M.  Paul 
Dubois,  votre  buste  en  marbre  pour  l'ériger  dans  le  laboratoire  de 
Carlsberg,  en  commémoration  des  services  i*endus  ù  la  chimie, 
à  la  physiologie  et  à  la  brasserie  par  vos  travaux  sur  la  fermen- 
tation, base  de  tous  les  progrès  futurs  de  l'art  du  brasseur.  » 

Le  visage  de  Pasteur,  son  regaixl  profond  et  comme  lointain 
d'homme  de  pensée,  son  expression  habituelle  de  gravité,  de  sévé- 
rité, sa  puissance  d'énergie  à  toute  épreuve,  prèle  aux  contradic- 
tions, aux  luttes;  tout  cela  fut  cherché,  trouvé,  travaillé  avec  une 
puissance  d'art  incomparable  sous  la  main  créatrice  de  Paul  Dubois. 

Obéissant  à  un  même  sentiment  de  gratitude,  le  fils  de  Jacobsen 
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voulu!  qu'ft  l'pnlnV  <Ip  h\  nio  Pasieiir,  qui  mvuv  h  Ny  Carls[)org, 
le  busle  du  savanl.  celio  fiiiï?  busle  en  broniîe,  fut  encastrt^  dans  le 
mur  de  la  brasserie  comme  une  image  proteririce, 

Pasleur  put  vérifier  que  tout  eMail  clîr*ij^é  A  Carlsberg  d'après  les 
principes  enseigné*^  dans  ses  Etudes  sur  la  Inèrr,  (pétait  pour 
les  niembivs  du  congres.  —  que  Jaeobsen  el  son  (ils  reeevaienl 
et  fêtaient  map^nifiquenicnt.  —  une  rantastîque  leçon  de  choses. 
Jamais  nVîtail  mieux  ai>parue  la  d('morïslralion  des  services  que 
rindnstrie  peut  recevoir  de  la  science .  Dans  le  grand  lalioraloire, 
le  physiologiste  Hansen  arrivait  h  diflereucier  les  le\  ures.  It  \  euait 
preeisrmeid  de  séparer  Irais  espèces  de  levures  produisant  des 
liiéres  ayant  trois  goûts  différents.  La  multiplication  de  teUe  et  telle 
levure,  les  qualités  de  leurs  diverses  races,  la  reprisCj  rexlension 
des  travaux  de  Pasteur,  c'était  un  enctiantemenl  pour  les  lioinnies 
de  science.  El  au  milieu  de  celte  visite  industrielle,  une  surprise 
extraordinaire  les  attendait. 

Dans  une  salle  [»leine  de  lumière,  les  statues  de  marbre  les  plus 
célèbres  de  Paul  Dubois,  de  Falguière,  de  Chapu  rionnèrent  aux 
tVanvais  rillusion  dun  beau  musée  de  France.  Le  drapeau  trico- 
lore flottant  sur  cette  cité  d'industrie,  de  science  et  d'art  compl*''- 
tait  cet  ensemble  trimpressions.  L'u  musée  dans  une  usine,  n'était- 
ce  pas  comme  la  svnlbése  du  sens  pratique  et  des  sentiments 
délicats  du  peuple  danois? 

Quelque  douluufeuseii  qu'eussent  été  les  épreuves  subies  en 
1864;  bien  que  la  France,  PAngletern^  et  la  Russie  eussent  laissé 
commelire  ratti^nt^U  d'invasion,  nu  mépris  de  >'ieux  traités  qui 
garantissaient  la  possi^ssion  du  Sles\ïg  au  Danemark;  cette  natitm 
dt^ruembrée.  amoiu«b-ir*  ne  s'était  abandoiniéo  ni  aux  récriminations 
stériles  ni  aux  tristesses  déclamatoires.  Il  y  a  une  vanité  du  deuil 
comme  il  y  a  une  insolence  du  bontieur.  Sans  fracas,  elle  avait 
cberclié  le  n4évenïeul  par  le  travail.  Elle  avait  conservé  le 
respect  du  passé,  le  culte  de  ses  grands  fiomnies,  la  foi  «lans  la 
justice,  toutes  ces  semence»  de  vie  que  Pasteur  constatait  avec 
érootîou. 

Contraste  singulier  î  c'est  dans  ce  pays  de  bon  sens*  qui  a  par 
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K\r:fJlrw>r  V'Tispnt  4ir  me^un^.  *fte  Shakespeare  a  fbtré  k*  per>sot^ 
na^  Ip:  pfa»  t^jub^.  le  fias  hanté  par  rén^me  allolaitte  de  la 
dê^iivh^.  Bs^aopnr  n'est  qu'à  une  £uble  c&taDce  de  Copenhagiie. 
Nul  roQgn^ïwfc^.  «Kirtoat  parmi  ks  anglais,  n'aurait  voufai  cpiitter 
If  U^tietn^rk  -*an?>  c*>nnaRre  là  patrî»-  d'HamIet. 

I  nfr  r-^jffnpagni^  i!e  trait^ports  avait  organisé  le  To^-age  dXlâe- 
n^jr  pour  k  /jur  où  le  ronârrès  de^-ait  prendre  ^-in^-qoatre 
heur^'S  de  congié.  Cinq  na\ires  pavoises  attendaient  mille  médtr<- 
cin*^  et  leiu>»  Eamilles.  De  minute  en  minute*  les  coups  de  canoo 
vrandaient  solennellement  le»  pr^paratils  du  départ.  Les  roues  des 
fiifiUTn^r^  battaient  Teau.  Au  loin  on  entendait  des  sonnerks  de  clai- 
rr/fi,  .semblable^  aux  ai>nneri6s  des  clairons  de  France.  Accompa- 
^i/r^'  par  Un  vi%ab^.  s«>u>  un  ciel  bleu,  par  une  mer  très  calme,  la 
[i^;tite  flotte  quitta  le  port  majestueusement.  Les  bateaux  défilèrent 
dev.'int  les  bLinrhes  %-illas  qui,  au  milieu  des  art>res  et  des  fleui^ 
drrscenderit  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Les  côtes  de  Suède  s^estom» 
[liiient  dans  le  lointain. 

Aprr^s  deux  heures  de  traversée  on  débarqua  gaiement  à  Else- 
ncur,  au  pied  du  château  de  Kronborg  qui,  dans  ce  poste  de  sur- 
veillance guerrière  à  l'entrée  du  Sund,  devait,  au  temps  du 
mmanti.snic,  faire  surgir  Tidée  de  quelque  demeure  occupée  par 
un  géant  gardien ,  capable  d'arrêter  d'un  mol  ou  d'un  geste  les 
vaisseaux  qui  passaient.  Mais,  après  celte  promenade  en  mer, 
l'image  fantastique  d'un  géant  des  tempêtes  ou  d'un  génie  des  nuits 
clainîs  et  douces  s'effaçait  devant  une  piiMxrcupation  plus  positive. 
(j*H  milliers  de  [)ersonnes,  malgré  les  tables  servies  pour  le  lunch, 
nrrivfTaient-fîllrs  à  se  nourrir?  On  n'avait  pas  assez  compté  avec 
ra[)péiit  dos  français  c|U(î  les  (Hrangt»rs  appellent  des  mangeurs  de 
pain.  l-ics  corbeillcîs  ne  lardm^nt  [)as  à  se  vider.  L'eau  à  son  tour 
n)an(|ua.  Mais  Ir»  vin  de  (^lianipagnc  désaltéra  ceux  qui  ne  deman- 
daient (\uh  boire»  h  la  sanlé  do  leurs  voisins. 

L(î  spcctach»  (l(î  eetl(^  mer  et.  au  loin  sur  la  rive  de  Suède,  des 
maisons  rouges  de  la  ville  d(î  Holsingborg  qui,  par  ce  beau  jour, 
[)renaienl  des  tons  éelalants;  le  mouvement  des  navires  glissant 
<lanH  la  lumière  ;  et,  sur  la  plate-forme  du  château,  Tombre  du  roi- 
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fîmlAme;  lout  ('''tail  îm|)iY\s.sioirs  vives  ♦'!  ehaiigeanles,  choïips  vues 
et  clioseâ  évoquées. 

MaU  il  aurait  fallu  à  celle  rm'^mê  j>lace  enlendre  quelque  analyse 
suggestive  d'un  médei'în  pénétré  de  Tceuvre  de  Shakespeare  à  peu 
pr^'s  comme  IVbienf.  Guizol.  Taine*  Montégut  ou  Mézières.  Que 
Cliar*col  n'éloiUil  venu  au  congrès  î  Que  n'éiaiUil  lit,  dans  cette 
l'oule,  atliraiit  immédiatement  Falteiition  |»ar  son  visage  glabre, 
étrangement  accusé,  au  regard  scruiateur  et  impérieux,  h  la 
physionomie  tout  h  lu  fois  daniesque  et  napoléonienne!  11  eut,  en 
quelques  mots  sotMV.s  et  pleins  de  couleur,  jugé  la  pièce  de 
Shakespeare,  décrit  hi  maladie  nerveuse  d^Hamlet,  dépeint  cette 
volonté  en  détres^»  aux  prises  avec  le  plus  terrible  des  devoii's,  et 
porté  la  clarté,  mir  le  trouble  de  cette  âme  fIrjUaiil  de  rénigine  don- 
hjiireuse  de  la  vie  ù  Fangolsse  que  lui  causait  sa  pnipm  destinée. 

Des  médecins  revini'cnt  d'un  bois  voisin  sans  le  moinrlre  enthou- 
siasme pour  les  [)ierres  qui  représentent  le  faux  tombeau 
d'Uamlet,  Ils  avaient  vainement  cherché  le  ruisseau  d'Ophélie,  ils 
n'avaient  pas  aperçu  le  moindiT^  rejeton  du  saule  qui  Tentendil 
chanter  si  prés  de  la  mort,  les  mains  pleines  de  fleui*s.  Evidemnient 
il  n  y  avait  eu  la  pour  Sljakespeare  qu'un  dT^cor  donné  au  drame 
qu'il  plaçait  comme  un  point  d'interrogation  sur  le  mystère  ou 
Tironie  de  In  vie  humaine.  Mais  Tart,  qui  ci-ée  ou  ressust*îte^  a 
fait  pour  jamais  de  ce  coin  de  terre  Tendroit  oîi  vécut  et  souffrît 
Hamlet. 

Ces  pensées  diverses,  et  même  les  diseussions  qui  s  élevaîenl, 
s<don  rhumeur  des  gens,  flotUiient  comme  les  images  légei-s  au- 
dessus  de  la  mer.  Au  moment  où  les  bateaux  rentraient  à  Copen- 
hague, le  soleil  se  coucha  dans  une  gloire  de  linnière.  Vn  long 
crc^puscule  gris-|>erle  suivit,  sorte  (ralleide.  darrèi  entre  le  joui" 
qui  s'achevait  et  la  nuit  qui  allait  venir*  Le  calme  qui  descendait 
sur  la  vilh*  et  la  mer  semblait  s^étendi-e  a  toutes  choses.  Ce  recueil- 
lement, Pasteur  Taiinaif. 

Il  aimait  aussi,  avec  son  goiU  du  silence  favomble  aux  médita- 
tiens,  les  habitudes  paisibles,  infiniment  discrètes  des  danois,  «on 
Hculement   dans  len  i^alons  mais  encore  dans  les  rues»  sur  les 
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places  piibliques,  parloul,  Lrs  ÎHei»  olloî>-nR>iiïOS ,  «ioiiiiee.*>  en 
riioniieur  du  congrès,  gaixlaicnl  ce  caractère  de  puIltesBe  et  de 
douceur.  La  courtoLsic  allait  jusqu'/^  rt^ffacemenl»  Un  soir,  il  y  eut 
grande  réjouissance  dan*i  le  parc  de  Tivoli  qui  esf.  pour  Ii**»  habi- 
lanlî*  de  Copenhague  comme  un  parc  national.  Tons  les  arbro^ 
portaient  sns|jeiï(lu.s  h  leurs  binmclies  des  l>allons  muhicolorrs, 
semblables  ii  dVnormes  fruits  de  contes  de  fées.  ÇA  et  lâ^  parmi 
les  corbeilles  de  géraniums  et  les  bordures  de  gazon  s'ouvraient, 
s'épanouissaient  des  (leurs  de  lumière.  De  toutes  parts  •U/iîonl 
oi'gûnisés  des  n?pi*ésenbitions  tliéAtralcs,  des  concerts,  des  jeux 
divers.  Curieuse  kermesse,  où  vingt  mille  personnes  étaient  iV*- 
pandues  dans  les  allées,  sans  un  cri,  sans  la  moindre  poussée  des 
coudes.  Devant  le  théîMre  du  célèbre  Pierrot,  des  groupes  atten- 
daient depuis  longtemps  que  le  rideau  se  leviU.  Leur  [latience 
était  éclairée  d'un  sourire.  Dans  le  silence  de  cette  nuit  dV*té,  U^ 
congressistes  revinrent  par  les  grandes  rues,  le  long  des  magasins 
dont  aucune  fermeture  ne  protège  les  vitrines.  On  se  sentait  enve- 
loppé dans  une  atmosphère  de  sécurité.  Elle  s'explique  d'ailleui^ 
par  la  situation  de  ee  pofii  [iin\s  âanl  la  sm'veillance  irenirée  et  de 
sortie  est  exir^memeni  facile. 

Ce  peuple  calme,  aux  sentiments  foiis^  intéressa  Pasteur  dont  le 
séjour  se  pmloiigt^i  au  delà  des  séances  du  congivs.  Il  prit  ini 
plaisir  particulier  A  visiter  le  musée  de  Thonvaldsen,  Coperdiague, 
après  avoir  comblé  d'honneurs  son  grand  artiste  vivant,  lui  voue, 
depuis  sa  mort,  un  culte  extraordinaire.  Non  seulement  les  bas- 
î*cliefs,  quelques-uns  exquis  et  purs,  comme  la  Nuit  emportant 
dans  ses  bras  deux  enfants  endormis,  mais  encore  toutes  les  statues 
et  jusqu'aux  moindres  maquettes  sont  conservées  avec  mic  piélé 
nationale.  L'admiration  n*a  pas  voulu  faire  de  choix.  Et  pour  que 
rien  ne  manque  à  riiommage  le  plus  grand  que  jiunais  patrie  ail 
rendu  ù  Tun  de  ses  tils,  le  tombeau  de  Thorwaldsen.  —  simple 
pierre  entourée  de  lierre, — est  dans  mie  eour  du  miistV'.  L^artist*' 
repose  là,  au  nnlieu  de  ses  oeuvres. 


Pîistcur,   en    quittiuil   Copenhague,   se    reridit   a    AKïuis»    Uu 
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ctibinet,  silué  uu-dessus  de  son  bibondoiiv  «]iii  ne  t>c*  pn^lail  \ms  a 
riiospilalisatîoii  de  chiens  enrages,  il  dieUiit  les  expériences  qu'il 
falhiii  poursuivre  à  Paris,  Les  pages  de  ses  cahiei*s  sans  cesse 
sous  les  yeux,  il  savnil  h  quelle  période  de  traitenient  était  tel 
chien  réfnictiiire,  î'i  quelle  date  tel  chien  avait  été  niordu.  Rue 
d'Uhn.  ù  côté  du  pj'éparaleur,  M.  vVdrien  Wir,  heureux  de  se  priver 
de  vacances,  il  y  avait  un  aide  |>récieux,  Eugène  Viala,  Pasteur,  qui 
connaissait  sa  famille,  Favait  fait  venir  d'Alais  en  1871  pour  rem- 
ployer aux  menus  travaux  du  laboratoire.  Ce  irétail  alors  qu'uji 
enfant  de  douze  ans  et  demi.  Il  savait  k  peine  lire  et  écrire,  l^as- 
leur  lui  fit  donner  et  lui  donna  lui-même  des  levons.  A  |»arlir 
de  1873,  il  Fenvoya,  le  soir,  aux  cours  d'adultes  organisés  par  in 
Société  pliilotechnique  dans  la  satle  Gei*son,  non  loin  de  FEcole 
normale.  Pendant  ti'ois  ans,  il  corrigea  les  devoii*s  de  ce  petit 
Viala  qui  pi-enait  goût  h  Fétude,  (juand  il  disait,  au  mois  de 
février  1885,  dans  une  rouNniinicalinn  a  FAcadémîe  des  sciences  : 
«  Un  jeune  aide  de  laboratoire  a  pu  ôtï*e  rapidement  mis  h  même, 
par  M.  Roux,  île  praliquer  relie  opération  {il  s'agissait  de  lré|>aner 
les  chiens,  les  lapins  et  les  cobayes)  et  c'est  lui  qui  préseiitrmeut 
fait  toutes  le.s  trépanations  aux  divers  animaux  sans  qu'il  arrive 
jamais  d^aecidcnls  pour  ainsi  dire,  n  cet  aide  était  Eugène  Viala. 

Le*s  letlres  que  lui  arlre^sa  Pasteur  au  cours  des  vacances  de 
1884  montrent  le  point  exact  où  en  étaient  encore  à  cette  époque 
les  recherches  sur  la  rage*  Beaucouji  cioyaienb  cette  étude  assez 
avancée  pour  que  Fon  pût  tenter  d^appliquer  i\  Thomme  la  méthode 
de  traitement. 

Le  19  septembre.  Pasteur  écrivait  h  Viala  :  »  Dis  i\  M.  Adrien 
|LoirJ  d'adresser  la  dépèche  suivante  en  Angleterre  :  «  Surgeon 
c^  SjTîionds.  Oxford.  Impossible  encore  opérer  sur  lliomme.  Trans- 
t^  port  de  virus  atténué,  im[K)ssible  aujuunrinn.  »  VoisMJI.  Bourrel 
et  Béraud  |Hjur  avuir  un  chien  mort  de  nige  des  rues  et  ï*ecom- 
menée,  avec  le  bulbe  de  ce  chien,  à  trt^|ianer  un  dirige  neuf,  deux 
cobayes,  deux  lapins...  Je  cruins  que  le  chien  de  Noeard  n'ait 
pas  été  rabique.  Tu  mirais  la  preuve  qu*il  éUiit  rabiquu  qu'il  fau- 
drait encore  recommencer  les  épœuves.  ** 

«7 
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I*uis,  sous  Inmie  d»:  noie,  il  floniiMrl  U-.s  iiwficSumn^îiirâiiIS^ 
«  Puisque  -M,  iJoiirn*!  aceuiic  qu'il  y  ii  en  ce  murnent  beaucou|> 
de  chlenn  enragés,  lu  |>ourraî*y  conduire  deux  couple**  de  ehieti.s 
neufs.  Quand  il  aurn  un  bon  chien  enragé  murdeur»  il  feniit  munclre 
le^  chiens  d'un  des  couples,  eomplemit  les  iiuirsuit^s  et  tu  Iraileraîs 
Tun  des  deux  morflu.s  \Mntv  le  rendre  férmclaire  (npiV's  uji  len»ps 
déterniini*  depuis  la  morsurt»,  soil  un,  soil  deux,  soit  un  plus  prand 
nombre  de  jours  apr-és} . 

c<  Conserve  les  notes  indicatrices  d'expérience»  ncruvelli 

it  Ecris-moi  tous  les  fleiix  jours  ;iu  moins.   *> 

Pour  éteindre  ou  loul  au  moins  diminuer  la  ragc^  qu'y  aurait-il  h 
fîiirc  ?  se  demandait  l^asteur,  Pourmit-on  arriver  à  vacciner  les 
chiens?  Mais,  en  dehoiis  de  Paris  dont  la  population  canine  s'élèii? 
à  un  chiffre  de  plus  de  lOÔ^tHKL  il  y  a  en  France  2.500,OnO  chiens. 
La  vaceinrition  e.xij^r  plusieurs  inoculations  prévenlivci?.  De  com- 
bien de  locaux,  m^me  en  procédant  par  tournées  régioniiles,  ne 
faudrtiit-il  pas  disposer  pour  gai'der  (rinnombmble^  meuteâ  de 
chiens  en  expérience  et  en  observation?  Autrcf^  obstacles  :  les 
dépenses  de  toules  sfirlcs  que  nécessileraienl  le  réji^ime  d'înteme- 
inenl,  la  surveilliince,  la  dilTîcuUr  d'avoir  un  pet*soiinel  çxercv 
pour  enti-etcnir  le  virus,  atténuer  les  moelles  ral>iques,  veiller  dans 
les  inoculations  i\  lasepsie  la  plus  rigoureuse.  Ou  prendix*  surloiil, 
disjiit  M.  Xocard  (]ue  Pasteur  consultait  un  jour,  les  lapins  pour 
sulTîre  à  la  préparation  des  émulsions  vaccinidcs?  L'AustraUe  elle- 
niéme  n*y  suOirait  pas.  Rostaîl  la  question  des  chiens  errantâ^ 
abandonnés,  insoiunisj  rôdeur*»  de  nuit.  Leur  liberté  dangereuse 
reiidrail  presque  illusoire  le  traitement  des  chiens  qui  ont  un 
domicile  ivgulier, 

La  vaceinalion  facullative  sembla  un  instant  ù  Pasteur  pouvoir 
élre  essayée.  Propriétaires,  amateurs  ou  \endeur's,  que  de  gens 
devaîeni  souliaiter  que  leui'S  chiens  fussent  r*éfractaires  à  la  nigc*  î 
La  chose  h  la  rigueur  pouvait  se  tenter  h  Paris,  mais  successive* 
ment,  lenlement,  par  ciitégories  qui  auraient  en  quelque  sorte*  un 
caractère  privilégié.  Dés  lors.  cYlail  reculer  très  loin,  rendre 
presque  impossible  rextinciion  de  la  rage.  Vaccinations  en  masse» 
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vncci nations  par  fiel ites  séries  tHaient  fiusm  peu  pratiques  It\s  iihcs 
que  les  autres. 

Lit  f|ueslioii  se  n^sumiiit  loiil  entière  en  ceci  :  empéclier  la  vnge 
dVrIater  cliez  un  homme  mordu  pur  un  rliieii  enra|^c. 

Le  22  sepfemijre,  Piisleur  repundsiit  ^  rEiuperfnir  du  Brésil  rpii 
s'intrressail  très  vivement  à  tout  vc  <pn  se  faisMit  an  lahoratoin'  de 
In  rue  d'ilm  et  avait  demandé  ipjand  rapplicatioii  du  traitement  h 
HioninK'  pourrait  avoir  lieu  : 

tf  Siiv,  le  baron  rlltajulro,  chargé  d'afTaires  du  BnWd,  m'n  fait 
parvenir  la  lettre  rpje  Voti-e  Majesté  a  bien  voulu  rn*éerire  à  In  date 
du  21  août  rlennt*r.  LWeadémie  a  aeeueilli  avec  des  marques  d'uni- 
verselle synqiathîe  le  témoig'nage  que  \ous  avez  accordé  h  la 
rn<'»moire  de  notiv  illustre  confrère,  M.  Dumas.  Elle  ne  sera  pjis 
moins  sensible  aux  p^n^oles  de  regret  que  vous  me  priez  de  lui 
transmettre  au  sujet  de  la  mort  si  pr^'inaturre  de  M.  Wurtz, 

«  Votre  Majesté  a  la  bonté  de  me  parler  de  mes  éludes  sur  la 
rage,  0les  sont  assez  avancées  et  je  les  poursuis  sans  interruption, 
(Cependant  j'estime  (pi'il  me  faudra  encore  près  de  deux  années  pour 
les  amener  à  l>onne  lîn,  cVst-.Vdir'e  [>our  que  je  s«:as  en  mesure  de 
|îroposer  aux  (Pouvoirs  |iublics  rapplieation  (ïratiqnt*  dt^  mes 
résullatÂ... 

*f  II  faut  donc  arriver  h  la  pr-o|îtnia\ie  de  la  ra^çe  a|)rés  morsure. 

*<  Je  n'ai  rien  osé  tenter  jusqu'ici  sur  l'homme,  malgré  ma  con- 
liance  dans  le  résultai  et  malgn*  1rs  oerasions  nombre us<^s qui  m'ont 
été  offertes  depuis  ma  dernière  lecture  h  l'Académie  des  sciences. 
Je  crains  trop  qu'un  échec  ne  vienne  compromettre  l^avenir.  Je 
vi'ux  réunir  d*abord  une  foule  de  succès  sur  les  animaux.  A  cet 
égard,  les  choses  maiThent  bien.  J'ai  déjà  plusieurs  exemples  de 
chiens  i*endus  réfractaire.s  après  moi-sures  rabique^s.  Je  prends  deux 
chiens,  je  les  fais  mordre  par  un  chien  enragé.  Je  vaccine  Fun  et  je 
laissi>  rautre  sans  tniit4:*menl.  Celui-ci  meurt  de  rage  ;  le  vacciné 
ivsiste, 

«  Mais  alors  même  que  j'aurais  multiplié  les  exemples  de  prophy- 
laxie de  la  rage  chez  les  chit^ns,  il  me  st*mble  que  la  main  me  trem- 
blent cpianil  it  faudra  fiasser  A  lespèce  humaine. 
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w  C'est  ici  que  pourrait  intervc^nir  U-ès  ulitcniêrit  la  haute  el 
puissante  initiative  d'un  chef  d'Etal  pour  le  plus  graiid  bien  dtî 
rhumanilt^.  Si  j'étais  Roi  ou  Em|K*reur  ou  même  Présidcnl  de 
République,  voici  comment  j  exercerais  le  droit  de  grâce  sur  les 
condamnés  à  morl.  J'olFriraisà  ravocat  du  condamne,  la  veille  de 
rexécutian  de  ce  dernier,  de  choisir  enlrt*  la  mort  imminenlc  e!  une 
expérience  qui  consisterait  dans  des  inoculations  préventives  de  la 
rage  pour  amener  la  constitution  du  sujet  à  élre  réfractaire  A  la  inge. 
Moyennanl  ces  éjjreuves,  la  vie  du  con^laniné  serait  sauve.  Au  cas 
où  elle  le  serait,  —  et  j*ai  la  persuasion  qu'elle  le  seitûl  en  elTcl,  — 
pour  garantie  vis-à-vis  de  la  société  qui  a  condamné  le  criminel, 
on  le  soumettrait  h  une  surveillance  à  vie. 

tf  Tous  les  condamnés  accepteraient.  Le  condamné  h  morl  n'a 
prébende  que  la  mort. 

«  Ceci  m'amène  au  choléra  doni  Votre  Majesté  a  également  b 
bonté  de  m'entrelenir.  Ni  les  docteui^  Straus  et  Roux,  ni  le  D' Kocli 
n  ont  réussi  h  donner  le  choléra  à  des  animaux  el  dés  lors  une  grande 
inriM'iilude  régne  au  sujet  du  bacille  auquel  le  D'  Koch  rappoKe  la 
cause  du  choléra.  On  devrait  pouvoir  essayer  de  communiquer  le 
choléra  à  des  condamnés  à  mort  en  leur  fi^isant  ingérer  des  cultures 
du  bacille.  Dès  que  la  maladie  serait  déclarée,  on  éprouverait  dc^ 
remèdes  (\\i\  ^nd  conseillés  comme  étant  les  plus  elïlcaccrs  en 
apparence. 

«  J'attache  liint  d'importance  à  ces  mesures  que  si  Votre  Majesté 
partageait  mes  vues,  malgré  mon  Age  et  mon  étal  de  santés  je  me 
rendrais  volontiers  ù  Rio  de  Janeiro,  pour  me  livrer  h  de  telles 
études  de  prophylaxie  de  la  rage  ou  de  contagion  du  choléra  et 
des  remèdes  à  lui  appliquer, 

«  Je  suis,  avec  un  profond  respect,  de  Votre  Majesté  le  Irfe* 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  n 

A  d'autres  époques,  le  droit  de  gi*Ace  pouvait  s'exerecvr  sous 
la  forme  d'une  chance  de  vie  offerte  au  criminel  se  prêtant  a 
une  expérience.  C*est  ainsi  que  Louis  XVI,  après  avoir  admiré 
une  montgollière  qui  s'élevait  au-dessus  de  Versailles,  songY?a 
^  faire  proposer  à  deux  condamnés  à  mort  d'inaugurer  l'embai^* 


—  581  -^ 


ruiemeiit  tlîiiis  mu»  iiarellt».  Mais  PiliMre  de  Rozier,  qui  souhaitait 
d'être  le  pn^mier  aéronaute,  s'indigna  à  la  pensée,  disait-il,  que 
de  vils  criminels  eussent  la  gloire  de  s'élever  les  premiers  dans 
les  nii's.  Il  plaida  et  gagna  sa  cause.  Au  mois  de  novembre  1783, 
il  organisa  dans  le  parc  du  etuMcnu  de  la  Muette  uik»  ascension  qui 
dura  vingt  minutes» 

En  Angleterre,  au  xviii"  siècle,  avant  la  découverte  de  Juiiuer, 
OH  avait  tenté  diis  essais  heureux  d'inocidation  directe  de  la  variule. 
Dans  des  nTherches  historiques  et  niédicaU^s  sur  la  vaccine,  pu- 
bliét^s  en  IK(*3,  Husson  rTicontx*  que  le  roi  d'Angleterre,  disposé  à 
faire  pratiquer  Tinociihition  sur  les  membres  de  sa  famille,  com- 
mença par  faire  experimen(i*r  h  méthode  sur  sîx  condamnés  ù  mort. 
Les  condamnés  furent  sauvés  et  la  famille  royale  se  fît  inoculer. 

Le  projet  de  Pasteur  aurait  pu  ins|>irer  ù  Victor  Hugo,  f|ui  avait 
écrit  le  Dernier  Jour  dtm  condamné^  quel€|ue  [juissant  eommeii- 
tain?.  Le  sort  d*un  criminel  utilisé  pour  la  cause  de  Thumanité^ 
au  lieu  de  la  mctrt  sous  le  couperet  de  la  guillotine  devant  une  foule 
curieuse  et  avide  de  sang,  comment  celte  idée  de  savant  eût-elle 
été  comprise,  traduile  par  le  poète  de  la  pitié  supi^ôme?  Mais 
dans  le  droit  moderne  la  justice  ne  s'arrête  pas  à  ces  considéra- 
tions, EUe  fnippe  ou  gracie;  elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  forger  une 
peine  non  prévue  par  la  loi  ;  elle  n'entre  pas  en  transaction  avec 
un  condamné. 

Avant  son  départ  d'Arbois,  Pasteur  se  heurta  à  des  obsliieles 
d*un  autre  genre,  qu*il  ne  prévoyait  guère.  Le  succès  des  habitants 
de  Meudon,  qui  étaient  arrivés  à  leui*s  fins,  avait  donné  à  bon 
nombre  d'habitante  de  Saint-Cloud,  de  ViUe-d'Avray,  de  Marnes, 
lie  Vaucresson,  de  Gan?lies  Hdée  de  poursuivre  te  même  but  par 
voie  de  pétitions.  Pour  empêcher  Pasteur  d'installer  son  chenil 
dans  le  domaine  de  Villeneuve-rElAng,  on  réédilait  les  arguments 
déjft  publiés  mais  qui  porlaient  toujours.  On  parlait  de  danger 
public.  LiCS  femmes  alléguaient  de  vives,  de  mortelles  inquiétudes. 
surtout  pour  leurs  enfunU  qui,  disaient-elleS|  seraient  perpétuel- 
lement exposés  h  HvQ  mordus  par  les  chiens,  qu  elles  voyaient 
déjà,  dans  leurs  rêves,  errants  et  fiu'ieux. 


mi 


Les  pf^nmoimaircïi  de  l'l)Ui»pice  Breziii,  anciens  ouvriers  du  niâr- 
leau»  joignaient  leur  forte  voix  à  tous  ces  petiU  cris  de  frayeur. 
Quelques-uns  de  ce»  braves  gens  avaient  pria  peu  h  [leu  la  dauce 
habiluHe  do  regarder  1p  pare  de  Vîneneuve4*Elang  comme  le  pn>- 
longemenl  de  leur  jaixlin  (riiuspicc.  On  les  vuyail.  euHT*'*»  de  leur 
maquette  plaie,  le  corp!»  Hottant  dans  leur  ample  vêtenieni  grût- 
bleu,  appuyés  sur  leur  canne,  inarcrhrr  h  pas  ralentie»  daus  les^ 
alUV\s  |>rvsque  e{îac«V»îi.  Ilepousî»erait-r»n  ee-s  invaliden  du  travail? 
l'arfois  aus?ii  le  dinmiiehe.  des  paritiienH.  en  qu^le  d'un  coîn  pi  air 
dt^jeiiner  sur  riu*rbr,  découvraient  ces  paysages»  aimés  par  Corot, 
et  s'y  installai(»n(.  Imuldemit-on  tes  dimancta\s  populaires? Toutes» 
ces  considérations  avaient  K*ur  poids  quand  il  s'agissait  de  couvrir 
de  signal un's  les  |»étitions  hostiles  an  projet  de  Rnsleur,  Décidé- 
Hieni.  rt^j)éUnt*nl  k*s  inléres.s^\s,  cclli»  étude  sur  la   rage  devenait 
encombrante. 

Un  ancien  élève  de  Pasteur  à  la  Faculté  de  Strasbourg . 
M.  Christen,  devenu  eonseiller  municipal  de  X'aueresson,  pî*éve- 
tiail  Fasieur  de  ce  bruil  de  voix  agitées.  11  se  disait  pn'^t  à  éclairer 
les  habitante  de  celte  commune  et  à  essayer  de  les  prémunir  coniw* 
des  termina  qui  étaient  rhimériqm^s  chez  les  uns  et  un  peu  factices 
étiez  d^autres, 

l*asteur  lui  répondit  :  u  ,.,  Je  .si*rai  de  retour  a  l^aris  le  24  octobtv. 
Dans  la  matinée  du  25  et  les  joui's  suivants  je  serai  i\  mon  labo- 
ratoire de  la  rui'  d  Lbn.  pf*èl  à  donner  aux  promoteui^s  de  ces  pn>- 
testations  tous  les  l'enseignements  qu'ils  peuvent  désirer  et  qui, 
je  lespère,  calmeront  leui's  appi*éhensions, 

«  Si  mes  assurajices  verbales  ne  sulîlsaienl  pas*  nous  prendrions 
jour  |K>ur  aller  h  Villeneuve-rElang,  Là,  je  montrerais  sur  place 
rimpossibililéd'un  danger  quelconque  (|ui  pourrait  résulter»  —  pour 
les  liabilanls  de  ces  communes  et  les  promeneurs  des  dimanclies, 
—  des  eX|)érienees  que  je  nu*  propose  d*instituer. 

«  Ce  que  vous  pouvest  dés  maintenajit,  monsieur,  dire  a  xot» 
concitoyens  et  h  ceux  qui  prtmnent  si  chaudement  ralannc,  eV»i4 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  ebiens  enragés  ît  ViUeneuve-rEtang,  Il  n'y 
aunïit  qui'  des  chiens  n'fraetaires  (\  la  rage.  Faute  de  place  dami 
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mon  laboratoire,  je  suis  nclucllempiit  oliligi'*  de  cotifier  h  diiïvrvnis] 
vétérinoipes  ces  chiens  que  je  voudrais  bi<*n  voir  insUiUei*  ilnns  un 
vaste  chenil  couvert,  parfai hument  cltMoré  d'ailltHirs. 

il  Vous  Hvez  raison,  nioiisirui',  d'appeler  iUusoires  les  dangersJ 
(|y'oiTrirail  mon  voisinage,  ei  je  vous  suis  reconnaissant  cfessayerj 
de  eahni^r  toute  cette  elTervescenee.  i> 

Mais  Pasteur  ne  pouvait  s'enipt^eher,  en  racontant  le  fail  dans 
unt'  lelln^  h  son  liLs,  d'ajouter  :  h  Quels  mois  de  beau  temps  un  a 
[MTdus  pour  les  appropriations  !  Cela  me  retardera  de  près  d'une       J 
année  dans  mes  projets.  »  ^M 

Peu  h  peu,  maigre  les  op|iusitions  t jui  eonlinuaient  |>lus  ou  moins  ^ 
grondeuses,  le  calme  se  (il  dans  h^s  esprils.  Le  Ijon  sens,  la  mesuœ^J 
v\  aussi  II*  sentiment  des  grandes  choses,  tout  ce  (|ui  constitue  Ic^^ 
fond  mr-me  du  fnuiçais,  soit  qu'il  obéisse  h  sa  vniie  nature,  soit 
(|u11  y  ri»vieiine  après  un  deluur,  eurent  le  dessus.  M 

Au  mois  dp  janvier  I8H3,  Pasteur  put  aller  à  Villeneuve-rEtang  ™ 
|»ou]'    tuiii    organiser.    Dp  la    vicillp  i-curie    on  fit  un    vash%    un  ^j 
immense  chenil.  Le  sol  fut  bitume*  On  nVserva  au  milieu  un  large  ^B 
passage.  A  droite  et  h  gauchi»,  doul)l*'s  grilles  d<^  ïvv.  Lp  l<jng  du 
mur,  soixante  niches  devaient  s'aligner. 


Pendant    la    longue   période   ou    Pasfrur  <*tudiait    les    moyens  I 
d^arrivcr  h  lu  prophylaxie  de  la  rage,  quel(|u*un  qui  aimait  h  llAner  j 
sur  les  quais  avait  recueilli  ^nv  ce   sujet  bien  des  doeumerds 
anciens.  Pasteur  était  parfois  curieux  de  ces   papiers  jaunis.  Il 
était  fapile  de  dégager  de  ces  vieux  livres  un  rvsumé  historique 
dp  la  rage.  On  pouvait  même  en  allant  truii  volume  h  laulre,  à 
travers  des  monographies,  se  donner  un  luxe  d'érudition  facile,  et 
renioîder  jusqu^iï    Hofuere  qui    fait  dire  d   un  guerrier  qn*llpctor 
invincible  est  un  chien  enragé.  V  avait-il  dans  Hippucrale  quel- 
ques allusions  h  la  rage?  Des  commentateurs  rassuraient,  mois 
les  allusions  étaient  vagues.  Arislote  est  plus  explicite  quand  ilj 
parle  de  ta  rage  des  chiens,  de  la  eommunicalion  du  mal  à  d'autr^esj 
animaux  mordus.  II  ajoule  toutefois  cpIIp  o|âniun   singulim-  (piej 
l'hiimme  ne  peut  être  atteint  de  rage. 
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Plus  dv  trois  cents  aîis  |>a»8i*nt.  U  faut  arriver  à  Dioscoride, 
puis  à  Colse  qui  vivait  au  commencement  de  notre  ère,  pour  nvoir 
une  indication  de  la  rage  ignorée  ou  mcVonnue  jusqu^dors,  L*honime 
atteint  de  ce  mal,  disait  (^else,  est  h  la  fois  tortun'*  par  In  8aîf  et  par 
une  répulsion  invincible  pour  Feau,  Et  il  consciliaiL  la  cautérisation 
de  la  plaie  au  1er  rouge,  puis»  d^autren  causliquesi  et  corrosifs,  Mnb 
iiéjù  sVijoutaient  h  la  cautérisation  des  remèdes  fantiiisîsles. 

Les  guérisseurs  de  village  auraient  pu  revendiquer  Pline  rAncîciJi 
comme  un  de  leurs  ancèlrvs.  Le  remède  qu'il  recornmanrlatt  .sur- 
tout était  de  manger  le  fuie  du  chien  enragé.  Le  foie  eut  peu  de 
succès,  Galien,  qui  le  combottait,  otlVail  une  recette  tout  aussi 
singulière  contixî  la  rage  ;  il  faisait  avaler  des  yeux  d'écrevistties. 
Plus  lard  ï»n  préconisa  surtout  Fomelette  aux  écailles  d'hultn?s* 
pilées.  On  spéciliait  :  il  fallait  prendre  les  écailler*  de  dessous, 
non  celles  de  desaus.  Que  d*œufs  ont  été  battus  dans  tous  les  coias 
de  France  pour*  relie  fameuse  omeJeltc  !  Les  uns,  pour  mieux 
faire Jes  choses,  ajoutaient  de  la  poudre  de  pîmprenelle,  les  autre» 
de  la  poudre  de  racine  d  églantier  et  de  bois  de  chêne  vermoulu; 
le  tout  adnunisti'é  dans  du  lait  ou  du  vin  blanc.  L'omelette  consti- 
tuait le  vrai  plat  de  résistance. 

Mais  le  pèlerinage  h  Saint-HubeiH,  en  Belgique,  remportait 
sur  tant  de  remèdes  étranges.  Comment  grandit  et  se  dévelop[>a 
le  crédit  de  ce  saint,  un  directeur  ù  TEcole  des  hautes  études» 
M.  Henri  Gaidoz,  Ta  monti'é  dans  un  livre  intitulé  :  La  rage  §i 
Saint-HuberL  ApiMre  et  missioniiaii^  au  viii*  siècle,  Hubert  avait 
parcouru  la  grande  forèi  d^Ardcnne,  pays  de  chasse  par  excellence* 
et  fertile,  (!onunc  toutes  les  foièls,  en  légendes  iuspir'ées  par  lu 
solitude  des  gninds  bois,  D  abord  sunple  patron  des  ehasseui's, 
son  prestige  et  ses  titres  s'accrun^nt  avec  le  tt*mps.  On  le  tran?*- 
forma  en  chasseur  extraordinairv^  on  le  fit  duc  d^Aquitaine  et 
prince  de  France,  on  lui  accorda  les  privilèges  les  plus  sumaluivls. 
On  attribua  à  son  élole  miraculeuse  le  pouvoir  de  guérir  le  terrible 
mal.  Et  cela  dure  depuis  plus  de  mille  ans.  Le  prêtre,  détachant 
une  des  parcelles  de  tU  de  cette  étole,  |>ratique  ii  Taide  d*un  canif 
une  légère  incision  sur  le  frimt  tle  la  personne  mordue.  U  y  înlro- 
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duit  ce  saupçon  de  lii,  et  rt^couvre  aussifol  la  petite  blessiH'e 
d'un  bandeau  que  le  mordu  doit  garder  pondant  neuf  jours.  Il 
termine  par  des  recommondations  où  le  corps  et  Vdme  ont  leur 
part. 

Tel  [letit  manuel,  publie  au  xvii*  siècle  et  intilulé  :  Les  remèdes 
t'haritabies  df*  A/"'*  Fotujuei^  donne  une  recette  contre  la  rage. 
«  Pour  ceux  qui  sont  mordus  ou  embavés  des  animaux  enragt^a 
cfiuiiiiê  chiens,  chats,  loup.s  nu  autres,  en  quelle  partie  du  corps 
que  ce  soit,  il  est  certain,  écrivait  M*^*"  Fou(]yet,  que  le  bain  de 
ruer  Méditerranée  ou  Océan  est  un  l}on  remède  pour  ce  mal, 
pourvu  qu'on  Faille  prendie  dans  le  temps,  e/est-^-dire  avant  que 
le  venin  ait  pénétr'é  jusqu'aux  parties  nobles^  ce  qui  est  d'ordinaiiv 
dans  Fespoce  de  neuf  jours»  »i  Lc^s  parties  nobles  étaient,  pour 
ftp"*  Fouquet,  le  cerveau,  le  cœur,  le  foie  et  restomac. 

Dieppe  était  alors  une  |*!age  i\  la  nimle  |K>ur  les  gens  menacés  de 
rage,  11  fallait  du  rcsle  Nre  sous  le  coup  de  cette  terreur  pour  aller 
aux  bains  de  nier.  En  dehors  de  la  vertu  médicale  attribuée  spé- 
cialemcnl  à  ers  cas  de  piveautions  immédiates  contre  le  mal,  per- 
sonne ne  pensait  qu'il  pot  y  avoir  un  intérêt  liygiénique  ou  Ihéni- 
pentupie  à  se  rendre  sur  une  plage  et  h  pi-endre  des  bains.  Ce  n'est 
qu'au  commencement  de  ce  siècle  que  des  anglais  vinrent  h  Dieppe 
s'offrir  une  saison  de  bains  et  eitti'aînèrent  par  leur  exemple, 
dVibord  sur  cette  [ilage,  ensuite  sur  toutes  celles  de  Normandie  ou 
de  Bretagne,  tout  un  monde  qui  tJla  de  |ïlus  en  plus  s'exposer  A  la 
lame,  comme  on  disait  assez  prétentieusement  sous  la  Restauration. 
Xhiis  au  lenqjs  »le  Louis  XIV  il  fallait,  pour  fairxt  un  petit  voyage  aux 
bains  de  mer,  la  crainte  d'être  enragé. 

Dans  une  lettre  datée  du  13  mars  ItîTI,  M'"*'  de  Sév igné  adres- 
sait à  sa  fjik  cet  écho  de  la  semaine  :  ««  11  y  a  huit  jours  que 
M"'*  de  Lialres^  Col^tlogon  et  la  petite  de  Rouvmy  fujvnt  mordues 
d'une  petite  chienne,  qui  était  à  11iéôt)on  :  cette  [ietite  chienne  est 
morte  enragée;  de  sorte  que  Ludi*es>  Co(^'tlogon  et  Bouvroy  J^Jïd 
portiez  ce  malin  pour  aller  h  Dieppe,  et  se  faire  jeter  trois  fois  dans 
la  mer.  Ce  voyage  est  triste  ;  Benserade  en  était  au  désespoir  ; 
Thi*'obon  n*fi  pa^  voulu  y  aller,  quoiqu'eth*  ail  été  mordiIttH*.  Lm 
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l'eiiie  lie  veut  jms  qu^'Iln  lu  werve  qu'on  ne  nache  ce  qui  arrivera 
de  toute  celte  aventure.  » 

Au  XVJ1I*  8ïècle,  le  voyage  h  Dieppe  é'dait  loujouffi»  indiqué  aux 
mordus.  Dons  une  liisloin»  de  Diepiu%  écrile  en  1847  par  Vilet, 
une  noie  rappelle  ipie,  sur  un  tiieAln»  de  Paris,  on  joua  en  1 725  une 
pièce  inlilulée  <«  la  Rage  d'amour  »•  L  action  s*e  pa^^sail  h  Diep|w\ 
Angélique  aimait  CUtandre.  Sou»  le  prétexte  d'avoir  été  mordue 
par  un  rhiru  cniY»gc,  elle  éiail  vcmif  a  Dieppe-  Le  médoeîn.  eoii- 
lident  de  cet  anjuur  et  appelé  vn  consultation  par  le  père  dWiïgi'^ 
lique»  conseilla  de  terminer  le  traitement  \mr  un  mariage. 

Sous  Louis  XYI,  le  rôle  des  incdecins  avait  grandi  en  innueiice 
non  seulement  individiu'Ue  mais  encore  sociale.  Comme  il  fallait, 
dans  la  pensée  des  [»hdosoplies,  que  les  gouvernants  eussent  la 
pn'^occupation  constante  de  la  félicité  publique  et  comme  le  premier 
des  biens  s'appelle  la  sanlé^  toulcs  le^  espéi-ances  se  toumaîent 
vers  la  Société  royale  de  médecine.  Lorsque  le  lieutenant  gi^nénil 
de  police  Lenoir  \oulut  constnan^  ufi  h<Sprtâl  hydiT)phohîque 
doiil  le  projet  resta  en  suspens,  et  fonda  un  prix  de  I  »200  livn^ 
pour  celui  qui  ti*ouverail  le  meilleur  Iraitemerd  de  la  rage,  ce 
fui  la  Société  royale  de  nuklecinc  qui,  dans  son  assemblée  publique 
du  mois  de  janvier  1780,  fut  cliargée  de  distribuer  le  gmnd  prix 
que  roti  devait,  pour  empl*>ycr  le  langage  île  Tépocjuc,  «  ù  Ui 
niunilieence  d'uii  magistrat  aussi  éclairé  que  citoyen  »»,  Les 
mémoii*es  saccumulèrenl.  Us  arrivaient  pivsque  aussi  nombreux 
que  les  caniches,  les  barbets*  les  bouledogues  cl  tous  les  inâtiués 
qui  remplissaient  les  rues,  vivant  au  milieu  des  ordures  et  qui 
allaient,  comme  on  tes  dépeignait  dans  un  tableau  de  Paris»  jusqu*ù 
rouler  diuis  les  jandies  des  passants. 

Le*  lauréat  fut  un  chirurgien-major  de  rtiûpilal  général  <le  Dijon. 
nonnaé  Le  Houx.  Son  travail  est  loyalemetd  intitulé  :  Disserlaiion 
sur  la  rafjf\  Le  Roux  n'avait  fait  aucune  expérience,  il  n'avait 
assisté  ti  aucune  guérison  de  la  iiigc;  mais  il  étiiit  érudil  et  avise. 
On  avait  publié  à  celte  époque  plus  de  trois  cents  volumeji  sur  la 
rage;  intrépide  liseur,  il  annt»lnif.  il  écartait  ce  qu'il  jugeait  inutile 
et  erix/né  dans  cet  antas  d'o(jiniuns.  Il  flisseHait  à  [ilcins  paragra- 
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phes  sur  It*  tiî'Uanos.  les  epîlepsies,  le  venin  de  vipère  et  celui  de  la 
rage.  Il  ne  voyait  en  tout  qu'une  irritation  nerveuse  locale,  interne 
ou  externe.  Pour  lui,  la  rage  sjx^nianée  devait  avoir  une  marche 
plus  nipide  rpie  la  mge  rommuniquée.  parce  que  u  la  cause  irri- 
tante est  répandue  sur  une  plus  gi^nnde  surface  du  caiiid  aliiticu- 
Uiire,  Elle  agnce  les  nerfs  en  plus  grand  nombre,  pluiî  sensibles 
el  qui  cuniniuniquant  plus  iiimiédiatenicnt  avec  tout  le  système 
sensilif  doivent  le  niellre  en  jeu  [>Ius  rapidenieid  ». 

Mniî>  pourquoi  la  salive  devenaii*êllc  v  t'Ut'jicusç  et  curiUigieuse  ; 
♦•  Je  crois,  disait  I^  Roux,  que  c'est  un  elTet  des  mouvements  con- 
vulsifs  cl  flu  s|msmc  universeL..  Dans  la  première  période  il  csl 
probable  cpie  la  salive  n'a  pas  encore  la  qualité  eonhigieuse,  elle 
ne  Facquierl  que  lta*s(|uVlle  a  cté  travaillt^e  par  In  iievre  l'nbique  el 
par  les  mouvements  eunvulsifs,  en  lin  cjuand  ritydruphobie  chI  com- 
plètement déclarée;  el  elle  devient  de  plus  en  plus  viciée,  ainsi  que 
louleM  les  autres  liqneu[*s,  a  mesure  que  IVmimnl  appriK^hi*  d(*  sa 
lin.  D 

Le  travail  de  Le  Huu.x  iwnW  un  certain  irit«*nM  et  tme  voleur 
documentaire.  On  y  voyait,  en  efîcH,  comment  les  anciens  avaient 
voulu  attiiqurr  u  le  \enin  »  |iar  le  feu  appliqué  suj-  la  jiM>r*sure, 
tandis  que  les  mmlcrnes,  ()réyccu[*és  de  rcxistence  d'un  [>uison 
i|ui  pénélmlt  dans  la  masse  du  sang  el  rinfectait,  avaient  «  misa 
cuidributidu  tous  les  l'ègnes  |M>ur  trouver  nu  s|iécili<]ue  |ir'upre 
h  le  détruire  ».  Telle  était  Torigine  de  ces  re»mécles  que  Le 
ïiuux  exiuiiinaiL  Les  per(>éluelles  huîtres  calcinées,  les  gouttes 
d'alcali  vulatil,  les  friclions  mercuriclles,  les  poudrt^s  jouaient  un 
rôle  prodigieux.  Mais  le  mercure  surtout  était  regardé  comme 
un  spécifique  assuré.  Il  nu  |)-is  [dus  de  vertu  que  les  remèdes 
précédents  el  il  est  beaucoup  plus  dangereux,  disait  Le  Buux  qui 
ajoutait  :  m  Je  suis  bien  Wclié  d'attaquer  Topinion  des  gens  de  la 
plus  grande  ivputaliou,  du  naVite  le  plus  distingué,  mais  Tiidérét 
de  riiumanité  Texige  et  ce  doit  être  la  loi  suprC^me  de  tout  honnête 
honnne, 

La  caul*'ns.ition  aband^mnée,  oubliée,  était  re[a'ise  par  Le  Ruux; 
il  indiquail  curnineid.  oi»  devait  brûler  la  plaie.  Dans  un  deniier 
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|)arûgrn|>lïe  où  e^'lnienl  prodiguée  len  adjprlifs,  cob  vuuenÛH  mortels 
des  substantifs,  comme  lus  uppelait  Voltaire,  Le  Roux,  avec 
une  redondance  de  mol-s  où  se  plaisaii  la  langue  de  la  fin  du 
xviir  si<Vîe,  écrivait,  en  purlard  de  la  terr-eur  (|u1n8pirnii  aux 
malades  le  fer  rougi*  :  «  l'n  fer  ardent  qu'il  fallait  plonger  tlniis 
leurs  blessures  siiiguanles  n»V()ltait  leur  imagination  et  les  t^i>t* 
giiait  de  ce  secourn  siilulaire.  Ceux  qui  avaient  le  courage  de  s'y 
soumettre  n'élrucnt  pas  toujours  pr<!^ser\és.  Le  chirui^en  ému, 
intimidé  par  les  cris,  la  crépitation  des  ctiairs,  la  fumée  épaîs.s<?  qui 
s'en  exliahiit,  n'apj>uyait  le  feu  que  d'une  main  craintive  et  trem- 
blante, et  laissait  le  [>oi.son  dans  une  plme  pr\)fonde  et  sinueuîtO,  w 

Venait  alors  la  conclusion  : 

«  Le  b*'urre  d'anliu^uim*  que  nous  lut  avons  substitué  n'a  pa?*  cet 
aspecL  redoutable  :  les  blessés  le  voierd  sans  effroi*  C'est  une  li({ueur 
qui  n'exhale  ni  vapeur,  ni  odeur;  il  brûle  en  ne  produisant  qu'une 
douleur  supportable*  Le  clûrui'gien  Tétend  sur  une  plaie  super- 
ficielle, le  fait  pénétriT  dans  une  plaie  profonde,  le  porte  où  il  veut, 
sur  autant  de  surface  qu'il  le  juge  nécessairt*  :  il  pouï*suit  avec  lui 
tranquillement  le  veninj  le  déeom()Ose  et  Tanéanlit  jusque  dans  ses 
derniers  retranchements.  Peut-on  désirer  un  spécifique  plus  com- 
mode et  plus  puissant?  » 

Après  de  longs  détours,  la  thérapeutique  se  simplifiait;  elle 
faisait  justice  des  prvtendues  guérisons  de  la  nige  dues  ù  tant  de 
remèdes  extraoi*dinaires.  U  n*était  pas  question,  dans  ce  mémoire 
de  Le  Roux,  d*autres  i>réjugés  plus  tenaces,  cruels,  qui  faisaient 
que  Ton  allait  quelquefois  jusqu'à  tuer  les  personnes  enragées  ou 
suspectes  de  nigc.  Coups  de  fusil,  empoisonnement,  étningle- 
ment  ou  étoufTement,  on  commettait  par  peur  tous  ces  assassinâtes. 
Dans  les  Recherches  sur  ta  rage,  publiées  par  Andry  en  1780, 
livre  remfjfi  d'observations  et  qui  passe  en  revue  tous  les  diffé- 
rents et  inutiles  remèdes»  on  peut  lire  Thistoin?  d'une  pauvrt^ 
hej"gère  du  Brrry.  Atl^iquée,  nnu-due  par  un  loup  enragé,  elle  fui 
abandonnée  de  tous,  du  chirurgien,  de  ses  voisins  cl  de  ses 
proches.  Abandon  n'est  pas  le  mot  exact;  ib  «  sWcupaieul  déjà 
de-s  moyens  de  lui  ôter  la  vie  ».  Le  lieutenant  général  qui  rt'âidail 
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h  Bourges  put  la  protéger.  On  la  coucha  dans  une  voilure,  ou  la 
cacha  sous  la  paille.  Ainsi  transjwrlée,  elle  arriva  au  dépôt  des 
mendianls  et  des  vagabonds.  Mais  l'épouvante  éUiit  si  grande  qu'il 
fallut  renfermer  c  par  grAce  »  tlm\H  un  des  cachots  destinés  aux 
fous.  Le  poignet  droit  avait  été  haché  |»ar  les  dents  du  loup.  11 
pendait.  On  le  coupa.  Esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  frictions 
mercuriellcs,  omelette  de  poudre  dÏTailIcs  dliuîtriis  et  d'églanlier; 
tout  fut  essayé.  Le  lieutenant  général,  i\L  Beugy,  <»  qui  ne  craignaii 
|ïîis  d'aller  la  voir  et  de  s'entretenii"  avec  elle,  »  la  (Il  transporter 
lior-s  de  la  ville  dans  un  liô[»ihd,  La  rage  et  la  mort  la  prirenL 

Dans  certains  end  mils,  on  idlalt  jusqu'à  s'imaginer  que  la  rage 
pouvait  se  communiquer  ou  par  le  contact  seul  de  la  salive^  ou 
par  Hudeine  même  des  victimes.  Aussi  les  personnes  mordues 
avaient-elles  la  terreur  des  mesures  d'agonie  que  Ton  pouvait  em- 
ployer contre  elles.  Une  jeune  fille  piîse  de  rage,  transportée  à 
THùtel-Dieu ,  le  8  mai  1780,  faisait  des  prièi-es  pour  qu'on  ne 
TétoulTî^t  poînl. 

ft  II  était  d'usage  autrefois.  —  lit-on  dans  un  ouvrage  de  1802, 
la  Médecine  domestique^  —  aussitôt  que  la  rage  était  déclarée, 
d*id>andonner  les  |)crîsoimes  enragées  à  leur  nialhcureux  sort,  «ai 
de  les  saigner  des  quatiT  membres,  ou  de  les  étouffer  entre  deux 
matelas,  des  lits  de  [»lume,  etc*  Cette  conduite  barbare  et  crimi- 
nelle n'existe  plus.  »  Et  cependant  il  fallait»  comme  le  remarque 
M.  Gaidoz  dans  son  livre  sur  la  rage,  que  les  attenlats  de  ce 
genre  fusâcni  encore  fréquents  sous  le  premier  Empire  pour  qu'un 
(ihilosophe  eût,  en  1810,  l'idée  de  demander  au  gouvernement 
«l'adoplcT  un  projet  de  loi  ainsi  conçu  : 

«  Il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  d'étrangler,  d'étouffer,  de 
saigner  des  quatre  niembrvs,  ou  autn*ment  faire  mourir  aucun 
individu  attaqué  de  rage,  dliydrophobir,  ou  autre  maladie  quel- 
conque flounant  des  accès,  des  convulsions  aux  personnes,  les 
iH:ndant  folles,  furieuses  et  dangereuses,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  sauf  à  lortlre  publie  et  au\  familles  h  j>rendre  les  précau- 
tions qu'exige  la  santé  pubUque  et  partieuUére.  » 

En    IHKi,  les  journaux  raconlérent  la  mort  d'un  malheureux 
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r-iirajçr  t^U^uflV'  eiiln'  duux  niaU^la.s.  i*  Ausîii  esl4l  du  devoir  dv» 
nivdcvhïs,  disail-oii  ù  pmpus  de  re  meurtre,  de  répéter  que  ceïU* 
nifiladie  ne  pcul  lias  ne  Innwmctlre  d'un  hornme  à  un  de  js^s  Hctrii- 
lïl.nbles,  et  (pi'îl  nV  il,  \n\r  ('i>Hî>i'»C|ueiit,  aucun  dan^r  î\  f»oî^ér  c^nx 
tpii  rn  siuil  ulteinl^i.  u  Uirri  (|ue  les  vieux  reniùdes  plus  ou  moitts 
ninhistifiues  russc*nt  encore  en  vogue  dans  cerlaine?3  ertjnpnf^jrs. 
c'éUûl  i\  la  caulérisatiun  qu'un  recourait  le  plus  souvenL  Quafid 
il  s'agissait  de  pénétrer  dans  des  blessuï*cs  pn^foudes.  on  rreorn- 
mandait  de  se  S4»rvir  d*àiguilles  liien  pointues,  hu'^^es,  longues  H 
d(*  li'S  enfoncer,  même  si  la  l^lessun*  était  au  visa*»:e,  Tels  son' 
le^  avis  que  l'on  retrouve  dans  un  fuémoin-  sur  riiydrophobie  paru 
en  1823. 

Vn  des  souxenii-s  tIVnfanee  de  Pasteur  (^1  evénemenl  ivniontaiî 
au  mois  dVictobre  1831),  était  rim]îression  île  terreur  ivpandue 
dans  le  Juni  jiar  le  passage  d*ini  loup  enragé  qui  mordit  sur  sa 
itjute  b^le.H  et  gens.  Pasteur  avait  vu  cautériser  au  U^r  rouge,  dans 
la  forge  située  h  quelqties  pas  de  la  maison  de  son  père,  un 
habilanl  d'Arbois  nommé  Nicole,  Les  personnes  ntl<?inles  aux 
mains  et  à  la  tête  succombèrent  h  la  rage,  quelqu<^s-unes  au  milieu 
diilioees  soulTrances.  Dans  les  communes  seules  de  VUler's-Farlay, 
d'Ecleux  et  de  Mouchard,  il  y  eut  huit  vietimeH.  Nicole  avait  été 
sau\  é*  Pf^ndanl  des  antiées  on  conserva  dans  (outi*  la  région  IVATroi 
de  ce  loup  furieux. 

Malgré  les  reprises  de  conseils  pour  que  les  plaies  fussent  ciiu- 
lérîsées,  on  {jersistait.  —  suKout  en  pniscnec  de  ce  qu'il  y  avnit 
de  cruel  et  parfois  d'impossible  à  traiter  ainsi  cerlaînes  morsureîs 
faîtes  au  visagt^  ^ — ^oi»  [lersislait  h  rechercher  un  moyen  préventif 
ou  curatif  de  la  rage.  La  durée  d'incubation  laissait  e.spérer  que 
ron  parviendrait  i\  atteindre  ce  (luide.  ce  [irincipe  morbifique,  léthi- 
fère,  comme  on  disait  encoi-e.  Ce  virus  rsd)ique,  ne  pourraît^oii 
|ms,  se  demandaient  quelques  médecins,  le  neutraliser  par  rinucu- 
lation  d'im  autrt*  virus?  On  essaya  même  du  \enin  de  la  vipère. 
Des  |»ersonnes  monlues  pur  les  chiens  emagés  étaient  ainsi  si>*i- 
mises  à  cet  autre  genre  de  morsure.  Cruelle  et  inutile  épreuv* 

En  ÎH52,  unta  récompense  fut  promise  |)ar  le  gouvernement  ii 
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vAm  i\m  Innivcniil  un  ivinM**  nurli-i'  Li  ra^v.  IVius  les  cnrlnns  rir 
IWciulémit'  Ho  rnêdofiiit'  dr'lKH'drreiil  d^'iivois.  Du  fond  d*^s  pro- 
viiirt's  snriireiit.  les  recettes  d'omelettes,  de  fisnin's,  les  formules 
dr  poudres,  les  conseils  rei^dités  de  frielioiis  mereuneUes,  \yv\n\\ 
«Miricux  et  qui  montre  In  peiNislniice  de  eerlaîncs  suf)ersiilions  :  Li 
reei*lte  tii'^  yeux  d'ée revisses  re|ioraissait  au  bout  de  seize  ceiifs 
nn^,  \j\  myrrhe  jouait  son  rôle  dans  ce  remède,  la  genliîuu^ 
hiiaiï  lieu  frciieens  ri  Ir  h\A  irArnu'nîc  rt'm|»laviul  la  tlirriiH|Uf\ 
(VcHait  ee|ienr[aîit  nue  eoru|H>siliHn  birn  conuiiudr  (|u<^  la  tli('nn*|uo. 
Il  y  î^rdrail  lanl  de  ehoses  qu'elle  se  |ïr<?!t^ul  t\  tous  les  eni|ïlois. 
(>unud  Clnudr  Ucrnard,  a  ses  débuts,  iHait  garçon  de  |»liamiaeie 
a  Lyon,  rhaque  fois  qu'il  y  avail  lui  pHiduit  (i;îUé,  son  patron  lui 
disait  :  «  Ce  sera  bon  pour  faire  de  la  liiérinrpjr,  »  Telle  fui,  iui 
ditT'  de  Henitn.  Torigine  première  des  doutes  de  Claude  Bernard  sur 
reflieaeitt*  de  Tari  d*»  gurrir. 

Boucluu'daL  eliargé  du  ra[»ptu't  h  rAradémir  dr  nn-drcinr  suv 
Tensemble  de  ces  remèdes,  les  jugeait  sans  aucune  valeur.  La  plu- 
|»art  IV |u\*sr niaient  renfanee  de  la  |i!iarrnaeolûgie.  Il  roneluint  ru 
disant  tpi'il  n  y  a\int  qu'une  seule  chose  à  essayer  [>our  le  trailo 
nient  pro|>hylartic|ne  de  la  rage  ;  la  cautérisai  ion, 

CV^lail  aussi  ce  qm*  pensait  Bouley,  dix^liuil  nns  [dus  tard, 
quand  il  puljlinit  que  Ir  bul  h  atteindre  riait  la  destruclion  la 
plus  rapide  possible  d^^  tissus  touchés  ou  déjt\  imprégnés  par  la 
salive  raliique,  A  dt'faul  tlu  fer  chauffé  î\  la  lempéralur*e  mngr 
clair  ou  du  saupoudremenl  d<'  la  [ilair  vivr  \r,\v  la  |irMidre  tir 
chasse  que  Ton  enflamme,  il  conseillait  de  recourir  aux  caustiques 
Iris  que  I*acidr  nitrique,  Facide  sulfurique,  Taride  etdorhvdrique, 
la  pierre  îN  cauirrr.  Ir  l»ruriv  rranfimoînr.  le  sublimé  corrosif,  Ir 
nitrfdc  d'urgent. 

En  1873,  dons  le  crlèbiv  Traite  de  patholof/if*  interne  par 
M,  Jaccoud.  c'était  encore  la  eauli-risalion  par  Ir  fer  niugî  à  blaiir 
qui  étail  ivgaixlée  comme  la  rnesun?  pr*rn)eltant  d'espérer  le  succès* 
On  lisait  ces  recoinmandalions  i\  Farlicle  Rage  :  La  conduite  h 
tenir  à  la  suite  de  morsures*  suspectes  est  la  suivante  :  I*  cauté- 
riser  les  morsun^s  profondément  et  le  plus  promj)temenl  possible  ; 
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â*  laisser  nuppurer  les  pUiies  el  ne  rien  h\m  pour  en  provoquer 
la  cicatrisaiion. 

Venait  enfin,  [luiir  dure  eefle  liste  cruuvmjLçes  qui  afTniîenl  ttn 
intiWl  rétrospectif  do  litlenilure  rnbique,  un  document  fldmini^ 
tmlif»  C  elail  l'exiniit  «l'un  rî*p|>nrl  ^éiiénil  sur  lej*  travaux  du 
Conseil  d'hygiène  publique  el  de  salubrité  du  département  de  la 
Seine,  de  1872  h  1H77.  Le  îsecr'étaire  du  Conseil,  M.  Besnnvon, 
qui  relevait  les  cas  de  iTi*iHs  par  rage,  eone tuait  ainsi  :  m  II  n'ejctsie 
pas  actuellement  de  préservatif  contre  la  nige  <*n  (Jehors  ♦''•  '*» 
cautérisation  pmfonde  el  immédiate  des  plaies  virulentes.  » 

Des  siècles  et  des  siècles  avaient  passé.  Dans  cette  [poursuite 
de  moyens  préventifs  ou  curatifs,  après  avoir  tout  essayé  on  n'était 
pas  plus  avancé  que  deux  mille  ans  plus  tut.  Il  fiiUait  revenir  aux 
cautérisations  conune  les  recommandait  Dioscoridc. 


Quant  ô  l'origine  de  la  nige,  elle  demeurait  toujours  inc4jnnue; 
on  Tattribuait  à  des  causes  diverses.  Les  erreurs  circulaient 
comme  des  chiens  errants.  On  crwait  encore  à  la  spontanéité. 
Bouley  lui-même  disait  dans  sa  conférence  de  1870  :  h  Dans 
rinimense  majorité  des  cas,  cette  maladie  ne  |imcéde  que  de  la 
contagion  :  sur  1,UÙ0  chiens  enragés,  il  y  cji  a  909  au  moins  qui 
doivent  leur  mal  h  rinoculation  d'une  morsure.  »  11  ne  repoussait 
donc  pas  absolument  la  spuntanéîlé* 

Cette  idée  si  fausse  de  la  rage  spontanée.  Pasteur  voulait  la 
détruire  comme  il  voulait  déraciner  une  autre  erreur  très  grave, 
que  Bouley  avait  vigoureusement  conïballuc  dans  sa  leçon,  que 
M.  Nocard  ne  cessait  d'attaquer  aussi,  qu'un  autre  vétérinaire, 
M»  Wamesson  avait  dénoncée,  en  1882,  dans  un  manuel  de  la 
rage,  et  qui,  malgré  tout,  restait  tenace  comme  tous  les  (>réjugé!i*  : 
c'est  que  le  mot  hydrophobie  est  synonyme  du  mot  nige.  Xoii,  le 
chien  enragé  n'a  pas  horreur  de  Teau;  il  n*est  pas  hydrophobe. 
Le  mot  est  appUctdjle  h  rhomme  enragé»  il  est  faux  pour  le  chien 
enragé.  Paul  Bert  aurait  voulu  que  Ton  inscrivit  sur  tous  les  bor- 
dereaux destinés  au  recouvrement  de  TimpAt  des  chiens  :  Le  chien 
enraifé  boit. 
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Au  fond  des  cuii]|mgne4S,  beaucoup  de  geiisi,  qui  v«iyoieul  saub 
cesse  rapprochais  les  mots  de  mge  et  de  Pasteur,  s'iinagiiuiienl 
qu'il  était  un  vétérinnire  en  mesure  de  donner  des  consultu- 
lions.  Que  de  lettres  arrivaient  à  l'Ecole  normale  remplies  de 
driniuidês!  C'êbiil  souvent  un  véritable  questionuiiire.  Oue  devait- 
un  fiJre  d'un  chien  aux  allures  un  |»eu  changées  et  iiiquiétanles, 
sans  que  Ton  put  incriminer  une  morsuix?  suspecte?  FaUai[-il 
rabattre  iimnédiateinent?  Non,  répondait  r*asiein%  eiifennrz  vt^tre 
cliieii  dans  une  niche  sùvc.  S'il  est  mirage,  il  mourra  au  boui  de 
ipielqueiï  jours  et  vous  aure;c  aiirsi  une  ceiiitude.  Souvent  un  pro- 
priiHaire  aui'ait  bien  voulu  garder  son  chien  uiorrlu  |mr  un  ehîen 
nianiicsiement  ein-agé  :  «  Mun  chien  est  si  heu  chien  de  garde  1  n 
Uu  encoiv  :  &  Ihin  chien  est  nu  si  bon  chien  d'arr^^t  !  »  Tels 
étaient  les  argujnt'nts  qui  l*einjx*rlaient,  [«an*  ceHaiues  [iei*soruïes, 
sur  le  senlimenl  d'elTroyables  res|iunsal>ilil*'*s.  a  La  loi  est  foi-mellt», 
écrivait  I*asteur,  tout  cliien  mojxlu  pai'  un  chien  enragé  doit  être 
immédiatement  al^altu.  «  Et  il  sli'ritait  contre  les  maires  qui,  par 
indilTéreuce,  laiblesse  ou  calcul,  viuhiient  et'tte  lui  et  e«mtrit>U3iit'n( 
ainsi  à  une  it^erudcscence  de  hi  mge. 

Pasteur  répondait  à  tous.  Son  temps  était  au  pillage.  Le 
28  mars  1885,  il  écrivait  à  s<ai  ami  Jules  Vercel  : 

u  Uélas  î  je  ne  pourrai,  nous  ne  pournms  aller  h  Arbuis  pour 
les  congés  de  PAques,  Mon  installation,  celle  de  mes  cliiei^s^ 
devrais-je  dire,  est  commencée  à  Villencuve-rEting  et  m  occu- 
pera encore  quelque  temps.  J'ai  d'autre  part  mes  nouvelles  expé- 
rienc(*s  sur  U^  rage  soumises  en  ce  moment  à  la  t^ommissitm  dont 
j'ai  demand/\  Tan  dernier,  hi  nominalion  pour  les  cmdnjler,  (]An 
durera  quelques  mois.  Je  démontre  cette  année  qu'on  peut  vacei» 
lier  ou  rendre  réIVactaires  A  la  rage  les  chiens  après  tpt'ils  oïd  été 
mordus  par  des  chiens  «»nragés. 

«  Je  n'ai  |>as  encia'c  osé  Imiter  des  liounues  après  morsure  par 
chiens  ndjiques.  Mais  le  moment  uc^l  peul-éliv  pus  éloigné  et 
j*ai  gi*ande  envie  de  commencer  par  moi,  c\^st-îWlire  de  mUno^ 
culer  la  nige  [lour  en  ani'ler  eiLsiiih*  h\s  i'(T<*t>,  t;mf  jr  formnence 
a  m'aguerrir  et  à  éliv  sur  de  mes  réiiuUal^.  « 

3» 


Trois  jours  aprè»,  une  lelln-  jilus  «*Kplictte  odrc^sée  à  non  liU, 
filoî-î>  secn*'Urire  de  rAinbussadt^  de  Fmnce  auprès  du  Quirinal, 
donnait  des  rcnseignemenLs  qui  pn'cisont  ronln^  do8  «^xp^riericr- 
el  reilùlvnl  un  «niMange  dVntl»ou8uisrtK;  et  de  rési*rvp  : 

a  Lt*s  exp<^riences  devant  la  eommiâsion  do  la  rage  ont  reprli 
dèi>  le  10  mars.  Elle^i  sont  en  coui^  d  exik'nlion  ol  déjà  l«  com- 
mission n  It^nu  six  si'*nneeii;  la  seplirme  mira  liou  Migounilmi. 
Connno  je  ne  lui  soumets  que  de,s  résultats  que  jc^  erojs  ac4|uis 
dt?jà,  il  en  n'sullc  pour  moi  un  Bureroîl  de  travail,  paiTC  que 
ces  épreuves  de  conlnVle  s'ajoutent  à  mes  pmpres  expériences 
actucUt^s.  Je  continue,  en  elTet,  mes  recherclies,  essayant  d*allèr 
en  avant,  de  tl<Vouvnr  «ie  nouxeiiux  [îrincipes  et  de  m'aguerrir 
par  l'iialnlude  el  \n\r  la  eon\ietion  alîn  de  tenter  les  inoculations 
pirvenlives  sur  llionune  a|ïrvs  morsm'e. 

«  Le^  cx|>eriences  de  la  eonmiisston  ne  peuvent  avoir  conduit 
jusqirîel  î\  auenne  eoneliision.  Tir  sais  que,  par  le  Tait  de  la  duîve 
des  inoculations  du  mal,  il  faul  de  longues  semaines  d'attente  pour 
obtenir  un  résultat  de  quelque  valeur,  Ce|>endant  aucun  incident 
fâcheux  ne  sVst  produit  et^  iA  tout  marche  de  môme  h  lavenir,  le 
seeond  rapport  de  la  commission  pourra  ^tre  aussi  favorable  que 
celui  de  Tan  dernier  qui  ne  laissait  rien  a  désirer. 

«  Je  suis  «yîdemeni  satisfait  des  e.\p«*riences  nouvelles  que  je 
poursuis  pour  aller  en  avant  dans  cette  difficile  élude  de  la  rage. 
L'application  piafique  el  sur  une  grande  échelle  n'est  peut-ôlre 
pas  éloignée.  Mais  qur  d'illusions  souvent  dans  les  recherches 
scientifiques  cl,  laul  tpie  la  pi*euve  n*est  pas  acquise  aux  nouveau- 
tés entrevues,  comme  il  faut  Ôtre  prudent  et  ne  pas  se  confier  lro|* 
tôt  aux  espérfuices  !  » 

Au  mois  de  maî^  tout  était  prêt  i\  Villencuve-rEtang  pour  i^ece- 
voir  soixante  chiens.  (Cinquante,  dvjh  rendus  ivfractaices  aux 
mor'sures  ou  aux  in*jculalions  nibiques,  étaient  venus  suceeâftîve>- 
ment  prendre  place  dans  Fimmense  chenil  où  chacun  avait  sa 
niche  eellulaii'c  et  son  numéro  d*ex(>ériencc.  Ces  cinquante 
a\aienl  re^u  sous  la  peau  des  fragments  délayés  de  moelle»  de 
lapins  morts  de  rage.  Pasteur  avait  commencé  par  inoculer  h  ces 
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caJididiiU  réfi'acUiin-^s  les  rragmeiiUs  île  la  moelle  suspendue  djtns 
1111  fldcon  depuis  quinsce  jours,  moelle  dont  la  virulence  éUûi 
éteinte,  puis  pi-ogressivement,  en  remontant  de  jour  en  jour,  il 
leur  avait  inoculé  In  mcinlle  livs  \  irulenle,  celle  d'un  lupin  enragt* 
mort  le  jour  ni('^me. 

Tous  ces  chiens,  envoyés  ù  Villeneuve- TEtiiug ,  el  r|ui  ue 
ilevaieut  renti*er  nu  Inhondoin:*  d<*  Paris  que  |iour  ôtre  soumis  de 
temps  en  temps  li  des  épreuves  de  morsun^s  ou  d'inoeutaliuns  inlra- 
«•n^iiieïuies  afin  de  Ci*nstater  quelle  (louvail  Oire  la  duré*e  d'imnni- 
nilé  coiilïv  la  i^age^  lous  ces  chiens  \  onaienL  de  la  Iburj'ière*  11  y  eu 
avait  de  soui'nois,  de  féroces  qui,  avant,  tie  pnsser  par  le  dépùi  de  la 
rue  de  Pontoise,  avaient  vécu  comme  des  bandits,  cherchant  i^  voler 
louf  ce  qui  pouvait  leur  toml>cr  sous  les  ci'ocs,  chiens  toujours  aiix 
ujfuets,  la  (|ucuc  basse,  le  i-egard  de  travers,  pi^ts  à  donner  nu 
coup  de  dents.  D/^s  qu*on  passait  près  d  eux,  on  enlendait  un  gron- 
dement de  haine.  Puis,  çh  et  là,  des  bohèmes  inoirensifs  au  regnnl 
affectueux.  Quelque  agent  de  plicc  avait  du  le>i  conduirt?  h  la  four- 
riùi^e  comme  on  mène  au  |»oste  ries  ^^en^i  sans  aviui.  PartoLs  ou 
reconnaissait  un  cliieu  de  famille  qu'un  désir  d  aventure  avait 
entraîné  hoi-s  de  chez  lui.  Tons,  maintenant  voisins  de  rellules, 
confondaient  leurs  aboiements  et  leurs  plaintes.  Ils  allaient  rester 
prisofmiei's  des  mois,  des  années  dans  ce  vaste  hall.  Seul  un  chien 
ratier,  à  voix  sonore,  à  tèlo  forlc  et  ronde,  au  poil  bî'un,  A  Ta-il 
sûr,  fut  libéré  pour  devenir  le  chien  de  garde.  Quand  ses  cama- 
rades le  vii'cntjà  travei's  la  grande  porte  largement  ouverte,  couiir, 
aboyer  de  joie,  lous  s  agitèrent.  Les  uns  poussaient  des  hurlemenls 
de  fui*eur,  d'autres  des  a|)pcls  de  pitié.  Croyant  visiblement  a  la 
même  délivrance,  ils  fivmissaient  impatients. 

Chaque  matin,  quand  un  ancien  gendarme  préposé  à  la  surveil- 
lance du  domaine,  le  brave  Pernin,  contraignait,  poin*  les  souts 
de  la  litière,  les  détenus  h  f|uilter  pendant  quelque^^  instants  leur 
niche  et  ù  passer  dans  respace  mservé  entre  leur  cage  et  la  longui' 
grille  de  fer  qui  empêchait  tout  visiteur  d'approcher,  les  ctu^ctèi^s 
des  chiens  se  montraient.  Il  y  en  avait  qui  attendaient  depuis  leur 
réveil  ce  quart  dlieurc  de  liberté.  Us  se  précipitaient,  couraient, 
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îilliiirtil.   %enmeriL   nv  riemnndnioni  i\nh   voUiner.  D'aulrf«i 
^Itaieiil  ù  pas  so1Uaii\'.s,  cniintirs  t\v  UmU*  rhosi%  iriilLeiidotii  rii'n 
Imn  dc^  hommes.  Certains  gardaient  naiis  doute  le  âouvetiff  de  | 
(ilanclie  d'opération  et,  bien  qu'ilîé  n'cuîieicnl  paii  Houflerl  pur.**C|ii'i 
iivdient  «''II'  clïlofûformt's,   rKslaicnl   si>iîh  l'iiM|uvssiori  dt*  IVITnl 
IViutumiêï^  sur  fux-m^int»*»  iU  nu  voulaîenl  pas  ijuilliT  luar  nj(*ln 
Ufi  grilTon  à  longb  \mU^  dreW?  ^ur  ses  pâlies  de  derrière,  lkt« 
le  beau  devnnl  le  passage  de  Peiiiin  |iour  rt^eevoir  laie  carfM^ 
La  plii[»ar(,  pour  Immper  li*ur  ennui,  leuis  ini-greb»  de.s  Juurs 
foyer  ou  de  liljerlé  en  pleine  rue.  pasisaieiit  leur  lenips  à  durmid 
en  allendaut  la  soupe  de  midi,  pendant  que  d'nulre,s,  ^m>U»  h 
révolte,  jetiiienl  des  lx>rdées  d'aboiements  qui  si»  ivpeix*utaieni 
loin  dans  le  calme  dex  bois. 

Un  ami  des  lM!»tes  pouvait,  dans  ses  i\**verieH  de  |iromeneur,  suu" 
gerau  conlrasle  des  destinées  entre  cIuimis  et  rhiens.  Non  loin  de 
V*illeneu%e-rEiang,  à  Bagatelle,  se  trouve  un  eimetière  inattendu. 
Lr  p[iilaniliro[»e  anglais,  Richard  VVallace,  devenu  pnjpriétain^  tlj 
liagidelle  au   lendemain  île  la  gueriv  de   1870>  avait  n^servc, 
l'r  si  remité  d'une  allée  simieuse  du  pare,  un  enclos  suus  le^»  arbii 
|KKir  ses  chiens  préfén^s.  Gnmds  ou  petits,  chiens  de  luxe,  chk'i 
de  gîu-de.  chiens  (rap|»artemeJit,  tous,  après  avoir  éïê  î^uigiiés 
choyés  pentfant  leur  vie,  sont  là  suus  une  pien*e,   tandis  cpio  \i 
chiens  du  labumtoire,  si   Utiles  A  l*hurnatiilf\  sncrihé*s  «'i    tour 
rôle  dans  une  dernière  expérience  »  uni  été  enïporlês  par  lVH|Uiii 
risseur. 

Autour  (hi  f'henil   de   Mlleneuve-rEtang,  le   long  dtks  mi 
siulossaierd  des  cages  de  lapins;  dv^  cochons  (Tlnth'  étaient   ]i;i1 
qni's  |»ar'  cenUiiiirs,  Li*>  aiiiinaux  éhiicnl  liirn  installés;  l*asl<*ur 
deniaudail  n*"ii  de  plu>>.  (Vé-lail  chosi»  nécessiiîr^  C'epeiirlant  ((uj 
pût   rester  deux   ou  tmis  jours,  |>arfojs    une   senudnc.  dans 
aiUM'xes  lie  ce  labur*atiiiiv  ex])éniueutal.  L\irehih-*cte  des  b.^tiriieij 
civils   parlail    de  nn^tin»  en  élal    Irois   ou  quatre  (Hèces    du    jiej 
cluUeau  df  X'illeiieuve,  qui  tund)ait  en  ruines  comme  colui   dt*  Ur, 
Malniaisun.  La  même  desUn6?  avait  frappé  ces  deux   résidetic 
impériales,  Dmis  les  deux  patx's,  les  traces  des  anciennes  corbeil 
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iïv  ilvurs  faisuicnl  peiititT  au  suulcntiUiMil  dv  la  Uiviv  mit  tir 
vieilles  loinlK'H.  Mfiis  h  Vill«'neuve,  la  vie  allait  rovenir.  L'arbn? 
plaiiti»  par  \v  dur  de  Bordcaiix,  les  allées  qui  avaient  vu  (>assor  la 
duchesse  d*An^otdéme  tuujfHn-s  ftiste,  \mùh  rEinpereur  el  Tlnipp- 
ratrier  dans  les  premiers  lemps  de  leur  niarin^e,  devaient  Mn* 
lemoîns  d'un  autn*  jj;eiire  de  \»I|t'*j^ialure  liishirit|iit\ 

Au  projet  de  Tarchileele,  Pastetir  pn'Téra  raniénagennuit  des 
eunimuns,  11  y  avait  dans  le  l^YMinenl  eeidral,  j\  dmite  et  à  ^auelif^ 
d'un  long  pnrridor,  des  elmnibrt^s  di\stiiiées  jadis  aiL\  S4jus-nfiieiers 
des  Cent-Gardes,  qui  logeaient  au-dessus  des  éetjries  de  leurs 
**hevaux*  Une  fois  le  toit  répai-é,  les  feiièifUi*  vitrées,  les  planches 
(le  sapin  rabolées,  quoi  rie  plus  commode,  disait  Pasteur,  que 
d'habiler  Ih  ? 

Les  rr|>amtioïis  întérîoures  turent  soiiirnaires.  Du  [Ki[>!er  (^ris- 
bleu,  du  papier  d'attente,  couvrait  h  peine  les  murs,  les  [joutres 
et  les  cloisons.  «  Ce  n'est  |ïns  le  r*Mirortàljlt'  q^ii  aymis  gène,  » 
disait  h  Pasteur  un  financier  siupéliiit  qui  avait  passé  l/i,  un 
dimanche,  en  allant  dans  une  de  ces  villas  de  Marly  t!(ud  les  jar* 
dins  descendent  jusqu'à  la  Seine* 

Le  29  mai,  Pasteur  écriiaît  h  son  fils  :  «  Je  croyais  teitniner 
krec  la  rage  î^  la  fin  d'avril»  Je  dois  remettre  mes  espérances  à  la 
fin  de  juillet.  Ce(>endant  je  ne  suis  pas  resté  stationnaîre.  Mais 
dans  ces  difliciles  éludes,  tant  que  le  dernier  moi,  la  dernière 
preuve  décisive  ne  sont  pas  acquis,  on  se  trouve  fort  loin  du  but. 
Ce  que  je  voudrais,  cVsl  la  possibilité  d*oser  traiter  Fliomme  mordu 
sans  aucune  crainte  d'accident  quelconque. 

«  Je  n'ai  jamais  eu  autant  de  sujets  irexpériences  que  présen- 
tement :  (iO  chiens  h  Yilleneuve-rEtang,  Ui  h  Htdhn,  H»  elie/* 
Frégis,  lii  chez  Bourrel,  et  je  iléph»nMlr  n  avoir  pas  de  nouvelles 
niches  h  utiliser. 

«r  Que  dis-tu  de  la  viw  Pasteiir  dans  la  gnuuh»  ville  de  Lille  ? 
Peu  de  nouvelles  mont  fait  iiubinl  de  |»laisir  t|ue  celle-lfi.  n 

Ce  que  Pasteur,  dans  cette  lettre,  apj^elait  Hollin,  par  abréviation, 
était  Taneien  collèg»»  Rollin  dont  les  vieux  bAtiments  avaieut  éUt 
Iransfarmés  en  dépendance  de  scm  laboratoire.  Diuis  la  cour  ubim- 
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donnée  on  avait  installé  de  grandes  cages.  Poules,  lapins,  cochons 
d'Inde,  il  y  avait  là  toute  une  ferme  d'inoculations. 

Pasteur  poursuivait  deux  séries  parallèles  d'expériences  sur  ses 
125  chiens  disséminés.  La  première  consistait  à  rendre,  par  des 
inoculations  préventives,  des  chiens  réfractaires  à  la  rage;  la 
seconde,  à  em|)écher  la  rage  d'éclater  chez  les  chiens  mordus 
ou  inoculés.  Chaque  série,  comme  l'année  pi-écédente,  avait  ses 
chiens  témoins. 


CHAPITUE  Xni 


1885-1888 


La  puissîuice  tir  (M'iiî^re  oonccntn'H?  suv  nii  point,  Pasteur  t'avait 
t\  un  si  haut  degré  que  Nouveiii ,  (JossiVlé  par  une  idée  fixe,  H 
ilevenaît.  tout  à  (mi  t*l ranger  h  ce  qui  ne  passait  autour  di*  lui.  Au 
cours  d'une  séance  où  rAcadcniie  rnuiçaise  s'occu|)ait  du  diciion- 
uaîiT',  il  écrivait  sur  une  feuille  de  [)apier  qui  lui  était  lorntïée  sous 
lu  [nain>  cette  note  : 

«  A  ceux  qui  travaillent  auprès  de  moi  je  ne  sais  rien  cacher  de 
mes  idées.  Pour  celles  que  je  vais  diît*  cependant  j'aurais  voulu 
les  garder  encore  quelque  Icnips,  le^  expériences  qui  les  jugeront 
sont  déj^  en  train. 

«  Il  s*agit  de  la  rage,  mais  peut-Otre  les  résultats  auraient  une 
grande  généralité, 

<»  Je  suis  porté  à  Qmhv  que  le  virus  tiguri*  nibique  doit  étn* 
accompagné  d*une  matîérv  qui.  en  im|)régnant  le  système  uei-- 
veux.  le  rendrait  impropre  a  la  cullun?  du  microbe  figuré.  De  là 
rimmunité  vaccinale.  S*il  en  est  ainsi,  la  théorie  pourifiii  bien  6lrc 
très  générale.  Ce  serait  une  immense  découverte. 

M  Je  viens  de  renconti^er  Chumberland  sur  le  trottoir  de  la  rue 
(  lay-Lussac,  et  lut  ai  expliqué  me^i  vues  et  mes  expci'icnccs.  11  en 
a  été  très  frappé  et  m'a  demandé  la  permission  de  faii-e  tout  de  suite 
sur  le  charbon  Texpérience  que  je  vais  faire  sur  la  l'âge  dès  que 
chien  et  lapins  du  vinis  de  [>assage  en  train  seront  niurts*  — 
Roux»  avant-hier,  n'a  pas  été  moins  empoigné. 

V  Académie  française.  Séance  du  jeudi  2ÎI  jan^îe^  1885*  »» 

Celle  substance  vaccinale  associée  au  \irus  rabiquc.  pur\ie«* 
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fTniît-on  îN  Tisolrr?  Mnls,  en  att*uidnnl,  un  fjiil  rapiLnl  iHaît  aec 
vi'lm  iU*  riiMM'iiljitioîi  j>rvvi*iHiv<',  jHnsijiir  Paslrur  f'*tiiil  i^îir  if^ 
8crio  dr  chienH  rendus  rûfnirlaifes  î\  lo  mge  après  fm>t9tire* 
raoîs  ïiVeoiilnienl  saitin  qu'il  fùl  |xiHftibIf*  tï'Mmrnv  cclU;  que4 
du  <r  eonunrul  »>  rlr  la  varrination  aniiraliîque,  [»as  plus  rl^aîlk 
qu'un  m*  savaif  It-  u  mninienl  •>  rir  la  varrination  j<inru*rii*iiiiP, 

Kn  luiifli  inniiru  le  i\  juillel,  l^iisitcur  %il  arriver  i\  «son  lat 
hïin*  un  pelil  alsneien,  Hfçi*  de  neuf  ans,  Joseph  Meinler,  mt 
ravanU\<Mll(*  par  un  eliien  ennigé.  Sa  mère  raecompagiiait. 

Elle  raeonta  ipjp  son  enfanf  se  rendait  ftc»ul  par  un  petil  rlied 
He  traveinso  ft  réeole  de  Meissi-ngoll»  près  de  Sclilestadl,  lorsqu] 
chien  «Ylait  jel^*  sur  lui.  Terrassé^  incapable  de  se  défendre,  Vcn- 
faijt  n'avait  songé  qirô  couvrir  son  visage  de  ses  mains* 
nia^on.  qui  avait  vu  de  loin  ce  qui  se  passait,  arriva,  afTné  d*ï 
harre  de  fer,  II  ria[i[»a  i^  coups  redutililés  ce  chien  furiouA 
lobligi/a  ô  Wclier  prise.  Il  releva  l'enfajît  couvert  de  bave  et 
sang.  Le  chien  revint  chez  son  maître,  Th^kxlore  Vone,  épicic 
Meissengotf»  qu1l  mordit  au  bras,  Théodore  Vone  saisit  son  fui 
et  tua  TanimaL  A  Taulopsie  on  trouva  Teslomne  rempH  de  foinJ 
paille,  de  fniginenls  de  l>ois.  Lorsque  les  pamils  du  |>etil  Meis 
apprirent  tous  ces  dëtîiils,  ils  allèreni ,  pleins  dlnquiélude ,  i 
soir  môme,  jusqu'il  Ville,  consulter  le  docteur  Welxîr.  Af 
avoir  cautérisé  les  plaies  h  1  acide  phénique,  le  docteur  We 
conseilla  *i  M"""  Meister  de  partir  dés  le  lendemain  pour  Paij 
Elle  dirait  tous  ces  faits  h  quelqu'un  qui  n'étiiil  pas  médecin 
mais  qui  pouvait,  mieux  qu*un  médeeiru  juger  ce  qull  fallait 
(hms  un  cas  aussi  gmve.  Quant  à  Théodore  Vone,  inquiet  d  la 
pour  renfanl  et  pour  hn-méine,  il  se  déclara  prôt  h  partir. 

Pasteur  le  rassura.  Les  vêtements  avaient  essuyé  la  bavej 
chien.  La  manche  de  la  chemise  n'avait  pas  même  été  traver 
11  pouvait  reprendre  le  premier  train  pour  l'Alsace.  Il  ne  se 
pas  dire  deux  fois. 

A  la  vue  des  qualor'ze  blessui^s  du  petit  Meister,  qui  mar 
diFticiletncnl  tant  il  souffrait,  Témotion  de  Pasteur  fui  prafon 
Qu'allait-il  faire  [lour  cet  enfant  ?  Pouvait-il  risquer  le  trailefH 
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[Jivvonlif  qui  nvail  nhissi  coiislamoieiit  sur  Irs  cliirns/  Pnsltnir 
('•tail.  pnrUigé  fiitro  s<^s  esprrance.H  H  ses  scrupules  qui  tou<»hainiil 
i\  1  angoisse.  En  altendtuil  qu'il  prît  un<*  l'ésoluliou.  il  songea  i\ 
foui  re  qui  pouvait  t*4iv  nécessaire  h  celte  mère  pX  h  ce  lils  perdus 
rlans  Paris.  Puis  il  leur  ïlc»Mria  rendcz-votis  n  cinq  ^J«*u^«^s  de 
raprê.s-jnidi,  aprrs  la  s^mucc  d<*  l'Iusliliif ,  Il  ne  voulait  vïcn  lenier 
avant  d'avoir  ^u  \'ul|iiaiï  et  ci  Misé  nvec  ha.  I>r|niis  f|iii*  [:i  corn* 
mission  de  la  rage  avait  viv  eousliluée,  I^asieur  estimait  toujours 
davanlagi'  le  jugement  si  sur  île  Vnlpian  qui.  diuis  ses  leçons  sur 
la  physiologie  gén<'*rale  et  comparée  du  système  nerveux.,  avait 
iU'*yS  signalé  le  profit  que  |»eul  l'etîivr  la  clinique  humaint?  de 
rexpérimentation  sur  le-s  animaux.  En  outre,  c'ét^nil  un  esprit  rl*une 
prudence  cxtiN*'mc.  U  voyait  toujours  tous  les  c*Més  d'un  proliléme, 
Lliomme  valait  en  lui  le  savant.  Il  était  tfune  droiture  absolue, 
(Vune  bonté  active  et  diseri*te.  (Quelque  chose  de  doux  et  de  fier 
éclairait  .son  fegard  voilé  de  lristes.se.  II  aimait  passionnément  le 
travail.  Au  lendemain  d'un  grand  deuil,  il  disait  :  <*  Heureusement 
qia'  nous  avons  ce  reméde-là  !  » 

Vulpian  ex[)rinm  Ta  vis  que  les  expériences  de  Pasteur  sur  les 
chiens  étaient  suffisamment  concluantes  p^ur  que  Ion  fut  autoris*» 
il  prévoir  les  méftii^s  succès  dans  la  patliologie  humaine*  Pourquoi. 
ajoutait  ce  piTifesseut  d*ordinain*  si  réservé,  ne  pas  essayer  ce 
traitement?  ExislaitHl  contr'e  la  rage  un  autre  moyen  efficace?  Si 
encore  la  cautérisation  avait  été  faite  au  fer  rouge  î  Mais  que  Vidait 
une  caulérisaiion  i^  l'acide  phénique  douze  heures  après  lace  ideni  ? 
En  pesant  d'une  part  les  dangers  presque  certains  que  courait 
Tenfaiii  de  mourir  enragé,  et  d'autre  part  les  chances  de  Parracher 
h  la  mort,  c'était  plus  {ju'un  droit,  c'était  un  devoir  pour  Pasteur* 
d'appliquer  au  p^^tit  Meister  Pinoculation  antirabique. 

Ce  fut  aussi  lavis  du  D'  Grancher  que  Pasteur  voulut  égale- 
ment consulter,  M.  ("irancher  travaillait  au  laboratoire.  Lui  et  le 
D'  Straus  pouvaient  se  dire  les  deux  pi*eniicrs  méflecins  fnmcais 
étudiant  la  bactériologie.  Do<*trine,  études  nouvelles,  admiration 
et  affection,  tout  portait  M.  Grancher  vci"S  Pasleuj*  qui,  de  aon  côté, 
Tappréciflit  et  Taimait. 
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Quandy  a  la  lin  <ie  c^u*  JHunit>e  du  <î  juiUtU  \  uipian  vi  ' 
cher  \  înrpnl  voir  le  peLtl  Mdslcr  cl  examtoer  le  nooibre,  11 
mlé  et  le  mège  dm  monmm^  —  quelquecMinee 
grart-îî^  Buiiout  ceUcs  de  lu  matti,  —  th  déeklèrenl  qo*il  fiiUiiil^ 
mÀr  même,  faire  la  premièri!  itH^culâtion.  On  prendrmif  la 
b  |)lu2»  recul<>e,  b  inui'lle  de  quatonce  j<Mirs,  «ans  nulle  vi 
pI  laii   remonterait  ainsi  jusqu'aux  niuelles  fratebes»    Biefi 
rinuculolton  (ùi  InW  facile,  car  il  ne  s^agiasait  que  d*tii|ecter 
flaoc,   à  Taide  de  la  fiertng:ue  de  Provnx,  quelques  gotitles 
lif|iiifle  préparé  avec  un  A^s  fragrments  de  muelle,  le  pelil 
|ileurail  d  avance  comme  s'il  se  fût  tïgi  d'une  gronde 
Ce  fui  bien  vite  fait  de  le  consoler  lant  la  piqûre  éfaîl  légère. 
Pti8teur  avait  argaiiiîié  dans  le  vieux  cuUt*ge  RoUtn  une  chambiv 
[>our  In  mère  et  Tenfanl,  Il  voulait  que  rien  ne  leur  iiiaiiquî\t. 
Irridrinaiii  malin,  Jo8€*pb  Meister  ne  tiirda  |>a5  à  8*aniiiâer  coma 
s'il  revenait  sans  devoirs  et  sans  leçons  de  son  école  de  Meiàî 
golt.  H  régnait  sur  les  |H>uIes«  las  lapins  et  les  cocboQs  dUndcJ 
les  apprivoisa  bientôt.  Les  tout  petits  cochons  d*Inde   qui,  ai 
leur  dos  tacheté,  n?ssemblenl  A  des  marrons  d'Inde  h  peine  mi 
et  les  petites  souris  bhmehes  qui  dans  les  bocaux  se  confonc 
avec  kl  ouale,  il  les  pn*nait  sous  sa  protection.  Il  solUcibi 
et  obtint  futilement  de  Pasteur  le  dmil  de   grftce  pour  lc«§  plié^ 
jeunejs.  Il  ébût  dans  ce  inonde  des  botes  comme  un  pelîl  en%i< 
Nauveur  qui  cliangeait  le  cours  des  destinées* 

o  Tout  va  bien,  écrivait  Pasteur  à   son  gendre  le    11   ji 
Fenfanl  dort  bien,  a  bon  ap]>éiit«  et  du  jour  au  lendemain  la  niat 
des  inocuhilions  est  l'ésorbée  sans  la  moindre  trace.  Il  dd  vrni 
je  ne  suis  pus  encore  aux  inoculations  de  contrôle  qui  nuronl  1^ 
mardi»  mercredi  et  jeudi.  Si,  dans  les  tmis  semaines  qui  suivrou 
l'enfimt  \y  bien,  le  succès  de  rexpéricnce  me  paraiLiii  assurdJ 
renverrai  dans  tous  les  cas  cet  enfant  et  sa  mère  à  Meisseni 
|*rè,s  de  Selilesladl.  le  I*'  août,  en  établissant  toutefois  un  .sysliî 
fTobs^erviition  par  rinlermédiaire  de  ces  braves  gens.  Vous  vo^ 
d  après  cela  que  je  ne  communiquerai  rien  avanl  le  retour 
vacanei*s,  » 
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Mais  à  mesure  que  les  inoculations  flevcnnîrnf  plus  virulenles 
Hnquîétude  I  envnhiHsait.  «  Mes  elieï*s  enfants,  encore  une  mau- 
vaise nnit  |K>ur  votre  père,  écrivait  M"*''  Pasteur,  Il  ne  s'aceoulumc 
|ias  du  toul  à  ridée  d'opérer  en  dernier  œssiKt  sui*  eet  enraiif.  El 
ee|)endajil  il  faul  l>ien  maintenant  s'exécuter.  Le  peiil  coîilinue  à 
se  |)orler  Irt's  bien,  o 

La  n?prise  ffespoir  55e  li'aduisait  par  une  nouvelle  lettre  de 
Pasteur  : 

w  Mon  clir-r  Rera\  je  émis  qu'il  sv  pré|)arc  de  grandes  choses* 
Josepli  Meistersort  du  laboralorrv.  Lt^s  li-ois  dernières  inoeulul ions 
ont  laisse  sous  la  peau  des  traces  rosées  diffuses,  dv  plus  en  pins 
larges,  indolentes.  Uya  une  arlion  qui  s'accentue  fi  mesure  quVm 
appnjche  de  rinacuintion  finale  «jui  aura  lieu  jeudi  Iti  juillet, 
LVnfant  \a  très  bien  ec  matin,  a  bien  dormî,  quoique  avec  agita- 
tion ;  û  a  bon  appétit,  pas  du  toul  de  lièvre.  Hier  soir,  à  table, 
chez  son  oncle,  petit  accès  nerveux,  raconb»  par  sa  mère  ce  matin 
au  labomtoire*  eu  présence  de  M.  Grancher  au  moment  de  son 
inoculation  quotidienne.  » 

La  letlre  s**  tci-minail  |taj^  c<'t  appel  affectueux  :  «  11  se  ()ré|HU'e 
peulH^'tre  un  des  grands  laits  médicaux  du  sicele  et  vous  regreUe- 
riez  de  n  y  avoir  pas  assisté,  » 

Espéninees  infinies,  transes,  angoisses,  idée  et  sentiment  fixes 
d\arracher  i'i  la  mort  cet  enfaril  »  Pasteur  passait  pai'  une  sr*rie 
d'émotions  diverst^s,  contraires,  aussi  intenses  les  unes  que  les 
autres.  Il  ne  pouvait  plus  travaill^M-,  Toutes  les  iniiis  il  avait  la 
lièvre.  Ce  petit  Meister  qu'il  avait  vu  jouer  dans  le  jardin,  une 
brusque  vision,  dans  de^  insoniriii*s  invincibles,  le  lui  représenlail 
nndade,  étouffant  de  rage  comme  jadis  le  petit  malade  de  llnipilal 
Trousseau, 

Vainement  son  génie  expt'rimental  rassurait  que  le  virus  de  la 
plus  terrible  maladie  allait  êtr'e  vaincu,  que  l'humanité  serait  déli* 
vi'éc  de  cet  eitroi,  le  fond  de  sa  tendresse  humaine  Fempoiiail  sur- 
tout  le  i*estc.  Si  toute  souffrance,  toute  inquiétude  des  aulï^es 
devenait  sa  propr^î  souffrance  ci  s«i  pmpre  inquiétude,  qu'était-ce 
devant  v  ce  pauviv  petit  *>  ! 


—  B04 


Le  traîteinenl  dura  duc  jours;  Mcnsler  fui  inoculé  doiue 
L'HhI  di*  vinilenec  dcH  mm^lles  <'*tnil  contnM/'  par  fle«  IrK^pnriniici 
IbUph  à  âen  lapitis.  La  nriilcnrc  àppnru(  rir  plus  en  plus  fof^ 

i"f'» fnu* la ir<\  l*asU*iir  nlla  juî»c|u^'i  lain*  iiMwulor,  It*  IB  juilloi  h  <iij 
linires  du  matin,  la  nvoflU*  d'un  jour,  roUe  qui  doniiail  la  tniy;i 
f'oupsùr  aux  lapins  aprt*s  sept  jours  d'inculmiion  HinilomL'nl  *  C^él 
\v  contnMe>  le  plus  ceHain  fie  Timmunité  pï  d(^  la  pré<iervatNiii  dij 
au  IraitomoiH. 

Gui^in  de  spH  plaies^  amusé  par  tout  ce  (ju'il    voyaii,    cour 
comme  s'il  eiU  iHé  Whn*  dans  une  grande  Terme  d*ALsâce,  le 
Meîslcr»  dont  le  regiird  bleu  n'exprimait  plus  ni  crainte  ni  timîd 
reçut  paiement  ee,s  dernières  înoeulalions.  Le  soir  de  e**tio  épi^u 
redoulable^  apn*'s  avoir  embrasse  son  •*  eher  monsieur  Pasteur i 
comme  il  lappelail,  il  alla  dormir  paisiblement.  Pasteur  pan^vk  tc 
nuit  enielli\    Linsomnie,   qui   épargne   d'ordinainr:    les   lior 
d'action,  ne  mi'^nage  pas  les  hommes  de  penst'e.  Ce  mal  les  éireil 
A  ces   heun^s  lentes  et  sombœs  de  la  nuit  où  tout  e*it  défor 
où  la  sa^e^se  est  en  proie  aux  fantômes.  Pasteur,   hors   de 
laboratoii*e,  perdant  de  vue  raccumulation  d'expériences    qui 
donnait  la  certitude  du  succès,  slmaginaît  que  cet  enfant  al 
mounr. 

Une  fois  le  tmitement  achev<:,  Pasteur  cuulia  au  D'  Orfincï 
le  petit  Meisier,  qui  ne  devait  retourner  en  Alsace  que  le  27  jiiill^ 
et  consentit  h  prendre  quelques  jours  de  repos»  Il  alla  rejouici 
sa   fdle    dans    un   coin    de    Bourgogne,   à    quel(|ues    kilometr 
d'Avallon*  La  solitude  était  complète.  La  vue  s  anvte  au  loin 
les  collines  de  ce  pays  cr  bosillé  »,  comme  le  définiasait  Vauh 
Les  bois  de  chênes  détendent  sur  tout  T horizon.  Çh  et  h\,  le 
masse  est  largement  déchirée  par  des  champs  et  des   prés 
bordent  et  séparent  les  haies   vives.  Parfois»  enti^  deux   ntuu^ 
menls  de   terrain,  apparaît  un  étang  qui  donne  au  pnvsnorr'  nj 
iloucenj*  uiéhnieolique.  Rien  n  est  |>tus  apaii^uiL 

Mais  la  naturc  ne  verse  son  calme  que   dans  l'e^priL   des» 
tempUftifs  et  des  rêveurs.  Tout  en  consentant  à  se  promener 
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cetU'  ïvnv  de  ^mnîl  iloiiL  les  mules  au  sukil  cHinceUent  de  mica. 
im  tii  allant  vîsilrr  la  basilique  de  Vezelay,  —  que  M*'*rim/*t'.  ilun- 
Udeitiberl  ei  MolleMe-Duc  ont  «4mv<5e  de  la  deslruoliori,  et  qui  se 
«Irt^sse  «ur  une  colline,  comme  un  dernier  veslij^e  de  rrdilKiye  si 
jjoissnnte  au  muveii  Age.  —  Pasl«*uréUut  dans  r»llenle  d'une  letlre, 
d'iui  lélégraiimie  lui  dt*iinant  de^  uuuvell(»s  du  pelit  Meister.  Le 
]y  (iiiinchep  n  y  manquail  [ms;  il  envoyaîl  tous  les  ymv^  nii 
hullelin  de  sanlé. 

A  sou  arrivée  dans  le  Jura,  Pasteur  commenvail  d'<Miv  pleine- 
nienl  nussuré,  «  Hier  suir,  éerivaiUil  il'Arliois  ù  sou  (ils»  le  3  aoiîl  1 8H'i, 
ivèa  bonnes  nouvelles  luu jours  du  petit  moiM:lu.  J  attends  donc  avec 
e.spoir  rinstant  de  conclure,  11  y  aura,  deniaiii  4  août,  (renie  et  un 
jours  qu'il  a  été  murdu.  n 

Le  20  ûoût,  six  iscmaines  avant  les  nouvelles  élections  légi.4a- 
tivc«,  sou  confrère  de  rAcadéniie  françaîse,  Lin>n  Say»  lui  écrivit 
que  beaucouji  d'agriculteurs  di»  la  Beauce  souhnitaient  de  mettre 
sur  la  liste  des  candidats  le  nom  de  l'asleur.  (]e  serait  reeoi»- 
iiaîlre  les  services  rendus  par  la  science.  Ouek|ues  mois  au|*a- 
ravant,  Jules  Simon  avait  eu  la  pens^'n*  que  Pasteur  pourrait  élre 
nommé  sénateur  inamovible.  Pasteur  ne  s'était  pas  laissé  con  \  aincre. 
Il  r(''[>ondit  fi  Léon  Say  : 

«  Je  suis  bien  bmebé  tie  votre  démarche.  11  me  serait  fort 
agmible  de  deM>ir  un  mandai  de  députjé  i\  des  élect-eurs  dont  un 
certain  nombre  ont  eu  ù  ajijiliquer  les  rr^sultats  de  me^s  études.  Mais 
la  politique  me  Tait  peur  et  j'ai  déjà  dindiné'  luuU'  (*an(lidalure  dans 
le  Jura,  et  refusé  de  me  laisM-^r  |>orter  au  Sénat  tlans  le  courant  de 
cet  le  nu  née. 

♦i  Je  rni-  laiNseniis  tenter  j>eut-ètre,  si  je  ne  me  sentais  plu^» 
a^sez  d'ai'livité  pour  le  travail  du  laboitdoin*.  J'espétv  pouMiir 
suffire  encore  à  quelques  reclierdies  eL  dès  mon  n-lour  a  Paris, 
j\iurai  A  uî-ganiser  un  service  contre  la  m^e^  service  qui,  pour 
un  U*m|>s,  m  absorbera  tout  entier.  Jr*  suis  en  possession  craue 
rat^Uiode  très  perfectionnée  de  prophylaxie  de  ce  terrible  mal, 
métliode  aus>i  st^irt»  |»our  les  |H*i*sonnes3  que  |>our  les  chiens  et  dont 


«  BOB  ^ 

voire  déparienienl  nmnc^  éfirouvé  eliaque  iiriiir?^  t$era  le  |iretiii< 
pmfiter. 

HT  Aviinl  inuii  flt'*|>îiH.  |Kmr  Iv  Jura,  j  ai  us».*  lrailt*r  un  [miivre  | 
garçon  de  neuf  ims  ijue  mx  imn^  inn  amené  d' Al«aee  où  U  «ivail  i 
le  4  juillet  dernier,  ternis84'  et  nioiviu  aux  <Ieux  euiîisos^  imx 
jambes  el  ô  la  moin  diin**  de  lellcîî  C4jndition«  que  la  mge  eût  i 
inévitable.  Sa  santé  est  tunjtitirs  parfaile.  » 


Pendant  que  se  préparaient  nur  tons  les  |M»intH  de  Fntncc  lanlj 
discours  politiques,  Pasteur  songerait  â  un  discours  liliéraîre,.! 
était   chargé  par  l'Aeadémie  Tmaçaise  de   rec^ev-oir  Jûsepli    B^ 
(rand  qui  succédail  fi  J.-U.  Dninas*  L'^log-e  d'un  sav«itil  fait  |«ir  I 
iiovant  qui  serait  rev'u  par  uji  savard  :  ee  programme  t*tiiil  orîgifl 
pour  rAcudéirîie,  li\ip  |ienl-ôtreau  gtv  de  J*asleur  qui  ne  n'Iiahîti 
pas  h  ridée  de  parler*  ne  fût-ce  qu'un  jour,  au  nom  de  TAcadér 
française.  Il  avail  de  ces  nnKleslies.  Il  oubliai!  que,  dans  le  iioml] 
des  savants,  inend>res  de  rAead«*niie  fiuuiçaise,  eonniie  Koiilcneli 
(^ndoiTct,  Cuvier,  Flourens,  Hiot,  Claude  Bernard  et  J,-B.  Durnu 
plusieui*s  avaient  publié  des  pages  qu'il  serait  peut-être  curieux 
rapprocher  des  œuvres  de  quidques  académiciens  en  plein  excrcîl 
de  litléralyre.    U  ne  se  doulaii  pas  que  certains  e\trnit.s    de 
écrits  prendraient  un  jour  plact^  dans  «les  recueils  choisis  d'auteii 
classiques.  Mais  cette  place,  U  la  voulait  très  grande  pour  Clai 
Bernard,  pour  J*-B.  Dumas  et  très  hospitalièrt!  pour  Joseph 
(rand  ipa,  disait-iK  avait  eu  le  privilège  de  rendre  la  science  ace 
sibic  sans  t  abaiaser. 

Les  vacances  perniettinent  ft  Pasteur  de  relire,  en  les  annolafl 
tous  les  ouvrages  de  J,«B,  Dumas,  puis  de  pénétrer  dans  lu 
et  les  œuvres  de  Bertrand.  Il  trouvait  dans  ces  éludes,  faites 
plume  h   la  main,    une   délenle  ^  ses  préoccupations  si   vive^. 
aimait  A  louer  :  il  allait  [louvoir  le  faire  avec  un  sentinienl  d'adi 
T'alion  et  de  reconnaisstmce  poiu*  Dumas  et  de  sympathie  pour  < 
confrère   de    T Académie   des   sciences   devenu   son  c^onfrere 
FAcadémie  française. 

L*élcclion   de   Bertrand  avait   élé  simple  et  facile  comme  le 
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ce  qu'il  eiiti\*pmnnît  de|Hïis  (|u1l  »*'f;iît  iui  ïnojNl(\  11  si^nihhiit  qir'iinr 
fée  se  fût  pencla*o  sur  non  berceau  et  lui  eûl  dît:  «  Tu  saurais 
bcaucouj»  fie  choses,  sans  te  (hj^ner  la  |*eiiie  fie  les  appreudre.  »  Il 
sut  lire,  en  efrel,  sans  avoir  jamais  eu  un  alphabet  entre  les  mains. 
Malade,  il  écoutait  de  son  Ht  les  leçons  de  lecture  que  Ton  doinioil 
à  son  N'iT  Ale.xaiulie;  toutes  les  combinaisons  de  syllabes  se 
gravaieiil  chaque  jour  dans  son  (*s|*rit.  Quand  il  entra  en  conva- 
lescence, ses  parenis  lui  apportèrtvnt  un  livre  (rhisloire  naturelle 
|xmr  qu'il  regardAt  les  images*  Il  prit  le  volufue  el  se  mit  h  lire 
couranimeni  ;  il  n'avait  pas  cinq  ans.  (^e  fut  eneon»  |iar  surfnise 
qu'il  apprit  les  «'déments  de  la  géonielrie. 

En  »rH\ant  son  discours.  Pasteur  rt'^sumnit  ainsi  Tenfance  de 
[Josepli  Bertran<i  : 

«  Vous  étiest  célèbre  à  dix  ans.  On  prédisait  déjà  que  vous  seriez 
reçu  le  premier  i>  FEcole  polytechnique  ef  fpio  \i)us  ferriez  partie 
de  l'Acadi'inie  des  sr^iences.  Personne  n'i^n  doutait,  jias  mAme  vous. 
Vous  élieî;  vi-îiimenl  un  enfard  [ïrodige.  Pai'l<>is  vous  vous  amusiez 
à  vous  faufiler  dans  une  classe  de  canelidalsaux  grandes  écoles  et 
quand  le  pnifesseur  de  mathématiques  abordail  nn  prôlîlème  dilli- 
eile,  (|ue  nul  ne  [xjuvail  résoudi'c,  un  de  vos  voisins  vous  prenait 
(riomphalenient  dans  S4^s  bras,  vous  faisait  monler  sur  une  ehais4', 
pour  que  vous  puissiez  alleindre  le  tableau  et,  aux  applaudisse- 
ments des  élèves  el  du  profess«Mir,  vous  donniez  avee  une  assurance 
paisible  la  solution  demandée.  j> 

Pasteur,  dont  chaque  propres  avait  été  péniblement  acquis, 
admirait  avec  quelle  aisance  Bei-trîuid  avait  l»i'Lilé  toutes  les  pre- 
mières étapes.  A  VAge  <m  Ton  joue  aux  billes  el  ft  la  balle,  Ber- 
trand allait  gaiement  au  Janiin  des  Plantes  suivre  un  euurs  de 
Gay-Lussac,  Quelques  lieures  plus  lard,  on  le  voyait  h  la  Sorbonne, 
întéress**»  par  les  conférences  litt<  rair^'s  du  moraliste  consultant 
Saint-Marc  Girordin*  Le  lendemain,  il  était  ft  un  cours  de  légis- 
lation comparée*  Jamais  on  n*avait  \u  un  enfanl  s»  jeune  dans 
des  endroits  si  gra%(L*s.  Il  i*mpruntait  ii  la  làbliodiéque  de  Tlnstitut 
autant  de  livres  que  Biot  lui-même.  Quand  il  passait  sur  les  cpiais, 
il  lui  suffisait  (rouvrir  un  volume  de  vei's  |K>ur  savoir  des  stmplies 
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par  ccpur,  C't^  mim  i{U*il  a|iprit  les  ijoé^ics  d^Alfrecl  de  Mus 
A  seuM»  ans  il  élail  clcicWurc*îi  ficieneei,  à  Iretite-qiinLre  ans  memk 

A  ettU*  de  hci*  Iravnux  [K»fs(jnru^Ls , — comme  ceux  en  iDi^caniq 
tmalytiqite  qui  le  (ilMeetit  au  premiei*  nuig,  si   Tun  H^im  rapp 
à  tiCÉi  vmiîi  jug<*H,  —  son  eiuieignemeal  a%*ajl  porté  pendAiit  qi 
ninte  nns  sur  toutes  les  tiniriehes  des  malhéinaliqutf2$.   Pàsl« 
(iiuk'roLs  rsquissaii  un  rt^j^rel  : 

it  Feul-Î!tris  faii*ail-U  rt^marquer,  t^scoH^*  d\m  ïm  grand  notnfil 
dV'lêves,  avieac-vuus  encore  de  glorieuses  étapcis  à  parcourir 
VOUA  voujs  tMes  brusquement  jelt^,  avec  votre  intn'jiîdit*^  fii>urimi(i 
dans  les  œuvres  denïi-seientiiiques  et  ilemî-litlénjires*,  IViida 
|ilus  de  vingt  ans,  vous  avez,  d'une  main  prodigue,  ^cmù  dan^ 
revues  et  tians  lejs  journaux  des  articles  de  touies  sortes.  Vous  i 
cessiez,  dit-on,  de  penser  tout  l)asà  TAcadémie  françaiâc!.  a 

Qui  sait  si  rintrt'jnditi'  souriante  dont    parlait   Pasteur  n'avi 
pas  ete   pour  Bertrand   mie  forme  de  .sliAcisme?  Cet   hommo» 
heureux  en  appart'nce,  avait  subi  la  ruine  d^jn   travail   de 
années.  Aljsent  de  Paris  pendant  la  Commune^  obligé    pjir 
fonctions  de  professeur  d'i^tre  à  Tours  oiV  Ton  avait  trans|)(] 
les  services  de  T Ecole  pol>iechnique,  il  apprit  que  tout   avait 
incendié  diuis   son  appartement  de  la   rue  de  Rivoli,   L#a    guer 
étrangère,  parmi  bien  des  désasli'es,  avait  réduit  en   cendres 
mmiuscrits  du  physicien  Regnault,  La  guerre  civile  fit   de  fii 
[lour  la  iHliIiolhéqucM»'  UeHrarai  et,  dans  un  autre  coin  de  Ptir 
puur  la  bibliothèque  de  Mérimée. 

Dans  cette  terrible   vision  des  torrents  de  flammes  qui   dé\ 
rérent  des  palais,  des  depuis  d'ai*ehives,  la  bibliothèque  du  Lciuvtv 
et  tant    d'autres  richesses,  il  semblait  rpie   les  incendies   partie 
tiers  ne  fussent  que  de  bien  faibles  lueurs.  Mais  les  savants, 
lettrés,  les  avides  de  s*in»truire  ne  peuvent  se  consoler   A  V'nj 
qu'au   milieu   des  livres,   des  manuscrits,  quelque  ehef*d*œu^ 
inconnu  a  pu  disparaître  dans  des  tourbillons  tle  fumée.  A 
(''|ioque  sini.sliY*on  vit,  |>endaut  plusieurs  jorrrs,  dans  Fuir  obscur 
de  noirs  débris  du  papii*r>  qui  lludaiiiil  ri  t|ue  le  vent   finpyf 
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Bertrand  avait  laîs*i<*  dans  son  cabinet  de  trnvanic  manuscrit 
d'un  ouvnipe  sur  la  théorie  mt^anique  de  h  ehaleur,  et  dos  notes 
înnomlirnbles  deslîniVs  h  hi  rédaction  d'un  nouveau  volume  sur  le 
ra!r  iil  iîitr^raL  Au  Utinl  d'un  tiroir  riaient  jinVieusement  conservées 
plus  de  cent  lettres  inrdiles  de  HumlKildt  à  Ara»^o,  une  série  de 
lellrcs  autographes  de  Jarobi  h  Legendre,  De  tout  cela  il  ne  restait 
rien.  Bertrand  ne  se  ivpandit  pas  en  récriminations.  Quand  on 
voulut  rindemnîsor,  ses  demandes  furent  d'autant  plus  modêr*ées 
que  ses  perles  étaienl  irréparables.  Comment  évîduer  des  corres- 
pondances, des  pages  inédib^s,  une  làbliuthèque  dont  la  valeur 
repose  sur  un  goul  jiersonnel  .*  Au  souvenir  de  cet  incendie  et  de 
tant  de  ruines,  Bertrand  devait  se  mp|>eler  un  vœu  qui  pouvait 
revenir  îi  Fesprit  des  lénimns,  des  victimes,  drs  liistoriens  de  ces 
jours  de  sang  et  de  feu  et  qui  se  trouve  exprimé  par  le  chœur  dans 
les  EifmMides  d'EschvIe  :  «  Que  la  discorde  insatiable  de  maux 
ne  frémisse  jamais  dans  la  ville!.,.  Que  jamais  la  |ioussière  ne 
boive  le  sang  noir  des  citoyens  î  Que  jamais,  ici,  un  meurtre  no 
venge  un  meui'tre!  Que  les  citoyens  n^iicnt  qu'une  même  volonlé, 
un  mi*me  amour,  une  nîî^me  haine.  Ceri  est  le  rnni'de  h  tous  les 
maux  parmi  les  hommes,  »» 

Bertrand,  à  la  suite  de  ce  chagrin,  de  ce  désastre  dont  il  ne 
voulait  pas  [Ku-Ier,  dispersa  son  activité  inlellerluolle*  Il  at>orda 
h\s  sujets  les  plus  divers  par  un  besoin  de  distraction  qui  devint 
un  goût,  [Hjis  nue  habitude.  Souvent  sans  doute  il  a  dû  composer, 
jii'éparer  des  pages  entières  au  cours  de  ses  promenades  et  les 
munnui'er  h  mi-voix  avant  de  lesécrirt^.  Prcsqu*^  jamais,  en  efici, 
on  ne  sent,  en  le  lisant,  Teflbii  qui,  devant  la  table  de  travail, 
rejette  tout  mot  qui  ne  seml)le  pas  assez  clair,  assez  simple, 
assez  bref.  Il  se  plaisant  a  masquer  son  érudition  et  fi  donner 
une  allure  de  causerie  h  tout  ce  qu'il  écrivait.  Aussi,  dans  son 
discours  de  iV*ce[>tion,  s^^  scrait-il  reproché  d'éln?  solennel  même 
en  parlant  de  J.-B.  Dumas. 

Pastinn\  en  pn^parant  sa  réponse,  ne  put  sVmp^cher,  avec  sa 
sincérité  absolue',  de  s'exprimer  mnsi  : 

u  Dans  votre  discours  que  vous  avez,  commetit  dirai-je?  pail- 
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lelé  d'anecdotes  ei  de  citations^  lïi  figaiT»  de  M.  Dumas  se  dégage- 
l-t*lle  loujuui-i^  dans  sa  grave  st'rt»nit/*?  M.  Dumas  ne  vous  est-il 
pas  un  peu  a]j|»ai'u,  comme  vous  le  vojîez  de  la  place  que  vous 
occupiez  près  de  lui  a  rAoadéMiie  fies  sciences,  de  profil  seule- 
menl?  Vous  ivsqiiissez  d'une  touche  si  légèt'e  ses  soîxajile-cinq 
aonr'cs  de  travail  ininterrompu  que  run  oublierait  pre>sque,  en  vous 
enlendani,  ce  que  représentait  dV-lTorts  cette  vie  pleine  el  glorieuse. 
Votre  souplesse  ne  se  joue-l-elle  pas  avec  trop  de  facilité  autour 
d'une  élude  redoutable  en  ne  nous  laissant  qu'une  impression  de 
grinces  un  peu  fuyantes?  » 

Berlrantl,  ù  la  perspective  de  parler  devant  le  milieu  mondain 
des  réceptioiis  acadéniitpies,  dinit  il  sVxagérail  parfois  le  besoin 
d*élre  amusé,  trouvait  qu'il  fallait  effleurer  un  sujet.  Pasteur  pen- 
sait antrTmenl,  Par  une  pen(e  nalnrelle,  il  se  munirait  ce  (|a'il 
était,  eliereliiuU  moins  à  plaiiv  qu'i'ï  faiiv  n'IIéchir,  parlant  avec 
gravité  de  ce  qui  lui  semblait  grave,  A  la  manière  seule  de 
raconter,  daus  les  premières  pages  de  ces  deux  discours^  les 
impressions  de  jeunesse  de  J.-B.  Dumas,  la  différence  ériatail. 
Hei'lrand  parlait  du  départ  d<*  Dumas  pour  Paris  comme  d'une  ten- 
tative téméraire  d'un  jeune  élève  de  pharmacie.  Pasteur,  de-scendajil 
au  fond  de  FAme  de  Dumas,  jetait  celte  sorte  d'apostrophe  : 

cï  11  y  a  dans  la  jeunesse  de  tout  homme  de  science  et  sans  doute 
de  toul  homme  de  lettres,  un  jour  inoubliable  où  il  a  connu  à  plein 
l'sprit  et  à  plein  cœur  des  émotions  si  généi-euses,  où  il  s*est  senti 
vivre  avec  un  tel  mélange  de  fierté  et  de  reconnaissance  que  le 
reste  de  son  existence  en  est  éelain*  A  jamais.  Ce  jour-lA,  c*est  le 
jour  où  il  s  appi'oehe  des  mailn»s  A  qui  il  doit  ses  premiers  enlhou- 
siusmes,  dont  le  nom  n'a  cessé  de  lui  appamître  dans  un  rayonne- 
ment de  gloire,  \*uir  enfin  ces  allumeui-s  d'Ame,  comme  disait  un 
de  nos  confrères,  [les  entendre,  leur  parler,  leur  vouer  de  près»  à 
cAté  d*cux,  le  culte  secret  que  nous  avions  si  longtemps  gardé  dans 
le  silence  de  noire  jeunesse  obscure,  nous  dire  leur  disciple  et  ne 
pas  nous  sentir  ti-op  indignes  de  l'être  !  Ali  î  quel  est  donc  le 
jMonient,  quelle  que  soit  la  fortune  de  notre  caiTière,  qui  vaille  ce 
moment-là  et  qui  nous  laisse  des  émotions  si  pT*ofondes?  » 
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Pasteur  «'^pmiivaît  sî  bien  ce  senlîmoiit  rraflniîi-alion  que,  pins 
<lo  quarante  ans  ,'i|jrc\s  avoir  vcrli  à  son  [îèn*  l\'ff('i  prodïiil  par 
une  leçun  c!e  J.-B.  Dumas,  il  redisait  riKiinieiiant,  avec  «luoUpKss 
variantes  de  formels  moiiis  rarnilièrcs  que  dans  une  leltrt*,  rentliou- 
siasiTie  que  lui  avait  iiispin^  ce  maître, 

a  J'arrivais  du  fond  de  ma  province  qu^md  je  rcntendi,s  [JOur  la 
première  fois.  Il  avait  alors  quannit*vtroîs  ans,  J'ctaîs  clt^\e  de 
r Ecole  normale.  Nous  suivions  assidûment  s**s  le<^*ons  i\  la  Sor- 
bomic,  Longlemps  avant  son  arrivée,  la  siillr  rtaît  pleine,  les 
liaiitcurs  couronnées  de  groupes  d  audileurs;  les  derniers  arrivés 
claienl  refofilés  jusque  dans  l'escalier,  A  riieure  sonnante,  il  appa- 
raissail.  Les  applaudissemrnls  cclalaiont  de  louti'S  paris,  des 
applaudissements  conma*  la  jf-unesse  seule  sait  en  doiuier.  Toute 
sa  personne  avait  tpn-lque  cliosi.*  d'ofticiel  :  lial»it  noir,  g*ilri  liliinc 
et  enivate  noi(Y',  il  semblail  qu'il  sf  [»i'éseHti\t  devant  le  publie 
comme  devant  un  juge  diflicile,  presque  redtiutal4e. 

tt  La  leçon  commen^^-aiL  On  sentait  des  les  |)remiers  mots  qi^une 
exjHjsilion  eltiire,  facilcj  quoiipic  mûrement  étudiée,  idlail  se 
dérouler.  Comme  il  cherchait  i\  rendre  la  chimie  populaire  en 
France»  il  voulait  A  la  fois  être  compris  immédiatement  de  tous  ses 
auditeurs  et  liabituer  les  rélléehis  h  Tesprit  crobservation.  Nulle 
surcharge  dans  les  détails,  quelqut^s  idt^s  générales,  des  rapj>ro- 
chements  ingénieux,  un  choix  d'expériences  rlonl  IVxécutit^n  éinit 
iriH'prochable.  Son  art  consistait,  non  pas  îi  accnnnder'  h's  faits 
mais  h  en  ptrsenter  un  petit  nombrr,  «*n  ilrmiuidant  î\  chnriui  dVux 
loulc  sa  valeur  d'instruction,  » 

Puis  Pitsleur  songe^ïit  aux  découvtTles  de  Dumas,  h  cet  enseî- 
gnemenl  fi^rtile  en  vériiés  indnctîves,  A  cette  éloquenci^  gént'^nn 
lisulric^*,  h  ce  don  de  conseil  (|ui*  dans  le  pariiculier,  s\\\cr<,'ait 
avec  nno  aulorit*'»  apaisante.  11  s*»  rappelait  avec  émotion  tout  ce 
qu'avait  faîl  Dumas ^  sial  pom-  déferain'  un  inventeur  méconnu 
comme  Dagucrnv  que  Ton  avait  failli  enfermer  dans  une  maison 
de  fous;  soit  pour  lumoi-er  lu  mémoire  d*un  génie  connue  Lavoîsier; 
soit  enlîn  pour  accroître  le  cult(*  des  grands  hommes  qui  appor- 
tent à  un  pays  Tamélioration  matérielle^  Télévation  morale  et,  h 


-  612  — 

rhumnpilé  foui  entière,  une  piiissanre  plus  gi'ande  de  pensée 
volonté,  de  sentiments. 

Pasteur  n^snniait  h  larges  traits  la  carrière  glorieuse  et  bienfaî- 
sanle  de  smu  vieux  maître,  l'u  legref  Kinlertjis  sv  mêlait  b  ses 
louanges,  <*  Ali  !  imnrquoi,  disait -il  en  pensa  ni  aux  vingt -deux 
années  que  J.-B.  Dumas  avait  passées  hors  du  laboratoire,  pourquoi 
la  [jolilicpie  Ta-t-elle  éloigné  de  la  science  !  »  Pasteur  bii-niéme, 
après  avoir  compris  Tottirance  exercée  pur  la  vie  publique,  après 
avoir  cru  pendant  quelque  temps  à  la  possibilité  pour  les  savants 
tlVxereer  une  action  lieurense  dans  les  assemblées,  avait  élé 
Iraiipé,  |jar  bien  des  exemples,  de  la  dispniporlion  outre  le  sacri- 
fice fait  et  les  résultats  obtenus.  La  fécondité  du  travail  en  pleine 
indépendance  de  pensée  n'élait-elle  pas  trop  souvent  compromise? 
Si  cliaque  individu  doit  avoir  comme  idéal  de  donner  son  maxi- 
mum d'elTurts  dans  le  monde,  selon  rex|>ressiun  de  l'asteur,  il  ne 
doit  pas  crcHre  trop  facilement  qu'il  rendra  dans  la  politique  plus 
de  seï'vices  que  dans  la  science, 

J,-B.  DiUTias,  h  la  fin  de  sa  vie,  laissa  percer  la  tristesse  que  lui 
eausaiind  ces  années  remplies  par  tnut  de  ctiarges  officielles  ou 
décoratives.  1^^  vrai  Ijoiiheur  lui  semtilail  être  i-i'aiisé  par  le  savant 
qui  consacre  ses  joui-s  U  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  et  è 
découvrir  des  vérités  nouvelles,  te  Laplace,  dlsfiit-il,  poursuivant 
pendant  un  demi-sièclt*  Taf^plicntion  des  lois  du  système  du 
monde  aux  mouvements  des  corps  célestes;  Cuvier,  inventant 
l'analouiie  com[KU-ée  et  restituant  Fanlique  population  du  globe; 
de  Candolle^  écrivant  la  tliéorie  élémentaire  de  la  botanique  et  le 
signalemont  de  toutes  les  plruites  connues;  Brongniart.  apprenant 
à  classer  les  terrains  |*ar  les  fossiles  qui  les  caractéï'isent;...  ces 
savants  ont  connu  la  vie  Ijeureuse,  » 


Pasteur  notait  ces  souvenirs,  durant  le  mois  d  août,  dans  son 

cabinet  d'Arbois  où  tout  était  disposé  pour  ses  heures  de  travail* 
Sur  une  large  Inldo  eu  liois  de  chêne  non  ciré,  aiLX  pieds  à  peine 
équarris,  élaieut  rangés  en  ordre  parfait  des  cahiers  et  des  livres. 
Derrière  lui  s'éclielonnaienl  des  rayons  garnis  de  brochures.  Sur 
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lt\s  murs  un  [*;i|jier  de  couleur  ^iuuibre.  A  su  ilroUe,  uuo  grande 
bibltotfïèquc  vitrik*  qui  renfermait  les  lourds  voluines  des  eompies 
rendus  de  TAcadérnie  des  sciences.  A  su  fçuyclKs  deux  fenêtres 
«u  soleil  levant.  Souvent,  au  milieu  de  ses  méditations,  il  arrAluil 
son  œg'ûrd  sur  le  |)nysa^e  familiei- de  si>n  enfance.  IL  aimait  la 
rivière  qui,  après  avoir  franchi  le  [kïiiI,  s'étale  en  Ciiseade,  court  le 
lon|]^  des  jardins  et  i^çiigne  la  (daine.  Au-dessus  du  vidloimement 
rempli  d'arbres  fruitiers,  une  roule,  bordée  de  n'eues,  moide  en 
larp's  lacets  r\  ta  gnvf  de  Mesnav-Aj'bois.  r)uelques  eham|»s  mor- 
eelltnt  de?*  vignes  dont  les  eeps  j^ravissenl  par  colonnes  sei"n*es 
le  terrain  pierreux.  Au  loin,  des  sajâns  *|ur  counauienl  les  hauteurs, 
laitîsent  h  iidervalles  rvj^uliers  traverser  leui*s  litj;^nes  \nu'  le  |ianaélve 
de  fumée  d*une  loeomotive.  Elle  coinluil  lenhMnent  le  train  de 
France  vers  la  Suisse.  Pasleui\  qui  ne  se  lassait  jamais  cradjnîrer 
les  conquêtes  du  labeiu*  humain  sous  loutes  ses  foruîes,  intermnqmil 
parfois  son  travail  |imuï'  ri 'yn nier  h-  ^peclarlr  liium[»lrant  de  ces 
machines  |)uissantes.  Le  temps  était  loin  ou  il  apprenait  au  collège 
d*Arljuis,  dans  une  géographie  qui  existe  enrt*re  sur  un  des  rayons 
de  siju  cabinet,  que  quelques»  chemins  de  fer  seulement  étaient  en 
activilé,  eomme  ceux  de  Paris  à  Saint-Germain  et  de  Saint^Etienne 
à  Lyon. 

Pasteur,  à  Paris,  dans  sou  laboratou-e,  n  aimait  (jas  qu'on  le 
dérangent,  soit  au  milieu  de  ses  expériences,  soit  au  milieu  de  la 
rédacliou  de  sci»  notes  de  travaux.  Dans  ces  heures  sileneîeuses, 
toute  visite  lui  était  unporlune.  Un  jour  queh|u'uu  \oulut  forcer 
la  consigne,  Aléeontenl  d'élire  troublé  par  ce  visiteur  et  cmignaiit 
ee[K!ndant  de  lui  causer  de  la  peuie.  Pasteur  sortit  |H>ur  dim  d'un 
Ion  suppliant  et  dés4>lé  qui  anmsa  M.  Roux,  témoin  de  cette  scène  ; 
«*  Non,  pas  maintenant,  je  suis  Iwp  occupé  î  » 

«  Lorsque  Cliand)erland  et  moi,  a  raconté  XL  Roux  dans  sa 
notice  sur  Pasteur,  nous  étions  occupés  h  une  expérience  înléres- 
saiîte,  il  montait  la  garde  autour  de  nous,  voyait  arriver  de  loin,  à 
Iravera  la  porte  vili'ée,  les  camarades  qui  venaient  nous  demander^ 
et  il  îillail  lui-même  les  recevoir  pour  les  éconduire.  Ces  boutades 
de  Pasteur  montraient  si  naïvement  son  unique  pi*éoccupatton  de 
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travail,  quVUe^  n'tml  jumaJi*  fftch*^  personne,  »  Mais  h  Arboi 
il  ne  plissait  que  la  pér'uxie  des  vacanccst  îl  ne  m  cruymt  pa^- 
droit  rr^trp   si  s«'»vère.   Entniil  c|ui  voulait.   Le  çiatin,  c*6i 
%'a-ei-vîent  per|H*'tuel  «fans  non  cabinet,  RooorïitiVMndations,  eritpl! 
npostilles,,eV'Uiit  î\  (jui  soUio itérait  son  appui,  ù  qui  lui  deintuidcniil 
un  conseil.  «  Il  est  une  porticulanli'*  eurieuse  ei  qui  a  non  cAté  A  , 
fois  cuniique  et  toucliant,  —  écrivait,  dans  un  jouniul  de  Frac 
Comlr,  un  arboisien,  ancien  [ïrofesseur,  M.  Girard,  fier  de  îia 
et  de  son  eLMn|iatriole,   —  c'est  rupînion  que  se  font  de  lui 
vignemns.  Ces  bonnes  gf^ns  n'ont  ])as  éle  sans  cnltMidi**^»  dire! 
M»  Pasteur  s'oceupiiit  des  maladies  des  vins  et  ne  sont  pa,s  loil 
h»  [>rendr('  ptHir  tnie  sorte  de  médecin  des  vins.  A  peine  s'a 
VoivtMit-ils  qu'un  vin  s^iî^rit  darjs  un  fui  qu'ils  s'en  viennenl, 
houteilk'  ù  hi  innin,  fnqtpcr  a  la  porte  du  savant.  Cette  |>orl 
leur  est  jamais  fermée.  Le  |iaysan  est  peu  pi^*cis  dans  son  lanj 
il  ne  sait  ni   tdjunler.    ni  exposer  Iv  sujel.  XL  Pasleur,  touj^ 
calme  et  l<iujours  grave,  ix!0ule  jusqu'au  bout;  il  prend  le  vîl 
Fêtudie  (\  loisir.  Huit  jours  apivs,  le  vin  est  guéri,  >* 

Ce  nVlait  pas  seulement  sur  le  vin  que  Ton  venait  le  consii 
Beaucoup  le  croyaient  dueteur.  Tuul  en  se  récusant,  il  cberchmï 
toujours  le  moyen  d*ôtre  uUle.  Ce  qu'il  aimait  h  faire  [lour  tous  lu 
plaisait  parlieulièrenierit  quand  il  s'oj^'issiut  de  franr-eornlois,  Leu| 
caractùre  simple,  parfois  un  peu  rude,  leur  besoin  d'aller  an  fonii 
des  choses,  leur  goût  d'indépendance,  leur  courage  capiilile  ùi 
lutter  des  ajuiét-^s  eiiUèreâ  contre  la  mauvaise  fortune  et,  dai 
vie  habituelle,  leur  volonté  tenace  :  il  y  avait  là  *ies  qualités 
vertus  qu'il  tiduiii'aîL  sans  se  douter,  dans  sa  modestie,  qu^'eli^ 
résumaient  en  lui.  Il  ne  laissait  jamais  échapper  une  occasîc 
parler  d'eux  avec  éloges  ou  de  r*appeler  un  souvenir  leur  fa 
honneur.  Dans  ses  promenades  à  la  (in  du  jour  sur  la  roule 
de  fois  [*arcouï*ue  avec  son  père,  la  route  d*Arbois  h  Bcsaiif 
quand  il  renconlj-ail  un  vigneron  dont  la  lî-ès  haute  taille  pliait 
la  hotte  chargée  d'outils  et  dél)ordante  de  sju'ments,  sa  {icn^ikî 
l'cpoiiait  vei'ïà  le  «  bataillon  des  géants  »,  cunïme  on  appela  k 
députés  jurassiens  envoyés  pour  la   fête   de   In    Fédéralior 
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14  juillet  nOO.  Ce  tuitnilluu  dV'lili?,  rom[msi'  des  plus  beaux 
liuiiimes,  se  mil  nn  rnarrho  vers  Paris»  aiiiHi  que  parlaient  de  tous 
l(\s  |ioinU  de  France  les  déit'gués,  les  dépuk%  exiraorflinaîres  des 
83  di''|»îirtemenlH.  Il  fui  revu  p«r  la  (jfnrde  parisieîinc,  musifjue  en 
tôle*  et  iraver8a  Paris,  escort*'  de  vivats.  Il  suffisait  qu'un  vi*4in/i'on 
de  cinq  pieds  six  pouecs  passAl  près  de  lui  pour  que  Ptislcur.  dt/nl 
rimaj^inaliotî  et  le  pîitiîotisme  étaient  aussi  jeunes,  aussi  enllmu- 
siastrs  à  soixante  ans  qu'A  vinj^*!  ans,  se  l'epn'sentAl  le  vCrh  dus 
jurassiens  dans  eette  joorTu*e  de  véritable  frateniitù. 

Quand  il  évoquait  un  grand  souvenir  historique,  il  en  parlail 
avec  une  admiration  vibrante.  Il  ne  coni()renail  [»as  que  \\\t\  se 
désintér^\ssi^t  du  culte  du  passé.  «  Ah!  les  petits  esprits!  n  disait-il 
de  ceux  que  laissait  indifférenls  la  cumméniuratioTi  d'uni*  dalc 
glorieuse  ou  lespeclacle  des  honneurs  rendus  a  un  grand  mort»  l'ius 
il  avançait  tbms  la  vie,  plus  il  Iruuvait  qu'tt  il  est  salutaire  de 
rappeler  aux  eilés  qui  Toublient  qu  elles  ne  vivent  à  travers  les  Ages 
que  pju'  le  génie  ou  la  vaillance  de  quelques-uns  de  leuï*s  enfants  >k 

Dès  qu'un  homme  avait  fait  dans  sa  vie  un  grand  acte,  des  qu1l 
avait  en  quelque  noble  inspiration  capable  de  provoquer  les  dévoue- 
ment, Pasteur  désirait  que  le  S4juvenir  en  fiH  impérissable.  Loi's- 
que  le  franc -comtois  Rouget  de  Tlsle,  dont  la  longue  existence  ftit 
toumvent/'e  par  tant  de  chagrins,  tle  misères,  d'injustices,  d'hunii* 
Hâtions,  eut  enfin  sa  slîitue  à  Lons-lc-Saunier,  sa  ville  natale,  — 
comme  il  venait  de  Tavoir  dans  la  ville  où  il  mourut  si  pauvre- 
ment, en  1836,  à  Choisy-Ie-lloi,  —  Pasteur  alla  î^  Lons-le-Saunier, 
sur  la  place  de  la  Chevalerie,  pour  s*associeri\  Thommage  que  Ton 
l'eiidait  ù  celui  qui,  dans  une  nuit  d'inspiration,  composa  le  chant 
de  Pannée  du  Rhin  et  qui  avait  enfin  son  jour  de  gloire. 

Ces  témoignages  de  reconnaissiuice  publique,  Pasteur  les  aimait, 
les  adminiit,  les  exalUiil.  Toujours  dominé  par  Tidée  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  ii  leducation  nationale,  il  souhaitait  qu'il  y  eût» 
en  dehors  des  \Hlles,  soit  dans  une  école,  soit  sur  la  place  (fmie 
commune  ou  d'un  hameau,  le  poHniit,  le  busle  d'un  enfant  du  pays 
qui  se  serait  illustré.  Il  y  aurait  ainsi,  sur  divers  [>oinls  de  France, 
des  leçons  d'hoimnes,  counne  il  y  a  des  levons  de  choses.  Les 
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nifanls  aiynit'iït  uin'  [iremière  iniliation  à  une  vie  supérieure.  Vu 
éclair  fie  gnilitude.  un  rayon  rrirlrol  (ni\  ei-seraienl  \qs  plus  olis<nirs 
cerveaux. 

Pendant  les  vacances  de  1885,  Pajsteui'  eul  la  surprise  heureuse 
de  voir  ce  vœu  se  réaliser  non  loin  d'Arbuis.  On  inaugura  sur  la 
place  d'un  des  plus  pauvres  villages  du  canlon  de  Sellières,  à 
Monay,  le  buste  du  sculpteur  J.-J.  Pcrraud,  mort  en  1870.  Sou 
enfance  avait  vW'  rude,  comme  rrllr  de  tant  d'arlistei».  Petit  garçon. 
quand  il  courait  en  sabots,  son  pantalon  de  toile  retenu  par  une 
iicelle,  il  remplissait  ses  fonctions  de  berj^er  avec  une  [larfailc 
iiéglipence.  lia  massa  ni  un  peu  de  terre  glaise  au  fond  des  fosses. 
il  s'arausait  h  faire  des  bonshonmies.  Pendant  ce  leinps-lft  ,  se^s 
vaches  entraient  dans  tpiek|ue  clianip  de  maïs,  ses  cochons  déter- 
raient à  leur  profit  les  punîmes  de  terre  iki  voisin.  Le  ganle 
cham[>èlre  sui"\enajt.  U  dressait  procès- verbal  et  disait  au  gamin  : 
«  Ce  soir  ton  père  te  savonnera  les  oralles.  «  Et  le  soir^  du  jïolit. 
gmbat  où  il  était  blotti,  Perraud  entendait,  eiilre  le  garde  el  son 
père,  une  scène  (rex|ilicîdions  où  revenaient  avec  insistance,  de 
part  et  d'autre,  le  mot  bêtises  pour  désigner  les  figurines  en  terre 
glaise  et  le  mot  vaurien  pour  caractérise!*  Pauteur. 

Comment  Perraud  gagna  Salins  pour  être  apprenti  ébéniste,  puis 
Lyon  où  il  entra  A  FEcole  des  beaux-acts  el  fut  classé  le  pi-emier. 
enliji  Paris  où  il  obtiiit  le  [»rix  de  Rome,  tous  les  incidents  de  sa 
vie  laborieuse,  il  les  avait  racontés  a  Pasteuj-  de\enu  son  ami. 
L'un  de  ses  flei-iiiers  envois  de  la  villa  Médicts  fut  le  bas-relief  des 
Adieux,  Pœuvj'e  qu'il  préférail  ]>eut-étre  à  toutes  les  autres».  Des 
lignes  nobles  el  |>ures,  de  la  tinesse  du  modelé  se  dégagent  la 
grandeui'  morale,  rémotion  profonde  qui  font  les  vrais  artistes* 
C*cst  la  veille  d'un  départ  pouï*  la  gueri*e.  Un  vieillaj*d  aveugle, 
assis,  tend  les  bras  vers  son  fils  qui  vient  Pembrasser  une  dernière 
fois.  Le  coui'age  du  lils  semble  brisé  par  la  douleur  de  cette  sépa- 
ration. Sa  sœur,  à  demi  cachée,  placée  derrièi-e  le  soutien  de  la 
famille  qui  s  en  va,  s  appuie  encore  sur  lui  et  hii  tient  b  main 
comme  pour  Peneourager,  quand  elle-même  est  prôtc  à  défaillir. 
Que  de  fois  Pasteur  regarda  et  fit  admirer  cette  composition  dont  il 
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|»osséchnf  la  inju|urt(r  uiri*rlr  |mr  IViTiuid  !  Il  la  consorva  jusqu'au 
jour  où,  siitvliani  que  le  iils  de  Jacobscn  n'oviut  rien  de  eet  nrtiiite 
<lanîs  le  inuâée  dœuvitïs  fraiH^aises  rassemblées  h  Copenhague,  il 
la  lui  duiina. 

l\*rraiid,  duniid  les  riu(|  années  de  son  séjour  en  Italie,  éprou- 
vait, avee  ee  «  mélange  de  tendresse  iiaïveeL  de  sensîbili lé  exagérée 
qui,  dmit*il,  fail  le  foîïd  de  Jiia  |)auvre  iialure  »>,  un  ehaf»;riii  d'en- 
faiiL  II  le  Iraduisail  dans  uni*  leltre  l'i  sa  famille  : 

<i  (^uand  j'étais  à  Naples,  au  Inn-d  de  la  mer,  je  pn-nais  de  l'ejtn 
dans  ma  main  el  j<^  irïe  disai*s  :  (^>ui  siiit  si  dans  ees  quelques  gouttes 
que  je  liens  1^  il  nV  a  pas  une  goutte  d'eau  venanl  de  ma  chùrc 
patrie,  de  mon  pauvre  pays  de  Monay?*..  Ces  peliU  ruisseaux  ne 
vont-ils  pas  tous  se  ï^éunii*  dans  la  Saône,  laquelle  se  itiélange  au 
Hhône  qui  se  jelte^  lui,  dans  ta  uier  Méditerranée  .*  » 

Malgtv  le  succès  de  certaines  œuvres,  rjialgi'é  quelques  éelair- 
cîes  de  gaieté  ipil  avaienl  charmé  Tasteur,  sa  mélancolie  |)ersis- 
taiL  Elle  se  mollirait  surtout  dans  la  statue  du  Désespoir  qui  est 
aujourd'hui  au  Louvi-e  et  t|ui  |HU'te  C4*tte  sentence  :  Ahi!  nuiraltro 
cla*  pianto  al  uiondo  dura!  Hélas!  U  uy  a  au  monde  tpie  les 
pleurs  qui  dureuf  !  Pasteur  admirait  cette  slalue,  dont  Théophile 
Gautier  avait  dit  quand  elle  fut  exposée  pour  la  première  fois  : 
«  Ne  Hemit-ee  |)as  sa  propre  douleur  que  Tartiste  a  symbolisée 
dans  ce  beau  jeune  lif>niuie  triste  :  fatigue  de  la  lutte  avee  Hdéal, 
attente  tro|>  longue  <le  la  gloire  méritée,  renoneement  ti  une  juste 
fortune,  luisanlbropie  exacerbée  par  la  solitude?  » 

Le  jour  où  devait  élï-e  érigé  à  Mouay  le  buste  du  scul|ïteur, 
c'était  grande  fêle  dans  le  ^  illage.  La  so.^ur  de  Perraud  attendait 
Pasteur  sur  le  seuil  de  la  pauvre  masui'c  où  rien  n'a\aii  été* 
changé  depuis  la  uaisstinco  de  Permud.  Coilfée  de  son  petit  bonnet 
blanc,  elle  élail  bien  le  type  de  la  vieille  paysanne*  Pasteur,  lui 
donnant  le  bras,  la  conduisit  devatit  la  maison-commune  où,  sur 
une  colonne,  appanûssail  \v  buste  de  Perraud,  exécuté  par  son 
élève  et  ami  Max  Claudet.  Pasteui'  ap|uit  à  cette  foule  de  paysans, 
g]\>upés  aulour  du  monujnenl  de  leur  eonipatriole,  que  la  France 
avait  eu  en  Perraud  un  artiste  supérieur,  dtddigncux  de  la  for- 
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lune  ei  «les  siircès  faciles,  poursuivonl  un  idéal,  préoccupé  du 
grand  nii  qui  no  oieurl  pas. 

Le  soir,  rcvcniiiitii  Arlmisdans  la  uïrlancoliedu  jour  qui  lombail. 
Pasteur  se  ni[»|>elail  les  deniicTes  anii<^*es  de  l^-rraud.  Veuf,  sans 
enfant,  sans  lien  qui  le  raltacliAt  ft  la  \ie,  Perraud  avait  écrit 
dans  unr  lettre  fdus  triste  que  foules  les  autres  :  w  Je  suis  comme 
hi  feuille  d\iï'l>re  en  la  saisiiu  où  les  fruits  sonl  tombés.  Je  n'alïrite 
plus  rien  ;  je  demeure,  eu  alleudanl  que  le  veut  d'automne  mVm- 
|joHe.  »  Trois  rouis  avaul  sa  mort,  il  a\aii  <lît  tle  Pa^ïteui*  qui  venait 
le  vdiv  fr'<  (]ueiuiueut  et  cssayail  de  le  consoler  :  «  11  a  véritable- 
iin'iil  riô  biiii.  alleetueux,  eompatissauL  n 

De  sou  regard  [ïrofond  et  elair,  où  brillaient  le  fï;ênie  et  la  bonté, 
jdys  prvriruse  eneore  aux  lionnues  que  le  génie;  de  ses  lèvres  qui 
reneontraierd ,  sans  les  chercher,  la  puissance  et  la  tendresse  des 
motsj  Pasteur  savait  consoler;  il  [H)uvait  même,  tant  Finfluenec  de 
son  aire<*(ion  était  flouée,  soustraire  resjjril  d*uu  mourant  i\  Félreinte 
de  la  réalité.  La  g-ltjîn%  cpi'il  aimait  parée  ([u'etle  augmentai!  le 
[jatrinioinrcle  la  France,  il  en  j>arlait  it  Perraud  avec  une  foi  aHenlc. 
Et  le  mélancolique  visage  de  Perraud,  déjà  loue  lié  par  la  mort, 
s'éclairait  à  la  (>ensée  quil  obticndriiitç  par  quelques-unes  de  ses 
œuvres,  radhésion  de  la  postérité. 

Durant  ces  vacances  de  1883,  Toasteur  avait  la  lièvre  de  sufliït* 
h  loutes  les  tâches  entreprises.  A  la  fin  de  septembre,  il  r'*crivait  h 
son  fils  :  «  Les  personnes  les  plus  inconnues  me  consultent  sur  les 
virus,  sur  les  vers  à  soie,  sur  les  vaccins  du  ctiarbon,  du  choléra 
humain,  du  choléra  des  poules,  du  rouget,  sur  la  rage,  et  cela  de 
divers  pays  d'Europe  et  d'Amérique.  Mes  matinées  se  passent  h 
nipondre  à  tous  et  à  tout.  Puis  viennenl  les  notes  sur  les  expé- 
riences du  laboratoire,  le  discours  de  Bertrand-Dumas.  » 


Quimd  il  revint  à  Paris,  un  événement  le  força  de  hâter  loi^a- 
nisaliou  d'un  service  |)our  le  traitement  préventif  de  la  nige  après 
nioi*sure.  Le  maire  de  hi  commune  de  Villers-Farlay,  dai]S  le 
.Iui*a,  lui  écrivit  que,  le  14  octobre,  un  berger  avait  été  cruellement 

moitlu  par  un  chien  enragé. 


619 


Six  jM^lîls  bergers  gardaient  leurs  troupeaux  clans  un  pn?,  ï*jii( 
à  coup  îb  virent  sur  la  route  un  chien  de  forte  taille  qui  passait,  la 
gueule  |>leîue  de  bave.  «  Un  ehien  fou!  »*  secrièrrnt-ils,  le  moi. 
fou  riant  pour  eux  svTïonyme  d'enragé.  A  leur  vue,  fanimal 
(|uiit.e  la  tvatv  pour  se  piV'L'ipib*r  îsm*  eux.  La  bande  des  enfaiiLs 
se  sauve  en  poussiuiL  des  cris.  Le  plus  fligé.  qui  éUiit  dans  m. 
quînzièmo  ann*!'e,  J.-B.  Ju|»ilte,  voulut  protéger  la  fuite  de  ses 
«■amanides.  Amié  dt*  sun  fouet,  il  niareli*»  droit  sur  l'aniniaK  D'rui 
bonti,  le  elu(*n  st-  jetb»  sur  Ju|ntK'  et  lui  mord  la  main  gauclin. 
Une  lutte  s'engage,  Ju(»illc.î  (rrrasso  \v  eliieii.  Puis,  de  sa  main 
droite,  il  lui  ouvre  la  gueule  |H»ur  dégager  sa  main  gauche,  tou- 
jout^s  serrée  eoniïne  dans  un  étau.  II  y  [parvient,  mais  sa  nKiiîï 
droiti/  rvfMKt  h  sou  tmir  de  gnives  morsures.  11  lutte  ivneon.\  11 
saisît  le  rhîcn  par  Ir  eou.  Prntlaiil  lu  eombal  son  lourt  était  lonibé. 
U  ap(>ello  M*ii  jirtit  l'ivii*,  (|ui  revient  sur  ses  pas,  ramasse  et 
ap|>urte  le  fouel.  Dt*  la  lanière,  JujMlle  lie  la  gueule  du  rliieiK  Pre- 
nant ainrs  son  sabot»  il  frapiie  et  assuninie  TanimaL  Enfin,  pour 
être  bien  sui*  qut*  In  liét»-  ne  mordra  [dus,  ne  iNiugera  plus,  il  la 
Inune  jusqu'au  ruisseau  qui  coule  le  long  du  pré.  11  lui  tient, 
plusieurs  niinules,  la  tète  sous  Teau,  Le  chien  est  bien  mort.  Dés 
lors,  plus  de  danger  poui'  les  autres  enfants.  Ju|)ille  l'evierd  h 
Villers-Parlay. 

Pendant  que  Ton  a|»pliquait  un  (>reaiiei-  |mnsement  sur  ses  plait:^s, 
ou  envoya  chercher  le  cadavre  du  chien.  L  autopsie  fut  faite  le 
lendemain  par  deux  véténnairY's,  Xulle  hésitation  :  le  chien  était 
enragé.  Le  maire  tU:  Mllers-Farlay,  qui,  durant  les  vacances,  était 
venu  voir  Pasteur  et  Favait  entendu  |*arler  des  études  sur  la  rage, 
lui  écrivit  que  cet  enfant  serait  \ictime  de  son  courage  h  moins 
que  le  nouveau  traitement  n'intervljU,  La  réponse  ne  se  fit  pas 
attendre.  Pasteur  chV darait  qu'au  bout  de  cinq  années  d  études,  il 
étail  anîvé  î\  rendre  des  chiens  réfractaires  à  la  rage,  même  six 
ou  huit  jouj'â  après  morsure;  que,  pour  Thomme,  il  n'avait 
oncoi-e  ap|iliqué  sii  inétlïode  qu'une  seule  fois,  mais  avec  succès, 
sur  le  [letit  Meisler,  et  que,  si  la  famille  île  Ju|)ille  y  consentait, 
renfajîf   pouvait   venir,    a  Je  le  garderai   près  de  uïoi  dans  une 


l'iïfjiiibi'c  dv  luun  loborutolre.  11  sera  sur\  eillO,  poui^ra  aller  et  venir 
i^ms  jamais  être  alilê.  Il  recevm  seulement  chaque  jour  une  pelile 
|)iquiv  pas  plus  doiiIûLii*euse  qu*une  piqûre  d'rpingle.  *> 

Une  fois  la  lettre  lue,  la  délibûrdlion  île  la  famille  fut  courte, 
Mais  entre  le  niunieiil  de  la  mursure  ul  rurrivée  de  Jupille  ù  Paris, 
six  jtjurs  pleins  s'étalent  écoulés.  11  nV  avait  eu  que  deux  jours  el 
demi  [ïour  Meister,  Qu'allai  141  se  passer  dans  le  second  cas  plus 
tartlif?  Toutes  vives  (]ue  fusserd  ejïcore  les  craintes  de  Pasteur 
p(»ur  la  vie  de  ce  gmnd  gareun,  (pn  paraissait  surpris  quand  on 
le  félieilait  de  sa  conduite  courageuse,  elles  éUueut  moins  poi- 
gnanteis  que  les  itremières.  H  avail  plus  de  confiance, 

Quelques  jours  après,  le  20  oelobre.  Pasteur,  dans  une  com- 
nuluication  i\  TAcadémie  des  seienees.  exposa  le  traitement  sui\i 
pnr  Meislcr.  Trois  mois  el  trois  semaines  s'étaient  écoulés,  l'enfajil 
allait  toujonr*s  bieji.  Puis  il  parla  de  sa  nouvelle  tentative.  Vidpiim 
se  leva  :  a  L'Académie,  dit-il,  ne  s'étomtera  pas  si,  comme  membre 
de  la  section  de  njédecijïc  et  de  cliinirgie,  je  demande  la  parole, 
pour  exprimer  les  sentiments  d'admiration  (]ue  m'inspire  la  commu- 
nication de  JL  Pasteur.  Ces  SL*ntimenls  seront  partagés,  j'en  ai  la 
con\  ictioii,  |>ar  le  corps  médical  tout  entier. 

«  La  rage,  celle  maladie  terrible  contre  laquelle  toutes  les  ten- 
tatives Ihérapeu tiques  avaient  échoué  jusqu'ici,  a  enfin  trou%'ë  son 
remède  î  iL  Pasteur>  qui  n'a  eu,  dans  cette  voie,  aucun  autre  prc*- 
curseur  que  lui-même,  a  été  conduit,  [)ai*  une  série  de  rechei'ches 
poursuivies  sans  interru|ïlion  pendant  des  années,  à  créer  une 
méthode  de  truitêmcrd  a  Faidc  de  laquelle  on  peut  empêcher,  à 
coup  sur,  le  développement  delà  rage  chez  Thomme  mordu  récem- 
ment par  un  chien  enragé*  Je  dis  à  coup  sûr,  parce  que,  d  api-ès 
ce  que  j*ai  vu  dans  le  laboratoire  de  M.  Pasteur,  je  ne  doute  pas 
du  succès  constant  de  ce  ti'ailement  lorsqu'il  sera  mis  en  pratique 
dans  toute  sa  teneur-,  peu  de  joui*s  après  la  moi'surc  rabique. 

<f  11  devient  dès  à  pivsent^  nécessaire  de  se  préoccu|)er  de 
rorganisation  d'un  service  de  traitement  de  la  rage  j>ar  la  méthode 
de  M,  Pasteur.  11  faut  f|ue  toute  personne  moï-diie  par  un  chien 
enrage  puisse  bénéficier  de  cette  grande  découverte,  qui  met  le 
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eenu  4^  Irt  gloire  de  notre  illustre  confrère  et  qui  jctteni  le  plus 
viféelatsur  noire  pays.  » 

Pnsteur  avait  terminé  sa  lecture  par  le  récit  ('»mu  de  ce  qu'avait 
fait  Jnpille.  Il  avait  laissa*  rassemblée  sur  rimpression  de  cet  enfant 
qui  s'élail  sacrifié  pour  sauver  ses  camarades.  Un  acadéniicieu,  le 
baron  Larrey,  dont  rautorité  était  rendue  plus  grande  enccire  |iai" 
le  calme,  la  dignité,  Tesprit  de  mesure,  demajida  la  pamle.  Après 
avoir  salué  Timportance  de  la  tléeou verte  de  Pasteur,  Larrey 
s'exprima  ainsi  :  a  Olui  qui  a  eu  tout  i\  coup  rinspiratîon  et  le 
courage,  ladresse  et  la  force  de  m  usinier  le  cbien  enragé  menavanl 
la  vie  des  assistants  épouvantés,  a  mis  lanimal  furieux  dans 
Timpuîssance  de  ré|)andre  plus  loin  In  terreui*  :  un  lel  acte  de 
bravoure  attend  sa  ivcom pense.  (Test  pourquoi  j'ai  l'honneur  de 
prier  FAcadémie  des  sciences  de  rT-commander  à  rAcad«*mie  fran- 
çaise ce  jeune  ber-ger  qui,  en  donnant  lui  si  généreux  exemple  de 
courage,  s'est  rendu  assurémenl  digne  d'un  prix  de  veHu.  » 

Enfin,  le  président  de  l'Académie,  qui  était  Bouley,  prit,  lui 
aussi,  la  |)arolr  : 

«  i\uus  avons  It*  <h"oil  de  tlice  que  la  datr  dr  la  si^ance  tpii  se 
tient  ici  en  ce  moment  restera  h  jamais  mémorable  {lans  l'Iiisloire 
de  la  médecirjê  et  A  jamais  glorieuse  [mur  la  science  frain;aise, 
puisqu'elle  est  celle  d'un  des  plus  grands  progrès  qui  aient  jamais 
été  accomplis  dans  l'orflre  des  choses  médicales  :  le  [u-ogrès  réa- 
lisé par  la  découverte  d'un  moyen  efficace  de  traitement  préventif 
d*une  maladie  dont  les  .siècles,  dans  leur  succession  depuis  le 
commencement  des  lefnps,  se  sont  toujours  légué  rincurabilité, 
A  [Hirtir  d'aujount'luii.  Thumanib^  est  armée  d'un  moyen  de  lutter 
contre  la  fatalilé  de  la  rage  et  de  prév(*nir  ses  sévices.  (k*la,  nous 
le  devons  h  M,  Pasleur,  et  nous  ne  {^aurions  avoir  trop  d  adniim- 
Uon  et  de  i^con naissance  pour  des  etTorts  qui  ont  abouti  h  un  si 
beau  résultat...  »* 

(linq  années  auparavant,  |»rrs(jue  jour  pour  j<»ur,  Bouley,  dans 
la  séajice  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  avait  proclamé 
son  entbousiasmc  pour  la  grande  découverle  «le  la  vaccination 
charbonneuse.  Il  disait  :  o  Quelles  belles  et  consolantes  pei'spec- 
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Vives  ouvf»rle8  par  la  Hi^iince  et  qui  n'ont  rien  cjae  de  le^ilîmo, 
ear  le  [)asst'  dejft  si  fécond,  bioii  qu'il  ne  ânii*  que  d'hier,  nutorisis 
tontes  les  ej»p/îrance8  !  »  Mais  dans  cette  jouniée  d'octobre  1885, 
ses  cotirK»rt>s  en  rerdendant  ne  purent  se  défendre  d'une  émotion 
doulounnise.  Sa  voix  n*avaîl  [)Ius  le  irn^nie  accent  vibrant.  A  la 
pAleur  de  .son  visage  amaigri,  on  le  sentait  n)orli*lleniejit  atteint  « 
11  i\M\\{  une  maladie  de  cœur;  il  se  î^avail  Ciindanmé.  Toulefois  il 
était  soutenu  par  sa  rare  énei^e.  Ce  jour-là,  on  lisait  dans  j>on 
refjTiU'*!  5*1  firoit  le  senliinenl  tn'^s  fiei'»  très  noblt%  cpn*  fait  que  les 
esprits  éknés  ont  une  consolation  suprême  en  [jensant  qu'apK^s  eux 
il  y  aura  une  diminution  des  maux  de  riiumainté« 

Li>  lendemain,  de  son  petit  appartement  de  la  rue  des  Saints- 
Perfs,  il  [^agiu»  rAcadémit»  de  médecine»  Il  voulait  entendre  réchu 
dt^  la  grande  séance  de  la  veille  h  l'Académie  des  sciences,  A  un 
ami  qui  lui  di  niiuidait  cuinment  il  allait,  il  ivpondit^  lui  ipii  avait 
toujours  une  citation  litténiire  sur  lea  lèvres,  par  le  mot  qui  ler- 
mim*  un  ehef-d'teuvre  do  Mérimée,  tEiilHement  de  la  redoute  : 
t(  I'\..  mon  cher!  Mais  j'ai  (»ncuï*t*  voulu  assister  ici  ft  sa  victoire,  « 
Il  mourut  dans  la  nuit  du  29  au  3U  î»ovembrê. 

Le  président  de  TAcadémie  de  médecine,  il.  Jules  Bei^ercin, 
a|»[daudit  d*auUint  mieux  la  communication  de  Pasteur  qu*il  dut  se 
rappeler  avoir  constaté  »  comme  Boidey,  rinqiuîssance  des  î'es- 
sources  rie  la  médecine  devant  ce  mal  sî  crueL  Dans  mi  ménioiri! 
lu,  en  18ii2^  h  la  Société  médicale  des  hôpitaux  au  sujet  d'un  cas 
de  rag-e  qui  s'était  présenté  dans  son  service,  il  disait  :  «  Otte 
impuissance  est-elle  absolue*  définitive?  Je  ne  puis  me  résijçner  h 
Tadmetin^,  et  je  crois,  au  contrair*t\  que  tAI  ou  tard  la  médecine 
finim  par  découvrir  le  moy«'n  soit  de  neutraliser  «lans  réconomîe 
le  virus  rabicpie  que  1rs  cautérisations  tardives  sont  mipuissanie«i 
h  détruiiHL»,  soit  de  triompher  de  ses  terribles  effets,  » 

Le  secours  était  venu  non  (las  de  la  médecine,  mais  de  la  c lu- 
mie  qui  avait  moidiv  une  fois  de  plus  sa  puissance  dans  le 
domaine  de  la  médecine.  Mais  si  M.  Bergemn  partageait,  eomrne 
Vulpîan  et  comme  M.  rirancher,  —  qui  fut  chaf^é  au  laboratoiiT 
de  FEcole  norauile  du  service  de  la  rajçi*,  —  Tadmiration  pour  d(*s 
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fîX|)*^rienc'Cs  qui  avaîenl  Iransfornu*  le  virus  rahiquo  en  son  propr*è 
vaccin,  Ich  médecins  se  divisaient  en  pinsieui's  ral«*j,!;ories  :  les  uns 
enlhousiasle^,  d'autres  réservant  leur  opinion,  lK»n  Tionibre  seep- 
licpies  et  quelques-uns  enfin  d^une  liosiilité  €|ui  |>roinet(ait  de  se 
doinier  carrière, 

A  peine  la  eommunicalion  de  Pnslenr  était-elle  publiée  que,  de 
tous  côtés  des  personnes  morduei*  par  des  chiens  enragés  arri- 
vèrent au  laboratoire.  Le  service  de  la  ra^e  devint  la  chuse  capitale. 
Chaque  malin,  Eugène  Viala  préparait  les  moelles  qui  devaient 
servir  aux  inoculaliuîis*  Dans  niw  [letite  pièce,  où  la  tenqié- 
ndurv  était  maintenue  de  20  î\  23  degrés,  s'alignaient  des  flacons 
slérilisés  ù  deux  tul>uhires  fermée^  \mv  des  tnn)[>ons  de  onale. 
Chaque  lliieon  renf(»rmait  une  moelle  rabique^  suspendue  au  bou- 
cla »n  |mr  un  lit  el  qui  se  riesséchaît  peu  U  peu  grÀce  aux  frag- 
nienls  de  potass**  eiuisllqu**  déposés  jui  fond.  Avec  des  eistuntx 
ptissés  6  la  lliunrne.  Viala  eotrpait  en  menus  moi't*e;nj\  el  pl;ii/iiit 
dans  de  [>e1itN  verrez  ik  pied  chacune  de  ces  mi*elles.  La  plus 
aucifMme  tjui  r-emontaîl  h  quatorze  jours  ouvrait  la  H'rie  (jui,  dt* 
llacon  eu  llacon,  desceudail  jusqu'à  la  moelle  la  plus  récente. 
PnMevant  ensuite  dans  un  ballon,  h  l'aide  d^uïe  [>ipetle,  i|uelques 
goulies  de  bouillon  de  veau,  il  les  déposait  dans  n*s  pelils  verres 
stérilisés.  Tuis,  avec  une  baguette  de  vr^rre,  il  bn»yail  el  mélangeail 
le  tout.  Le  liquide  vaccinal  était  [inM.  Tout  xvvre  [M>rtait  la  dale 
de  la  moelle.  Autant  di»  séries  de  [K^rsonnes  mordues  et  sou- 
mises au  Iniitenienl  depuis  lel  el  tel  jour,  aulaut  ile  séries  de 
verrez  garantis  contiv  les  jioussiêres  par  un  couvercle  de  papier. 
Pasteur  ne  n>anquait  jamais  de  pnLsider  A  ces  opé*i"ations. 

Dans  la  gran<ie  sidie  {lu  lalioratoiiv,  les  cidlaboraleurs  de  Pas- 
leur*  MAL  Chand>erland  et  Houx,  poursuivaient,  sous  la  dire(*liijn 
de  leur  maître,  des  reclierches  sin*  les  rnaladit\s  contagieuses.  Ce 
n'étaient  [>arttnrl  ipa'  fioles,  [ti[ietles,  liallons  de  verre  r**nfermant 
des  bouillons  de  culturi*s.  Un  autre  i*n*|nindeur,  tout  ji'une,  d*une 
uilelligenee  vive  et  ouverte,  d\in  ca»ur  aiïectucux  qui  faisait  de 
lui  un  normalien  très  aimé,  Etienne  Wasserzug,  imduisait  — 
car  il  savait  Tanglais,  rallemand,  ritalien,  Pespagnol,  le  hongrois 


H  3  n^iiltefMlâst  qu'une  bonne  weamm  poor  cffiraMlre  le  rmsse 
—  lei  Inivattx  qin  arTmûent  du  inooife  flrtkr  mu  UtMtmtmre^  Q 
élBil  ehaigé  en  màtt  de  rceei^oir  kai  saTanto  êtrai^ers.  CTëteil  nn 
iiileiprèifi  prtcifNix  poiir  Pnsfettr. 

Da»  nrfderîiwi  veoaiefil  de  UmUs^  paris  el  divandoienl  à  étudia 
k»  délailii  de  h  méthode.  Un  ntalîn,  M.  Grarietif*r  Irotit^  Pmsieur 
en  tniiii  de  dbcnter  avec  un  médecin  qui,  grnvemeoU  solennelle- 
meol,  expossûl  îses  ol»jc*cUans  nur  h^  doelrine*?  ™l.^^.:. -....,  ^^ 
général  et  «lur  le  ImiU^menl  di?   b  ragr  en  por  ur^ 

oprto  avoir  écouté  ce  long  monologue,  se  levm  et  dit  :  •  M«mi  Dieu, 
moiMHeur,  je  u'entendji  pas  grandVbose  A  voUt^  langage*  Je  ne  sub 
pttsmédi^in  i'i  parii»U  je  dt%ire  ne  («as  Tétre.  Ne  me  paries  jàiania 
de  BpontanL'ilL*  murbidt%  votre  do^ie»  Je  siits  chtnnîsle.  Je  fiûs  dea 
expériences  et  je  tàehe  de  comprendre  ce  qo'ellrs  disciil*  •  Bt  ^e 
tournant  vers  M.  Graiicher  :  «  Quen  dîtes -vous,  docteur  ?  • 
M.  Graneher  r^^ndit  en  «souriant  que  l*heure  des  tnoeulatioiui 
avait  sonné. 

Elles  avaient  lieu  à  onxe  heures,  dans  le  ralniiet  de  Ptatetir 
qui,  debout  devatit  la  |>orte  ouverte^  faisolt  Tapi^el  nomisial  des 
personnes  mordues.  La  date,  les  circonstances  de  racctdenl  et  le 
certificat  du  vétérinaire  éUiient  notés  sur  un  registre,  et  Ton  dîvî- 
aait  par  séries,  portées  sur  des  fiches  différentes,  les  [personnes  qui 
devaient  recevoir  la  moelle  de  le!  ou  tel  jour,  suivant  la  [lériode  du 
Imitenient, 

Faslcur  s'intéressait  h  tous.  II  s'informait  de  la  situation  de 
cimcun.  Voyait-il  un  pauvre  paysan  arriver  dans  ce  gnuid  Paris, 
il  veillait  lui-même  h  le  faire  loger  dans  un  hiMel  du  voistnage 
et  M  HMidre  toute  ehosc  facile»  Leji  enfants  surtout  lui  inspiraient 
une  extrême  sollieitude.  Aussi  loi^squ'il  reçut,  le  9  novembre,  une 
|M:*lite  fille  Agée  de  dix  ans,  monliie  grièvement  par  un  chien  de 
n^untugne,  le  3  octobre^  cVst-â-flire  trente-sept  jours  auparavant, 
et  quil  vit  cette  morsure  s\  la  tôle,  dont  la  plaie  était  encore 
suppurante  et  sanguinolente,  sa  pitié  fut  mêlée  d'effroi.  Il  se  disait  : 
YoilA  un  cas  di'sespén*!  L'ex|)losion  de  la  rage  est  sans  doute 
ii  la  veillé  de  se  produire*   Il  est  trop  tard   pour  ipie  la  méthode 
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prcvr^nlïvc  nit  h  nv>inflr*i?  rlirmcf*  (riTfiracitt^'.  Ne  devrnts-jc  pn?^, 
dans  riiitéri^t  scientifique  de  la  mélfiode,  refuser  de  solder  cefte 
cnrani  arrivée  si  lanl  el  dons  des  eonditions  exêeplionnelieinenl 
pnives?  S'il  survennit  nu  mnlheuf.  (|uel  lr(*uble  chez  fous  ceux 
qui  oui  déjà  éié  inniùsl  et  combien  de  personnes  mordues,  décou- 
ragées ou  déeonseillées  àt*  venir  nu  labi^raloire,  suceoniber*>nl 
|)eut-élre?  Toutes  ces  pensées  se  eroisaieiiL  rapidenierït  dans 
l'esprit  de  Pasteur.  Mais,  quelque  chose  de  plus  fort  Temporta  : 
le  sentiniei»!  d'humanilé  devani  un  |ïère  iH  une  mért*  qui  venaient 
lui  drîuànder  de  sauver  leur  etîfaril, 

Là^  traitement  aciievé,  Louis*'  l'ellelter  avait  repris  ses  habitudes 
créeitliére  laborieuse,  quand  tout  h  coup  des  accès  (ruppression  se 
manifestèrent,  puis  des  spasmes  convidsifs.  Elle  ne  piiuvail  plus  riefi 
avaler.  Dès  fpie  ces  phénomènes  apparurent,  Pnsleur  vint  auprès 
(J'elle.  Un  lenta  de  nouvelles  inoculations.  Le  2  décembre,  il  y  (Mil 
pendant  (|urhpies  heures  un  cahne  qui  donna  d  F^isteur  rillusion 
qu'elle  allait  être  sauvée.  Celle  illusion  dura  pm,  A|»rès  a\<ûr 
afisîsU^  le  cœur  [dein  de  tristesse,  aux  obsèques  de  Bouley»  Pas- 
feui'  passa  sa  journée  dans  le  pelil  apparlenieni  de  la  rue  Dau|)hine 
ou  demeurait  la  famille  iVdletier*.  Assis  au  chevrt  «le  celle  enfaid, 
il  ne  pouvait  la  ipiitter,  Elk*-mème  ,  plein*'  de  tendresse ,  hit 
demandait,  il  Iruvers  une  respiration  haletante,  ta  [mrole  entre- 
coupée, de  ne  pas  sV'u  aller,  de  re>iter  près  (felle.  Entre  deux 
spasmes,  elle  hii  pivnait  la  main.  I^Lstmir  partaj^eait  U*  chagrin  rie 
ce  |ière  et  de  cette  mèiv.  Quand  loul  espoir  fut  |H*rdu  :  «  J'aurais 
tajit  voulu,  leur  dil-il,  sauver  votre  pauvre  [letiteî  »  Et  dans  l'es- 
calier il  éclata  en  sanglots. 

Par  un  cunlmst(»qui  lui  fut  doulouretix,  il  dut  [fn'*sider  (ïuel(|ues 
jours  plus  tard  um-  de  ces  s^jleiuntés  acadénn*pies  dont  le  mou- 
vement r{  le  hruil  ressem!>Ient  *^  ceux  d'une  première  représen- 
tation; il  dut  recevoir  Beiirand.  Sun  di;»cours,  qu'il  avait  préparé 
dans  le  charme  et  le  repos  de  sa  maison  d*Arb*/is,  ix  la  fin  de 
vacances  heuivuses,  il  le  lut  d'une  voix  Iriste^  presque  troublée. 
Dani»  le  Journal  des  Débats^  NL  Henry  Houssaye,  chargé  du 
coinplc  rendu,  lerrniiuiil  ainsi  son  article  :  «  Plusieurs  fuis  salué  pai' 
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des  sah'cs  d'applaudi^isomonb,  M.  Pasteur  a  Inrmînt'*  son  discours 
nii  milji'U  rrune  verilabl»*  i>vnliun»  Il  en  a  |Kini  forl  ému.  Comment 
M,  Pasteur*  qui  a  reçu  toutes  le^  marques  d'admiration»  (i  qui  sont 
venus  les  suprême^»  honneui^  ut  dont  TuniverseUe  renommée  a 
consacre  le  nom,  peut-il  encoi^e  être  ï*ensible  h  aulr-e  chose  qu'aux 
découvertes  de  son  puissant  g-énie?»  Ce  que  Ion  ne  savait  pas, 
c'est  que  Pasteur  voyait  à  travers  IVVlat  de  cette  journée  le  dessous 
des  cliosc's»  comme  il  disiiit  «ouveril.  Il  [pensait  i\  son  maître  Dumas, 
h  son  confrère  Bouley  qui  venait  àv  disparaître,  6  cette  enfant  qui 
avait  succombé.  Il  était  plus  aux  morts  qu'aux  vivants* 


Comme  une  déptNclie  de  New-York  aimonçait  que  quatre  enfants, 
mordus  par  des  chiens  enragés,  allaient  partir  pour  Paris,  il  ne 
HKinquait  [)as  d'adversiûres  qui,  après  avoir  épié  ce  premier  cas 
de  morl  malgré  le  Iraitemenl,  disaient  bien  haut  et  avec  un  air  de 
friomplje  que  si  les  parents  de  ces  enfanls  avaient  connu  le  sori 
de  la  petite  Pelletier  ils  leur  auraient  épai^né  ce  li>ng  et  bien  inulite 
voyage. 

Les  quatre  petits  américains,  appartenant  h  des  familles  d  ou- 
\  rîcî's^  |ïurent  venir  h  Par'is.  grAee  à  une  souscri|»liun  [ndiliquo 
ouverte  dans  le  New-Vork  Herald.  Ils  étaient  aceumpagnés  d'un 
médecin  et  de  la  mère  du  pUiï^  jeune  d'entre  eux.  A  la  pivmî^re 
inoculation,  après  cette  piqûre  si  légère,  cet  enfant  de  cinq  ans 
ne  put  s  empêcher  de  dire  tout  élomié  :  «  Est-ce  seulement  pour 
cela  que  n<ius  avons  voyagé'  si  longtemps  ?  p  Quand  tous  revin- 
rent, les  journaux  d'Anï<''ri<pie  racontaient  que  la  foule  st?  pres- 
sait sur  le  quai.  Ou  leur  faisait  fêle,  disait  un  reporter  du  Courrier 
des  Eiais-Vnis;  on  les  accablait  de  questions  sur  u  Pillustre 
savant  qui  le^  avait  si  bien  soignés  n. 

A  la  date  même  de  leur  retour,  le  14  janvier  188ti,  Pasteur 
écrivait  une  lettre  qui  montre  qu'au  milieu  des  (dus  \dves  préoc4!tt- 
pations  et  pendant  que  le  inonde  était  rempli  de  ses  travaux,  U 
trauvait  le  li^mps  de  donner  des  ctmseils  a  un  enfant  : 

«  Mon  cher  Jupille,  j  ai  bien  reçu  toutes  tes  lettres.  Les  mmvelles 
que  tu  me  donnes   de  la    bonne  santé   me  font  gmnd   plaisir^ 
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M'"*  Pasleur  le  remercie  de  t<»ii  sou\  eiiir,  Avee  moi  elle  soubmté, 
f*l  tout  le  monde  mi  Itdjymtoire,  (|Uf  lu  ailli^s  toujours  bien  et  que 
lu  fusses  le  (>liis  de  |)it»yr^*s  |>assiUli'  vt\  leelure,  ru  t'criture  et  en 
calcul.  Ton  écrilui'e  e^l  déjù  bien  înedlrui*^  ()iie  |)ai*  le  [)assé.  Mats 
fais  beaucoup  d  eiïorts  [>our  a|ï|jreudre  roriliographe.  Où  vas-tu  en 
classe?  Qui  te  donne  des  levons  ;' Trn  vailles-tu  rhey.  toi  autant  (|ue 
tu  le  peux  ?  Tu  sais  i|ue  Josejïb  MeisUi',  le  [iremier  vacciné, 
m'écrit  souvent.  Or,  je  liHiuve,  quoi  qu'il  n'ait  que  dix  ans,  quH 
fait  des  progrès  bien  plus  rapides  que  toi.  Applique-toi  donc  le  plus 
que  tu  puuri-as.  Perds  peu  de  temps  avec  les  camarades  et  suis  en 
toutes  choses  les  avis  de  tes  maîtres  et  les  conseils  de  ton  père 
et  de  ta  mère. 

«  Happelle-moi  au  souvenir  de  M.  IVrrol,  maire  de  Villei's- 
Fai^lay.  Peul-t'^tre  que  sans  sa  prévoyance  tu  aui'ais  été  uuilade,  et 
ùhv  malade  de  la  rage,  c  est  la  mort  intailliblemenl.  Tu  lui  dois 
donc  une  grande  i-ecounaissance.  Bonjour  et  borme  santé,  a 

Ce  n'étaient  piis  seulement  les  deux  premiers  inoculés,  le  petit 
alsacien  Meisler  et  le  jurassien  Jupille,  qui  lui  inspiraient  ces  sen- 
liments  d'intérêt  et  d'alTeclion.  Sa  sollicitude  s'étendait  h  tous.  Sou- 
vent il  en\t>yait,  comme  un  rappel  à  rordre,  tel  [jctit  billet  écrit 
sur  une  (icbe  de  laboraloiix».  Peu  de  jours  apK»s  cette  lelti'e  à 
Jupiile,  il  adressait  ces  mots  à  un  eidunl  pauvre  qui  avait  été 
inoculé  et  doid  il  s'élait  occupé  partie uliéremcnl  : 

«Mon  cher  petit  (jueyloii,  pourquoi  ne  menvoies-lu  pas  de 
les  nouvelles  comme  lu  me  Tas  pmmis  ?  Je  crains  que  tu  ne 
saches  pas  écrire.  Dans  ce  cas,  fais  lous  tes  efforts  pour 
ipprendre  li  bien  lire  et  à  bien  écrire.  Si  lu  as  besoin  de  quel- 
jc  argent  pour  te  rionner  quelques  loisirs  et  payer  un  institu- 
teur, fais-le-moi  savoir.  Ta  bonne  physionomie  m'a  inspii'é  pour 
toi  un  grand  intérêt.  Je  suis  persuadé  que  tu  peux  très  bien 
apptvndrc  et  que  tu  pourrais  par  la  suite  te  placer  convenablement. 
Enlin,  mets-moi  au  courant  de  Ux  famille.  As-tu  un  père  et  une 
mèrtï/  As- lu  des  fr<>a*s  et  des  sœurs?  Si  tu  ne  peux  écrire, 
fais* moi  (im^  des  ré|)onses  ft  mes  questions  par  le  maire  de  la 
commune,  [jar  riiisUlutcur,  par  le  curé.  Porte-loi  bien.  Bonjour, 
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«  Vuici,  juiiil  à  Cill*»  lc4trv,  un  iiuiiKhi(-|^obto  de  dix  Tmiief»,  • 
Un  des  U'muins  de  la  vie  de  Pasleiir,  M.  Houx,  disait  en  parlant 
de  son  nuiîlrc  :  ^  Sa  [»enst^c  opiniAlrc  s'aliiichail  aux  dinicultr.s  cl 
finissait  par  les  n^uudrc,  ciimme  la  flamme  inlcfiso  du  clialunu>au 
eoii.slâmni<'nl  dirigée  sur  un  eur|>s  réfî*îietaire  finît  par  le  foiulrt?.  *» 
On  pouvait  dire*  de  sa  IxMité  (pfelle  aussi  était  semblable  à  une 
llamuu'  anii'jrte  et  active.  Les  (ont  |»elils,  cpii  ne  voyaient  en  lui 
qu*un  homme  tms  bon  se  j>enc'hant  vers  eux,  devaient  |duî«  liinl, 
en  se  rappelant  ïhmi  visagt^  grave  mais  au  doux  sourire,  se  rtnifliv 
eoiMple  (|ue  la  siMêitee  ainsi  eompri.'^ie  iTunit  In  grandeur  inlcllec- 
lurllr   l't  ]i\  oraïuii'Ur  rn«»iidt\ 


Li(*  bien  fonirat'  le  n»al  a  ses  eont^'igioas.  \/,i  seîenee  él  le  dévmsi*- 
nienï  (h'  Pasteur  ins[»irèrent  tin  aete  de  gi'nêri>silé  cjui  devait  eu 
entraîner  lâeii  d'autres.  Il  revut  la  visiti*  d'un  de  ses  conrrt^res  rlr. 
IWeadéîuie  fram^uiise.  qui  eomprenail  le  journalisme  eomrae  un 
vaste  enseignement  <  I  eonune  une  école  de  respect  mutuel  entre 
adversaifvs.  C'était  Edouard  Hervé.  Il  remit  h  Pasteur,  de  In  pnrl 
du  eomic  de  Laubespin,  ijui  t*onsarrait  sa  fortune  h  des  cpuvre«i 
utiles,  une  sonmie  de  iOJMtO  francs  destinée  à  alléger  les  déj>ens<-*s 
nécesaitc^es  par  Torganisation  du  service  de  la  rage. 

0:»mme  Hervé  rpiestiomiaît  Pasteur  sur  les  premiers  pmji*ts  cpie 
Ton  pourrait  exécuter.  Pasteur,  c|ui  voyait  loujoiu^s  grand,  répan- 
dit ;  «r  Mon  ii»lention  est  de  fonder  i^  Paris  un  établissement  modèUr, 
sans  avoii'  recours  h  TElat,  a  l'aide  de  dons  et  de  souscriptiotiî» 
internationales.  »  itais  il  fallait  ^  ajraitait-îl,  attendre  encore  tiu 
ceriaîn  tem|is  pour  que  Fun  nV»i\(  nucuit  doute  sur  l'efficacité  du 
Irailenïent.  Elle  allait  ivssiirtir  des  chiffiH?s  eux-m^mes.  Les  statis- 
tiques sur  la  rage  ii  diver*ses  é»poques  étaient  variables*  Boidey* 
qui,  sous  rEm|»îre,  avait  été  chargé  par  h*  Comilé  considtatif  dMiy- 
gi^ne  |Hiblique  de  faire  une  intquMe  »iir  len  cas  de  mort  uprên 
niurnuri'  de  l'Iiiens  e!u*agés,  avait  reconnu  (pu\  sur  320  pei^sonne^, 
la  moi'laliié  avait  été  «le  iO  p.  llMt.  Souvent  la  (jroportion  se 
montrait  plus  forte.  Dans  la  période  mt»rne  liù  Pasteur  soignait  le 
|)etit  Meister,  cinq  personneîi  qui  |»assaîent  sur  la  route  de  i^inliti 
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furent  siieeessivemeiîl  mordues  par  un  chien  enragé  et  succom- 
bèrent foules  h  la  ra^e.  Le  doeteur  Dujardîn-Boimmelz  li(  au 
Conseil  de  salubi'ilé  de  la  Seine  un  rapport  sur  la  mort  de  ces 
malheureux . 

Pasteur,  au  lieu  d'admettii*  la  sialîslique  de  B^iuley,  préféra 
ado|>ïer  la  slatislicpK*  iVxm  N'/^tth'inaire,  membre  de  rAcad^mie  do 
médecine,  qui  avait  lunj^tenips  dirij^é  le  service  sanilaire  de  la  pré- 
fecture de  |x>lîce,  M.  Leblanc,  Celte  slatib^tique  donnait  .seulement 
une  pn>pyrtion  de  !6  pour  KM)  de  mortaiit**.  Elle  permettait,  disait 
iVsteur,  de  se  ivndre  ui»  eompl<*  exact  drs  résultats  obtenus  par 
U  raétlîude. 

Le  1*'  mai-s,  il  potivait  affirmtT  devant  FAcadémie  que,  sur 
;^30  personnes  qui  constituaient  alors  le  nombre  des  traités,  la 
nouvelle  métliodt»  avait  faîl  srs  (ireuves.  Il  n'y  avait  eu,  en  efTel, 
qn\me  mort,  celle  de  In  petite  Pelletier.  Il  eoucluail  ainsi  : 

H  On  voit  en  s  appuyant  sur  hss  statistiipjes  les  |>Ius  rijçoui^uses 
quel  nombre  élevé  d^  [K*i'sonnrs  nnl  déjà  élé  soustraites  h  la 
moH. 

«  La  pro|iliyla\i**  dv  la  ru^c  après  rui^rsnrf  esl  ft>ndée» 

it    11     \     a    liru    i\i'    fvrrv     ijii    iH:d)lisst'in4Mi(     \:irrinnl    l'iinlrr     lj 

nige. 

L'Académie  dci*  ^*iences  nomma  une  l'ummission  cpjî  ado|»ta  A 
Tunanimité  le  pn>jet  c[u*un  i''tal)!isseineul  (jour  te  traitement  de  la 
rap*  ai>rès  morsuj-e  si»ndt  cn''é  h  Taris,  .nous  le  nom  tVlnslilui 
Paslenr.  Vue  souscription  allait  tHw  uuverte  en  France  et  ô 
Fétranger.  L'cmplui  des  fonds.  — reçutJ  à  la  banque  de  France,  au 
(-redit  foncier,  dont  Toasteur  avait  été  nommé  administrateur  en 
ivmplaeenient  de  J»-B,  Dumas,  rbpz  les  lirsoriei-s-payeurs  i*'('né- 
ruux,  chez  les  receveui-s  [mrticuliers  et  étiez  les  percepleurs, — 
serait  fait  soilh  la  direclion  d'un  comité  de  [latronftge. 

D'un  boni  de  Ut  France  â  Fautre^  il  y  eut  un  nionveaient  d'en- 
Ibdusiasme  et  de  générusiti*'  qui  gagna  les  pays  élrmigers.  Vu 
journal  de  Milan,  la  Pcr»everan:ia^  qui  avait  ouvert  une  sous- 
cription,' recueillit  dès  la  premiéiv  Unie  une  .somme  de  6,00(1  fmncn. 
Le  Journal  tf  Alsace  se  mit  h  la  tête  d'une  proj>agande  ^n  fa\  eui* 
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lie  cMe  (jpuvre  fjiu,  rlinail-il,  «  a  germt*  do  là  sçienc^Oe 
prit  Hp  chariU^  >k  II  rappelait  (|ue  Poslciir  avail  occupé  ô  Slran- 
bourjf  une  clinire  driiis  Tancienne  et  brillante  Facnlté  des  sciences». 
«  L'Alsace,  eonliniiail-il,  se  souviendra  r|uc  CQsl  à  uil  pau%'re 
petit  paysan  alsacien»  au  jeune  iMeister  du  Val  de  ViU<^,  que  Pas- 
leur  a  applique  en  premier  Heu  sa  découverte  pour  le  sauver  de  la 
niorl,  n  [jp  journal  qui  pnivoquail  cette  pacilique  et  féconde  ag^Ui- 
iuyn  aiuiunvail  qu'il  voulait,  st*s  listes  closes,  envoyer  les  Sôuscrij*- 
Uons  ô  Pasleiir  avec  ces  mots  :  VVicî  lolTrande  de  TAlsace- 
Lt»rraiiie  pour  rinslilut  Pasleur, 

A  cette  époque^  la  guerre  de  1870  pesait  d*un  souvenir  encore 
lourd  sur  tous  les  |ieu|»les.  A  travers  tant  de  recherches  |K»rfectjon- 
nées  de  destruction,  il  y  avait  comme  un  soulagement  pour  Thu- 
manifé  quand  arrivaient  des  nouvelles  de  ce  laboraioîre.  On  était 
attentif  h  vvMv  lulb/  ai'denle  et  Sîins  Irôvc  qui  se  poursuivait  contre» 
tes  maladi^'s,  La  [jIus  mystérieiiHe,  la  plus  cruelle  de  toutes  allatl 
cknic  <H\'r  rl(Vs(»rniais  réduite  ii  rimpuissance!  Ce|)endanl  la  mélliodc 
rencontn^rail  encore  des  cas  semblables  h  celui  do  la  petite  Pelletier, 
Soit  relaï'd,  suil  ^n*avilé  des  n)oi*sures,  des  accideTils  isoh'^s  pour- 
raient se  produire.  H  y  aurait  encore  des  jours  lieureuv  luujr  Irs 
semeui*s  de  doute  et  de  haine. 

Dans  la  premiè!*e  période  de  mars.  Pasteur  reçut  dix -neuf 
russes  qui  arrivaient  de  la  province  de  Smolensk*  AssaiUis  (wr  un 
loup  eiu'ai^é,  la  plupart  dVnlre  eux  avaient  d'horribles  blessures. 
t  ti  pope,  Hurpris  par  cette  l)éte  furieuse  au  moment  où  il  se* 
i-endait  ù  rijflice,  avait  la  lèvr^  sujKTieun^  et  la  joue  droite 
arrachées;  «^on  visage  était  une  plaie  béante.  Le  plus  jeune  dos 
russes,  un  paysan,  au  fn>nt  labouré  par  les  dents  du  loup,  avait 
la  tête  enveloppée  comme  s'il  eût  été  un  blessé  ramené  du  champ 
de  bataille.  D'autres  morsures  ressemblaient  h  des  coups  de  cou- 
Iran,  (^iiiq  fir  ces  malheureux  «'laîf'nt  dans  un  étal  si  grave  qu'il 
fallut  les  transporter  immédiatement  à  rHotel-Dieu;  leui's  hle*v- 
sures  exigeaient  des  soins  qui  ne  pouvaient  leur  être  donnés  dans 
un  des  hôtels  voisins  du  labondoire*  Le  médecin  qui  aceompa^miit 
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ces  moiijicks  raconta  eommenl  le  loup*  (*rraïit  deux  jours  et  deux 
nuilSj  avait  lacén%  meurtri  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage,  rt  rommenl  il  nvoii  (Hé  abattïi  à  roujis  de  hache  par  un 
des  plus  afTrcuscment  mo^du^i, 

A  cause  de  la  gravU*"^  des  morsures  et  afin  de  réparer  le  lemps 
perdu  par  les  russes  avant  de  se  mettre  en  route.  Pasteur  décida 
qu'il  fallail  faire  ilouble  inoculation,  une  le  matin,  l'autre  le  soir. 
On  irait  inoculer  sur  place  eeux  qui  riaient  à  THAtel-Dieu.  Chaque 
matin  un  vil   les  quatorze  autres,   couverts  de   leurs   touloupes^ 
ttxvircx  la  tMe  bandée  de  linpes  sous  le  lionnet  de  fourrure,  ceux- 
là»  les  bras  cnimnillottAs^  les  mains  emmitainées  de  compresses, 
passer  silencieusemeiii  A  travers  les  f4:ruupt^s  si  divers  des  mordus. 
Un    basque   coiffé  du    bércl,    une  famille  anglaise,    un   hongrois 
revèlu  de  son  costume  national^  une  paysanne  française  h  petit 
boruiet,  de  pauvres  gens  de  toutes  les  provinces  :  il  semblait  qu'on 
rut  sous  les  yeux  le  spectaete  de  réjj^alité  devanl  la  souffrance; 
c'était    aussi   comme    une    image»   de   ce    c]ue  serait    un  jour   la 
reconnaissance   des    peuples   |ïour   re  l/teufaiteur  de   rhumanilé. 
A  la  nuit  tombante,   les  groupes  nna^ts  et  résignés  de  moujicks 
revenaient  dans  la  salle  du  laboratoire  à  peine  éclairée.  Ils  don- 
naient la  vision  de  personnages  conduits  [ku-  la  fatalité,  ne  com- 
pri'nant  rien  h  et»  combat  livré  au  mal  par  la  science  et  où  se  jouait 
leur  vie  ou  leur  moH.   Pa^lrur!  c'était  le  seul  root,  le  seul  nom 
français  qu'ils   connussent.  Quand   ils  passaient  successivement 
devant  lui.  leur  visage  impassilde  et  triste  avail  un  éclaii'  d'esjïoir 
et  de  gralitude. 

Pouvait-on  espérer  qu'ils  seraient  tous  sauvés?  Leur  état  don- 
nait d^autant  plus  d^inquiétude  que  quinze  jours  s'étaient  écoulés 
erdre  la  date  des  morsures  et  celle  des  premièr'i^s  inoculations.  De 
toute  la  France  arrivaient  au  laboratoiî'e  des  documents  sur  les 
cas  de  mort  h  la  suite  de  morsures  de  loups  enragés.  Combien 
trobservations  se  terminaient  par  ce  mot  :  mort!  C'était  comme  un 
l'efrain  lugubre,  semblable  à  celui  qui  revient  dans  les  chambrées 
quiUid  un  sous-oflieier,  énumérnnt  h*s  cas  graves  pré'vus  par  le 
cuih*  militiiire,  lennine  clia(]ue  ai'ticle  par  Tin  variable  menace  de 
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mort.  Apre»  certaine!»  morsure.^  de  loups  enrage»,  Ioum  les  mordus 
avaiL'nt  succombe.  Vu  Uiljletiu  trt»iiSL»inbIe  pi»rmetlail  tlVljiblir  une 
pptïporlion  de  m(»rtnl]((''  dp  82  p,  100.  Ce  chifTî'c  semljlnjl  être 
celui  ({ui  se  rappixicliait  le  plus  de  la  rt-alitr.  La  statistique,  par- 
fois de  70  h  G3  \k  100,  m*  sVlait  jamais  abaissée  au-dessous  de 
57  p.  iOO, 

iVndanf  que  la  cour  de  l*Ecole  normale,  qui  menait  au  lubora- 
toirt^  lie  I*ai»lcurj  res^stnublaif  h  une  eour  des  miracles,  les  discus- 
sions sVlevaient  dans  les  journaux  et  dans  les  conversations  sur  la 
mcUiode.  Combien  de  vies  serunl-clles  sauvées?  QuesUoii  pleine 
d  angoisse  que  s'adressait  le  grand  public  formant  masse  entne  les 
cnthousiaslcs  et  le.s  dctnicleurs.  Loi'sque  trois  des  russes  succom- 
liérent,  reinotiou  fut  vive. 

Pasteur  n^avait  cessé  daller  du  labomloire  à  rHùlel-Dieu,  Il 
était  dccahié  dc>  chagrin.  Ce  n'était  pas  que  sa  confiance  dans  lu 
méthode,  quelle  que  fût  la  rudesse  de  ces  trois  chocs,  eût  été 
ébranlée;  reusetnlile  des  n'»sulUits  était  là.  Mais  les  questions  de 
statistique  pesaient  peu  quand  ii  était  le  témoin  d*un  malheur. 
Sa  bonté  n'était  pas  de  celles  qui  se  perrlent  en  généralités  collec- 
tives; il  avait  le  .S4iuci  de  chaque  individu.  Quand  il  travei*sajl 
une  des  salles  de  rHôtel-Dier»,  Ions  les  midades  au  fond  de  leur  lit 
lui  inspiraient  une  compassion  pmfonde.  Et  voih\  pounjuoi.  rîen 
qu'à  le  voir  passer,  h  IVnlendrx^,  ô  rencontrer  son  regard  qui 
s'arrêtait  sur  eux,  tant  de  gens  ont  conservé  de  lui  le  souvenir  <)ue 
jadis  les  hommes  du  peuple  devaient  avoir  de  saint  Vincent  de 
Paul. 

«...  Les  autres  russes  vont  bien  quant  a  pnVsenl,  >»  décini'a  Pas- 
leur  a  rAcadéniie,  dans  la  séance  du  12  avril  I88U.  Alor^i  quVn 
France  certains  advei-saîi-es  continuaient  à  discuter  sur  les  tr«»is 
luoH-s  et  adW-Uiient  de  la*  voir  que  ces  échecs^  le  retour  des  seiice 
survivants  fol  stdoé  en  Russie  avec  une  émotion  presque  religieuse. 
D'autres  russ^^s  avant  ceux-Ift  étaieïd  venus,  et  ils  étaient  sauvés; 
et  le  Tsar,  sachant  toutes  ces  choses,  pria  son  frère,  le  graïul* 
duc  Wladimir,  d'appoKer  à  Pasl4>ur  un  cadeau  souverain  :  In 
i;"nuarcruix  de  Saiiile-Aruie  de  Russie  vn  btilliints*  Il  voulu!  fiiin- 
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mieux  encoi-c»  ;  il  |»ril  pîirl  a  la  knnUiikm  df  riiislilut  Pasteur  el 
duiina  cent  mille  francs. 

Au  milieu  (rnvril  1880,  le  gouvernement  nnplnis,  voyant  les 
résultats  |)raliqaes  de  la  méthode  de  prophylaxie  de  la  râpe,  nomma 
une  eoniruission  p«mp  étudier  ef  vérKier  les  faits.  Sir  James 
Pagct  en  fui  le  président.  Les  membres  élaieiil  :  Lancier  Bruntinu 
Meming,  Sir  Joseph  Lister,  (^Hiain,  Sir  llenrv  Roseoe,  Bmxion 
Sanderson,  Hoi'sley  seerétaire.  Le  pï-ogranmie  sr  résumait  ainsi  : 
Développement  du  virus  ralji<|UL'  clans  la  moelle  des  animaux 
murtii  de  rage;  transmission  de  et^  virus  par  inoeulation  intra- 
eiTiniennc  ou  hypodermique  ;  evallaliun  de  ce  virus  par  passage«4 
successifs  de  lapin  îN  lapin  ;  |>ussihililé  soit  de  protéger  d'avance, 
h  imie  d'inHcnlatiofïs  vîtreiriales,  d(*H  animaux  sains  eontr^e  les 
niursui*es  ultérieures  d'à  ni  maux  enragés,  sciii  d 'empêcher  Tex- 
plosion  dt;  la  rage  chez  ceux  qui  ont  été  mordus  ;  ap[ih<'îi1i<>n  dr 
celte  méthode  è  riiomme  et  valeur  de  sun  efliciieité, 

Ltnnion  Santh-rson  el  Ihirsh'V  vinn^it  à  Paris.  Deux  lapins 
iuuculés  par  I^isli'ur  furcrd  iMn|MiHés  i*n  AnglcLerre.  (Test  par  ces 

pins  ijue  devait  eonirnenrrr  hi  série  dVxpérienecs,  On  IVrail 
ensuite  TencpiAte  sur  les  personnes  traitées  en  Angleterrv  et  n\ 
France.  Aulanl  Paslenr  éliiil  irrité'  d«*vaiil  Ir  [ïarti  [Ums  ou  la  légè- 
reté dans  les  crilitpies,  autant  il  comprenait,  il  appiH>uvait,  il  solli- 
citait tout  contn*>le. 

Le  Journal  officiel  ne  cessail  de  publit^i'  des  listes  où  se  mêlaient 
les  dons  des  plus  grandes  fortunes,  les  pn''|éveinents  sm*  fie  [lelils 
revenus,  l'épargne  de  Tétudiani,  h*  salaîi'e  de  roiivrier.  Iji  confé- 
rence Scietitia^  —  réunion  d'honïmes  d'étude,  or^mis«V  pui' 
ALVL  Charles  Hirhet,  Gaston  Tissiuidier,  1'alausier,  de  Nansuuty, 
—  lanva  Tidée  d'un  festival  au  profit  de  rinstitut  Pash^ur.  Lîi 
matifH'e  ch'vait  avoir  lieu  dans  le  palais  du  Trocadém.  Un  comilé 
de  pati\)nag(*  l'ut  constitué  jmrmi  les  confrtMrs  de  Pîist+^nr.  Les 
artistes  des  grands  théAli-es  s*inscrivirent  }K*ur  apporter  leur  con- 
coure. 

Ce  fut  [jour  Pasteur,  hii*squ'il  i»ul  pris  pla<'e  dans  la  l'onle  (|Ni 
ren»|>Iiss4iit  cetl<*  imrfii»nse  siiUe»  quelque  chose*  de  singuher  d**  ^i* 


trouver  loiit  î\  coup  transpoH/-  dans  un  milieu  qui  tuî  ^tail  m 
l'ininger.  Quand,  de  sa  vok  haute  et  claire,  Coqueliti  jeta  ce?* 
derniers  vers  d'une  poe'^î^ie  crEug^ne  Manuel  : 

Et  dans  rœuvrc  de  Dieu,  que  Hiomme  raloninie, 
Ceux-lA  sont  les  [>tuâ  grnnds  qui  fonlt  pnr  l(*ur  génie, 
licciiler  In  mort  dcvnnt  eux* 


la  Biille  loul  enti^n»  se  tourna  vei^  Posleur, 

Api'ès  avoir  entendu  des  fraffinenls  d'œuvres  d'Ambroiso  Tlit>- 
mas,  de  Gounod,  de  Massenet,  de  Ia\i  Delibes,  de  Saini-Sat*n8,  on 
vit  la  scène  o<.'eu|>ée  par  des  russes  aux  costumes  île  couleurs 
éclatantes,  par  des  femmes,  des  jeunes  fdles  en  robes  de  bn>cnrl, 
ruiiïées  de  hauLs  diadèmes  d  argent.  Le  elïef,  aux  eheveiLv  l)ouclt''s, 
h  la  barbe  blonde,  révolu  d'une  sorte  de  chape  d*or,  dirigeait  solen- 
noUenieïd  les  chœurs,  A  écouter  ces  chanls  l'eligieux  ou  tendre?*, 
ces  mélopées  lentes  el  douces^  il  y  avait  pour  Pasteur  comme 
une  transfiguration  étrange  des  russes  de  Smolensk,  fouverti^  de 
leui's  peaux  de  bétes.  Peu  h  (>eu,  tm  entendit  les  voix  des  femmen 
s'éteindre  »  semblables  aux  voix  virginales  qui  se  peixlent  dans 
FomlM'e  d'uia*  cbapelle  invstéricuse.  Et  pour  que  cette  journét* 
seienlilique  el  mondaine  se  lermin*'it  par  quelque  citose  de  sacr<^, 
GouMod  qui  était  présent  fil  exécuter  par  des  so[Hnmi,  des  violo- 
nistes el  des  haipîsles  son  Ave  Maria,  Pendant  que  s'élevait  lit 
prière,  pleine  d'effusion,  de  ce  compositeur  qui  a  su  exprimer 
I ouïes  les  tendresses  humaines  et  tous  les  sentiments  mystiques, 
on  le  vif,  — chef  d'orchestre  au  milieu  de  la  scène,  —  se  U)urtier 
vers  son  confrère  f>oss<5dé  [*ar  hi  rocheirhe  du  vrai  comme  il  était, 
lui,  possédé  par  la  recherche  du  beau.  El  lorsque  les  chants  cess^- 
rent,  rartisb%  tout  frémisSi'ini  encore  de  foi  et  dV'îdhousiasme,  s<m 
admirabli'  visage  éclaiiv  de  bonté  expansive,  jeta,  h  deux  maîns« 
'^  plein  cœur,  un  baiser  au  savant,  Gounod  avait  t^rit,  au  com- 
mencemenl  de  la  guerre  de  1870^  dans  une  lettre  désespérée, 
datée  de  Londres  :  «  Malheureuse  terre!  misérable  habitation  des 
hommes,  où  la  barliarie  n*a  |>as  encore  cessé  non  seulement  d'Mne, 
mais  d'être  de  la  gloire  et  de  faire  obstacle  aux  rayims  piirset  bien- 
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faisants  de  la  seule  vraie  gloire,  celle  de  ramoiir,  de  la  sctence 
et  du  g^^nie  !  »  Ces  rayons  purs  et  t>l**n faisantes,  il  les  voyait,  ce 
jour  du  festival;  il  saluait  dans  Pasteur,  avec  une  admîmtîon 
respectueuse,  tt  Time  des  ^loîn^s  les  [»lus  puîTs  do  pays  et  du 
siècle  1». 

Le  soir,  dans  uvi  hantjuef,  Pasieur  ivnn^i-riii  ses  ehers  et  gmnds 
confrères  de  l'Académie  et  les  orjiÇanisa leurs  de  celte  fôte  inconi- 
pamhle.  «  N'ebît-er  pjis,  disiiil-il,  un  Irjuc liant  spectacle  de  voir 
ces  coniposileui*s  inimorlels,  vvs  grands  charineurs  de  l'humanité'' 
heureuse»  apporter  leurs  glorieux  eoncoors  h  ceux  qui  veulent 
étudier  et  serv^ir  riuimanité  soulTranle^'  Vous  aussi,  vous  êtes 
venus,  vous  tous  grands  artistes  el  grands  acteurs.  On  eût  ilit 
autant  de  généraux  en  chef  qiiî  consenluient  h  rentrer  dans  le  gros 
de  rannée  pour  donner  plus  de  vigueur  et  d'élan  h  un  sentimeul 
cumnnnu  11  m'es(  difïjcile  de  peindn?  ce  que  j'ai  ressenti.  Oserai-je 
vous  avouer  que  je  vous  entendais  piTsque  lous  el  presqtie  toutes 
pour  hi  premie'n'  fois  Me  ne  cmis  pas  a v( h r  passé  dans  ma  vie  dix 
soirées  au  lliéîMre,  Mais  je  n'ai  [ïlusde  î^egreUs  à  avoir,  puisque  dans 
rinler\'alle  de  rpielques  heures  vous  m'avez  donné,  comme  dans 
une  svTilhése  exquisi^,  les  sentiments  que  laut  d'autres  mettent 
plusieurs  mois  et  plusieurs  années  à  rassenihler.  »» 

Quelques  jours  après,  la  souscription  de  rAlsaee-Lon'aiue, 
recueillie  par  lous  les  journaux  alsticienSp  fut  remise  d  Pasteur  par 
les  mains  de  sa  fille  h  qui  elle  avait  été  apportée.  Cette  oITrande 
alleignait  pi'és  de  quarante*! rois  mille  francs, 

ce  Ce  nVst  pîis  siuis  une  vive  émotion, -—écrivait  Pusleur  dans 
sa  lelliT  de  l'emerciemcnts  au  directeur  du  Journal  it Alsace, 
GusUive  Fischbach,  —  que  je  lis  les  titres  de  ces  joui'naux  qui  ont 
désiré  ouvrir  leurs  colonnes  aux  sonscripUons  en  faveur  du  nouvel 
établissement.  Je  n  ai  pas  été  moins  heureux  et  touché  lorsrpie, 
parmi  la  foule  des  noms  des  souscripteurs,  cpio  je  voudrais  pou- 
voir remercier  tous  individuellement»  j'ai  aperçu  celui  de  mon 
jeune  petit  ami  Joseph  .Meistt'r,  le  premier  de  ceux  que  la  nou- 
velle méthode  de  propljylaxie  de  la  rage  a  arrachés  î^  la  moH,  car 
il  était,  de  vos  compatriotes,  le  premier  mordu  et  inoculé  ! 
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9t  Ce  fui  une  jokî  jjuur  moi  de  me  ni|i|>eler  iTlIe  eii*euii»Uinco  le 
jour  où  je  j>u»  croire  que  Jaseph  Mdster  devait  ôire  consîdt'nâ 
eoniinc  ù  ïnbvi  de  loul  dttJip*^''*  C'esl  plus  ftûr  encorf^  aujourd'hui. 
\\i\lh  hk'filMt  «tnzp  mois  quHl  n  Mv  alt<ai|uê  par  ce  cliiea  donl  lea 
îiulorilùs  alluïnaiules  oui  n^eoniui,  nprès  une  Iri^s  s<^vèrc  eiiquWi%  ^ 
Ifi  ragfî  In  plus  confirmée, 

u  iv  lo  porte  dans  mon  cœur,  ce  cher  enfant,  qui  a  été  pcmr 
moi,  pendanl  d«:  long'ui*^  S(*ïnnînos,  le  sujet  df  lanî  dnlaniM?^.  j» 


Comme  le  savant  Tranvais  avait  rt»mué  dans  les  gï^anden  et  bonnes 
ftmes  les  senlimenU  qui  font  honneur  à  riinmanllé.  on  Tappelail 
ih^  tous  ciMAs  \Kmv  S4>ulenir  des  œuvres  dijçnes  de  notre  temps  cl 
dij^nes  de  lui. 

Depuis  ta  nioH,  de  J.-B,  Dumas,  il  tHait  pnlsidenl  de  la  Soeirlé 
de  secoui-s  des  amis  de^s  sciences.  11  n'avait  pas  attendu  jusqiie46 
pour  s'înU'rt^sscr  ^  cette  Société  qui  date  de  \HTil,  CVst  au  baron 
llienard  ipie  rexiêrd  riionueiu*  de  (*elle  l'ondatioiL  Tlienard.  à 
<piatrê-\ingls  ans.  avail  eu  Tidée  de  rtver  une  Sociélé  qui  nietlmil 
les  veuves,  les  enfanis  d'un  savant,  mori  pauvre»  ù  Vn\m  de  la 
misère  et  de  la  ^ne,  leur  êpargniTaîl  les  déniatvhes  huiniliaides, 
assurerait  'h  leur  vie  la  sécurité  du  pain  (|uotîdien.  Cette  liauh* 
pensée  fut  bien  vile  adoptée  |»ar  les  confivres  et  les  amis  de  The- 
nard,  qui  étaient  aussi  ceux  de»  Pasteiu'.On  stipula  que  les  secours 
n'auraient  aucun  caractère d'auiuAne,  lisseraient  considéi'és eumnie 
des  réciinipenses  de  services  ivudus.  Tous  les  ans,  dans  Tasseni* 
Idée  gr^tiérnle  de  4'ette  Société,  ou  prorlarnendt  le  nom  des  pension* 
naiivs  comme  on  proclame  ii  ITustitut  le  nom  des  laurt'ats*  A  la 
génémsité  s'ajoutemit  ce  quelqtie  chose  d'achevé  qui  s'appelle 
la  délicatesse. 

Thenard,  le  maivchal  N'aillant,  J,-li.  Dumas  fuirent  successive^ 
ineid  les  |avsidents  de  cette  uuivre»  reconime  presque  inmrédiate- 
mcnt  d'utilité  publique  et  dont  Pasteur  s'était  honoiv  de  n*ôtre 
tout  d'ahonl  (|ue  le  vice^ecrétaire.  Dans  le  compte  rendu  annuel 
de  la  Société,  il  érmmérait  un  jour  le  «  douloureux  eontintCenl 
d'intiirluHt's  }}   qitc  l('>y  iïtnl^  «les  st*ii'a(H">  prenaient  >ous   Irnc    |n'<*- 
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Ictiion,  eL  Ijnisqucinenl  il  sVcr'iait,  rnipurlp  |Kir  un  l!i»l  tle  scnli- 
menis  et  d'idées  : 

*<  LVs|ïrit  mùiii'  Ir  riHtndt',  n-l-urj  dit,  v\  le  monde  n'en  s.iil 
rien.  «  Dnns  pelle  conduîlc  du  niundr  par  I  esprit  In  scienee  n  la 
pIiLs  ^mnde  pari.  \Viu«  n^^l«^s  poinl  dr*  ceux  <|ui  rign^ïrenU  vous 
Ions  dont  la  présiMiee  dtuis  celle  enceinte  e.sl  nti  honinuige  rendu 
i^  noliv.  ehèr**  institution,  Vous  êtes  persuadés  fpie  les  pmgrt>s 
des  nations  pyurmieiit  se  mesurer  tnijourtrhyi  aux  elTurts  de  leuis 
savante  et  i^  Hmpurionee  de  leurs  découvertes.  N'oublions  pas  ton- 
lefois  ipie  la  mule  des  gnmds  efTurls  se  eonfund  souvent  avec  eelle 
des  grands  sacrifieiîs,  el  cpie  le  prcniter  devoir  d'un  pays  civilisé 
est  de  n'îparer  Tinjuslirr  du  sort  envers  ceux  <|ui  Tonl  si-rvi  avec 
déviiuerneuL  C'est  Fhoruieur  de  la  Société  Av  seeours  tirs  anli^  des 
s(nen ces  d'être  aii  |>renn(*r  nuig  parmi  ceux  ipjî  veulent,  payer  eellu 
dette  du  patriotisme.  ElTorcez-vous  donc  de  faii'e  eonnaitn*  ses 
statuts  et  de  multi|)lier,  pjr  tous  It^s  moyens,  le  nonilire  de  ses 
souscripteurs.  (Quelle  dispi-oportî<»ji  entre  celte  moditpie  cutisatiun 
annuelle  de  dix  francs  et  le  bien  qui  en  msullc  î 

c(  Par  le  souvenir  îles  bienfaits  de  notre  association»  suseiti'x  pju'- 
tout  l'esprit  de  eliarilé  envei^s  les  nobles  victime^s  de  la  sci*^nce.  Tous 
les  gmnds  senlimentii  dorment  au  fond  de  notiv  liumûine  natur-e; 
mais  chacun  d'eux  a  sii  voix  «|ui  réveille  et  A  Tunisson  fie  laf|uelle 
il  est  piV't  î^  vibrer.  Au  i>ruit  du  clairoji,  au  cri  de  la  ]>alrie  en 
danger,  l<^  courage  guerrier  se  lève  en  sursaut .  A  la  moindre  plainte, 
nu  contraire,  de  Fenfant  <|ui  soufîre,  au  moitulre  récit  du  malheur, 
du  in;illieur  inunérité  surtouL  la  cliarité  est  debout,  jrn^'ie  à  doiuier 
et  h  Ijé'uir.  Appelez-la  tl  noti'e  aide. 

«  Exaltez  eolin  autour  de  vous  rhonneur  île  rompler  [»armi  \vs 
amis  des  sciences.  Ami  îles  seîences  !  profonde  et  toucha  nie  iiuali-» 
ficalion  !  Dites-moi  de  quel(|n'un  rpj'il  est  prince,  duc,  manpiis, 
sénateur  même  ou  député,  le  cotmaîtrai-jc?  Mais  si  vous  m'assuf*ez 
qu'il  esl  ami  «les  scienc<*s^  quelle  cpje  soit  si  condition,  brillante  ou 
obscure,  j*inii  h  Itii  avec  la  persuasion  fie  trou\rr  mi  honun*»  th* 
cœur,  qui  ne  rn^m  jamais  cunrondu  dans  lu  foule  de  ceux  dunt  ou 
peut  dire  avec  vérité  :  lV\sprit  les  mène  et  ils  nVn  savent  rien.  » 
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A  quelque  tcmpsi  dv  lu,  rasU^ur  fut  coastiUi'  par  do  trt*«  ricbes 
iiiduâlrieb  sur  les  soins  qu'il  fallait  pi^ndre  pour  conserver  le  lail 
pendant  les  cltaleurs  de  Tété.  S'empressanl  de  satisfaire  h  leurs 
i]iHvslions,  il  JK"Cf»nipnjj;na  sa  réponse  du  fascicule  où  étxtit  ce 
coTuplc  i*endu.  Deux  souscriptions  perpétuelles  pmuvèrviil  une  foi« 
de  plus,  disait  Pasteur  en  annonçard  cette  bonne  nouvelle  à  la 
Sociélt^,  qu'un  bienfait  n'est  jamais  ijenlu.  Et  il  ajoutait  :  «  Redites 
le  autour  île  vous,  ce  proverbe  béni.  » 

Les  GO, 000  frarjcs  de  rapilal  que  la  Société  avait  au  dèlud. 
Pasteur  espérait  qu'elle  arriverait  h  les  posséder  comme  revenu 
et  h  les  distribuer  en  secours  aiumels.  Il  ne  manquait  gtjère  cl'a^ 
sister  aux  séances  du  conseil  ;  il  s  intéressait  à  Taxamen  des 
dossiei's»  è  la  lecture  des  rapports,  l'i  la  discussion  des  propositions 
de  secours. 

On  attachait  ù  la  présence  de  Pasteur  un  tel  prix  qu*îl  semblait 
qu'elle  fut  pour  bien  des  œuvres  sociales  un  présage  heureux.  La 
Société  philanlhn  ipitpie  voulail-elle  ijiaugun?r,  au  mois  de  juin  1 886, 
a  Fa  venue  du  Maine,  un  asile  où  les  mères  de  familles  [)auvix3s 
auraient  le  berceau  de  leur  *'nfiint  près  d Viles,  cVHait  à  lut  que 
Ton  s*adrx:ssait  |Hiui'  le  prier  d'êtitï  le  parmiu  de  ce  refuge*  Il 
résuma  Tceuvre  de  cette  Société,  rappela  comment  elle  avtut  fait 
le  tour  de  la  mism»  humaine.  <c  Vous  avez  cuHUJiencé,  il  y  a  cent 
ans,  par  vous  occuper  des  octogénaires,  puis,  après  avoir  adopté 
le  vieillard,  nourri  le  (univiv,  abrité  la  femme  qui  a  peur  de  Tisolo 
Hienl  et  tle  la  nuit,  vous  ouvrex  maintenant  un  asile  aux  nouveau- 
nés.  >}  Et,  la  généi'osilé  (|ui  ne  connaît  pas  d'obstacle  lui  sein- 
bliuit  devoir  diriger  davantage  les  sociétés  vers  le  bien,  il  disait  : 
«  On  ne  demajidc  pas  ù  un  malheureux  :  De  quel  pays  ou  de  quelle 
ivligion  es-tu?  On  lui  dit  :  Tu  soufflas;  cela  suffît.  Tu  m'appartiens 
et  je  te  soulagerai  !  »  U  s*élevait  ensuite  coiitiv  les  pessimistes  el 
les  gémissants.  Il  rendait  justice  à  ce  siècle  accusé  trop  facîlenienl 
crégoïsme  et  d't'^preté  dans  la  lutte  pour  la  vie.  <i  11  faut  recoii- 
naltiT*,  disait-il,  que  noti-e  siècle  aum  eu,  plus  que  tous  les  tiulres» 
siècles,  le  souci  des  humbles,  des  soulTrants  et  dan  tout  petîU. 
Poursuivi  pai'  Tidée  (Lxe  de  leur  venir  en  aide^  U  aura  fait  tit>Ls 
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[indcs  choses:  il  nura  combaKu  la  rjialadie,  !a  misère  et  Figno- 
Bincc.  » 

Soulager,  consoler,  ï-elever  ridtVnl  tte  vie  chez  tout  Hï*e 
hiïirmiii  :  grande  et  noble  tiVche  que  chacun  dans  sîi  înesut*e  |>eiit 
s'a|)[ili<|uer  à  îTinplir.  Pajâleur  raccorn[>liftsail  de  son  mieux.  L'ac- 
tion qu'il  exerçait  étiiit  a  la  fuis  individuelle  et  collective.  Nul  ne 
[>ouvftil  sortir  d'un  entretien  avec  lui  ou  Tentendre  dans  une 
assemblée  sans  em|Jorter  ujie  ardeur  au  tra\aiL  un  l>esoiii  de 
dévouement. 

Un  î>oir,  dans  le  grand  amj*hithéi\tr*e  de  la  Sorhonnc,  il  |)i*éisidait 
une  (hstrilailion  des  prix  de  FCnion  fi-anvaist*  de  la  jeunesse.  Il 
étiiit  entouré  de  jeunes  gens  qui,  remplis  de  lamour  de  la  France, 
désin^ux  de  i-épandi^»  sur  le  Wrraîn  social  les  germes  d'apaisement, 
avaieid  fondé,  ù  peine  baclieFiers,  une  société  d'instruction  et 
d  éducation  |Mipulaires,  Sa  voix  grave  allait  à  Fesprîi  et  au  cœur 
(Fun  tel  auditoire  : 

«  J'ai  suivi,  avec  l'émotion  d'un  hornme  que  les  problèmes  de 
ilnslruction  nationale  ont  piissioinié,  j'ai  suivi  de  bulletins  en  bulle- 
lins,  d*él^pes  en  éla|»es,  voti'e  marche  en  avant.  Vous  a\ez  eu  di^s 
commencements  modestes.  C'était  parfois  à  coté  d'un  bal  de  bar- 
rière ou  d'un  comptoir  de  marchand  de  vin  que  vous  allumiez  bra- 
vement vos  lanterru\s,  l\»u  i*i  peu,  elles  ont  brillé  sur  tous  les  [Kïinl^ 
de  Paris.  Aujourd'hui,  ce  son!  comme  des  [)liar*esqui  déjà  éclairent 
et  guide rd  les  foules»  n 

Puis  admirant  comment  cen  jeunes  nuutres  avaient  voulu  se 
conformer  aux  besoins  de  leui-s  élèves  et  varier  les  cours  selon  les 
c|uai"lters  :  h  Au  faubourg  Saint- An laîne,  vous  installez  un  cooi's  de 
géométrie  pour  \enir  en  aitle  aux  uuvricï^  en  bois  et  aux  ouvriei*s 
mécunicienH.  A  côté  du  Jardin  des  l*lmit^s,  vous  organisez,  |>our 
une  vingbiine  de  lunneurs  et  de  corroj^eurs,  un  coura  de  chimie 
industrielle.  Ah  !  messieurs,  je  ne  jjuis  me  défend  n.*  d*une  secrète 
préférence  |)our  ce  coui*s-là.  Ce  n  est  pus  seulement  parce  que  j'ai 
occujw>,  connue  soltv  camarade  [^rufesseur,  une  chaire  de  chimie, 
c'est  eiicoi'e  parce  que  je  suii*  fds  d*iin  tanneur.  11  éliul  ouvrier,  lui 
aussi,  cl  lui  auîist  avuH  eu  la  passion  d'appivndre.  Il  a  été  mon 
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premier  luaitm,  et  c'est  lui  qui  ;i  min  (^ii  moi  Tamour  du  Iravaîl 
ot,  pour  aiguillon  du  travaiU  Tomour  (k^  lu  [mlrie.  Que  cette  double 
passion  domine  toujours  votn^  œuvre  !  » 

Précisémenf  fi  cdli*  qmquc,  la  Soc*i<*lé  milionjilo  d*a^riciiltufv,^ 
(loul  Pableur  fai^Miil  pnrlit^  depuisi  Î872,  venait  de  lui  dikîtînior  le 
j)rix  Barotte,  qui  devait  être  donné  touiî  les  se|>!  ans^  ec  A  rauteur 
lie  la  dtkM>uveiie  et  de  Tin^enlion  la  plus  importante  et  lii  pliw 
prufilahlê  a  ra^mrultutv  ».  Avant  de  (piitler  TUniun  fran<;aîî*e  de  In 
jeuneisse,  l'nsteur  nnnc»nça  cju'il  voulait  partager  ee  prix  avec  se*i 
jeunes  camarades  de  rijnion  pour  fonder  tm  |»rix  annuel  en  fiivetir 
du  meilleur  élève  du  eours  de  cliimie. 

ihw  ee  fut  dans  le  conseil  de  la  S**ciét»'*  tics  amis  dei*  s<Meiici^, 
ou  (levant  un  auditoire  qui  réunissait  la  jeunesse  des  i?eoIes  iH 
eelle  des  ateliers,  nu  dan.^  une  assemblée  d'hummes  de  science, 
ou  encore  au  milieu  d'un  public  mondain  partieipairt  aux  œuvres 
de  charité,  il  allait  semant  des  préceptes  de  vaillance,  éveillant  le 
sentiment,  de  iîerlé  humaine  qui  développe  el  exalte  les  bons  vou- 
loirs, dirigeant  tous  les  l'egairls  vers  un  but  généml  el  élevé. 

Il  admirait  les  hommes  qui  savent  entrer  en  communication  avec 
lame  des  foules;  il  se  passionnait  jiour  leui*s  moyens  d'action, 
ilisrours  ou  livides.  Il  ne  sou)M;oruiail  iuéme  pas^  flans  sa  sincérité 
profonde  et  son  peu  dliahiiude  rlu  tliéAlr*<:%  cpi'il  y  eût  des  hatû* 
letés  professionnelles,  Pt^u  d*oiivrages  lui  paraissaient  indifTt'nvnts. 
C  elait  souvent  une  singulière  surprise  pour  un  honune  de  lettres, 
—  amené  au  taborabiire  par  un  souci  de  eandidaluiv.  h  l'Aeadémii* 
française  et  convaincu  que  rien  n  existait  |»our  Pasteur  en  d»»lHirH 
des  matras  et  des  cornues,  —  de  l'entendre»  parler  de  telle  ou  telle 
œuvre  littéraire.  Ap|irobations  ou  crîliques,  il  les  fornndait  S4iitô 
autre  pfxkn'cupalion  (pie  de  dire  la  vérité  et  de  i^ndrc  service. 
«(Excusez  ma  franchise.  Les  \  rais  amis  désol)ligent  quelquefois,  « 
écrivait-il  h  un  débutant  qu'il  connaissait  a  peine»  mais  qui  risquait 
de  se  laisser  allt»r  h  des  fantajutes  de  littérature  inférieure,  m  Xo 
vous  sembU'-t-il  |»as  que  nolrv  pays  a  grand  besoin  d'ouvrir  h  In 
jeuness*»  des  voies  nouvelles  qui  lui  découvnraient  des  horizons 
plus  mêlés  de  travail  sérieux,  de  moralitT*,  fie  potVsie^  avec  quelque 


-  641  — 

cliose  de  l'idée  divine,  du  mysic^re  de  notre  destinée  el  de  hi  gron- 
deur de  la  pairie?...  Les  letlres  mut  rapables  d*nmenor  des  modifi- 
cations |>rofondes,  dumbles,  dnns  le  eouiiint  des  id<k*!i  <»ommunes 
è  tout  un  ppiiple.  ** 


Labeur»  bonne  action,  conseil,  rien  n  était  fuit  mi  donné  î'i  demi. 
S'il  trouvait  le  tem))s,  mAnie  dani»  la  période  où  la  vugr  IVilisrirbuil, 
de  s*oeeuper  de  tant  de  choses  r*t  dr  suffire  îi  Umt  dr  t/irlien, 
c*estc|ue  sa  vie  n'rlail  ni  moreelùe  ni  éniietlée,  c'esl  (pie  M'"''  l^is- 
leur  savait  lu  défendre  contre  loul  ee  qui  ne  rentrait  \ms  dons  le 
domaine  du  laboratoire.  11  dut  h  celle  existence  rc^tirtH»,  presrpjc 
recluse,  de  |X)ursuivre  des  travaux  dont  une  partie  mivnW  suffi  ii 
rendn*  célèbres  plusieur-s  savant^^. 

Invariablement,  entre  dix  et  onze  heures  du  matin,  Pastetn*  des- 
cendnil  la  lue  Claude-tlcrnard.  11  pressait  le  pas  et  g^igniiit  la 
rue  Vauquelin  où  l'on  avait  insinllé*  quclcpics  baraquements  |»our 
fticiliter  le  service  île  la  rage.  A  cAté  de  conslructi<)ns  lé^TVH  et 
provisoires,  salle  d'attente,  cat»inetii1nocutalion, salle  de  chirtirj^ie, 
on  voyait  des  cagc»s,  des  poulaillei's^  des  nicher  adossée»  aux  murs 
jaunis  et  lézardés  de  Tancien  collège  RoUin.  Les  mordus,  pai!>ibU*s 
et  heureux^  avaient  l'air  fie  pmmeneuïN  dans  un  jardin  d'aet^lima- 
tation.  Les  enfants,  leurs  ph'urs  séchés  des  le  seciMid  jour  de  la 
piqiuv,  repn*naient  leur  insc^ucîance,  Pasti'ur  aimait  ù  les  gftter; 
il  avait  toujours  pour  eux  dans  un  coin  de  son  tiroir  une  prov  ision 
de  bonbons  et  de  gh^s  sous  lirillants  neufs,  Tne  (ïeliie  llllc  s'amusa 
à  faire  (>ercer  ceux  qu'elk*  avait  re^us.  Le  jour  de  S4jii  dépari,  elle 
s'en  fit  un  collier  et  courut  embrasser  le  grand  tiomme  c*oinme  elle 
eût  embrassé  son  gnuHl-|H»rc\ 

Les  D**  Grancher,  lloux,  Clianteniessc»  el  (^liarrin  venaieïit,  ù 
tour  de  i\Vle,  faiœ  les  inoculations.  Lin  service  annexe  de  chirurgie, 
néce^ssilc  par  les  noml»rL*usc*s  plaies  des  (»ersoiuies  mordues,  fui 
confié  au  D'  Terrillon.  Il  y  apporta  »on  activité  jeime  et  %-aillante, 
qui  a\^it  quelque  chose  de  militiuw,  M  ap[>liquait  le.s  pansements 
suivant  une  méthode  rapide  el  Mmple,  fondée  sur  lanlisepsie  la 
plus  rigoureuse, 

U 
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Au  mois  d'août  i^f^ii^  |)eiidant  son  séjour  h  Arbots,  Pa&leur  ne 
cesaaii  de  compulser  ses  notes  el  ses  n*gislres.  Parfois  cepcndanl 
il  i\%m\  hi  faiblesse  de  relire  certains  arlieles  de  critique  |>asstoiinéc 
«  Ah!  qu'urj  a  de  lu   peine,  disjiit-îl,  ù  faire  (rioinplicr  la    vérité^ 
Ce  n*est  pas  un  mal,  e'esl  un  slimulanl;  scndement,  ce  qui  est 
pénible,  c'est  la  mauvaise  foi*  Comment  n  est-on  pas  fi*app<>  des 
résuUiils?  Les  st^iiisiiqiies  ne  sonlH*lles  pas  là?  I>e  1880  h  1885^ 
n\i-t-on  pas  eonslalé  que  60  personnes  sont  mortels  de  rapi3*  rians 
les  hôpitaux  de  Paris?  Oî\  «lepuis  le  1"  novembre    1885,  depui«i 
que  fonctionne  h  mon  lalx>ratoii*e  la  mélhode  pnl'ventii^e,  U  ify  a 
eu  dans  cas  hôpitoux  que  3  cas  de  mort;  et,  sur  ces  3  cas,  2  per- 
soinies  non  in(3<nilees.  Il  est  évident  que  panni  les  gens  morxttts 
pjir  des  chiens  enragés  bien  peu  ne  sont  pas  venus  se  ffiim  traiter. 
En  France,  sur  ce  nombm  ineomiu,  mais  très  restreint,  on  a  relevé, 
c<mlinunil-il  avec  tristesse,   17  cas  de  mort,  tandis  que  sur  les 
l,72<i   français  et  algériens  qui  sont   venus  se  faire  soigner,   la 
îiiortidilé  aprvs  Irailcnieni  a  été  de  HK  » 

Mais  si  faible  que  fût  celle  mortalité,  Pasteur  ne  pouvait  en 
fii'endre  scm  |iaHi,  II  cherchait  h  devancer  rex|>losion  du  mid  par 
la  rapidité  et  Finh^^nsilé  des  traitements*  A  son  retour  h  Paris,  il 
tit  sur  ce  sujet  une  eommunîcation  -^  l'Académie  des  sciences  le 
2  tioveTubre  lH8ti,  La  séance  était  présidée  par  ramiral  Jurien  de 
la  Gravière  qui,  dans  une  illusion  aux  attaques  dirigées  conlrc 
Pasteur,  lui  disait  pul)licpienient  :  <f  Toutes  les  grandes  découvertes 
ont  eu  leurs  phases  d'i*preuves.  Puisse  votre  santé  résistera  celles 
qu'il  vous  a  Jalhj  subir!  Si  jmnais  vous  sentie^!  chanceler  votre 
courage,  rappelez-voiLs  le  bien  que  vous  avez  fait  el  songea  que 
Hiuinanité  a  encore  besoin  de  vous  !  n 


A  la  suite  de  tant  d'émotions  et  de  travail,  la  sfinté  de  Pasteur 
était  altérée.  Des  intermittences  du  pouls  et  d'autres  symplAmes 
indiquaient  que  le  cœur  était  atttnnt.  Les  D*'*  Villemin  cl  Grancher 
prescrivirent  le  régime  lacté.  Tout  d'abord  ils  n^osérent  orrlonner 
le  repos  absolu.  Mais  à  la  lin  d'une  fn:»ide  journée  d'cictobre,  au 
moment  où  Pasteur,  assis  prés  de  la  fenêtre  de  son  cabinet,  devant 
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S4?î*  cahiers  ci  i'\|jL'nt'tices,  viml  en  plein  Iravail,  M.  Graiichrr  lui 
demanda  d  avoir  le  eourage  de  «'iiUerrunipre,  de  ao  soigficr  el  de 
penser  même  à  lui  départ  pour  le  Midi* 

Un  grand  anti  des*  seienciîs.  M,  RaphaiU  Biâchoffsheim,  offrit 
iûovs  sa  villa  de  Bordi^i^hera  i\  l\islem%  eumme  il  Tavait  mise  k  la 
dispoisîtioii  de  la  nerue  dllalie,  de  Sa!iite-<  Jaire  Deville,  de  Léon 
Say  <*t  de  (ianïbelta.  L#ii  villa,  tlisail-il  en  insistant  aiTeetueutiemenl, 
est  près  de  la  CnHitiere  fmncaise  et  au  l)i>rd  de  la  Méditerranée; 
Ii3  pays  est  d\nie  beaulé'  inccinipatalde.  et  In  Ijoîs  de  palmiers 
eomme  h  Bnrdiglicra,  ei  ^  riiorizoïi  nne  Méditerranée  bleue  w, 
e/éiail  le  dernier  sonliait  lie  Tliéopliile  (lautiei-  unnirant, 

A  la  Un  de  navembre,  Pasiteur  eonsentil  à  aller  (ïrendr^i  ipielques 
semaines  de  repo*».  Triste  fut  ee  dépari,  le  soir,  à  la  garv  de  Lyon* 
Le  tniin  de  Xice,  dil  c<  Iniiii  de  luxe  »,  était  déjà  l'ormé,  On  ne 
voyait  que  des  affairés  d'oisiveté,  puiii  des  malades  qui  avaient  hi\te 
de  ix'lenii*  leurs  places  (*our  aller  vers  ce  |)ays  du  soleil  où  ils 
deviuent  mourir.  Derrière  les  chariots  *|ui  roulaient  1ns  lourdes 
malles  e[n[>uHées  pour  une  longue  absence,  il  semblait  c|u'il  y  eut 
des  fourgiais  invisibles  chargés  de  cereueiU.  Un  groupe  de  dix-lmit 
|>ei*:»onnes,  les  dii^ciples  en  léte,  quclijues  amis,  M.  Bisi^'lioffsheim, 
des  médecins  étrangers  c|ui  étudiaient  à  Paris  le  traitement  pro- 
phylactique de  la  rage,  étaient  venus  saluer  Pasteur  qui  s  en  allait 
avec  sii  femme,  sii  (ille,  son  gendi'e  et  ses  deux  petils-enfanls. 

Les  premières  clartés  ilu  jour,  le  soleil  qui  apparaît  dès  Avignon, 
le  contraste  entre  le  dépari  rempli  de  brume  et  ce  pt^rpétuel  1*00- 
leroent  vers  la  lumière  donnaient  une  sensaLii>ri  de  bien-ètrci  de 
détente  el  pr-e.scpie  de  santé»  A  Nice,  des  médecins  vinrent  en  flé|»u- 
talion  ap|x)rtc*r  leurs  va*u\  a  toasteur,  Oji  aurait  dit  que  les  mots  de 
l'Empereur  du  Urésîl  :  n  Ltjngue  vie  à  celui  qui  a  tant  diit  pour 
prolonger  celle  des  autres  u^  fussent  le  souhaiL  île  fous. 

Le  Irajet  de  Vinlirnille  i\  Bonligliera  se  fil  en  voiture.  Sous  le 
ciel  d'un  bleu  profond,  près  d'une  nier  aussi  bleue  que  ce  ciel,  se 
détachent  les  oliviers  aux  troncs  puissants,  .lU  feuitlage  léger.  Us 
£»*étendent,  couvrent  des  collines  ot  sont  comme  les  muitres  du 
pays*  Qi  èl  lu  ^  dressent  de  hauts  palmiei's.  Les  cactus  épineux, 


les  iigave»  aux  ft^uillas  **|Kiis.si\s  lx>riii  ni  in  fOufJ^TS^^îtltt  Bî**- 
cliolTshcim,  —  avec  son  cani|jamle  ajouré,  ses  balustrL*»;  de  miiHire 
bhiiK%  son  jîinliii  plein  d  oningers,  sa  profusion  fie  boulons  de  roi^eH 
ci  de  camëUas  qui  irallendnient  que  le  moi;»  de  janvier  [>our  fleuiîr, 
—  donna  h  Pasteur  la  nolion  de  ce  que  peut  ôtre  le  rt*pas  dans  ce 
cliinal  si  doux,  enveloppé  d*une  atmosphèrt?  si  pure. 

L€'s  premiers  joui's,   il  se  promenîi  sur  les  bords   de  la    mer. 
Puis,  son  pouls  devenant  plus  régulier  et  pluH  fort,  il  alla  jij«»qu'â 
gravir  la  roule  qui  monte  nu  village  de  Borghetlù.  Mai»  sa  pensée 
le  reportait  sans  cesse  au  laboratoire.  M,  Ehiclaux  songeait  alôr?^ 
à  fonder  un  reeueil  mensuel  sotis  le  titre  :  Atma/es  de  f Institut 
Pasteur.  Par  une  lettre  du  27  décembre  !88G,  Pasteur,  en  adreâSânl 
son  ap[)rohation  h  M.  Duclaux,  conseillait  aux  directeurs  de^  sU^ 
lions  tiîilmd)iques  diverses  expériences.  I/aelion  des  inoculations 
ptvventive^  contre  la  rage,   U  Tattribuait  ù  une  matière  vaceiiiali' 
associée  au  microbe  rabique.  En  étudiant  les  questions  d'immunité. 
Pasteur  avait  pensé  tout  d'abofxl  que.  parle  fait  d'un  pr-eniier  déve- 
loppement du  microbe  pathogène,  disparaissait  de  roi^anisiiie  un 
élément   néiessaire  à    la  vie  de  ce  microbe.  CV*tail^  en  d'auU*es 
termes,  la  théorie  de  répuisement.  Il  s'arrêtait  ^  depuis  ISHTi,  « 
eetle  Si^ciïnfle  idée,    soutenue    (railleurs   |)ar  des  biologistes,  qut* 
riminunité  était  due  h  une  substance  laisse^-e  dans  le  corps  par  la 
culture  du  microbe  et  fiui  s'opposail  h  un  nouvel  envahissement  : 
c'était  la  théorie  de  radditioM. 

«  Je  suis  bien  heureux,  lui  écrivait  Vîllemui^  son  médecin  et 
ami,  d^apprendi'e  que  votre  santé  s'amélioret  Vivez  un  peu  la  vie 
dans  ce  pays  enchanteur.  Vous  avex  bien  ntérité  un  peu  de  repos, 
et  ce  re|>os  vous  est  absolitmait  nécessaire*  Vous  vous  êtes  sur- 
mené au  delà  de  toute  mesure,  vous  avéit  besoin  de  réparation.  Or 
la  répanition  du  système  nerveux  gît  surtout  dajis  rapiiiseinent 
des  tempêtes  de  Tespril,  d(*s  angoisses  du  ca»ur  que  vos  travaux 
iffiragés  ont  suscités  en  vous.  Laissez  faire  le  soleil  de  Borxlighera,  « 

Mais  ce  cahne  dont  Pasteur  a^  ail  tant  besoin  fut  bientôt  troublé* 

Le  4  janvier  1887j  à  TAcadémie  de  médecine,  au  sujet  d  un  ca» 
de  mort,  qui  s*était  produit  au  mois  de  décembre  précédent,  maigtv 
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If*  IniilrnK'iit  cî^f^tifc^S  M.  Pnler  déelarail  la  médication  anli- 
nibique  incfiîcacc»  en  atlondanf  qu'ù  une  séance  i>iïiv;iiïtt'  il  la 
f|u:iiifit\i  (le  |x'rillouse  Miiis  sii  ïorim*  infeiisivc.  Dujarrlin-Bcauinelz, 
Chttuveau  et  Verneuil  inlemniTrit  imiM«Vlialcnient  pour  réclamer 
(raiitrf>»  faiU,  celui  qui  était  allègue  n'ayant  a  aucune  e.spéee  de 
caractère  scient! lîi|uo  *>,  MM.  Gnuicheret  Brouardcl  supportèr*ent, 
huit  jours  ajKvs,  loui  le  poids  de  la  discussion.  M.  Grancher,  qui 
élaît  dans  cette  cji'consiaiice  le  porte-parole  de  Pasteur  ù  T Académie 
de  médecine,  (it  justice  de  certaines  accusations  et  ajouta  :  «  Les 
médcTÎfis  qui  ont  été  appelés  par  M,  Pasleur  à  raider*  dans  son 
iiMivre  nVnit  jkis  iiésilé  à  subir  rinoculutitiu  anirrabique  |KJur  se 
rnettrtî  fi  TalHi  des  danpfers  d'une  inoculation  [>ar  (jiqùre  des  virus 
i|u'ils  mnjiient  chaque  jour.  Peut-tai  leur  demander  une  meilleuiv 
pivuve  de  foi  et  de  bonne  foi?  »  Il  montrait  que  la  mortalité  des 
inoculés  restait  au-dessous  de  !  p,  ii}i\,  *<  \L  l^asteui',  concluail-il 
danî4  la  s«'ance  du  1 1  janvier,  puldiera  [inubainement  des  statis- 
liques  étnujgèpGs  de  Samara,  de  Moscou,  dt!  Saint-Pétersl)ourg, 
d'Odessa,  de  Varsovie  et  de  Vienne  :  elles  sont  toutes  absolument 
favondiles.  m  0>nHne  an  insinuail  que  le  lal)oraloire  de  TEc-ole 
ftormale  cacfiait  sc*s  insuccès,  les  Anna/es  de  lln^litui  Pasleur 
devaieïd  puldier  tous  les  mois  la  stiitislique  des  tniités.  Vnipian,  à 
une  nouvelle  séance,  —  et  ce  furent  presque  ses  dernières  |»a rôles 
î'i  TAcadémie  de  médecine»  —  disîiit  pour  mettre  tiji  î'i  le  qu'il 
apiR'Iail  une  j^uen-e  sans  excuse  :  «  Ui  série  des  recherches  qui 
ont  conduit  M.  Pasteur  ô  eette  découverte  est,  en  tout  point,  admi- 
rable... Qc  nouveau  service  vient  s'ajoutera  tous  ceux  que  noti\> 
diustre  Pasleur  a  déjà  rendus  à  riiunianilé.  L'éclat  que  ses  travaux 
<ail  jeté  sur  notre  pays  rsl  incomparable  et  maintient  la  sc'ience 
française  au  pivniier  rait^...  Nos  travaux  et  nos  noms  seront 
définis  longtemps  ensevelies  î*ôus  la  mariH'  montante  d*»  riaddi;  le 
nom  et  lc«  travaux  de  M.  Pasleur  r^esplendiroiil  encore  et  sur  fies 
hauteurs  si  élevées  qu%'lles  ne  seront  jamais  atteintes  par  ce  triste 
flot.  .) 

L*»  bruit  de  ces  diseussions  troublait  Pasteur.  Tout  courrier  lui 
donnait  la  fièvre.  Chaque   matin,  il  %oulait  n^venir  t\  Paris  pour 


n^pondrf  nux  altiiqiie**.  C'étaii  clii>s(^  jirniiïlc  «le  voir  mir  son  vt^jp? 
îill/*réIt*Hmgnps  trr»p  vi!*iblrs  iJu  |ie«ioin  qu'il  nvftil  de  st»  repr>î4i*r  dans 
ce  |Hiy.H  où  l«Hjt  ('sl  iipîii.srinriit,  Hi'iV'nité,  liiniièn^,  et  dViili^iidre, 
pendant   ce  mois  de  janvior  1887,  rt'clia  indéfini  do  ces  diHjiils 
pusHionnés.  Il  ivrevait  dc*s  letlrej*  anonjTîieft,  dm  nrliclrs  tnjtjrteux« 
(ouf    vi*  que  (>euvonf  învonter  Tenvie  H  la  hnine,  que  1*^^   l;ilîn$ 
ont  eu  niison  rie  eunfontlrv^  dans  un  seul  rnol»  Il  npjiTvnaîl  ii  can-- 
naître  les  vilainn  càtén  de  la  nature  humaine,  <^  Je  ne  m&CFoyai.^ 
jMis  tant  d'ennemis»,  disait-il  un  jour  avec  Iristesse,  Mnis  il  Hvmi 
de  i(uoi  se  ronsoler  en  vovani  eommenl  el  par  qui  il  é\mi  saiitenu« 
Dans  une  eoinmuniealiun  5  rAeadérnie  des  srienees,  VulfiiMn  Sf* 
constilua  le  défenseur  de   la  niélbode.    Non  qu'elle  fut  aHiic|uéi' 
dans  ce  milieu;  mais,  apr^^  les  séanees  hruyanles  de  l'Académie 
de  rnédiriîie  où  sur  les  gnidins  du   publie   ciroulaîen!    des    lisfes 
de  néemlogie,  eiu*tains  bruits  qui  rasaient   la    tenv  eonltnuaient 
dWeuser    Pasieur   de    dissimuler    les    insuccès  de    sa    nK^'thrKle. 
V'ulpian,  —  «|ui  éliiii  frémîssanl  de  rolere  h  Tidée  de  ces  îdlaques 
contiv**  un  iiumnie  le!  que  M,  Pasieur,  dont  la  !»onn(*  foi,  laloyaulé. 
la   pndiiiê  srierilititpie,  |>euvenl    servir  de    ntodMes   h   m?-s  ad%'ei^ 
saires,  comme  h  ses  amis  •>.  —  [)ensii  qu'il  y  avail  double  itiliTÔi, 
scientinque  el  humanilain*,  à  préciser  une  fois  de  plus  les  (ails  con» 
(îrmés  [>ar  de  nouvelles  slafistiqurs.  Avec  la  mobilité  impression* 
nable    de   ropiniou    |njlîli(|ue,  il    suffît    parfois   d'un    article    pour 
ébranler  la  eonllauee.  Aussi  \oulail-il  rassurer  tous  les  gens  tniités 
qui,  au  milieu  de  ces  diseussions,  pouvaient  se  demander  avec 
angoisse  s'ils  étaient  réellement  sauvés.  L'Académie  des  sciences 
déeîda  que  la  eomrîumiealion  de  Yulpîan  serait  inséi'ée  in  extenso 
dans  les  comptes  nnidus   et  adn*ss<V  à  loutes  les  comn urnes  de 
France.    Pivoccupé  du  contn^-coup  que  tant  d'attaipies  devaient 
avoir  sur  la  santé  de  Pasteui%  ^' ulpian  lui  écrivaif   :  f*  Tous   \t^ 
admirateurs  espén»nt  que  €*es  attaques  intéressées  n'aun>nt  excité 
que  votre  dédain.  Voici  sans  doute  le  beau  lemps  revenu  h  Bor* 
diglienu  11  liiut  en  pn^filer  pour  vous  g-uérir  ioul  A  fail,  »    El   il 
ajoutait  :   (r  L'Académie  de  médecine  dans  sa  prf»sque  totadilé,  6 
A  ou  S  ntend)res  pivs  (lout  au  plus]«  esl  tout  à  fait  pour  vouj^.  • 
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Aprèîs  CCS  d<M>at-s,  PnsU'ur  cmiI  t|u<'l(|(ies  jours  dt*  cfJfno.  Tout 
vu  songeant  à  de  nouvcUfs  recherches  sur  l'inimuiiilt%  il  [irenail  un 
vif  intérêt  ô  examiner  le*»  plan*»  qiie  Ton  préparait  pour  son  Institut. 
Sa  |jeiisée  l'tiiît  toujoui'sloinde  BoiTlig*lM*rn;  il  sejuhlail  y  vivre  tlîuiH 
une  sorte  d\\\il.Ce  pnvs  frôtiliere,  «m'i  \  ifiinml  érhtniei'  des  exisU'iiees 
qui  sont  comme  des  ejiaves,  eontrilMiail  à  son  iin])Jvssion  de  Ins- 
lesse.  Il  vit  un  jour  passer  en  robe  de  deuil  rim|>t'ratrice  Eugénie» 
Eut-elle  Tidée^  en  travei-sant  les  bois  d\>liviei*8,  de  gravir  la  vieille 
villr  «'(  d'îilliT  jus4|n'îiu  pninuMifoiiv  où  Garnier.  rarrliîteete  de 
rUpérii,  bâtit  sa  villa  belvédère  ?  Dans  le  jardin  en  [lenle,  rempli 
d'oningc»rs  en  espaliei-s,  au  milieu  des  minutsas,  des  palmieis  aux 
vieux  troncs  chevelus»  elle  auiaii  vu  sin-gir  uiu'  des  colonias  du 
palais  des  Tuileries,  La  Iraee  des  flannues  d'incendie  est  (*achêe 
par  des  luses  muges  qui  moulent,  s'eiinjulerd  el  s^»[>îUiouissenf. 

Peu  de  trin[KS  aprvM,  Pasteur  rerul  la  visite  ilu  prince  Xapoh'»(Hi 
cjui  allail  de  ville  en  ville  fraînani  smii  ennui  ilédaigneux,  11  sv 
présenUi  ô  la  villa  BlscholTsheiui  sous  le  nom  de  comte  de  Monca- 
lieri»  venu,  disait-it  |M>ur  saluer-  sun  confrv.r*'  de  riiislitid,  La  rag*» 
lui  le  sujet  de  leur  enlri-lii^r.  Le  leiahvrjjaifi ,  PushMir  alla  voir  le 
prince  dans  une  petite  chambi-e  d'hotel  garni,  \raic  cliîuulai' 
dVxile.  On  senlail  le  eani|iemenl  liôtif  et  sans  goût  de  séjour. 
Sur  un  coin  de  Li  cheminée»  la  nnadre  du  prince,  où  Ton  dislin- 
guait  en  émail  un  petit  [►oHrail  de  Xa|Hdé<>u  V%  manpiail  les 
heuivs  vides  de  ce  Bonaparte  proscrit.  Kxistenc**  majic|uée,  ellbrls 
impuissants,  supériorité  hautiiine  se  lisjiient  ilaiis  s(»n  regard  |iéné- 
fnuit,  d^'^sabusé.  Sa  voix  qui  avail  tour  a  tour  quehiue  eh<»se  (fini- 
périeux  el  de  eûlin,  son  visage  d'une  ivssi*mblaiice  saisissante  avec 
le  grand  Eji^HM'tHn'  accustiient.  [ilus  encore  rérîiguje  de  cette  des- 
tinée qui  s'achevait  dans  une  vie  ermnte.  Il  parla  à  Pasttnir  dita 
désastres  de  1870, 11  était  dans  les  mers  du  NoitI  avec  son  conqKi- 
gnon  de  voyagi»  Kenan^  quand  une*  tlépéche  arri\a  sur  la  cote  de 
Nor\êge* C'était  la  nouvtdh'  de  hi  declaialiou  de  guerre,  t»  Je  dmmai 
rorxlre  au  battnni  à  vajM'ur  de  iwenir  en  airiére,  —  Mais  où  allons- 
nous?  me  demanda  Renan,  ^ — Nous  allons  h  Charenlon,  reprb» 
je.  lî  Et  i\  ce  souvenir,  le  prince  avait  encore  des  éclairs  de  colm* 
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qtii  travrrstttrnl  son  rc^stixl  lilrii.  m  AU!  ils  on!  liv  bien  malhéii- 
rtnix,  iiji»uin-t-il  Mj>r»*s  un  mI**iuh%  mais  il»  oui  nHr  plus  coupahli^ 
eucoH'.  » 

Li'.  Kitidemain  même,  tlu  caniaval,  qui  depuis  Nîco  ju^qu'è  Bar- 
ili^cliiM-ii  pmnirnaît  ses  miis^pies  et  *ies  cortège.s,  lo  2H  fi*vrier,  nu 
p*-'til  jour,  un  violenl  tn'niblrtnrnt  ilc  (eriv  épouviuiUi  celle  contrée 
m  cfllnie,  im  la  iialuiH*  jcttt»  df»s  lleuns  sur  tout  le  paynage  comme 
|K>ur  viiiltT  !iu\  nialatlrs  Ir  s(K'ctfv  de  la  mort.  Il  étatl  six  lieiire!» 
vinj^l   luinulr.s  du    maliu.  IVuit  ;N  coup  rivpile*ment,  g'rondeiiieril, 
l»riiii  sourd  qui  vtMiail  di»s  pn^l'ôndour^  dt*  la  tonv.  Ou  auroJl  eru 
eiiUnidiv  uu  tniin  rapidt'  (|tii  |ia.s^e  vu  les  ébnuduni  sur  dcKs  plaques 
de   for.    Lt»H  niairiouH  osrillaifnl    rnnuiie   prises  de  veiitge*    Puis 
rVlairnl  des  <*ni(|ucminds  .siui^lres«  (^die  pivinicn*  stTOUsse  duni 
plus  cPuar   niiuut*%   La   notiou    d('  solidité  disparut  tm    quelque.^ 
HToiidfs»  ri  vu  quidijucs  secondt's  aussi  on  oui  If*  senUrnenl  d'uia- 
inipuissaiiri*  ab^Milur.  Ont*  sr  passa^-il  dans  lc»s  uiaiîionH  ?  Sans 
douh»  il  y  put  pour  toute  raniille  uu  brus(|iie  besoin  de  se  nipprc»- 
rlïcr,  lie  ne  [las  «'^♦re  srpaiv,   A   peine  Pasleni'  avait-il   aupiV'-s  de 
lui  fi^nime,  enfants  rt  pf^lits-enfanU  < pie  se  piHxluisit  une  deuxièine 
ueeouss4»  (dus  eiïnn  ahle  que  la  prvmière.  11  si*inblait  que  tout  dûl 
b'elToiHlnM'  (*l   dispanu'ttv    dans   un    gouffn\    Jmuais»  jouniée    ne 
sVlail  ajuioiH'êe  plus  radieust»  :  lair  était  transpareni,  pas  une  feuille 
ne  bougi-ait,  Aptvs  ees  deux  secous^'s,  de  faibles  fn^pidatious  eoiH 
liuuen^d,  ineessiuites.  Une  des  colonnes  du  campanile  de  la    villa 
Hiscliofrsbeim  éhiif  lais<V',  tout  le  côté  «lu  nonJ  avait    un  aspiTt 
inquiéfaiil.  Dans  la  villa,  tiuidis  qu*on  songt^ait  au  départ, — car  il 
eiH  lié  dangereux  «Je  passer  la  nuit  sous  les  plafonds  cri?vassf*î> 
qui  s<*  déUiehaienlj — Pasteur  observait  leffel  des   tivpidationi»  du 
îiol  sur  les  vitres  des  émisées* 

1^  désastitî  avait  dû  s'é'lendrt*  au  loin  :  les  iraiiis  n'amyaietil 
pas;  les  (ils  lélégi*aphir|ues  élai(*nl  n>inpus.  (^est  vn  voiture  que 
t'asteur  et  s*i  IVanille  lîreni  le  Inijel  de  Boi-digliera  à  Viuliniille.  Ia* 
long  de  la  mutr,  des  uiaisuns  évcntrées  laissaient  échapper  leur» 
enlmilles  de  pierres.  Les  malades,  ehaasés  de  leur  demeure»  élaieiil 
en  quête  de  voitun's  fiour  leur  servir  de  gîte.  De  longues  ftle»  de 
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pnyiian^  desccndaieni  de  la  inoidag'nc,  abandonruml  leur  village  à 
rîUHliè  ilr^triiii.  Ils  Iniînaipiit,  avec  une  mut^tle  tiiupeur,  leurs  âiieg 
ehargés  de  malelos.  Lt*s  femmes  suivaienl,  ar.cornpagîn*esdes  petits 
enfanls  cju Viles  avaienl  à  la  hAlr^  eiiveltippc^s  de  linges.  Tcmt  se 
bueeéflait  eu  tal)|eau\  rie  dr*solali(Mt.  A  la  giwt'  de  YinfiiniHe,  ee 
Il  elaieid  t|ue  voyageurs  alTolés  elierehajîl  a  fuir  de  KiTtii^'e  en  Italie 
ou  d'Ilalie  en  France,  Chacun  s'iinaginail  qu«'  le  péril  cesserait 
une  fois  la  fmniiï-re  finincliie. 

M  Nous  aviMis  pensé  au  danger  ((u'il  y  auraii*  pmir  lot»  |>rre  sur- 
!mit,  6  coucher  en  [jleiu  air,  pui  (jue  hnis  les  hôfels  étaient  rians 
le  même  état  que  noltv  villa,  écrivait  de  Mars4*ille  M*"*  Pasteur  A 
son  HIs.  Nous  avons  pris  le  parti  de  cjuitter  tout  à  faii  li^  pî\vs  ei  de 
ntais  ivfugler  stir  un  sol  plus  alTimni,  Ce  uVsl.  t|ue  er  matin  ipie 
nous  avons  n*'si»|y  de  nous  rencirr  h  ArlKiis.  où  Ion  père  se  reposera 
mieux  que  |>arfoul  ailleurs  de  Tassaut  (|ue  vient  de  i*ecevuir  sou 
cœur,  u 

Vu  sé^oui-  (le  quelques  semaines  à  Arbois  pul  donner  h  Pasteur 
rillusion  iTélix*  (oui  à  faif  n'iuis*  Son  reloui"  ù  rAcadémie  des 
seiences  et  à  T Académie  de  médecine  fut  S4i lue  avec  un  s^/nliruent 
de  respect  et  de  vénération.  Les  plus  gmnds,  les  meilleui's  de  sc*s 
confrères,  qui  avaient  mesuit*  la  jierle  que  ferait  la  Fnmce  et  le 
monde  s'il  disparaissait,  rrnveloppéit'Jit  tVune  sollicitude  inquiète* 

Dans  les  |»ïviniers  jours  rie  juillet.  Pasteur  tvrui  le  ni [iporl  pré- 
senté à  la  Ctiambiv  des  communes  par  la  comnussiofï  anglaise, 
chargée  d*étudier  la  méthode  dt*  pmphylaxie  di*  la  rogv.  Pendant 
quator/i'  fuois,  les  savants  anglais  avaifiil  4*onln*dé  ttms  les  faits 
(pii  sei'Vfut  de  base  h  la  méthode.  Mais  rétude  expérimentale  A 
L^ondh's^  dans  le  laboraloirv  de  M.  Hoi"sley,  ne  leur  avait  pas  suffi. 
Ils  avaient  voulu  mener  en  Fnmce  mènu^  uur  luiigue  et  mirnitieuse 
enquête,  ApnXs  aviiir  n'Je\é  sur  les  n-gistiH's  de  Pasteur  les  noms 
de  îKt  personnes  tniitées,  appartenant  6  une  n»énie  région,  ils  les 
avaient  vues  et  inlenY>gées  à  domicile,  u  ijn  peut  donc  considérer 
comme  ceHain,  listiit-on  dans  le  rnppoH  de  la  commission»  que 
M.  Pasteur  a  d€*couvert  une  méthode  prtîventive  de  la  rage  conqja- 
mble  A  colle  de  la  vaccination  contri'  la  variole-  U  serait  diflicik* 
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d'exagériT  ruUlilé  de  e^U<?  découverte,  l«nl  au  poinl  de  vue  de  son 
côli'r  pratique  cjue  de  sêB  âpplicalion»  b  la  pathologie  générale^  Il 
s*agil  d'une  nouvelle  méUiode  dliioeuhitiuu  t>u  de  %'ia^ciiiiiitcit]» 
eoïnine  M.  Paslmir  rappelle  quelquefois,  el  on  piiurraii  en  nhtenir 
de  seinl>kiijle>  pour  pmlêj^er  riîoinaii'  et  lt*s  aiiitnaux  dorno-nlMpii'H 
conlrc  d'autres  virus  aussi  actifs  que  celui  de  Fhydropliubic, 

Pasteur,  le  4  juillet,  déposait  ce  rapport  sur  le  bureau  de  fAt^a- 
flérnie  des  s<.'irnees.  Il  disjiil  rr\|imssion  dr  eonfiance  entii're  et 
unanime  qui  s'vu  dégageait,  et  il  ajoutait  : 

«  Ainsi  tombent  d*elles-ménie.s  le^  eonfradictioiis  qui  se  simt 
pmduites.  Je  laiîise  de  côté  les  attaques  passionnées  qui  ii*Qid  c^u 
pour  excuse  ni  la  moindre  tentative  dVx[H"^riiTîrnlatiou.  ni  la  plu*» 
légi^rv  observation  des  fail^  dans  nïon  laboratoire,  ni  nièjne  un 
écliange  de  pamles  et  d'idiH?s  avec  le  din*eti»ur  de  la  clinique  de  la 
l'âge,  le  profeî^seur  (jrancher,  et  les  doettnii^  qui  Passistent, 

ff  Mais»  si  |hi blonde  que  soit  ma  satisiiiction  do  français,  je  ne 
puis  me  défendre  d*un  sc^ntiinenl  de  grande  tristesse  en  sungi*anl 
qup  ce  haut  ItTiioignagi',  iloriné  \mv  une  eonmnssiou  de  sa%antï» 
illusln*s,  n'a  pas  été  eotuiu  de  erlui  qui,  au  début  de  l'application 
de  la  méthode,  m'a  soutenu  de  ses  eonstnb  et  de  son  autorité,  qui, 
plus  bird.  quand  j'ét^iis  abs^'ut  et  malade,  sut  si  l)ien  défendi'e  la 
véiité  v[  hi  justice,  de  noli'e  elier  eonfiviv  Vulpian.  ♦» 

\  ulpian  avait  été  emporté  en  quelques  jours.  Sa  défense  de  Pas- 
teur à  TAcadémie  fut  eornme  la  leçon  d'adieu  donnée  par  cet  uspril 
solide  et  ce  grand  eo^ur. 

La  discussion  menaça  de  reprend rv.  Le  12  juillet,  à  rAeadéiiûe 
de  médecine, d'autivs  eunfrét*es  viiueut  défendre  I*asteur,  C'étaient* 
à  côté  de  M,  BrouaixJel,  V'illemin,  puis  ChaiTot  qui  tenait  h  eiliT 
textuellemetit,  disaitnl,  la  phrase  si  simple  et  si  vraie  de  Vulpian  : 
0  La  découverte  du  traitement  i>réventif  de  la  rage  après  morsuiv, 
due  enliénîmeiit  au  génie  e\péiimenLal  de  M*  Paslem-,  i*sl  une 
des  plus  belles  découvertes  qui  aient  été  jamais  faites,  soit  au  point 
de  vue  scientifique;  soît  au  point  de  vue  hunmnitaire*  ►»  El  ChajiC4>t 
continuait  :  «<  Oui*  diraî-je  à  mon  tour,  persuadé  que  j'expriinc 
ainsi  rupinion  de  tons  les  rn«Mterli»!>  qui,  siins  |ku ti  pris.  s:Uis  pus, 
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jiî^rs,  se  sonl  upcupês  dr  lu  qiicslian,  l'invciittHir  Ho  la  vuccînalioii 
anUralVïqiic  fK»iit,  aujourd'hui  plus  quo  jamais,  marcher  la  tétc  haute, 
vi  [ïnur^uivre  désormais  raccom|ilisserneiit  de  .sa  tâche  glurîeuse, 
sans  sVii  laiîiser  détourner  un  j^eul  instant  par  les  elnmeur's  de  la 
conlradiclion  sysh^marmue  i»u  par  h*s  muniMirvs  iusitlieux  du 
dénigœrnenL  »  En  prononçant  ces  paroles.  Charcot.  plein  de 
dédain,  semblait  évoquer  les  mots  de  Danti>,  ces  mois  tristes  et  fiers 
ipril  aurait  volonliei's  pris  pour  devise  :  «  Regarde  et  passe.  « 

iVAeadémic  des  sciences  demanda  d  l^asteur*  d'aece|iter  d*tMre 
st^cn''taire  pei-pétui*!  i*ii  rern|ïlaccnn*nl  de  \'ul[»iau.  Pasteur  ne 
n**jJondit  pas  tout  d'abord  h  cette  oïïtv,  1!  alla  voir  M.  Berihelol  : 
<f  Ces  hautes  fonctions,  lui  dit-il.  ne  vous  conviendraient-elles  pas 
mieux  (|u^'t  moi  .'  n  ]|  fallut  le  refus  frvs  net  ili^  scai  eonrrV're,  qui 
se  déclara  louché  de  cette  démairlie,  |>oui"  dé(*ider  l'asicur  h 
aceepler  la  succession  de  \'id[Man.  11  fui  élu  le  18  jiiillel.  Au 
tnilieu  de  se8  réméré ieinents.  il  disjiil  : 

<*  Je  %oudmis  désormais  consacrer  ce  qui  îue  iTste  irexîstenee  î 
d*une  [lail,  i\  provoquer  îles  recherclies  et  ii  former,  pour  de^ 
étud*\s  dont  l*avenir  m  apparaît  plein  de  promesses,  des  élèves 
dignes  de  la  science  française;  «'t,  de  raulre.  à  sniviv  attentive- 
ment les  i  nivaux  que  F  Académie  suscite  et  encourage. 

«  I^a  seule  consolation,  quand  nn  commence  à  sentir  ses  propres 
foix'ivi  dé*eri>îtiv.  c'est  de  se  dirv  que  ïtm  (leut  ai<lerceu\  rpii  nous 
suivent  à  faiiv  plus  et  mieux  que  nous-mêmes,  en  marchant  1rs 
yeux  fixés  .sur  h\s  grands  horizons  c|ue  nous  n'avons  pu  quVrdrf*- 
voîr.  n 

Celle  ehargi\  l'asteur  ne  devait  la  rem[4ir  i|Ui»  bien  peu  «le 
temps,  I^e  23  octobn%  mi  dimanche  matin,  après  avoir  écrit  une 
leliiv  dans  sii  chambrt»,  il  voulut  parlei-  h  M*"'  Pasteur  et  ne  put  pn>- 
noncer  aucune  parole.  Sa  langue  était  paralysée.  Il  devait  ce  joui^ 
Id  déjeuner  chez  sa  fille.  Craignant  de  riu*pûéh'r.  if  s^^  lil  conduire 
en  voilufv  aupnXs  d'elle.  Apivs  a\oir  passé  quelques  heures  dans 
un  fauteuil,  il  coasentit  à  l'ester  chez  ses  enfants  avec  M"*'  Pasteur, 
Le  soir,  la  [mmie  était  revenue,  et  le  surlendemain»  quand  il  n*ga- 
giia  l'Ecole  normale,  nul  ne  pouvait  se  douter  de  cet  accident* 
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Maiiilo  ï^meili  miivsinl,  dan.n  la  mnlimV,  il  fui  altrint  de  nouveau 
siîUH  aiiruii  pmdmme  H  presque  dv  la  même  manière^  Sa  parole 
clevaii  resior  k^gi^n^mcnt  embarraNHéc?,  Celte  voix  au  timbre  grave 
et  (Ritssanl  avait  |MTdu  si\  towv  \hmïv  luujoiirs.  Au  iiioin  de  jan- 
vier I8H8,  il  fut  obligé  (II'  rluniii'i"  s,i  (Iriiiission  cIl*  socn'taire  pir- 
jifMiii'l. 

La  tnahulie  avait  éinacio  mjîi  visagt*.  Un  portniii  fuit  par  (larolits 
Dunin  le  rt*preseiile  malade  rî  aecablé  de  falit^iie,  etimme  il  ehiil 
alni*H,  Ia'  iT'pinl  enl  |ileiii  de  tiT*sle8î>f%  Mais  la  boiiU*  domine,  elle^ 
éclair**  ees  Iraibii  rava^j^és.  On  deviiH\  on  aime  celle  Ame  pîtt^yable 
à  tiniU^  les  s<Hdri-anees  humaine»  et  donl  le  peinlm  a  rendu  b 
SI »nsi bi I il i»  fivm issa nie, 

ht's  pnrtri^ils  de  l*a.sli>ur.  nippnieliés  lèïs  uns  deiS  autrc»s,  foni 
eMiuiaitr-e  l«\s  différeals  inûla  de  sii  phytiiononiie.  Un  pniHl  lumi- 
neux, peint  par  Henner  dix  années  aupanivant^,  met  en  valeur  la 
puissîïnee  et  riiarmonie  du  fmnl.  En  IHKfJ,  Bonnal  exéeula,  but  le 
dé'sir  du  bnissenr  .bieubsoiï  i|iii  Miulail  IViiïnr  h  M"*'  Pasteur»  un 
p-arid  |ïorfniiL  que  l*on  |n»uj"nul  npjH'Ier  le  purtrait  ulIîcieK  Pasteur 
e*%f  debout^  dans  ni  h*  atliturle  un  peu  décorative  el  qui  serait  facî- 
lemenl  inqiérieuse  si  sa  rnain  jçauelie  ne  s'appuyait  «loueemeul  sur 
Tépaule  d(*  Hi\  |M.»(il(^iil|e,  tnfnnl  de  six  ans  au  r  lai  r  a*g'iU'd  pensif. 
(^•Ite  même  année,  le  priaht'  litUaudriis,  EdelWt,  demanda  la 
permission  de  venir  au  hiboratuirv  fa  in*  une  série  de  eroquis.  Pas- 
teur, sans  s'inquiéter  du  peiïihc,  idlnit  el  venait,  pn*mril  des  notes, 
exaiainuil  drs  lulies  de  eullun's,  l'a  jour  cprEdelfeU  le  voyait 
ainsi  lii  pleine  ubs<*rvalion,  le  fmnt  maîtjué  de  plis  pirsque  dou* 
ouivnx,  il  ï^ompril  qu'il  n  avilit  quVi  ivndre  le  savant  tians  son 
altihidr  méditative,  l>:lM>ut,  vêtu  d'un  veston  brun,  Pasteur  lient 
de  la  main  dn>ile  une  fîebe  d Vx|M'Tienees ,  de  la  main  gauche  un 
llaenn  tpii  iinfernie  uji  fragment  de  moelle  rabique.  Li*  it*iJriU'd  s«e 
eoneenln*  sur  le  [aoblème  seientifique  a  résoudiv. 

Pendant  Tamiée  1888,  Pasteur»  i>rcupé  chaque  malin  de  ses 
tf  mordus  »,  était  altiir  dans  Ja  journée  par  les  travaux  de  rinstilul 
Pasiem*  que  Tun  bAlissjiit  rue  l3uU»l,  On  avait  pu  aequéiir  ll,00tl 
métrrs  dr  lef  rain  (Ttiti  srui  lrti;iiil  .ui  turlirn  d«'  JMr'dliis  nuii';ilelu'i-s. 
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Là,  où  naguô^ro  s'nlignaient  de«i  cloches  de  M*rve  ei  dlnnonibrabtes 
laitue^i,  se  dr-essa  bienlol  une  eonslriiétioii  en  [ïierrvs  de  faille, 
pierres  meulierei^  et  briques,  avec  fa^îi^t'  àv  style  Louis  XII[.  l'ïit* 
galerie  iniérieiin»  reliait  rédîfiee  prineipal  aux  eurps  de  bAliinenis 
plus  «Hendus  fumiard  comme  des  ailes  en  l'elrait.  LlusHlul  Pasteur 
serait  a  la  fuis  int  grand  dis[>eusairv  pour  le  Irailemeul  ûc  la  rag'r, 
un  centre  d*étude,s  \Hniv  les  maladies  virulentes  et  contagieuses  et 
enfin  un  eentiv  dVnseigiienieid,  Le  cours  de  ehimie  biologique^ 
pi-ofessé  à  la  Sorbonne  par  M,  Ducdaux,  allait  y  Hw  fransferé. 
Le  D' Roux  ferait  tui  cours  de  iniembie  technique.  Le  service  des 
vaccinations  contfv  la  maladie  eluirbouneuse  etiiit  confîi'-  h  M.  Cham- 
berland.  Les  statistiques  de  1882  h  1887  donnaient  nu  total  de  |>lus 
de  l,tîUO,OUO  moutoiiê  et  prvs  de  2tKL000  bceufs.  Il  y  avait  <mi 
onln»,  sons  la  direction  de  ftL  MelehnikotT,  des  laboraloii*es  per- 
sonnels c(ui  devaient  iHiv  connu**  autant  de  eellules  pour  li\s  pas- 
toriens, 

A  la  lin  d'o<'ti>l>re,  les  travaux  eluienl  presque  achevés.  <^)ujuïd 
l*asteyr  irtvilo  le  l'i'ésidenl  de  la  Urpublifpie  a  venii'  iiuiugon»r  e{*s 
laborattares  :  »  Je  n'y  manquerai  |ias,  lui  dilCarnut;  mAw  Institut 
es!  un  hnnninn*  pour  la  France,  »* 

Lr  !i  novenibit!,  dons  la  gruJide  saJle  de  la  biblinthêque  du 
nouvel  Institut,  hommes  [Militiques,  confirrvs,  amis,  eoUaboraleurs, 
disciples,  lous  étaient  la.  Pasteui-  eul  Iv  (daistr  d'aper-cevoir 
devant  lui,  au  pivmier  rang,  t>uruy  et  Jult*s  Simon;  celait  jour 
de  f(^te  pour  ce^  anciens  minisli'esde  rinslruetion  |»nhljque.  G>mme 
eux,  Piisleur  avait  été  toute  sîi  vie  piv<HTU[M'  de  IVrisrignemeid 
supVieur.  «  Si  cet  enseignement  ne  convient  qu'à  un  petit  noni- 
bre,  disail-iU  c  est  de  ce  |>elit  nombœ.  decetle  élih'  que  th*|)enrleid 
la  prospérité,  la  gloiiv  et,  en  dernière  analyse.  U\  soptvuudie  d'uîi 
peuple.  >» 

!>•  prvsidfi»!  du  comité  de  rinstitul  l*asleur\  Josepli  Biîrlrand, 
se  rejKirta,  danss4>n  discours,  vei'sle  passé,  car  il  savait  ipiH  n*'j«>n- 
dait  aux  sentiments  les  plus  chem  de  Pasteur  »  en  nqipelaul  dans 
cetie  fiMi*  le  souvenir  de  Biot»  de  Scnannont,  de  Claude  Bernard, 
de  Bfdard  et  de  J.-B.  Dumas  >». 
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Le  profes^s  ur  (Inniclier,  secrétaire  du  comiii^,  exposa  rc^mnK-Ql^ 
r»  c6U'  de  Vulpiun,  Ivs  Bnumnlel»  les  Chai-col,  les  Vemetiil,  ïea 
Chauvcuu,  les  Villpinhi  s'étaient  honorés  eu  soutenant  nécemmcol 
la  emiS4î  du  pri^j^i-es  et  en  pn-panint  mu  triomplio.  Ce  souvenir 
dêîi  aiiuîs  du  début,  ce  î>ulut  aux  aiiiis  de  la  dernière  lutte  faisidenl 
p4us.si»r*  devant  le-sprit  des  auditeurs  le  cortège  des  années  loîiitaiiic«t 
et  des  anntk*ë  rt*cenleî<.  Apms  avoii*  [KXiiù  de^  obstaelen  que  Pasteur 
avait  tant  de  foi^  reneordrés  ilints  le  milieu  médical  : 

»'  Vuub  541  vez,  dinfiil  M.  Gnaneher,  que  M,  Pasteur  etil  un  nova- 
leur,  que  son  inuigination  eiTutrice,  ï*égl(**e  par  Tobservalion  rigou- 
reuse des  Taitt*,  a  renvei^»  bien  des  erreurs  et  éditié  à  leur  place 
toute  une  science  nouvelle.  Ses  «IteouveHes  sur  les  l'erinenU,  sur 
la  ^%ération  des  infîiiiineiit  petits»  sui'  les  microbes,  eaus«'s  des 
maladies  efudag^ieuses,  et  sur  la  vaccination  eontn^  ces  rnidadîes, 
ont  élé  pour  la  eliiniie  biologique,  |x>ur  IVrl  vétérinaire  et  pour 
la  médecine,  non  pas  un  pmgrês  régulier  mais  une  nhululton 
nidirale,  Ot\  les  n'Aolntioiis,  mônie  celles  qu'impose*  la  déinons- 
tratioir  scienliiique,  laisseJil  |>urloul  où  elles  passeni  dt»s  vaincus 
(|ui  ne  pafxlonnent  pas  aisément.  M,  Pasleiu'  si  donc,  de  par  le 
monde^  beaucoup  d  advei'stiires,  sans  compter  ces  fmnvaiB  d' A!  hénes 
4|ui  n'aiment  pas  que  le  môme  bomniesoit  toujours  juste  ou  toujours 
beunHLx,  lit  comme  si  ses  advei^aires  nétaieni  pas  eneoit*  usm*/. 
nombreux.  M,  Piusteur  s*eu  fait  d'autres  par  la  rigueur  înqilae^djle 
de  sa  dialectique  cl  par  la  forme  absolue  (|u'il  donne  quelquefois  à 
sa  pensée,  n 

Passant  aux  deniii^s  résultats  acquis,  M.  Gnuicber  eonstalait 
que  la  morlalibj  des  personnes  tniitées  après  lUorsuiX's  de  eJneim 
enragés  était  toujoui's  au-dessous  de  i  pour  100, 

Si  ces  chiffres  avaient  leur  éloquence,  disait  le  liHÎsorier  de  la 
souscription,  M.  Chrisluplile,  <|ui  pm'la  après  M.  Graiieher,  d*au- 
1res  chiflVes  avaient  leur  émotion. 

«  Je  conseillemiSf  faisail-îl  remarquer  avant  d'entrt»r  <laiis 
rexmnen  du  budget,  je  conseillerais  h  ceux  qm  ne  ^'oient  riiuma- 
nilé  que  sims  un  vilain  jour,  qui  vont  mpélajit  <|ue  tout  est  pour 
K'  piir  i(*).h;is.  t\u"\\  t\\  ,i  *ikMs  L*  nioudc  uî  désintéressement  ni 
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dévowfriu'iil,  de  jelor  un  coup  d*œil  sur  les  «  clwvumenls  humains  u 
d(^  l'Institut  Pasleuiv  Us  apprendront  là,  ptiur  commencer  par 
le  eommeneement,  que  Ton  mneonli^e  dans  le.s  Aenrlt*mies  des 
ronfrèi'es  que  non  seulement  lu  gloire  \\\m  nulrv  iroiïense  pas, 
mais  qui  Irouvent  leur  bonheur  ri  inetlent  liMir  fiert*'*  dans  eetle 
gloire;  que  les  hunimes  ixililiquen  et  les  journalistes  onl  souvent  la 
passion  du  vrai  et  du  bien;  que  jamais  ù  aucune  époque  les  fran- 
^•ais  n'ont  mieux  aime  lem-s  i^nmds  hommes;  qu^ils  leur  rendenf 
justice  dès  ce  mondts  ee  (|uî  et»l  eiieoi*e  la  meilleuœ  munière;  que 
nous  yvunH  aeelamé  lu  fôte  de  Victor  Uugo^  le  eentenmit»  de  Che- 
vreu!  et  rinau]çui*ation  de  Tlnslitut  Pa.sleur.  (hjand  un  français  dit 
du  nud  de  lui,  disait  un  jour  un  d<»s  <'onrfvres  de  M.  Pasteur,  ne  le 
ci-oyez  pas  :  il  se  vante.  A  i'inver*se  d'une  phmse  eelebre  et 
pcâstmisie,  on  pourmlt  dire  que,  dans  cette  suusrriplion,  toutes 
\m  vertus  se  perdeid  dans  le  dévoueinenl  comme  les  fleuves  se 
perdent  dans  la  mer.  » 

(Itimiiient,  riehes  el  |)auvres,  tous  avaient  voulu  |>rendre  pail  î\ 
la  souseriptioiu  qui  sélevoil  à  2,580 jtj80  francs.  M,  Cliristophle 
Texpasait,  en  commençant  par  le  vote  de^  Chambres  françaises  qui 
avait  étéde2tï0,n0t)  francs,  A  cette  souseriptîorï  patrîotïf(ue  venaient 
s'ajouter  les  duns  internationaux,  ceux  du  Tsar.  d<*  TEmpereur 
du  Brésil  et  du  Sultan*  Les  dépenses  tut4iles  devaient  alteijidre 
l,S63,78ti  franco».  Restait,  p>nr  fermer  la  dotation  de  l'Institut  toas- 
teur, un  peu  plus  d'un  millioiK  Et  comme  Pasteur,  ainsi  que  ses 
disi'iple.H,  MM,  Clhamberland  et  llou\  ,  abandonnaient  à  rinstitut 
Pasteur  le^s  priKluits  de  la  vente  en  Fnmce  des  vaccins  découverts 
dans  le  bhoratoirt?,  ce  fonds  de  dotation  pourniii  s  accroître  chaque 
année, 

«r  C'est  ainsi.  Monsieur,  concluait  le  lrvs<.»ner  eti  s*ad ressaut 
directement  à  Pasteur,  que  la  gtWiérosîté  puhhque,  le  concours  du 
gouvernement,  votre  désinlért?ss4?meid  enfin,  ord  fondé  et  consolidé 
rétablissement  que  nous  inaugurons  aujourd'Imi,  »  Devant  Tespé- 
rance  que  la  sollicitude  publique  ne  ferait  jamais  défaut  h  celle 
gnuide  œuvn%  (jue  collaborateurs,  élèves  et  successeui'S  dtJ  niaîtni 
|x>urraient  |>oursui\rtî  avec  sécurité  et  avec  contîance  le  coui's  de 
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leurs  travaux  :  «  Cerit*»,  ajoulail-il,  c'est  |>our  vou^.  Mangeur, 
un  bonheur  mre  et  pre.s<]ue  inespéré.  Qu*il  vous  coniiole  des  luHe^ 
pagsionnéf's.  des  érnolioiii^  [KiîgTianles,  des  crbes  pnrrofl.i  lerribk'ï* 
que  vous  nvez  trnver»tW*sî  » 

PiLsleur,  (|ui  ne  |>i>uvaU  maliriser  son  émotion,  dut  eJiai*ger  son 
(ils  de  lire  son  discount.  C'était  d'abord  un  re-sumé  riipide  de  ce  que 
la  Franee  avait  fnil  pour  renseignement  à  tous  le^  degrés,  u  Depuis» 
les  écoles  fie  vîHaf;;ês  jus(Hi*MU\  lîihon»loirt\s  des  hautes  études, 
loul  a  été  soil  fondé,  îîoit  renouvelé,  o  Aprè.s  avoir  rappelé  le  ei>n- 
fours  que,  depuis  un  eertain  nombre  d*années,  il  avait  trouvé  daiu* 
les  [Hjuvoii^  publics  pour  l'aider  dans  sm^  [iropres  rechei*ches,  il 
eontnuinit  : 

«  El  lé  joui"  uu,  pn'ss*.'rdant  Faveuir  qui  allait  sVmvrir  de\  ani  1;j 
dée<>uvt»rle  de  Tatténualion  des  vims,  je  me  suis  adressé  direeb^ 
ment  î\  mon  pi^ys  pour  qu*il  nous  perinti,  par  la  force  et  Télan  d'ini- 
tiatives privées,  d'élever  des  lal>oraloires  qui  s'appliqueraient  mm 
seulement  à  In  méthode  He  prophylaxie  de  la  rage,  mais  eneon'*  U 
|V'tiai4*des  juîdîidies  virulenleset  eontafrieuses,  eejour-lî»,  la  Fnince 
nous  a  donné  h  pleines  mains... 

<f  La  voilà  donc  bAlie,  ceitf*  grande  maison  donl  on  pourrait  diiv 
qu'il  nV  a  pas  une  pierre  (]uî  ne  soil  le  signe  malériel  d'une  giuie- 
reuse  pensée,  Toute-S  les  vertus  s»'  sont  rotisées  pour  /îi^rf  «vît.* 
demeure  du  tn»vail. 

a  Hélas  !  j'ai  la  poignante  mélancolie  d'y  entrer  comme  un  hnnime 
u  vaincu  du  temps  »,  qui  n'a  plus  Mulour  «le  lui  aucun  de  m*^ 
maîtms,  ni  même  aucun  de  ses  compagnons  de  lutte,  ni  Dumitîi, 
ni  BouleVt  ni  Pîuil  Bert,  u\  Vulpîsui  qui,  aprt*s  avoir  été  avec  voiis, 
mon  cher  Graiieher,  le  conseiller  de  hi  |»remière  lieure,  a  «^té  le 
défensiMir  le  plus  convaincu  et  le  plus  énergique  de  la  méthcide  ! 

<t  Toutefois,  si  j'ai  la  douleur  de  me  <lin^  :  Ils  ne  sont  plus,  après 
avoir  pris  vaillammerd  leur  pati  des  diseussions  que  je  n'ai  jmnab* 
provoquées,  mais  que  j'ai  dû  subir  ;  s'iLs  ne  peuvent  mVnleiidre 
procla^ner  ce  que  je  dois  ft  leurs  conseils  et  à  leur  appui  ;  si  je  tue 
sens  aussi  triste  de  leur  absence  qu'au  lendemain  de  leur  mort,  j'aî 
du    irjHHis   In  ('(insiiIntiDM    de    peitsrr'   qur  loul  ee  que  iiotis   avons 


défendu  ensemble  ne  périra  pas.  Notï^e  foi  scientifique,  les  collabo- 
rateurs et  les  diï^ciples  qui  sont  iei  la  partagent,.,  » 

Alurs.  eoninie  dans»  une  sorte  de  lestamenl,  il  disîiît  : 

t<  Gel  entliousiasme  que  vous  avez  eu  dès  la  première  lieun% 
^ardes5-le,  me^  chers  collaborateurs,  mais  donnez-lui  pour  compa- 
gnon insf*|uind)le  un  si*vèn*  eontrôle.  N'avancez  rien  qui  ne  puisse 
ètn*  prouvé  d'une  fîiçon  simple  et  décisive. 

u  Ayejî  le  eulle  de  l'esprit  erilique.  Réduit  i\  lui  seul,  il  n*esl  ni 
un  éveilleur  d'idées,  ni  un  stimulant  de  grandes  choses.  Sans  lui. 
tout  est  caduc.  11  a  loujoui>;  le  dernier  mot.  Ce  que  je  vi>us  demande 
In,  et  c*'  que  vous  denuuidei-ez  à  votre  lour  aux  disciples  rpii*  vcmis 
formerez,  esl  ce  qu'il  y  a  de  |)lus  dinicile  ù  rinvenlrur, 

«»  Croire  que  Ton  a  trouvé  un  fait  scientilique  impurlunt.  avuir*  la 
(ièvre  de  ramioncer,  et.se  conlnûndj'e  des  jtKn'nées,  des  semaines, 
parfois  des  années  h  se  combatlre  sni-nn>me*  h  s'efToreer  de  ruiner 
ses  propres  expériences^  et  ne  (jroclarner  sîï  iléetaiveHe  qur  li>rs- 
tpj  on  a  épuisé  toutes  les  liypotbéses  contrarrus,  oui,  cVsl  une  lAclie 
ardue, 

H  MuisqLiàJid,  apivs  tant  d'elTorts,  un  est  eidin  airiv/'  à  la  cer- 
titude, on  épi'uuve  une  des  plus  grn ntles  joies  ipie  puisse  ressenlir 
TAme  humaine,  et  la  pensive  (jue  Timi  eonlribuera  h  riioimeur  de 
son  pays  rend  celte  joie  plus  pmfonde  encoiv. 

a  Si  la  science  n'a  pas  de  patrie ,  Tliomme  de  science  doit  (*n 
avoir  une,  et  c\^st  h  elle  qu'il  doit  rep<>rter  llniluence  que  ses  Ira- 
vaux  jKîUvent  avoir  dans  le  monde. 

«  S'il  m'était  permis,  Monsieur  \r  I^nVidenl,  de  terminer  par 
une  rétlexion  philosophique  proviKjuéi'  en  moi  par  voliv  présence 
dans  celte  sjdle  île  travail,  je  flirais  que  «leux  lois  contraii*es  sem- 
blent aujourdliui  en  lutte  :  une  lui  de  sang  et  de  mort  qui,  en  ima- 
ginant cliaque  jour  de  nouveaiLX  moyens  de  combat,  oblige  les 
peuples  à  être  toujoui-s  pï'éts  pour  le  champ  de  liatalHe,  et  une  loi  de 
paix,  de  travail,  de  salut,  qui  ne  songt*  r|uVi  débvrer-  rtionmie  des 
néiujx  qui  Tassiègi^nt. 

«  I/uiie  ne  cheivhe  que  les  conquêtes  violentes,  lautre  que  le 
soulagement  de  Thumanilé,  Celle-ci  met  une  vie  humaine  au-dessus 

a 
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de  toutes  les  victoires  ;  celle-là  sacrifierait  des  centaines  de  mille 
existences  à  rambition  d'un  seul.  La  loi  dont  nous  sommes  les  ins- 
truments cherche  même  à  travers  le  carnage  à  guérir  les  maux 
sanglants  de  cette  loi  de  guerre.  Les  pansements  inspirés  par  nos 
méthodes  antiseptiques  peuvent  préserver  des  milliers  de  soldats. 
Laquelle  de  ces  deux  lois  l'emportera  sur  l'autre  ?  Dieu  seul  le  sait. 
Mais  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est  que  la  science  française 
se  sera  efforcée,  en  obéissant  à  cette  loi  d'humanité,  de  reculer  les 
frontières  de  la  vie.  » 


WJ 


CHAPITRE  XIV 


1889-1895 


Dïins  cet  Inslitui  mi  il  eiilmil  malade,  il  conlcmplait  avec  joie 
ces  vastes  lr»l>oratoirc\s  qui  pemiettraient  d  ses  élèvos  de  travailler 
aLsrment  et  dnltirer  autres  dVux  les  oherclieurs  de  tous  les  pays. 
il  riait  heureux  de  penser  que  lesdillieultês  mnlériellesdont  il  avait 
jadis  soulFert  seraieid  épai^iiée^  ô  ceux  qui  viendraient  après  lui. 
Jetant  un  regard  vers  les  foyers  dVnseignemenL  où  ^l*  [irt' parait 
I  avëiiir,  il  rmyaît  i\  la  n'-alisalion  de  ses  vœux  de  paix,  de  tmvail, 
de  secours  entre  les  humilies,  ritiels  que  fussent  les  arn>ts,  les 
nhsbcles,  il  était  persuadé  que  la  science  (continuerait  sa  marche 
civilisatrice  et  que  ses  bienfaits  sVtendraîent  de  domaine  en  domaine. 
A  Tcnconlre  des  \i**illards  lotianp^urs  du  passé,  il  avait  une  con- 
liance  entliotisiaste  dans  Ta  venir.  Et  parlant  de  ses  études  :  «  Vous 
vrTreaî,  disait-il,  comme  tout  cela  s'agrandini  plus  lard.  »  Lui- 
même  voyait  déjà  m  développer  sur  les  points  les  plus  divers  les 
(>ropï-i»s  dus  A  ses  découvertes»  Ses  premières  reclierehes  sur  la 
cristallographie  et  la  dissymétrie  moléculaire  avaient  servi  de  hase 
ii  la  sléri-oehimie.  Mais,  en  suivani  les  études  faites  par  Le  Bel  et 
Vmi  T'Hoff,  il  conservait  le  regret  de  tfa\oir  pu  revenir  aux  tra- 
vaux de  sa  jeunesse,  enchaîné  qu'il  avait  été  par  la  logî<|ue  presque 
inllevilde  de  ses  études,  a  Chaque  fois  qu*il  nous  a  été  dorme  d'en- 
tendre l'asleur  p!U*Ier  de  ses  premiei's  tmvaux,  a  écrit  .M.  Gham- 
berland  dans  un  article  de  la  Hevue  scirnti/ique^  nous  avons  vu  se 
ndlumer  en  lui  comnu?  un  flambeau  mal  éteint,  et  nous  avons  cru 
saisir*  sur  sa  physionomie  comme  un  vague  regret  de  les  avoir 
abandonnés*  Qui  peut  dire,  en  effets  aujourd'hui,  les  découvertes 
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qu'il  y  aiiniil  faiU»s?  n  u  [|  eut  un  jour  avec  moi,  a  dit  «l'autre  pari  lu 
D'  Héricourt,  qui  pn^Hiul  ses  éiéa  non  loin  de  Villt'iieuve-rEtang 
et  veiinil  .souvent  dans  le  pam  avec  sea  deux  (îb,  il  eut  sur  ce 
sujel  uno  eunversiitioii  inlrninihle.  eapli vante,  lelle  que  je  n'en 
avais  jamais  entendu,  j»  IVsteur,  au  lieu  d  avoir  doii  rcgnels,  auniit 
pu  regarder  avec  un  fier  apaisement  le  chemin  {Mircouru  sur 
d*aulres  points.  De  quelles  obscuriléîi  étaient  enveloppées  avant  lui 
la  fermenlaliuïi  et  la  contagîi>ïi!  De  (pa*Ues  sucee^isiveH  cliirlcs  il 
les  avail  penelm's!  Une  fais  le  rôle  luul-puissant  des  tnlinirnent 
jietits  découvert,  il  était  arrivé  à  se  rendre  tnaitixî  de  cerhuns  de 
VA'S  gcmici*  vivants,  causes  de  maladies;  il  les  avait  tnuisfomiêâ 
trageiiLs  nit^rlels  en  agents  [iivservateurs.  Et  non  seuleinent  la 
médecine  et  la  chirurgie  avaient  été,  gnWe  à  lui,  l'enouvclées, 
mais  eiicoie  Fliygiène  ^i  négligée,  si  inconq^rise  jusqu'alors,  reli^ 
vait  désormais  de  la  méthode  expérimentale.  La  lujnière  se  faisait 
sur  les  mesures  pivventives. 

Le  dirertem-  de  FiWïiislance  et  de  riiygiène  publiques,  XI.  Henri 
Môiiod,  rappt'lait  un  jour,  à  propijs  de  mesures  sanitaires,  rf-^ 
paroles  du  grand  miriishv  anglais  DismOU  : 

«t  La  santé  publique  est  le  fondement  où  reposent  le  bonheur  du 
peuple  et  la  puissance  de  TEtat*  Ayez  le  plus  beau  des  myaurues; 
dorniez-lui  des  citoyens  inteltigents  et  laborieux»  des  manuracturea 
pmspères,  une  agi'icullure  productive;  que  les  arts  y  fleurissent; 
que  les  architectes  y  couvrent  le  sol  de  lempla^»  et  de  palais; 
pour  défendri*  tous  ces  biens,  ayez  encore  la  force,  des  armes  de 
pivcision,  des  flottes  de  torpilleui's;  —  si  la  |)opalaUon  reste  slaltoii- 
naiiv-,  si,  chaque  année,  elle  diminue  en  slaluœ  et  en  vigueur,  la 
nation  devra  péiîr.  Et  c'est  |iourc|uoi  jVstiine  que  le  souci  de  In 
santé  publitpie  est  le  premier  devoir  d*un  homme  d^Etal.  >> 

En  1889,  un  moment  où  se  réunit  à  Paris  le  Congi^  inlerua- 
tional  d'hygiène,  M.  Brouardel  pouvait  dire  : 

lî  Si  les  échos  de  cette  séance  arrivaient  jusqu'il  eux,...  nos 
ancêtres  apprt^ndraient  que  la  plus  formidable  des  révolutions  qui, 
depuis  trente  siècles,  ait  secoué  jusque  dans  ses  fondements  la 
science  médicale,  est  rœuvn^  ilNui  luimmc  étranger  ù  la  corponi- 
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bon;  et  leiii*s  fils  ne  luî  crient  pas  niintlipîîie;  ils  radniirent,  ils 
Huhîssoiit  SOS  lois.,.  Tous,  nous  nous  proclamons  les  «lisriples  dr* 
Pnslenr.  » 

Le  lenficmniii  mî'mi'  du  jour  où  «Paient  ]>roiioncéeî^  ces  paroles, 
le  S  août,  PiLsIeui*  voyait  so  ivaliser  Fiin  ik»  sas  souhaîts  les  pltis 
ardents  :  il  assistais  i\  Tinauguralif^o  r|p  la  nfunelle  Sorlwnne.  La 
mistVc  de  renseignement  supi'rieur,  Iv  iauflis  f|ui  srrvaif  de  labo- 
nitoire  ù  Claude  B^^mard,  In  petit  gi*enier  ^iTil  avait  eu  lui-même  h 
TEf^ole  nonnali»,  il  t'\ o(|uail  ce  passé  erirore  si  ivceiit  ri  il  rprou- 
vail  un  înouvoment  de  fieiii*  palriolirpu*  h  la  perspective  des  mer- 
veilleuses n'i>soui'ces  de  travail  réunies  tlans  ce  palais, 

Apn'^s  celle  séance  d'inauguration,  les  étudiants,  qui  lavaienl 
acclamé  h  la  Sorlwnne,  voulurent  lui  rendre  um'  visite  :  il 
était  leur  pfvsidrrd  d'Ianuieur.  Vn  mat  in,  tous  allen:nl  ru*'  Dotol 
bannières  <lépIoyées.  l'aslenr  vînt  les  recevoir  sur  le  perron.  Lt* 
présidcTil  de  TAssociation  île  Paris,  .M.Chanmeton,  parla  de  Tadini- 
ration,<lu  iwspect,  de  lagmlitudeqne  Pasteur  leur  inspirait,  h  Dans 
vos  mains,  cher  el  illustre  maître,  la  seienee  ne  sait  que  guérir. 
C'est  pourquoi  rinstitul  F^iLsteur  a  été  fondé  avec  le  concours  de 
toutes  les  nations  civilisées.  C'est  pourquoi  les  «'tutliants  de  Ions 
les  |Miys  vous  honorent  et  vous  siduenl  aujourd'hui.  »  Pasteur  les 
f^emereia  de  fêter  d'une  mnniérv  aussi  afTeetueuse  sa  cinquantaine 
d'étudiant. 

Lorsque  la  municipalilé  de»  Paris  donna,  dans  celle  même  semaine 
d'aoïjit,  une  réception  en  Thonneurdes  mendnvs  des  congrès  scien- 
tiliques  et  des  éludiants  fnuiçais  et  étrangers,  le  pnVident  du 
(Conseil  municipal,  M.  Chautemps,  voulut  (|u'î'i  Fentree  de  l'asleur 
dans  les  salons  de  niôlel  ile  Ville  la  (lar-de  joni\l  la  Marseitlaise, 
Les  invités  se  pressaient  sur  son  passage. 

Au  mois  dWtobn»  188Î),  bien  que  sa  santé  fiïl  haijours  ébranlée, 
il  linl  h  partir  pour  Alais  où  Ton  élevait  une  slatue  î\  J,*B.  Dumas. 
Comme  plusieurs  de  ses  eonfrèr'es  de  rinslitut  eiierehaient  h  le 
dissuader  d'un  voyage  long  el  pénilde  pour  lui  :  «  Je  suis  vivant, 
j'y  vais,  n  n*|>ondil-iL  Au  pied  de  la  statui*,  il  parla  de  son  maître, 
un  de  ces  hommes  qui  s<ml  «  les  esprits  lulélain^s  d'une  nation.  » 


Les  s^'rîciniltcurs,  dt'^sirciix  de  Iv  runuTcitT  des  ci  ru  j  iinrxf-s  qijll 
Bvuil  po>si!H'Ts  t^  étudier  la  midadie  «k-n  vt*i^  i\  soie,  lui  oITiirpiil  un 
objet  d'aH  :  une  bruyère  en  urgi'nl  chiirgi*e  de  cocons  d'or.  Pasteur 
ne  manquîi  pan  i\v  nippi*ler  que  e\^Uûl  sur  Tinvilntion  de  leur  com- 
pniriole  f|ii*il  avail  éludié  la  [M'l»rine.  Il  (ïnani  ;  «  Dans  IVxprpasioii 
de  vuitv  ivconiiais-sanee,  dont  ji*  hui^  pmfoiidenienl  louché,  iroublîex 
pas  la  paK  d  nùlialive  qui  revicnl  h  XL  Dumas.  »  A  inivcn*  tciaUiç 
choecâ  se  d(''^agêait  mm  uti  Iniil  de  son  raraetèiY',  tombait  un  mot 
conïme  lunibe  une  S4nnence  prèle  à  germer  dans  le^  espiiU  et  daiis 
les  cœufs. 

Chaque  nudin.  (ruri  pas  que  ïù\g(*  et  la  maladie  ralentissaient,  il 
allait  de  son  appartement  au  8er\  ice  de  la  rag^.  Il  tHaît  lit  lonpleinp^ 
avant  rarrivi*e  des  morxius;  aucune  pïi^paration  des  mot*Ues  vacci- 
ludes^  aucun  dékiil  ne  lui  échappait.  A  riieure  des  inc»cuIaUam), 
sachant  déji^,  par  Texamen  des  dossiers»  le  mmi  des  Imités^  parfois 
m^me  Tindigence  de  tel  ou  \v\,  il  avait  un  mol  de  soUieilude  jK>ur 
chacun,  il  donnait  une  preuve  d'iidêrèt  aux  plus  mallieurc*ux. 
Et  toujours  il  allait  aux  enliuils.  Qu'ils  fussent  grièx  einent  mordus 
ou  qu'ils  eusseni  un  accès  de  pleurs  devajït  cette  piqùiv  si  bénigne, 
il  les  plaignait,  il  les  consolait.  Combien  dVnfajits  ont  emporté  ainsi 
quelque  chose  de  si\  vie  !  «  Quand  j  a|)piYiche  d'un  enfant,  disait-iU 
il  mlnspire  deux  Si^ntimeids  :  celui  de  la  leiidivsse  |)Our  le  préseni, 
celui  du  respect  pour  ce  qu*il  peut  être  un  jour,  o 


Dès  le  mois  de  mai  18ÎI2»  le  Danemark,  la  Suède,  hi  Norvège 
avaiefd  formé  différents  comités  de  savants  cl  de  disciples  de  Pa^ 
leur  \Kmv  fêler  son  soLvante-dixième  anniversaiiv.  En  France,  ce 
fut  nu  mois  de  noveinhi^e  cjue  la  seclitm  de  médecine  et  de  chirurgii* 
de  TAcadémie  des  sciences,  sur  rinitiative  des  professeurs  Bou- 
char'd  et  Guyon,  se  constitua  en  comité  de  souscription  pour  oflrir 
ik  l'asleur  un  souvenir  el  un  hommage.  Un  s'adressa  au  gnivcur 
Roly,  qui  a\ait  commencé  une  médiiille  ivprc*sentant  Pasteur  de 
profil.  Le  front  largue  débonle  sous  sa  petite  calotte,  Tarcade  sour- 
cilièïx»  est  profondément  accusée,  la  tenjpe  est  traversée  par  une 
veine  comme  gonflée  sous  TefluK  de  la  pensée,  l*œil  prolonge  au 


-  663  — 

loin  sMii  regard  conlcmplatif;  lou(  le  visage  R^flMeà  la  fois  réiiergîe 
et  la  médilaiion.  Ses  épaules  sont  recouvertes  de  la  pèlerine  qu'il 
[joHail  habituellement  le  malin  vu  IrnviTsant  les  euiiloirs  de  mu 
Inslilul.  Lek'inps  niniHiuait  ù  Hotv  p*»ur  composer  un  reveiis  tel  qu'il 
leûl  souliaiié;  il  enlœmèla  de  lauriei^  et  de  roses  celle  inscrip- 
tion :  a  A  Pasleur,  le  jour  de  ses  soixante-dix  ans,  la  France  et 
rHumanilr  nT(ïimaissanl»'s,  i> 

Le  matin  du  27  déeembre  1892,  dans  le  grand  amphilhéAlre 
de  la  Sorbonne,  les  d<'*légués  des  Académies  el  des  Sociétés 
savantes  de  Fî^nee  et  de  l'éti*angei%  les  membres  de  rinsliUit,  les 
professeurs  des  Facultés  remplissaieni  les  tmvées  d'honneur  de 
rhémicycle.  Dans  rampliidiéâlrt',  les  dé|ï!ita1îons  de  rE4"ulù  nor- 
niale,  de  TEcole  polylccluïif|ue,  de  FEcole  centrale,  de  TEcuIe  de 
pharmacie,  des  Ecoles  vélérinaires,  des  Ecoles  d'agriculturt*.  En 
niasses  [tr-ofondes  se  rangeaieid  les  éludianls.  On  se  monlmit,  i^ii 
et  li\,  les  élévch  de  l'astcur,  MM.  Duclaux,  Houx,  Chandjerland  et 
Melclniikotïélaierd  h  leur  rang;  on  voyait  aussi  M.  IVrth'ix,  ancien 
normalien,  agïvgé-prépandeur;  M.  Edouard  Calmeties,  ancien 
élevé  de  FEcole  cenlmle  qui  avait  été  associé  aux  études  sur  la 
bière;  enfin  un  tlisciple  voluntaiiv,  M.  Dfuys  Cf^diin ,  qui,  treîiw* 
années  auparavant ,  avait  étudié  la  rernienUvlion  alcLHjlique  dans  le 
laboratoire  de  la  rued^Ulm.  Les  premières  tribunes  étaient  remplies 
de  ceux  qui  avaient  contribué  îi  la  souscription  [miiu-  le  si)u venir 
que  Ton  allait  donner  h  l*asteur.  Dans  les  secondes  tribunes,  les 
élèves  des  hci-es  et  des  écoles  formaient  aunlessus  île  cette  admi- 
rable sïdle  et  de  cette  immense  assemhlét*  une  coui'onne  de  jeu- 
nesse, 

A  dix  heures  et  demie ,  au  moment  où  la  Garde  républi<!aine 
jouait  une  marche  triomphale,  l\islt'ur  entra  au  bras  du  Président 
de  la  Hèpublique.  Qirnot  le  conduisil  devant  ura*  petite  talile  qui 
devait  recevoir  les  adresse!»  des  délégués  étmngei^  et  nationaux. 
Sur  Testrade  prirt^nl  place  les  [Ht^sidents  du  St'nat  et  de  la  Chambre 
des  députés,  les  ministres  el  les  ambasstideurs.  Derriérv  \v  pjvsident 
de  la  Ilépuhlique  étaient  placées  les  délégations  td'liciellcs,  en  cos* 
tûmes,  de^  cinq  classes  de  rinstitut  de  Fmnc4*,  L* Académie  de 
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mcklecinc  el  les  gmndes  Sociétés  sovanl(*s  éUiienl  n*prLS»eiiliV5S  p^r 
leurs*  pn^sidcnls  el  U^urs  secrélairoii  iH^pélueln. 

Le  mini.stredn  rinslniclioii  publk|U«%  M,  Clmi'U\s  Dupuy.  prit  la 
parole.  Apn\s  nvoir  i-elraeé  les  graiuLs  Iravaux  ck*  Pasteur  : 

«  Qui  (lourrail  dire  à  celle  licure  ne  qyé  la  \ie  humaine  vciu^  doiL 
ce  qu'elle  vous  devra  diins  la  suile  des  leinps?  Un  jour  viendni 
où  qnehiue  nouveau  KuenVe  ehanleni  dans  un  nouvi?au  poi^nie  de 
la  Aatiti'f  le  mailre  irnrnor  lel  doril  le  péiiie  a  enraiilr  de  parais 
hienraiLs, 

a  U  ne  le  peindni  [>a8  îjiililaiiv  et  insensible,  comme  le  pi>èlc 
latin  a  fait  snn  h«>fx)s.  Il  le  niuntix^m  naMê  i\  la  vie  de  scui  temps, 
aux  Irii^le.sses  et  aux  joies  de  son  pnyh,  parlageanl  s«3n  exislenee 
entre  les  sévères  jouissances  de  la  riecherrhe  seienUliquc  el  les 
douces  effusions  de  la  fomille,  paanani  de  son  labomlotre  à  son 
foyer,  Imuvanf  iniprvs  fI\Mn:*s  aireetionnés,  auprvs  d'une  eompognc 
qui  a  su  le  eijni|)retHire  et  d'autant  plus  Tainier,  cet  encounij 
ment  de  lutiles  les  heurtas,  ce  nk'oiifoH  de  tous  les  instnntâ, 
lesquels  lanl  de  batailles  eussent  peut-être  lassé  son  ordeuf%  eolatnê 
sa  persévérance  et  énervé  son  génie.,. 

<i  Puisse  la  France  vous  posséder  de  longui\s  années  encore  et 
vous  montrer  au  tnoîide  t^cmune  le  digne  objet  de  son  ainmir,  de  sa 
reconnaissance  el  dt*  sa  fierté  !  ^ 

Ce  fui  le  pn^ident  de  T Académie  des  sciences»  M»  d^Abbndîe, 
qui  rt^mit  h  Pasteur  la  médaille  eomniémondive  de  ce  grand  jour. 

JoseplT  Ber'trand  diteonmieiit  une  tnéine  science,  exacte»  étendue 
et  s<jlide  avait  servi  de  bos<^  à  tous  les  travaux  de  Pasteur,  chacun 
brillant  »<  d*un  si  vif  éclat  qu'en  le  regardani  de  pi\\s  et  rétudianl 
avec  soin,  on  i:st  exptjst^  fiu  péril  de  eroiiv  qu'il  éclipse  tous  les 
autres».  Puis  se  tournant  vers  Pasteur:  ♦»  Si,  pour  vous  rendrf» 
aujourd'hui  un  h(»mmage  exceptionnel,  le  (*herde  lEU\i  nous  liunon* 
de  sa  pré^^nce,  sî  nous  sommes  entourés  des  plus  hauts  digniUiiit!!S 
de  noli'e  pays,  si  les  hommes  les  plus  illuslivs  des  pays  étninfjfcrs 
ont  voulu  accroître  par  leur  présence  Fédat  de  cetle  fêle  plus  qtn 
nationale,  eVst  que  vous  n'êtes  pas  seulement  un  gnmd  et  dluslr 
savant,  vous  êtes  un  grrnid  homme,  n 
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ApK*s  quelques  muLs  thi  doven  de  la  section  de  minénilogie, 
M.  DiuibnV,  «ncien  eollègiie  de  Ptisleur  h  la  Faculté  de  Stms- 
bourg,  le  grand  Listei-,  qui  rvptvscnlait  les  Sociétés  t'oyale^  de 
Londres  et  d^Edimlniurg,  viul  appuïier  à  Pasteur  llitunriiage  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie  :  a  Vous  avez,  lui  dil-îL  Imé  le  voile 
qui  avait  couveri  prudaut  les  siècles  les  maladies  infectieuses, 
vous  avez  découveH  il  déuiunlré  leur  nature  microbienne  ». 

Quand  Pasteur  si"  leva  [wiur  embrasser  Lister,  IVlreinte  de  ces 
deux  hommes  donna  rinqïn^ssiyn  d'une  rmlernité  de  la  science  tra- 
vaillant h  diminuer  les  maux  de  Thumanilé. 

L*.'  seerélain'  perpélutO  tU*  rAcadémie  de  n>édeeine,  M.  Bergeron, 
au  nom  de  la  médecine  frant;ais«\  |»aj*la  dr  riïygiène  «  cjui  avait 
désormais  des  motifs  d'espoir  sans  limites  a, 

Li^  président  du  Conseil  munici|>al,  M.  Saulon,  au  lioni  des  élus 
de  Paris,  préseida  â  Pasteur  rhitaniiagi' de  la  n^rounaissanee  popu- 
laire. En  lui  l'émettant  Fadressi'  du  Consril,  il  disait  :  «  Le  récit 
de  cette  s^deunilé  formera  une  des  pages  les  plus  belles  de  Fhis- 
(oiiT  de  Paris.  » 

Tous  les  délégués  ofTHivnt  successivement  les  adresses  dont  ils 
étaieid  porteurs.  Li*s  gnindes  villes  de  TEurope  avaient  clia(*uue 
son  représeaiant.  I^es  délégués  nationaux  fuirent  appelés  h  leur 
tour.  Un  éiève  de  F  Ecole  vétérinaire  d' Al  fort  apporta,  au  nom  de 
TEcole»  une  médaille  eonnue  souvenir  des  Ecoles  nalionales  vété^ 
rinaires  de  France  et  des  praticiens  formés  h  Téeole  de  Boule\\ 
I^armi  toutes  ces  adrvss4>s,  on  rejnii  à  Pasleiii'  un  album  eontenanl 
les  signatures  des  habitants  d'Arbois  et  un  autre,  venant  de  Dôle, 
où  étaient  l'epr'oduits  le  fac-similé  de  lacté  de  naissance  de  Pasteur 
et  la  pholi»gi'a[>liie  de  sa  maison  natale.  La  vue  de  la  signature  de 
son  jx*t*e  au  bas  de  eet  acte  réunit  plus  que  tout  le  R^sle.  Quand 
le  maii*e  de  Dôle  é*v<Kjua  le  souvenir  de  la  petite  maison  de  la  rue 
des  Tatmeui's,  Pimage  du  père  et  de  la  raére  de  Pasteur  pissti 
devant  l'assemblée. 

Les  délégut'-s  se  succédaient.  Iji  Faculté  de  médecine  de  Paris 
était  représeulée  par  son  doyen ,  le  pnifesseur  Bnjuardtd,  u  Plus 
heureux,  disait-il,  que  Uai'vey,  que  Jeûner,  vous  avez  pu  assister 


ainnomphc  de  los  docirhie;*»  ei  <|uel  Intmij^in' î...  NVv-^ï-cr  |« 
vous  <|ui  tive^.  [»ermi.s  aux  médecins  de  démanliipr  par  qutJk 
inL'Lhude  ou  pouvait  piv^ener  une  ville,  un  jieuple.  iiti  canliticnl 
des  IV'aux  les  plus  redoulobles?  N'avcsB-voud  pas  ajiisi  arraché  à  b 
niori»  il  lu  mnladie,  h  la  misère,  compagtieîi  des  épidémie».  de*i 
vietimes  qui,  sans»  vous,  se  coinplenûeiii  depuis  dix  ans  jJ4ir  plu- 
.sit'ui^  eenlxiiiics  de  mille?  o 

Le  dernier  moi  de  ces  hoininaged  a|>|mrlinl  4^  TAsïyoeialioii  des 
iHudianls.  Son  prt'sident.  M.  Devise,  dil  h  Pu.sli.Hir  :  «  \'oiis  avez 
l'U'  IK*s  gnind  el  Irrs  Imhi.  Yoiks  avez  donné  aux  étudiants  de  t»eUe^ 
levons  et  un  Ik»1  exemple.  ■ 

La  voix  trop  émue  de  Pasteur  u  aurait  pu  être  entendue  jusqu'à 
rcxlrémiié  du  j^nmd  ampliilliéAlit?;  ses  i^merciements  fun^nl  lus 
par  son  fds  : 

a  Monsieur  le  Président  de  la  Hé|)ublique. 

«  Votre  présence  Irausfonne  tout  ;  une  fôle  inUine  devient  une 
{^unde  fôte  et  le  simple  anniversaire  de  b  naissjujce  tVun  savanl 
rt»stem.  grùce  à  vouh,  une  tiale  |>«iur  la  seienee  françuiso, 

«  Monsiieur  le  niinistiv.  Messieurs, 

«  A  travers  eet  étdat,  ma  première  pensée  se  rep)Ke  avce  mélaiH 
eolîe  vers  le  souvenir  ùv  Umi  d'hommes  de  science  qui  n'ont  connu 
que  des  épreuves.  Dans  le  passas  ils  eurent  h  lutter  contre  le»  pré- 
jugés qui  étoulTaieni  leurs  iilées*  Ces  préjugés  vaincus,  ils  se  lieur- 
iéit*nt  i\  des  »il)staeles  et  ù  des  »lifli(niUés  de  toutes  sortes. 

«  Il  y  a  peu  d'années  encoiv.  avant  que  le-s  pouvoirs  publics  et 
le  conseil  niunieipal  eussent  donné  à  la  science  de  magiufîques 
dememvs,  un  liomnje  que  j\iî  tant  aimé  et  admii'é,  Claude  Bernard, 
n'avait  pour  lalioratoiiv,  à  quelques  pas  d'ici,  qu'une  cave  humide 
et  basse.  Pcul-èln»  est-ce  là  qu'il  fut  atteint  do  la  maladie  qui  retn- 
jjorta  î  En  apprenant  ce  que  vous  me  réserviez  ici,  son  souvenir 
s'est  levé  tout  d'abord  devant  mon  esprit  :  je  salue  cette  grande 
mémoiix\ 

«  Messieui^»  pm^  une  pensée  mgénieuse  et  délicatts  il  semble 
que  vous  ayeaî  voulu  faire  passer  si>us  mes  yeux  ma  vie  tout  entière. 
Un  de  mes  conqiatriotes  du  Jura,  le  maii'e  de  la  ville  de  Dàk%  m'a 
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np]M>rh'  la  [)holoprfiphle  de  1m  maison  Mrs  liimiblr  où  ont  vécu  sî 
dirfk'ilenieïil  mon  père  et  ma  mère.  La  [Hvsence  de  tous  les  élèves* 
de  TEcole  normale  me  rappelle  l'ébloulsscnîenl  de  mes  premiern 
entliousiasmes  scicntifiquei*.  Le^  représenlanls  <le  la  Farultê  de  Lille 
évoquenl  [>our  moi  mes  pi^mièi-es  études  sur  lu  crisfallographie  et 
les  fermentations  qui  m'ont  ou\ert  tout  un  monde  nouveau.  De 
quelles  espénmces  je  fus  saisi  quand  je  presseniis  qu'il  y  avait  dee> 
luis  derrière  tant  de  phénomènes  obseurs  !  Par  quelle  série  de 
déduelions  il  m*a  été  [Hn-mls,  m  disei|de  de  la  ujéltiude  expérimen- 
tale, d'arriver  aux  éludi's  physiologiques,  vous  en  avez  été  témoins, 
mes  chers  coafrt*res.  Si  (jarfois  j'ai  troublé  le  eahne  d(^  nos  Aea- 
démîes  fmr  des  discussions  un  peu  vives,  c'est  que  je  défendais  jïas- 
sionnément  la  vérité, 

ïi  Vous  erdin,  délégués  des  nations  étning<'*rt\s,  qui  êtes  veims  de 
si  loin  donner  nue  preuve  de  sympathie  a  la  France,  vous  m'ap 
poiiez  la  joie  la  pins  prtjfoudr  tjur  puisse  éjjmuver  un  homme  qui 
croit  invinciblement  que  la  science  et  la  paix  Iriomphrrout  de 
rignorarice  et  de  la  guenw  (|ue  les  peuples  s'eutendronl,  non  pour 
délniirr,  mais  pour  éditii-r.  et  que  ravenir  appartiendra  h  ceux  (|ui 
aumnf  h*  filns  fait  |Hiur  Tlinmanitè  souflmiite,  J  en  appelle  à  v<ais, 
nuM]  cher  Lister,  et  à  vou^  tous  lUusti'es  repivsi'nlants  de  la  science, 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgre, 

«  Jeutîes  gens,  jeunes  gens,  eouliez-vous  à  e«'s  rjièthodes  sùf*es^ 
pui^stmles ,  dont  nous  ne  coniraissons  encore  que  le^  premières 
s**crels.  Et  tous,  quelle  que  soit  votre  carrière^  ne  vous  laisst*^  pas 
aiteindrv  jmr  le  scepticisme  dénigrant  et  stérile,  ne  vous  laissez 
pas  déconn»ger  par  les  tristesses  de  eertain(*s  heures  qui  passent 
sur  une  nation.  Vivez  dans  la  paix  si*tviue  des  laborahares  et  des 
bibliothèques.  Diti^s-vous  d'abord  :  «  On'ai-je  l'ail  pour  mon  insLruc- 
tioii?  j»  Puiii  à  meaurx!  que  vous  avancerez  :  «  Qu'ai-je  fmi  pour  mou 
pay**?  *>  jnsf|u'au  montent  où  vous  auiTZ  (>eut-èlre  cet  inunense 
bonheur  de  ponsi^r  qui'  vous  avez  contribué  en  quelque  chose  au 
|n*ogrès  et  au  bien  de  l'humanité.  Mais,  que  les  eflorls  soient  plus 
ou  moins  favorisés  par  ht  vie.  il  faut,  quand  on  appnK'he  dugiimil 
but,  itrt*  en  dmil  de  se  dire  :  «  J  ai  fait  ce  que  j'ai  pu.  » 
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«  Mrssfruis,  jr  vous  ♦  ^prifiR»  ma  pmCoiide  f'*molîon  et  ma  vive 
reconnnis.snn(M\  Di^  même  que^  sur  le  rc^vers  de  cette  médaille^ 
Holy,  le  grand  nKisU?»  a  caché  sotis  des  roses  la  date  à  lourde 
qui  pèsp  !njr  ma  v5r,  de  même  vous  avez  voulu^  m<ïs  e.hers  con- 
fr6n\«i,  dinmor  5  ma  viplllessM?  lt>  sperlanlt»  qui  pauvaii  la  n^ouir 
davaiiteg^S  «•olui  de  celle  jeunesse  si  \i\Mnlc  el  si  aimaiile.  j> 

Les  cris  de  «(  vive  Posleur  !  »  relenlirenl  Amis  loulc  lit  will**. 
Le  Pn^sident  de  hi  llrpuhlique  se  leva,  alla  féliciler  Posleur  et 
Tembrassa  avec  {«{fusion.  La  n'ialioii  iffïieielle  de  relie  cén'monîe 
se  lerminuil  par  res  lignes  :  «  Telle  fut  celle  malinee  du  27  décc*nî- 
bre  1892.  Tous  ceux  qui  eu  ont  /'lé  les  lémoins  ont  éprouvé  un»! 
des  joies  les  plus  profondes  et  les  plus  yeuêr-euses  de  leur  vie» 
L'âme  de  la  France  avait  pissé  sur  celle  assembkV  scmlevée  par 
les  sentiments  lc»s  plus  nobles  el  les  plusfUVmléress«''S  :  radmiration 
et  la  reconnaissant:».  Speclacle  unique  où,  pour  cmployiT  la  belle 
expression  de  Shakspe^rv,  im  f^nxtid  homme  avait  été  «  porté  en 
Iriomphe  sur  les  cœurs  *>* 

O'ilc  mt^me  imagY»  nunni  |iu  servir  eiieon*  puir  rendiv  Irs 
senlinïêiitN  inspirés  par  Pasleur  l/ien  loin  de  Frùnee*  Le  gouver- 
nemt^nt  du  Cimada,  sur  la  pmposilinn  des  députés  de  la  pmvince 
de  Québec^  avait  doniM*  b*  iitini  île  Pasteur  h  un  canton  limitroplie 
de  TElal  du  Maine»  Le  (Canada  sabiail  en  Pasteur  les  eonquôbîs 
de  la  science  française,  comme  a\ait  été  salué,  sous  le  second 
Elmpire^  un  naviiv  fnuiçais  qui  entra  dans  la  rade  de  Québec, 
Pendant  quf\  de  tous  les  villages  voisins,  aeeouruient  les  habi* 
tants  |XKir  fêler  les  njjdi^lots  fnuiçais,  un  vieillanl,  qui  ne  pouvait 
quitter  sa  chambre,  denmnda  que  Ton  prifM  un  ollicier  de  marine 
de  venir  bil  faire  une  \isîte*  Apres  Tavoir  remeirié  :  «  Que  je  voie, 
<lil  le  eariarlirn  en  le  fVji^ai*ddnt  bien  en  face^queje  voie  le»  yeux 
qui  ont  vu  le  \ ieux  pays!  » 

(^>uelques  nxïisnprvs  le  Jubilé,  |ç  i^iuivei-neurycnénd  tle  l'Aigvne, 
i\L  (^anilion,  plaçait  ù  son  tour  un  village  de  la  pmvince  de  Con^ 
tajiline  scais  llnvoeation  patri<»lique  de  Pasfeur,  Cette  notivelle,  il 
la  lui  annonçait  ainsi  : 

«  Monsieur,  voulant  vous  témoigner  la  reconnaiasance  partîcu- 
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liêre  que  vous  pofte  l'Algérie  pour  les  imnieuses  services  que  vous 
avez  rendus  à  la  science  et  à  rhumanîlé  par  vos  belles  et  fécondes 
tlécouvetle^,  j*aî  décidé  que  \utrr  nom  «erait  donné  au  villap^e  de 
Sériana,  situé  dans  l^arrondissenienl  de  Uatua,  départenjent  de 
C^onsLantine.  Je  suis  heureux  d'avoir  pu  rendï^e  ce  faible  liouuaage 
t\  voire  îUusti'e  persotine,  •> 

«  J'éprouve  une  énjotion  profonde,  réiK>ndit  Pasteur,  ù  savoir- 
t|ue,  gT'Aee  a  vous,  mou  norn  i^estera  attaché  à  ce  coîn  de  tf*rre. 
lorsqu'un  enfant  de  ce  \  illage  deinauclera  rori^ine  de  celle  déno- 
ininalion,  je  souhaiternis  que  rinslituleur  lui  apprît  simplement  que 
c'était  le  nom  d'un  français  qui  a  beaucoup  aimé  la  France  et  qu'en 
la  s(Tvant  de  son  niituix  il  a  pu  contribuer  au  bien  de  riuunanité. 
Ijîi  pensée  (pie  mm)  nom  pourra  éveillt^r  un  jour  dans  l'iirne  d*un 
enfant  le  pivmier  sentiment  de  pali-iolisme  rue  fait  battre  le  cœur. 
Je  vous  aurai  du  dans  ma  vieillesse  cette  grande  jrâe.  Je  vous 
remerein  [dus  que  je  ne  saurîiis  dire.  »> 

L'urigint*  de  Séria na  est  très  lointaine.  Un  ancien  normalien , 
M,  Stépirane  Gsell,  a  exposé,  dans  une  notice  dédiée  à  Pasteui-, 
qtic  ce  village  était  cjccupé,  bien  avant  la  venue  des  mmains,  par 
une  tribu  qui  devini  cbréiiennc  ainsi  qu'*:n  téimHgncnl  de,s  ruines 
de  biisiliipies  c*t  de  chapelles.  11  est  situé  sui'  le  |jenchant  d'un 
iruissif  de  nionlagnes  couvertes  de  chênes,  de  cèdres  et  de  gén**- 
vriers.  Du  flanc  de  ces  nionlagnes  s*échappenl  des  sources  vives. 
C'est  au  milieu  de  ce  paysage,  rempli  d'anciens  souvenire,  que, 
sur  la  demande  des  liabitaiits  de  Sériana,  fut  bientôt  élevé  le  buste 
de  Pasteur, 


Lenthousiasnic  {>uur  Paslt-ur  se  l'épandait  partout*  Les  femmes 
eompn'naient  que  la  science  allmt  devenir  un  peu  de  leur  domaine 
puisque  la  science  était  bienfaisante.  Elles  firent  des  dons  magni- 
liques;  telle  clause  de  testament  portait  ces  mots  :  «  A  Pasteur 
pour  IVider  dans  sa  tâche  liumaniUiîi-e.i»  PrévosUParadol,  dans 
don  dernier  discoui>ï  à  T Académie  française  sur  les  prix  de  vertu, 
proposait  d'appliquer  au  bien  une  expression  devenue  presque 
proverbe  a  pmpos  du  mal,  et  de  dia*  au  sujet  des  ojuvi'es  de 


^  670  — 

gi'^iiérosîlé  :  «[Cherchez  la  femme,  w  Au  mciisi  de  novembre  1893, 
Parleur  vil  Oiïii'er  clann  hou  cabinel  de  la  nie  Dulut  une  femme  qu'il 
ne  connaissait  pas  et  c|iji  liii  pnrlri  ninsi  :  a  II  doil  y  tivoir  tlt^  élu- 
dtants  (|iii  aiment  la  seienre  et  ne  peuvent  ,se  livrer  à  des  travaux 
désiiiléi\*sst'«s  parce  qu'il  faut  vivrt^  Je  voudrais  mellre  ù  voire 
dispositiun,  piur  quatre  jeunes  gi^ns  que  vous  ehuisiriez,  quaUi! 
bourses.  Elle>i  sei'aient  ehacune  de  trois  mille  franes  :  2,400  fmiiri* 
pour  eux  el  (iOO  Trancs  |^»our  les  dépensi's  qirils  frniient  daiii»  von 
labornluirvs.  Us  auraient  leur  vie  sinqjlifiee.  Vous  poumez  trouver 
|xirmi  eux  soil  un  eolltibcurdeur  imnie'dial  jxiur  voire  Insittuf ,  si/il 
un  missionniiirv  que  v<»us  enverriez  au  loin,  et»  si  la  carrière  médi* 
raie  les  tentait,  il  leur  serait  possible,  en  pleine  indépenrlaiice 
monjenUuH'e,  de  mieux  se  pn-pruvr  a  h^nr  pn»ft*ssion.  Je  ne  vouî? 
demande  qu'une  chose  :  ne  me  nommez  pas.  )»  Il  y  avait  dans 
cette  femme  un  contraste  entre  la  décision  de  la  voix  et  rattttude 
voloiitaiivrnrid  efTacre.  On  ilt*viiiail  tprelle  aimait  i\  faire  le  bien 
dans  rumbre.  Il  semblait  quVUe  iniitiU,  dans  une  certaine  m«*sun* 
et  p^ut-^ti'C  sans  le  savoir,  un  personnage  des  Mf/sières  de  Paru, 
le  priaci»  Rodolphe,  qui  aimait  «  î>  s'enquérir  de  ceux  qui  luit  eut 
avec  honneur,  avec  énergie  et  i\  leur  venir  en  aide,  queUjuefiiis 
h  leur  insu  o.  Madnnie  X.  aunni  pu  être  nppelée  la  princesse 
Rodolplio.  S()n  idée  loucha  infiniment  Pasteur.  Cette  fondation  de 
bourst^s  n'était  faite  que  pour  une  année,  mais  les  années  allaient  se 
suivm  el  se  ressembler. 


Br;(ti(»ôup  de  lettres  nrrivaient  ù  Pasteur,  pleines  de  prières  pour 
fpj'il  étudiât  ou  ni  étudier  telle  maladie  meurtrière.  Quelques-unes 
de  ces  Iettn\s  tniduisaient  de.s  pnk)ccupations  qui  remontaient  déjà 
loin  dnns  l'esprit  de  Pasieur  et  ile  ses  disciples.  Un  jour  il  reçut 
CCS  lignes  :  «  Vous  avez  fait  tout  le  bien  qu'un  homme  puisse  fainî 
sur  la  terre.  Si  vous  le  voulez,  vous  trouverf»z  sûn^ment  le  remède 
à  rhoriiljU»  mal  qui  s'ajijHdle  la  diphtérie.  Nos  enfants,  A  qui  mms 
apprenons  votre  nom  comme  celui  d'un  jçi^and  bîenraileur,  voils 
devront  de  continuer  leur  vie.  Une  méiv*  »  Pasteur  sentant  seji 
forces  s'amoindrir  avait  du  moins  lespérance  qu*il  ne  mouirait  pîis 
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sans  avoir  vu  la  cli^faile  de  cel  ennemi  si  redouté  des  mères.  Se 
rappehinl  le  vers  de  Victor  llugo  cIîiïis  b*  Revenant^  il  aurait  pu 
dia*  : 

Mères  en  <U*tiil,  vns  cris  îà-bat  sont  entend  «s. 


Là-bas,  on  effet,  dans  K'  labôniloire  de  rinslîtiit  Piusleiir,  le  D'  Doux 
IKJursuivail  obstinémenl  a\'ee  le  L^  Yersiii  rélnde  de  e**Ue  maladiet 
a  Depuis  Bfvttinnenu,  dis^iient-ils  dans  leur  premier  mémoire  (Iu'IIh 
intitulaient  modeslement  :  Contribution  à  l  étude  de  la  diphtérie^ 
depuis  Bretonneau,  la  dipht«*rie  est  regtirdée  eomnrie  une  maladie 
s[HM'iJir|ue  et  r<inla^'ieuse;  aussi,  dansées  dernièn^s  aimées,  a-t-on 
entrepris  ?ion  iHudi*  au  moyen  des  méthodes  mi(*r4ibii'nnes  ([ui  ont 
déjà  [Hormis  de*  trouver  la  cause  de  beaucoup  d'autres  maladies 
infectieuses.  » 

Malg-ré  la  eoi»vieli<ui  de  Bi'elonoraii  qui,  en  I8!K,  avait  été 
témoin  d'une  violente  épidémie  de  eiv)U[>  dans  le  eerdre  de  la 
France,  il  s'en  tallait  dt*  beaucoup  que  Ton  adoptât  sa  manière  de 
\im\  Velpoau,  aloi*s  jenno  étudiant,  lui  écrivait,  en  1820.  que  les 
membres  dr  la  Farulté  de  métlerine.  sauf  deux,  ne  s<Kig;eaienl  c|u'à 
Idômer  ou  h  nier,  u  Us  trouvent  tout  de  suite,  ajoulait-il  avec  un 
mouvement  d'impatience,  des  axiomes  |>our  étaJ)lir  leurs  princi|X%s 
et  n  en  pas  démordri?,  i>  Un  auln?  brillnnl  élève  de  Drelonneau,  le 
ly  Trousseau,  tpiî  ne  cessa  jamais  dVMre  en  eorœspondance  avec 
S4»n  vieux  maître,  lui  écrivait  en  1854  :  «  Reste  h  savoir  si  la 
dij)lilérie  nail  toujours  d\m  fj^erme.  Je  ne  doute  guère  de  la  cdiosc  h 
l'endroit  de  la  variole;  il  faudrait  peut-être,  pour  être  conséquent, 
lien  fins  douter  davanlaf/eft  rendroil  de  la  dipblérie.  Ces  fvflexions 
m*assié|LCeaienl  ce  rnidin  comme  je  faisais  la  trîudi(''otomie  eliez  un 
pauvre  enfant  de  vingt-huit  nmis*  En  face  de  son  lit  élail  le  [mr- 
Irait  d'un  petit  gïu'çon  de  cinq  ans  (son  frère*).  Lk*  [jciidre  lavait 
reprt'iiénté  sur  son  lit  de  Uïort,  11  avait  succomW,  il  y  a  cinq  ans,  k 
Tangine  maligne.  j>  Sachant  ecuubien  Brelonneau  élail  contagion- 
niste,  Trousseau  reprenait  plus  loin  :  «  Je  ferai  brûler  les  lits  et 
les  couvertures;  je  ferai  jeter  au  feu  les  pipiers  de  tenture,  car  ib 
ont  un  velouté  pernicieux^  attractif  et  rétentif ;  j*engagerai  la  mère 
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à  «e  pûnnS^Smm^uiic  hindoue^ — luilrvmenl  (|ucile  que 
me  fericz-vous  pas*?  » 

Le  iincriïbe,  le  bacill*?  do  la  tliphtvrie,  un  allemaïKl,  Klcbs, 
étudiant  les  fausses  tnenibnmci»  ei*uupales.  ravoil  découve 
i>n  1883.  Il  fui  Isolé  Dn.suile  par  un  auii'c  allemand,  Lœfller.  L 
cultuiws  pnn^s  de  ee  l»irillt\  inoeulées  i\  la  surfîi<*e  de*>  muquei 
excoriées  des  lupins,  des  cuba ycs,  di*s  pi}^euiis  pmduiseiit  les  fausHi 
membr-anesi  caractéristiques  :  MM.  Roux  et  Yen«in  le  démonlri^rei 
et  surpriîrut  sou  mode  d*»eUon  moHelle. 

Le  D'  Houx,  dans  une  levon  fiiile  a  la  Sociélé  royale  de  Londres 
en  1880,  disjiil  :  «  Les  micnjbes  sont  surtout  dangereux  par  l€ 
produite  lo\!t|ues  quils  fabriquenL  »  II  ra|ipeJait  eoinmenl  Piistei 
avait,  le  pivmier,  cherché  racUon  des  produits  toxiques  éLilior 
|mr   le    miendje  du   choléra    des    |  mu  les.    En    lillranl    la    roltur 
Pasteur  avait  obtenu  un  liquide  qui  ne  eonlenail  point  de  naicrul 
Ce  liquide  une  fois  injecté  h  des  poules  produisait  en  elles  totj 
les   Byniplômes  du    choléra.    «  Cette    ex[*tTienee   nous  monlr 
reprenait  M,  Roux,  que  les  pnKiuiLs  cliiniiques  contenus  dans 
eulture  sont  ca|»ableâ  h  eux  seub»  de  provoquer  lessymptùmes  de 
la  maladie;  il  est  donc  très  probable  (jue  les  mêmes  pix)d\juls  sont 
pn^parés  par  le  microbe  dans  le  corps  même  des  poules  atteintes  ti| 
choléiii.  Depuis,  on  a  montré  que  l>eaucoup  de  microbes  pallia 
gènes  faisaient  de  ce.s  produits  loxiques.  Le  microbe  de  la   fièvi 
typhoïde,  celui  du  chuléra,  celui  du  pus  bleu,  celui  de  la  septicéiu 
expérimentale  aigu^,  celui  de  la  diphtérie,  sont  grands  prodi 
teurs  de  poisons.  Les  cullui'es  du  bacille  de  la  diphtérie  not 
ment  sont,  au  bout  d'un  ceHain  temps  si   chargées  du    prineii 
toxicjue  que,  privées  do  microbes,  elles  causerit,  a  des  duse^  inï 
niment  petites,  la  mort  des  animaux  avec  fous  les  signes  que  Vc 
observe  après  rinoctulatiurj  du  microbe  luî*méme.  Rien  ne  tuaiiqd 
au  bdjleau  tie  la  maladie,  pas  même  les  paralysies  consécutives, 
la  dose  injectée  est  trop  faible   pour  amener   une  mort  rapidd 
Dans  les  maladies  infectieuses  la  mort  survient  donc  par  ûil 
cation.  *> 

Ce  bacille  sécrète,  conmie  le  microbe  du  tétanos,  un  poison" 
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altciiïl  les  n:'ins,  alUiquc  le  s^v^lème  norveux  et  u^W  sur  le  cœur 
dont  les  bailements  s'nccêlèrent  ou  s'arrêtent  tout  h  coup.  AbriU'» 
dans  la  fausse  membrane,  comme  un  ennemi  embusqua,  le  niîenibe 
fahrifineson  poison  moHi'l,  La  diplitenc,  et  c'cstain^i  i\nv  Fa  d^'^finio 
M,  Roux,  csi  une  inloxieaUoii  causée  par  un  poison  1res  actif  formé 
par  le  microbe  danss  le  milieu  restreint  où  il  se  développe, 

H  suffisîiit  d'examiner  une  |X>Hiori  de  faunse  meml>ï'ajit'  pour  dis- 
tînfjcuer  les  bacilles  dipirlériques,  hAtonnets  allongés  dont  lioau- 
coup  ressemblent  à  des  accents  eirconilexes  j>Iuh  ou  nioijîs  ouvert^^, 
ù  tic  peliies  aiguUlcs  courtes  ipiî  s\'ntrcîH'roisc*rîiî(*nt.  Souvent  si' 
trouvtiient  associés  à  ces  bacilles  d*autres  niicmbcs.  Dés  lors  s'im- 
p4>sait  Téludc  des  associations  micrx)biennes  dans  la  diphtérie.  Le 
bacille  Klcbs-I^œfîlcr  isolé,  ensemencé  dans  du  bouilkm,  donna, 
4?nh^*  trois  semaines  et  un  mois,  une  culture  riche  en  loxiue.  On 
voyait  au  fond  des  vases  tout  un  dépôt  de  mîcn>bes  et,  î\  la  surface, 
un  voile  formé  par  des  bacilles  [dus  ji^unes.  En  (illrant  ce  bouillon* 
en  le  débarnLssant  des  microbes,  M>[,  Houx  et  Yersin  firent  une 
découverte  ea|»ilale  :  ils  obtinrenl  la  luxiiie  pure,  capable  de  tuer 
en  moins  de  rpiai'ante-lnjit  heuies  It*  cobaye  <|ui  en  recevait  un 
dixième  de  eentiméti'e  cube.  La  toxine  li'ouvée,  on  pouvait  arriver 
h  découvrir  Tanlitoxine,  c'esl-A-dire  le  n*méde.  Ce  fui  I  œuvre  d'un 
savant  allemand,  Behring,  et  d'un  médecin  japimais,  Kilasato. 
Dès  1888,  les  D"^  Rie  bel  et  Héricourt,  en  étudiant  une  autre  maladie, 
avaient  préparé  la  voie, 

M.  Uoux  inCK'ulail-il  è  un  cheval  îles  doses  dVdiord  1res  (iiiblrs 
puis  croissantes,  de  toxine  dipbtéritpie  mitigée  par  ratldilion 
d'iode,  le  cheval  était  en  étnt  de  résister  h  des  doses  de  plus  en 
plus  fortes  de  toxine  pure  ;  U  était  immunisé.  On  le  saignait  ensuite^ 
h  Taide  d'un  gros  trocart  introduil  dans  la  \eine  jugulairv,  on 
recevait  le  sang  dans  un  bocal,  puis  on  recueîllail  la  partie  liquide 
de  ce  sang  coagulé,  partie  qui  s'appelle  le  s<>ruirï*  Ce  sérum  ct^it 
antitoxique»  ajitidiphtérique,  curateur  en  un  mot. 

Au  commeucement  de  1894,  XL  Koux  avait  un  certain  nombre 
de  chevaux  immunisés.  II  voulut  pmuver  reflicacilé  du  séiuni  dans 
Je  tniitï'iiiriit  df  l:i  diplitérie.  Mwc  la  *■< élaboration  de  MM,  Mur-fin 
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ci  ChmlJou  fiui  avaient  ëtudiiî  eUiiiquemeni  et  baclériologiquetncnl 
plus  de  400  cas  de  diphléric.  A  Paris,  il  v  o  deux  hôpitaux  où  Ton 
soigne  le^i  enfaijls  dipht<'»riques.  Il  fut  décida*  qu*à  rhopilal  des 
Ejifnnls-Malâdes  on  appliquerail  la  nouveUe  méthode,  tandis  qu'à 
l'hùpilal  Tiousseau  on  conliniierait  Tancien  traitemenl. 

A  paiiir  du  1"  février  1894,  MM.  Roux,  Martin  et  Chaillôu 
firent  une  visite  quotidienne  à  Hiôpitiil  des  Enfanta*  Us  tmil^lîrenl 
tous  les  petite  diphtériques  en  injectant  au  (lanc  une  dose  de  20  een- 
tioièti^s  cubes  de  Si^iiun  el,  vini^tH|uatit*  heuivs  phis  tanl,  une  dose 
de  20  ou  seulement  de  10  centimètres  cubes,  f^ivsque  toujours, 
non  seulement  les  fausses  membranes  cessiiienl  d'augmenter  dans 
les  vingt-quatre  heures  qui  s^uivaienl  lu  preiniéi'c  injection,  maU  au 
bout  de  tiente-si\  h  ipiarante-huil  heures,  le  tniisième  jour  au 
plus  lard,  elle^  se  détachaient  j  la  pAleur,  le  teint  plond»é,  souvent 
livitle  du  visage  disparaissait  :  l*enfant  était  sauvé. 

De  1890  h  1893,  il  y  a%'ait  eu  A  Ihopitiil  des  Enfant^s-Malades 
3>971  cas  diphtériques;  sur  ce  nombre,  2,029  morts.  La  mortalité 
avait  donc  été  d'une  moyenne  de  51  pour  100.  Le  traitement  par  le 
sérum,  appliquée  plusieurs  centaines  d'enfants,  la  (it  descendre  en 
quatre  mois  à  24  pour  100.  A  Thùpital  Trousseau,  où  le  sérum 
n'était  pas  em|dové,  la  mortalité  fut  de  60  pour  tOO  pendant  la 
même  (lériode. 

Au  mois  de  mai,  M.  Roux  fit  à  Lille  nue  conférence  sur  la  diphtérie, 
à  la  demande  de  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences  qui 
tenait  son  assemblée  générale  dans  cette  ville.  Pasteur,  prtîsidenl 
de  la  Société,  \int  pour  remercier  les  Lillois  de  donner,  depuis  prés 
de  quarante  ans,  un  généreux  concours  à  cette  grande  œu\'re.  Le 
maiti'e  et  le  disciple  furent  reçus  dans  Tamphithéâtre  de  ta  Société 
industrielle.  Pasteur  écouta  son  élève  avec  une  émotion  admirative. 
La  rigueur  des  expériences  et  la  beauté  du  but  renthousiasmaieuL 
Lui  qui  avait  dit  :  «  Il  faut  épuiser  les  combinaisons  de  favon  à  ce 
que  rejsprit  n'en  puisse  plus  concevoir  aucune  )>,  et  qui  disait  encore 
à  tout  travailleur  :  ce  Méfiez-vous  surtout  fi  une  chose  :  la  précipi- 
tation dans  le  désir  de  conclure.  Soyez  à  vous-ujéme  un  adversaire 
vigilant  el  tenace,  songez  toujours  A  vous  pœndi'e  en  faute  *>,  était 
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heureux  d*entondro  Tcxposé  mt^lhodiquc  de  la  manière  dont  ce 
grand  problème  avait  été  abordé  el  nsolu. 

Au  Congrès  d'hygiène  el  de  démogropliic  tenu  h  Buda-Peslh,  en 
se(ttenibre.  M,  Roux,  reprenant  sa  eonfèrcnce  et  Télargis^sani,  fit 
sur  la  sérolht'nipie  de  la  diphtérie  une  communication  qui  eut  en 
Europe  un  imineiise  retentissement. 

En  France,  les  préfets  s'adressèi'enl  au  ministre  de  rinlérieup 
pour  savoir  comment  le,s  médecins  pourraient  obtenir  ce  sérum 
anlidiphléi'ique.  Le  journal  le  Fïjaro  ouvrit  une  souscription  pour 
sauver  les  enfants  du  CTOUp.  Elle  s'éleva  rapidement  à  plus  d'un 
niiliion,  L'institul  Pasteur  |x>uvail  faire  construire  des  écuries, 
acheter  une  centaine  de  chevaux,  les  immuniser,  constituer  enfin 
Torganisation  permanente  de  la  sérothérapie.  En  trx)is  mois,  cin- 
ijuante  mille  doses  de  sérum  allaient  être  fournies  gratuitement, 

Pasleur,  qui  était  alors  a  Arjiois,  suivait  passionnément  tous  ces 
détails.  Dans  son  très  petit  jardin,  assis  sous  les  acacias  qu'il  avait 
plantés  ou  sous  de  vieux  cognassiers  qui  bordent  la  rivière»  il 
parcoui*ail  les  lisles  de  souseripliori.  Sa  vue  s'arrêtait  longuenient 
sur  tous  ces  noms  d'enfants  qui  entraient  dans  la  \'ie  en  taisant  le 
bien,  sur  tous  ces  noms  de  parents  en  deuil  invoquant  le  souvenir 
d'enfant-s  qu'ils  avaient  pi»rdus. 

Le  jour  du  déparl  pour  Paris,  le  4  octobre  18114,  la  mélancolie 
que  Pasteur  avait  eue  à  seize  ans,  (piarid  il  s'était  t'^Iuigiié  puur  la 
première  fois  de  la  maison  palernelle,  lui  ivvint  poignante.  C'était 
ce  même  ciel  gris,  cette  même  pluie  fine,  ce  même  horiz(»ii  voilé. 
11  jeta  sur  tout  ce  pays  qu'il  aimait^  les  collines,  les  monhignes, 
Fimniense  plaine  du  C(Mé  de  D<Vle,  un  regard  qui  devmt  être  le 
dei-nier.  Mais,  comme  toujoui"s  dans  les  beure.s  pénil)les,  sa  tris- 
tesse était  silencieuse;  parfois  seulenient  un  geste  un  jicu  décou- 
ragé témoignait  de  ses  pc'nstH\s, 

Le  6  oclobiv,  il  y  eut  h  l'Institut  Pasteur  une  invasion  de  méde- 
cins. Pour  n^pondre  au  désir  des  praticiens  sans  aucune  liabitude 
du  labonitoire,  qui  désimient  connaître  le  diagnostic  de  la  diphtérie 
el  la  miuiière  dont  il  ftJlait  employer  le  séioim,  M.  Martin  fit  une 
première  conférence.  De  la  fenêtre  de  son  cabinet,  Pîisteur  regar- 
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daii  ce  va-pl*vienl  dans  sr>a  Institut.  Un  double  ftontim^^n»  se 
jçnail  sur  son*  viîsagf.*  ijlén'  :  le  rc^gtvt  douloureux  de  sa  vidlless*^ 
déAirm<*'e  pour  le  travail,  maïs  aussi  la  satisfaction  de  penser  que 
son  œuvre  s'apnindissait  chaque  jour  et  que  d  autres  %  iendnâient, 
aninii'ii  de  son  esprit,  poursuivre  tant  de  recherches  qui  restaient 
A  iiiire. 

M.  Ycrsin»  devenu  mt^lecin  des  colonies,  communiquait  à  cette 
époque  aux  Annales  de  r Institut  Pasteur  la  découverte  du  microbe 
de  la  peste.  Il  a  voit  reçu  Tordre  de  se  rcndn*  en  Chine  pour  rludicr 
la  natufT"  du  fliau,  les  coiidilions  où  il  se  propage  et  les  mesures  les 
plus  efficaces  pour  Temp^^cher  d'atleindiH?  nos  possessions.  Pasteur 
appréciait  depuis  lonfçtemps  cet  élève  dont  les  habitudes  de  travail 
et  de  silence  avaient  quelque  chose  d'ascétique.  M.  Yersin  partit 
avec  un  z^»le  de  missionnaire.  A  son  aîrivée  h  Hong-Kong,  trois 
cents  chinois  avaient  déjA  succombé,  les  hô|iîlaux  de  la  colonie 
étaient  envohis.  Il  reconnut  immédiatement  tous  les  symptômes 
de  la  peste  h  bubons  qui,  maintes  fois,  avait  ravagé  rEurope.  Il 
remarqua  que  ré[)idérnie  sévissait  surtout  dans  les  bouges  (x^rupés 
par  les  chinois  des  classes  pauvrets  et  que  dans  les  quartiers  infectés 
il  y  avait  une  quantité  de  nitsmoHs  de  la  peste.  Pasteur  lut  avec  le 
|ïlusgnuid  intérêt  les  lignes  suivantes  qui  répondaient  si  bien  usa 
métliodo  dV)bser\'ntion  :  «  L'aplituclo  parliculiêre  de  certains  ajiî- 
maux  î\  contracter  la  peste,  disait  M.  Yer-sin,  me  permettait  donc 
<renlreprvndn»  dans  de  boimes  conditions  une  étude  expérimentale 
do  la  maladie.  Il  était  tout  indiqué  de  rechercher  tout  d'abord  sll 
existe  un  microbe  dans  le  sang  des  malades  et  dans  la  pulpe  des 
buimns.  »  M.  Yei'sîn  inm'ulaît-il  celle  pulpe  à  des  souris,  ft  des  nits 
ou  h  des  cobayes,  il  tuait  ces  animaux  et  trouvait  de  nombreux 
bacilles  dans  les  ganglions,  dans  la  rate  et  dans  le  sang.  Après  des 
essais  de  cultures,  d'inoculations,  il  concluait  ainsi  :  «  La  peste  est 
une  maladie  contagieuse  et  inoculable.  Il  est  probable  que  les  rats 
en  constituent  le  principal  véliicule,  mais  jVii  constaté  (également 
que  les  mouches  prennent  la  maladie,  en  meurent,  et  peuvent  ainsi 
servir  d'agenU  de  transmission,  d 

Au  moment  même  où  M.  Yersin  découvrait  le  bacille  spécifique* 
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de  la  peste  dans  la  puljjc  des  l>ubons,  Kilasato  faisait  les  mêmes 
recherches.  L'ennemi  trouvé,  on  pouvait  espérer  le  vaiocrf% 

Et  pendant  qu'arrivaient  cc^  heureuse^*  nouvelles.  Pasteur  avait 
suiis  les  yeux  un  nouveau  travail  de  M*  Melclinikoff,  savant  russiî 
qui  avmt  eu  randiilion  de  venir  en  France  tj-avmllêi'  prV's  de  Pas- 
leur,  M.  MetelmikulV  explicjuait  par  le  i-ùle  des  glubules  blancs  du 
sang,  appelés  leucoevies,  rimniunité  ou  résistance,  soit  naturelle 
soit  aci|uisi%  de  rorganisme  contrit  une  maladie  déterminée.  Ces 
glubules  peuv(*nt  éli-e  considéi'és  comme  des  soldab  chargés  de 
défendre  roi-ganisme  contre  les  invasions  étrangères.  Des  microbes 
pi*ncti'ent-ils  dans  les  tissus,  il  y  a  aussitôt  comme  un  branle-bas 
de  combat.  La  luile  s'engage.  Selon  la  puissance  ou  rinférioritt' 
des  globules  sur  tel  point  d'attaque,  Torganisme  rt'siste  ou  succombe. 
Si  le  m icrolie  envahisseur  est  cerné,  englobé,  ingéiv  par  les  glt> 
bules  blancs  victorieux,  apjielés  aussi  phagocytes,  ceux-ci  trouvent 
diins  leur  victoif^  même  de  nouvelles  réserves  contre  une  nouvelle 
invasion. 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  progi-è^,  dans  celte  activité  labo- 
rieuse que,  le  1"  nyvrmlïi"t\  au  moment  où  il  se  diiiposait  à  sortir 
pour  aller  voir  coinjne  chatpie  jour  ses  peliLs-enfajits,  Pasteur  fut 
pris  d*une  violente  crise  d'ui't'mie.  On  le  IranspuHii  sur  stm  bt. 
Pendant  quatir  heures,  il  resta  pr*esque  sans  connaissance.  Vne 
sueur  d'agonie  baignait  son  fi-ont  et  tout  son  corps,  ses  yeux  res- 
taient fermés.  La  nuit  mniena  quelque  espoir.  Il  put  parler,  il 
demanda  qu\)n  ivstèt  piTs  de  lui.  Le  danger  innnédiat  sendiiait 
conjuré;  mm^  les  inquiétudes  étaient  encorv  vives. 

Alors  s*org*misa  un  service  de  dévoueuient.  Ses  disciples  voulu- 
rent à  tour  de  rôle  veiller  aupi'ès  de  lui.  Chaque  s<iir  deux  pt^rsonnes 
éUdenl  dans  sa  ehambi'e  :  un  membi^e  de  sn  famille  et  un  pastorîen. 
Vei"s  une  lieuiv  du  malin,  ils  étaient  remplacés  par  un  autix*  paslo- 
rieti  et  un  autre  niembiH?  de  la  famille.  Du  P'  novembre  au  23  dé- 
cembre, les  travailleurs  du  laboratoire  conliimèivnt  ce  service  que 
M.  Roux  avait  réglé  ainsi  :  Nud  du  dimanche.  Roux  et  Chant4> 
messe;  lundi,  Queyml  et  Mai*nncr;  mardi,  Borrel  et  Martin;  mer- 
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credi ,  Mesnil  ft  Poitevin;  jeudi,    Marrhoux  et   Viala;  vendredi, 
Calmettc  et  Veillofi;  snitiedi,  Renon  et  Morax.  Il  y  oui  des  ^ubîàti* 
tutiofis.  Le  D'  Marie  rtVlama  le  m^me  privilège.  M,  Mclchiiikoff, 
anxieux,  nlluil  et  venait  h   toute   t^eure   de  son  laliomtoire  it  In 
chanibrf  du   matin*.  Apr-ès  la  journ«''e  de  travail  cluicun  juTnait 
sa  nuit  de  fçarde,  appcirlant  un  livre  ou  un  cahier  de  nule^i  pour 
continuer  la  be^c^ie  commencée,  rpiand  Pasteur  sommeillait.  Xul 
ne  Bavait  au  dehors  ces  veillées  de  solliciludc»  Veillées  touj*>urs 
interrompues  par  l'arrivée  de  M"***  Pasteur  qui,  au  milieu  de  la  nuit, 
entrait  dans  la  ehaitibre  et  eongédiait  d'une  voix  doucement  aul4i- 
ritaire  une  des  deux  personnes  présentes.  Dans  Tombre*  près  de  cb 
lit.  elle  était  comme  la  statue  que  Ton  voit  au  Tond  d'une  église  de 
Slrasl>ourg.  symlKilisant  la  pnileetion  ol  la  douleur.  Le  s<rulpteur 
Pigalle  a  vouhi  représenter  la  Franco;  d'une  main  elle  arrête  le 
manVlïal  de  Saxe,  c|ui  en  pleine  gloin*  s'avance  vers  le  tombeau»  de 
l'autre  elle   repousse  la  mort»  scjuelette  drapé  qui  entr'ouvpe  tm 
siireophage.  Repousst^r  la  mort!  cVfait  aussi  ce  qu'elle  s'efforçait 
de  faire,  celle  compaf^iie  de  Pasteur,  femme  ù  TAme  (iiite  de  vail- 
lance et  de  bonté,  qui  depuis  quarante-six  ans  veillait  sur  ce  génie 
de  la  science.  Souvent,  quand  la  nuit  s'achevait,  quand  un  coq  du 
voisinage  chantait,  quand  les  palefreniei^  d'une  grande  tk^urie  voi- 
sino  rommenvnienl  leur  journée,  elle  écoulail  le  bruit  de  la  vie  qui 
repiviiait  ou  dolioi^s,  puis  peu  à  peu  dans  la  maison»  Malgré  tout  son 
courage,  elle  ne  pouvait  h  certaines  heures  retenir  des  larmes  qiii 
couhiient  silencieusement.  X'arriverait-on  pas  ô  le  guérir  celui  dont 
la  vie»  élait  si  utile  aux  autres?  Le  malin,  les  deux  pelitsH:*nfants  de 
Pasteur  pénétraient  dans  la  (»hamhn^.  La  petittvlîlle  de  qualonte  ans, 
déjA  grave  ii  la  vue  de  tant  d'inquiéludes  et  par  rémolion  de  son 
chagrin  qu  elle  essayait  de  contenir,  causait  avec  lui.  Le  petit-fils, 
qui  avait  finit  ans,  grim[iaîl  sur  le  lit  de  son  grn ial*p<*^i\\   Il  Tem- 
brassail  longuement;  il  i  inplissail  son  n»gard  de  ce  visage  qui  Irou- 
vait  toujouj's  la  force  de  hii  sourire. 

Le  D""  Chantemesse  soignait  Ptisleur  avec  un  dévouement  incom* 
paiiible.  Le  D'  Gille  que  Pasteur,  dans  se^  séjours  à  Villeneuve* 
TEtang,  avait  souvent  envoyé  cherrher,  venait  de  Garches  è  Pîiris 
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pour  le  voir.  Le  pnïfessi^iir  Ciiiyoïi  Ivrnoigniiit  h  son  confivre  la 
s^jUifilude  la  plus  affee tueuse.  Le  pixîfesseui'  Dieulofoy  arriva  un 
matin,  amené  en  tmite  hA!e  par  M.  MetehnikofT,  Le  professeur 
Gnineher,  qui  était  malade  el  limi  de  Pans,  revint  voir  son 
maître. 

<^)ue  de  fois  peneht»  sur  son  visage,  on  suivit  avee  tiujuit^'tude  ce 
rythme  rt»î^piniloirr  du  j'i  rinloxiealion  urémiqueî  mouvements  lents 
d'abord,  puis  rapides,  accélérés,  haletants,  sVbaissant  ensuite  jua- 
ciu'A  s\''teiridr<^  dans  une  longue  pause  où  tout  s'anV'te  pendant 
pi t ï  si  e \ I  vs  sî* c <  » n d i*s . 


A  la  lîn  de  décembre,  on  commenta  dVspéî-er.  Le  1"  janvier, 
après  avoir  ïvi:u  tous  ses  collaborateurs  et  jusqu'au  plus  jeune 
gni%u»n  de  laboratoire.  Pasteur  vil  cntivr  dans  sa  ehaml»re  un  de 
ses  confrt*n*s  de  F  Académie  française. 

C'était  Alexandr-e  Dumas.  11  arrivait  avec  un  bouquet  de  roses. 
Une  de  se^  filles  raccompaji^iiait.  «  J'ai  voulu  bien  commencer 
Tannée,  dit-il,  je  vous  appi>rle  tous  mes  vœux.  />  Depuis  douze  ans 
qu'ils  se  ivnêoiitraienl  le  jeudi  i\  rAcndémie  française,  Alexandre 
Dumas  el  Pasteur  s'étaient  sentis  atlii*és  Tun  vers  Taulre,  Pasteur^ 
d'abord  charmé  par  cet  esprit  éUncelant  aux  rapprochements 
impnHus,  avait  été  surpris,  louché,  ému  par  les  prévenances  et 
les  délicatesses  d'un  cœur  qui  s'ouvrait  d'autant  mieux  qu'il  ne 
s'ouvrait  qii'ù  bon  escient.  Dunjas^  qui  avait  observé  bien  des 
hommes,  aimait  et  admirait  Pasteur,  génie  sans  orgueil  et  plein  de 
bonté.  Dans  raprès-midi  île  ce  jour  de  l'an,  il  se  mit  h  causer  avec 
une  coitlialilé  qui  avait  quehjue  chose  de  la  gaieté  puissante  <le  t>on 
père.  Comme,  dans  cette  chambrt^  voisine  des  laboralaires,  il  était 
loin  de  tous  les  mandes  qu'il  avait  scrutés,  où  s  agitaient  les  |)er- 
sonnages  qu'il  avait  peints,  les  «  vibrions  k  forme  Innnaine  w, 
comme  il  disait,  êtres  dangeivux,  ri  «lie  ides  ou  vils!  Parfois  cepen- 
dant il  avuil  monlnr  dans  son  théâtre  l'iiomme  tel  (pi'il  peut,  tel  qu'il 
doit  être,  un  Montniglin,  un  Claude,  n  pauvre  homme  de  bien  égoi'é 
dmis  nos  temps  ».  Car  il  y  a\iiit  dans  cet  auteur  dramatique  un 
homme  avide  d'action  morale,  dans  ce  réaliste  un  symboliste*,  dans 
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ce  satirique  un  myslique.  Après  avoir  éié  affamé  de  gloire,  3 
mrllait  au-dessus  de  loul  le  dc^iâr  d'Ôtn*  uiili\  Et  son  l'égard  bleu» 
d'ordinaii'e  froid,  aigu,  qui  pénétrait  jui^qn'nux  pc»iiséê8  les  plu8 
sofTclrs,  cv  n^gaifl  toujours  en  pard<%  en  imnîe,  avait  une  expre?*- 
«ion  traniitiû  vénémnie  pour  celui  qu'il  ap|M»Iîiil  notre  cher  et  grand 
Pa<iteur»  !l  faut  avoir  éié  auprès»  des  rnaladc*s  pour  siivuir  le  plaisir 
que  leur  donnent  eertaine»  visites.  Celle  d'Alexandre  Dumas,  Pas- 
U»ur  la  ctimpara  h  un  rayon  do  soleil. 

Comme  il  ne  pnjvait  soHir.  eeux  qui  ne  venaient  pas  le  voir  le 
disaient  eneort*  plus  malade  qu'il  n'était.  Aussi  la  surprise  fut-elle 
extrême,  A  la  fin  du  mob  d'avril,  quand  on  apprit  ipril  recevrait 
ln*'s  volontiers  lesnneieîïs  normaliens  qui  fêtaient  alors  le  Centenaire 
de  Imir  Eeole  et  qui,  après  avoir  posé  une  plaque  commrnioi-ative 
sur  le  ptit  lahonitoire  de  la  rue  d'ilm»  voulaient  visiter  riustilul 
Pasteur,  Ce  fut,  dans  le  salon  du  pivniier  étage,  tout  un  défiUK 
A  le  voir  assis  au  coin  de  la  eheminre.  il  sr»ml»lait  ([inm  le  ivtrouvôt 
tel  qu*il  i^tail  autivfois  h  TEcole  normale,  dans  les  soirées  du  dimaiH 
cite  où  il  aimait  à  recevoir  des  jeunes  gens,  11  eut  pour  ceux  qui 
passaient  en  s'inclinanl  devant  lui  un  mot  affectueitx  ou  un  sourire 
de  remerciement.  On  était  pt^nétrt'»  par  son  regai*d  d*un  éclat  si 
intense.  La  séparation  c[ui  exisie  entre  les  facultés  motrices  et  les 
raeuHés  intrllrctuclles  n'avait  jamais  paru  plus  nette.  Beaucoup 
croyaient  i\  un  rétablissement  pn>cbain,  ils  s*en  réjouissaient, 
«Votre  sardé,  lui  dit  quoiqu'un,  iTesl  pas  seulement  une  propriété 
nationale,  elle  est  une  propririi'  uni\ersrllo.  » 

Ce  jour-lù,  dans  le  gi'ainl  laboratoire,  le  D*"  Roux  avait  disposé 
sur  des  tables  les  petits  ballons,  religieusement  conservés,  qui  avaient 
servi  à  Pasteur  dans  ses  expériences  sur  les  générations  dites  spon* 
fanées;  puis  des  rang«Vs  de*  petits  tubes  qui  eorn^spondaient  aux 
études  sur  le  vin  ;  des  préparations  de  toutes  sortes  dajis  différents 
milieux  de  culture;  et  dv»  microbes,  et  des  bacilles  à  ne  savoir 
lequel  regarder.  Diphtérie  et  peste  complétaient  ce  musée* 

Vei's  mifli.  Pasteur  se  fît  trnnspoHer  dans  le  laboratoire*.  M.  Roux» 
prenant  un  microscope,  montivi  h  son  maître  le  l)acille  de  la  jX'ste. 
En  voyant  tant  de  clioscs  repix/sentatives  de  ses  pnjpre^s  travaux  et 
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des  i"cehcrc'liûs  île  s<:'S  élùves,  Pasteur  ponsail  aux  diseiple,s  qui.  de 
tous  côtés,  poursuivaient  rœuvrc  conimeiieée.  En  France^  il  venait 
d'envoyer  h  Lille  le  D' Calmetle  qui  allait,  en  quelques  mois,  créer 
(le  toules  pièces  un  nouvel  e!  aflniinible  Inslituf  Pasteur.  Le  D'  Yer*sm 
en  Chine  continuait  sa  mission*  L*n  Tionualien,  entre  dès  seize  uns 
le  prejuier  h  la  grande  Ecole  et  devenu  ensuite  préparateur  au 
laboratoii^,  SL  Ia*  Danlec,  élaii  au  Brt^sil  où  il  étudiait  la  fiôvrc 
jaune  dont  il  faillit  mourir.  Le  D'  Adrien  Loir,  opK»s  une  longue 
mi.sHion  en  Auslnilie,  dirigeait  un  Institut  Pasteur  h  Tunis.  Le 
D'  NicoUe  or*ganisail  un  laLioi-atoin*  d**  baetéiioldgÎL'  i\  ConslanU- 
nople.  «Ah!  que  de  choses  encore  h  faire!»  disait  Pasteur  d'une 
voix  oiïaiblie  en  serranl  alTeclueusement  la  main  de  M,  Roux. 

D*^  plus  en  plus,  il  y  avait  eu  Pasleur  un  besoin  de  compatir  et 
de  Soulager,  un  sentimeni  tiumanitaire  qui  le  faisail  j>our  ainsi  diiv 
citoyen  du  monde  entier.  Mais  cela  ne  diminuail  en  rien  son  amour 
pour  la  France.  L*n  incident  révéla  la  permanence  de  sessenlmients 
patriotiques.  L^Acadérnie  des  scieuces  de  Berlin  devait,  dans  les 
derniers  jours  de  mai,  soumettre  i\  TEmperi^ur  d*Allemagne  une 
lisle  de  savants  illusli\*s  de  notre  temps  pnifiosés  poui'  recevoir  la 
décoraliou  de  FOrdri^  du  Mérite  de  Pruss^:^.  Coonur  ou  n\nail  pas 
oublié  en  Allemagne  la  protestation  de  Pasteur  renvoyant  son 
diplôme  de  rUniversité  tJe  Bojhj,  l'Académie  des  sciejices  de  Berlin, 
avajit  de  placer  le  nom  du  savant  français  sur  la  liste,  voulut  savoir 
si  Pasleur  ne  refuserait  pas  celte  distinction,  dans  le  cas  où  elle 
lui  serait  conférée  par  S.  M.  rEmpereur  d'Allemagne.  Pasleur, 
U*ut  en  se  dismil  grandemenl  honoré  connue  s^ivanl  par  les  inten- 
tions de  rAcadi'mie  des  sciences  de  Berlin  et  en  priant  le  mauda- 
laire  de  la  Remercier,  déclara  qu'il  iVaccepleniit  pas* 

Parfois  sur  la  frontière  d'Alsace,  à  la  tombée  de  la  nuit,  éclatent 
au  fond  des  bois  les  s<iniieries  fnii»^*aises.  l)i's  jeunes  g(*ns  cachés 
dans  Tombiv  des  foi^Ms  de  sapins  jet  lent  les  refrains  de  la  patrie 
aux  échos  stupéfaits.  Ainsi  éclatait  le  i*efus  de  Pasteur,  Pour  lui, 
comme  pour  Victor  Hugo,  la  question  d'Alsace  éUût  mie  question 
d'humanité.  Il  s'agmsait  du  dmit  des  pt»uples  h  disposer  d'eux- 
mêmes.  Par  une  irtuiie  poignante,  la  France,  qui  avait  pnx'himé 
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et  défendu  ce  principe  A  Irovers  FEurope^  voyail  T Alsace  mise 
hors  la  France.  El  par  quel  peuple!  par  celui  quelle  avait  cru  le 
plus  idéaliste,  donl  elle  a\ait  souhailé  Funité  et  désîr*é  Talliance 
dans  lin  ^rand  i-spiiir  de  ei\  ilisation  pacifique*  Cet  espoir,  le  savant 
allemand  Ilornlïoldt  Fax  ait  pai'lagé.  Peu  de  lemps  avant  de  mourir, 
il  écrivait  :  «*  T<»ut  ce  qui  se  rappoiie  h  une  liaison  plus  intiine  entre 
deux  pays  liniilnïphes  porle  dans  son  sein  le  germe  dim  bien  moral.  » 
El  Pasteur  sonpeail  aux  paroles  de  son  confrère  Boussinpaull,  qui, 
au  leiMlt;îJiain  île  la  guerre,  disait  au  i-olonel  Laussedal  chargé  de 
délimilei*  la  nouvelle  fronlièrv  :  «  Ti^ehez  de  vi%  re  assez  pour  arra- 
cher les  bornes  que  vous  avez  plantées,  » 


Quanel  on  approchait  de  Pasteur,  on  constatait  que.  malgn^  la 
mélancolie  causée  par  Fahandon  de  ses  forces,  son  énergie  momie 
était  toujours  aussi  grande.  11  ne  laissait  pas  échapper  une  plainte 
sur  son  état  de  santé,  il  éditait  même  de  parler  de  lui.  On  avait 
dressi»  à  Fentm*  de  FInslilut  Pasteur,  sous  les  jeunes  marronniers 
qui  achevaient  de  (leurii*  dans  Fallée  de  droite,  une  petite  lente  où 
il  passait  (|uelques  heures  de  Taprès-midi*  Souvent  un  de  ceux  qui 
Pavaient  veillé  durant  les  longues  nuits  d'hiver  venait  caaser  avec 
lui.  <f  Où  en  ètes-vous?  demandait  Pasteur,  Que  faites-vous?»  Et  il 
redisait  \v  mut  de  toute  sa  vie  :  «  11  tant  li'a\'iuller,  » 

C'est  sous  cette  tente  i|ue  vint  souvent  le  voir  son  vieux  cama- 
rade Chappuis,  recteiu^  honoraire  de  la  Faculté  de  Dijon.  Pendant 
plus  de  cinquante  ans  leur  amitié  était  restée  la  même.  Plus  encore 
que  dans  la  prime  jeunesse  et  dans  Fi^ge  mûr*  leurs  entreliens  pre- 
naient un  caractère  élevé.  Tout  en  Chappuis  reflétait  une  dignité 
de  la  vie  qui  allait  jusqu  a  Fauslénté,  mais  cette  austérité  élaJl  sou- 
riante. Une  maxime  de  Kant  qu'il  aimait  A  eiier  :  «  Agis  de  telle 
manière  que  la  règle  de  ton  action  puisse  être  considérée  comme  une 
règle  universelle  d'action  »,  sa  dmilure  s'en  était  toujours  inspirt'C. 

Pasteur,  moins  j>réoccupé  que  Chappuis  des  discussions  philos*> 
phîques,  s'élevait  sans  efîor't  dans  le  domaine  des  choses  de  Fàme* 
Notion  dominatrice  de  Finfmi,  croyance  en  Dieu,  conviction  que 
Factivité  bienfiiisante  que  tout  homme  est  capable  d'exercer  en  ce 


—  683  — 

inonde  doit  so  poursuivro  nu  dehV  :  lels  éiiii<.'nt  les  sentiments  dont 
Pa8leur  t'Ui'd  imprégnr.  Toute  sa  \  ie^  il  avait  été  pt'»nélré  des  vertus 
de  TEvangile,  Respeclueux  tie  h  i-eligion  de  ses  pères,  il  voulut, 

19  myslère  ni  ostentation,  en  reeevoîr  le  secours  dans  celte 
dernière  [x'riode. 

Le  13  juin,  il  descendit  pour  la  dernière  fois  les  marches  du 
perrrm  de  Tlnslitut  Pasteur  et  monta  dans  la  voiture  qui  devait 
le  conduire  î\  Villeneuve- TEtang,  Toul  le  monde  lui  parlait 
de  ce  î^jour  comme  s'il  dut  y  retrouver  la  santé.  Le  eroyail-il? 
Voulait-il  dissimuler  ses  press^-nliments?  SVfîorçait-il,  dans  sa  ten- 
dresse pour  les  siens,  de  partager  leur  espérance?  Son  visage 
avait  presque  rexprcssion  des  jours  où,  en  plein  travail,  il  se  ren- 
dait à  Villeneuve-rEtang;  Quand  la  voiture,  arrivée  fi  Suint-Cloud, 
gravit  Tavenue  du  château  détruit,  quelques  luiliilants  f|ui,  les 
aimées  j»réet 'dentés,  le  voyaienl  souveni  passt*r,  le  saluèrent  avec 
un  mélange  d'intérôl,  de  l'cspect  ri  d'émoi  ion. 

A  Villeneuve-rEtang,  où  s'orgîuiisait  le  ser\ice  du  sénim  anti- 
diphtérique, les  anciennes  écuries  des  Cent-(jardes  avaient  repris 
leur  destiiialion  primitive.  On  en  cunstniisàil  d\uilres.  Il  y  avait 
une  centaine  de  chevaux  :  chevaux  de  troupe  vendus  pour  cause 
de  Informe,  chevaux  donnés  comme  celui  du  maréchal  Canrobert, 
chevaux  de  cour^sfs  qui  achevaient  lA  leur  ilestinée* 

Ces  semaines  d'été,  Pasteur  les  passa  dans  sa  ehajnl>re  qui 
s'ouvrait  sur  les  grands  bois  de  Marnes,  ou  sous  les  ai'bres,  devant 
les  pelouses  du  parc.  Faute  de  place  dans  les  écuries,  il  avait  foUu 
parquer  (\vh  elunaux  f|ui,  l'u'il  inquiet,  sVbrouant,  s'approchaient 
des  elôtuivs  en  Ims  el  altendaient  impatiemment  leurs  rations  de 
foîiL  Dans  ce  courant  do  vie  qui  circulait  au  milieu  des  annexes 
du  laboratoin*,  entix»  les  allées  et  venues  du  D^  Roux,  de  son  prépa- 
rateur, M.  Martin,  et  du  vétérinaire.  M,  Prvvôt,  chargé  de  toutes 
les  saignées  et  de  la  n'partitîon  des  (laçons  de  sérum  qui  repré»- 
sentaienl  des  alignements  de  guérisons,  Pasteur  épn>uvait  un  senti- 
ment profond  et  doux.  U  pensait  h  ce  qui  lui  survivrait,  11  sentait 
que  de  sa  main  défaillante  pouvait  tomber  le  flambeau  où  tant 
d  autres  Iuniièrc!S  étaient  venues  s'allumer,  El  plus  que  résigné. 
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^nn^  iml  rx^lour  hur  lui-niènn»,  assis  au  bas  de  la  terrasse  de  Tancien 
eliAtcjiu  de  MUeiu'uvc^l'Etafig,  sous  un  bouquel  de  hùlres  pourpres 
cl  de  sapitis  qu'il  faudni  conserver,  il  écoutaii  les  lectures  que  lui 
fatsaient  M****  PasU'ur  el  sii  fiUe.  Ellci^  avaient  ce  sourire  de  vaillance 
que  savent  ^i^inler  les  feniinivs  ti  tnivei-s  leui*»  angoisses. 

Cumule  toujours,  les  biugmptues  rinléivsstiieuL  A  celle  époque^ 
aprèH  le  calme  pmlongé  de  la  paix,  un  voulail  entendre  Técho 
luinlain  des  roulemenU  de  canons  sous  le  premier  Empirf%  De 
luutes  les  arehives  sortaient  de»  mémoires,  des  corresiH)ndance^. 
des  histoi>*es  de  guérit*.  F*asteur  ne  se  lassfiit  pas  de  ces  grands 
souvenirs.  Beaucoup  de  ces  récits  lui  rappelaient  les  émotions  de 
sa  jeunesse,  maU  il  ne  voyait  plus  des  m6nies  yeux  la  gloire 
des  conquérairls.  Les  vrais  guides  de  l'iiumanitê  lui  semblaîenl 
^Ire  non  les  dominateurs  par  lu  l'orée,  niiûs  les  serviteurs  par  le 
dévouem€»nt.  Après  des  pages  toutes  rrémissanles  encore  du 
tumulte  enthousiaste  des  champs  de  balaiUes,  Pasteur  adntira  ce 
qui  Si*  dêgagiaif  de  la  vie  truii  gnuïd  lioinnie  de  bieii  ;  Sainl  Mncerd 
de  Paul»  Il  aimait  ee  Gis  de  pauvres  paysans  qui,  dans  un  siècle 
d'orgueil,  revendiqua  son  origine  humble;  ce  précepteur  d'un  futur 
canliiutl,  qui  eul  Tambilion  d'èlix^  aun^ônier  de  galérieiis;  ce  prôln* 
qui  fonda  To-'uvre  des  enfants  trouvés  el  qui  sut  établir  une  alliance 
religieuse  et  laïque  sur  le  vaste  domaine  de  la  charité. 

Toutes  proportions  gardées,  Pasteur  exerçait  lui  aussi  un 
rayonnement  de  bonté.  L'inconnue  qui  avait  mis  à  sa  disposition 
des  boui-ses  pour  des  jeunes  gens  sans  fortune  vint,  ù  la  fui  du  mois 
d'août,  lui  annoncer  qu'elle  voulait  (tû]*e  plus  et  mieux.  Le  prolon- 
gement logique  des  découvertes  pasLuriennes  serait,  disait-elle, 
dajis  un  h(>pit4d  Pasteur.  Et  elle  offrit  remidaccmcat  néet^ââatfc* 

De  jour  en  jour  Pasteur  sentait  ses  forces  diminuer,  il  pouvait 
ù  peine  faii'e  fiuel(jucs  pas.  Quand  il  était  assis  dans  le  pîire,  ses 
petits-eniiuits  qui  étaient  autour  de  lui  donnaient  Tidée  de  rustcn* 
qui  montent  et  fleurissent  au  pied  d*un  arbre  qui  se  meurt.  La 
paralysie  augmentait.  La  parole  devenait  de  plus  en  plus  dînTicile, 
Seul  le  regard  conservait  son  éclat  très  pur  et  (n\s  limpide.  Pas- 
teur assistait  ù  la  ruine  de  ce  qui  r*u  lui  était  périssable. 
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Que  ne  jxnivait^ni-ils  lui  donner  une  minulo,  une  second (^  ini^me 
de  leur  vie  pour  prolonger  la  sienne,  tous  ces  milliers  d*étres  hiunuins 
dont  ses  méthodes  avaient  sauvé  l'exislenee  :  enfants  malades, 
femmes  dans  les  maternités,  opérés  dans  les  services  de  chirurg-ie, 
éparpiés  de  la  rage  cl  tant  d'atitres  protégés  contre  les  infiniment 
petits!  Mais  tandis  que  (ïassail  devant  Tesprit  de  sa  fiimille  rc(te 
vision  des  vivants,  il  semblait  que  Pasteur  eût  la  vision  des  morts 
qui,  comme  lui,  avaient  gardé  la  foi  absolue  dans  une  anire  vie. 

Dans  la  dernière  semaine  de  s(*ptemhre,  il  n'eut  plus  la  force  de 
se  lever.  Sa  faiblesse  était  exti-éme.  Le  27  septembrCj  comme  on 
se  penchait  près  de  son  lit  pour  lui  offrir  une  tasse  de  lait  :  c<  Je  ne 
peux  plus  »,  dit-il  d'un  ton  découragé.  Son  regard  eut  une  expi'es- 
sion  indirilde  de  n'-signalion,  de  lK*nfé,  d'ndieu.  Sa  ti^te  ir tomba 
sur  roroiller;  il  sVndormit.  Après  ce  repos  trompeur,  arriva  tout 
h  coup  le  sou/île  court,  le  souffle  haletant  de  l'agonie.  Pendant 
vingt-quatre  heures,  le  corps  pi'esque  entièrement  paralysé»  il  resta 
immoliile,  les  yeux  fermés.  Une  de  ses  mains  était  dans  la  main 
de  M'"''  Pasieur  ou  de  Tun  des  siens,  Fautre  lennit  un  crucifix. 
Dans  celle  chambre  f|ui  avait  (|uelqae  chose  d*une  cellule  par  h\ 
simphcité,  le  samedi  28  septembre  1895^  au  miheu  de  sa  famille 
et  de  ses  disciples,  à  quatre  heures  quarante  de  Taprès-midi, 
très  doucement  il  expira. 
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Les  générations  dites  spontanées,  102;  polémiques  et  expériences»  109. 
—  Nouvelle  cajididature  à  rAcadcmie  des  sciences,  118.  —  Leçons 
de  Pasteur  sur  la  cristallographie  à  la  Société  philomalique,  121.  — 
Son  élection  à  PAcadémie  des  sciences,  122.  —  Entretien  avec 
Napoléon  IIL  124,  —  l'rojets  d'études  sur  le  vin,  124.  —  Conférence  a 
la  Sorboune  sur  les  générations  dites  spontanées,  127.  —  Pasteur 
et  les  élèves  de  l'Ecole  normale,  130.  —  Fondation  des  Annales  scien- 
tififjues  de  l'Ecole  normale,  132.  —  Discussions  soulevées  par  la 
question  des  générations  dites  spootaoées,  133,  —  Etudes  sur  le 
vin,  137. 
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CHAPITRE  VI 
1865-1870 

Maladie  des  vers  a  mie,  140;  mission  de  FiiBleiir  à  Alain,  142.  —  Murt 
de  son  père.  115.  —  Kelour  h  Piiri»,  150.  —Article  do  l'aNleur  au 
sujet  de  In  publicidian  dos  œuvre»  de  iAtvoink*r  par  J.-B.  Dimia»,  IRI, 

—  Mort  de  m  (iIIp  Camille,  154,  —  Candidature  de  Charleii  liobin  rt 
TAcadémie  des  science»,  i5S;  échange  de  lettrea  entre  SainU*-Bcuvc 
et  Pasteur,  156,  —  Le  choléra.  159.  — Paateur  au  pnlaii»  de  Compi^?^ 
gne,  100.  —  Son  retour  dam  le  Gard;  Mes  eollnhorat^^urs,  16$.— 
Mort  de  sa  fille  Cécile.  166;  leltr*^  à  Duniy»  167.  —  Puldicalian  de<i 
Etude$  tur  le  vin,  171.  —  Article  dr  Piisteur  sur  l*ceuvre  de  Claude 
Bernanl,  172.  —  Nol<»  sur  certaines  réformes  finnn  rUnÉVcrsilé,  ISI. 

—  Tnivaujç  de  Pasteur  dans  le  Midi,  184;  lettre  de  Tluruy.  187:  pidé- 
miques,  ISS;  conseils  de  J.-D.  Dumas,  1^.  —  Pasteur  lauréat  de  VKx- 
position  universelle,  1S9;  distribution  solennel!     "  >f*nses,1ÔI. 

—  Sainte-Beuve  au  Sénat.  193;  troutiles  de  1  ili%  i^,  — 
Etat  de  renseignement  supérieur  en  France,  nulf  dt^  Pantmir  h  Napo- 
léon m*  203.  —  Conférence  a  OrIéanj(  niir  la  fohrication  du  vinaigret 
W9,  —  Le  budget  de  ta  «cieneer  2IS;  coniidl  de  saYonlii  Unu  mu% 
Tuileries,  21S.  --  Continoalmi  de»  Imvmttx  sur  le  oscladie  dee  rem 
à  soie.  221.  —  Le  chjiufbg#  dee  Tm,  tSI.  —  Pasimir  f!r8|ipé  de  p^rii* 
iysîe.  sa  maladie»  221;  set  lécturr:»,  33t.  -*  Ag^mudiaeeinefil  de 
aon  laboratoire,  S3I.  —  Paaiear  dans  le  Midi,  23S,  —  8«ieeèa  de  aa 
mélhade  pour  combattre  la  aialadîe  dea  ve»  â  «oie.  IM.  —  Paaietir 
en  Autiiehe,  au  domaiae  de  VDIa-Vicenliaat  fl7^  ^  fiotrevue  de 
Paateor  el  de  Liebtg  à  3lmUcb«  24f . 


CHAPITRE  VII 
ia70-l«7S 

^ïMlittr  à  Slnubourg,  2$l ,  —  La  foerre,  HH  — fiatewr  a  Arbois^  2». 
-  L'AeadéiBse  dea  aeîeaeea  ptadaM  le  aîege  de  Pkria.  Ml.  ^  Pmm- 
leiir  resvoée  à  b  facallè  de  aaédactiie  de  Bau  aoo  dipMine  de  doc- 
Letu^.  sm.  —  Relfmlle  de  rarmde  de  BmtbÊÊâ,  m;  Paatevr  A  PaoUr- 
Uçr^  Sf24.  _  Paaiev  é  Ljna^  tJê.  --  «  ^Mfifim  la  rraiiee  «>  psii 
|foo¥r  dHoauDea  aapénevr»  ao  Aooieol  dn  périL  »  tn.  —  P 
de  Iravanx,  98.  —  Fmpi«jlk«  à  P^Mievr  d'ftac  ekaire  de  cktu*»^  m 
Fke,  9SI;  iM  refoa«  aHw  ^  Laa  Pryaeiiat  à  Irbièi,  97.  *  Paalevr 
et  Ml  élève  Haitiui,  fil.  —  P^aleiir  à  CkfiBMl-reriMd,  cft0  aa« 
élève  «.  Owinx,  Si;  élvl»  avr  la  béère.  91.  —  tfiBiallinCaewH 
MM  a  FAcadéaife  des  adeace»*  lit. 

u 
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CHAPITRE  VllI 

1873-1877 


Election  de  Pasteur  à  l'Académie  de  médecine,  326.  —  Etat  de  la  méde- 
cine, 327. —  La  chirurgie  avant  Pasteur,  339;  influence  de  ses  tra- 
vaux, 343.  —  Lettre  de  Lister,  344.  —  Débats  à  l'Académie  de  méde- 
cine, 348.  —  Science  et  religion,  352;  les  deux  domaines,  353.  — 
Récompense  nationale,  355.  —  Candidature  de  Pasteur  au  Sénat,  359. 
—  Discours  au  congrès  séricicole  de  Milan,  364.  —  Lettre  de  Tyndall, 
366;  discussion  avec  le  D*"  Bastian,  366. 


CHAPITRE  IX 

1877-1879 


La  maladie  charbonneuse,  371;  travaux  de  Pasteur,  374.  —  La  méde- 
cine traditionnelle  devant  les  doctrines  pastoriennes,  379.  —  Progrès 
de  la  chirurgie,  382.  —  Invention  du  mot  microbe,  383.  —  Reprise 
d'attaques  contre  les  travaux  de  Pasteur,  384.  —  Poules  rendues 
charbonneuses,  386;  expérience  devant  l'Académie  de  médecine,  386. 
—  Note  de  Pasteur  sur  la  théorie  des  germes,  390.  —  Campagne  de 
recherches  sur  le  charbon,  395.  —  Examen  critique  d'un  écrit 
posthume  de  Claude  Bernard,  400.  —  Pasteur  dans  les  hôpitaux,  413; 
la  lièvre  puerpérale,  414. 


CHAPITRE  X 

1880-1882 

Le  choléra  des  poules,  424.  —  L'atténuation  des  virus,  427.  —  Indica- 
tion de  recherches  sur  la  peste,  429.  —  Rôle  des  vers  de  terre  dans  le 
développement  du  charbon,  433.  —  Incident  à  l'Académie  de  méde- 
cine, 439.  —  Le  vaccin  du  charbon,  444.  —  Expérience  publique  de 
IN)iiilly-le-Fort  sur  la  vaccination  charbonneuse,  446.  —  Premières 
expériences  sur  la  rage,  452.  —  Mort  de  Sainte-Claire  Deville;  dis- 
cours de  Pasteur,  462.  —  Pasteur  au  congrès  médical  de  Londres,  465; 
Virchow  et  rantivivisection,  469.  —  La  fièvre  jaune,  Pasteur  à 
Pauillac.  470. 
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CHAPITRE  XI 

1882-1884 

Piisteur  élu  membre  de  l'Académie  française  en  remplacement  de 
Lit t ré,  480.  —  Opinion  de  Pasteur  sur  le  positivisme,  483,  —  Ses 
parrains  «à  l'Académie  :  J.-B.  Dumas  et  Nisard,  485.  —  Pasteur  reçu 
par  Henan  à  l'Académie  française,  490.  —  Hommages  des  villes  de 
Melun ,  d'Aubenas,  497.  —  Pasteur  à  Mmes  et  à  Montpellier,  500.  — 
Hommage  de  ses  confrères,  allocution  de  J.-B.  Dumas,  503;  réponse 
de  Pasteur,  504;  —  Pasteur  au  congrès  d'hygiène  de  Genève,  506. — 
F^tudes  sur  le  rouget  des  porcs,  voyage  à  Bollène,  510.  —  La  fièvre 
typhoïde  et  les  défenseurs  de  l'ancienne  médecine,  515.  —  Pasteur 
et  l'école  vétérinaire  de  Turin,  521.  —  Témoignages  de  reconnaissance 
des  agriculteurs,  528;  Pasteur  à  Aurillac,  529.  —  Nouvelle  récom- 
pense nationale,  531.  —  Pose  d'une  plaque  commémorative  sur  la 
maison  natale  de  Pasteur,  534;  son  discours  à  cette  cérémonie,  535. 
—  Le  choléra,  537;  mission  française  à  Alexandrie,  538;  mort  de 
Thuillier,  539. -- Dernière  lettre  de  J.-B.  Dumas  à  Pasteur,  544.— 
Troisième  centenaire  de  l'Université  d'Edimbourg,  la  délégation 
française,  545;  ovation  à  Pasteur,  551;  discours  de  Pasteur,  552. 


CIIAPITHK  XII 

1884-1885 

Le  problème  de  la  rage,  556.  —  inoculations  préventives  sur  les 
chiens,  559.  —  Contrèle  des  expériences  sur  la  rage  par  une  commis- 
sion, 564.  —  Le  congrès  médical  de  Copenhague.  568  ;  Pasteur  en 
Danemark,  572.  —  Installation  a  Villeneuve-l'Et^mg  d'une  succursale 
du  laboratoire  de  Pasteur,  581.— Anciens  remèdes  contre  la  rage,  583. 
—  Chenils  à  Villeneuve-l'Etang,  594. 

CIIAPITIIK  XIII 

188:)-1888 

Première  inoculation  antirabique  sur  l'homme  :  le  petit  alsacien  Joseph 
Meister.  600.  —  Pasteur  à  Arbois,  son  discours  pour  la  réception  de 
Joseph  Bertrand  successeur  de  J.-B.  Dumas  à  l'Académie  française, 
606.  —  Le  sculpteur  Perraud,  616.  —  Inoculation  du  berger  Jupille, 
618.— La  découverte  du  traitement  préventif  de  la  rage  annoncée 
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â  l'Académie  des  sciences  et  à  rAcadémie  de  médecine,  MiO.  —  Mort 
de  la  petite  Pelletier,  625.  —  Sollicitude  de  Pasteur  pour  les  inocu- 
les, 626.  —  Fondation  de  Tlnsiitut  Pasteur,  629.  —  Les  russes  de 
Smolensk,  630.  —  Commission  anglaise  pour  contrôler  les  inoculations 
contre  la  rage,  633.  —  Le  festival  du  Trocadéro,  633. —  Pasteur  à  la 
Société  de  secours  des  amis  des  sciences,  à  la  Société  philanthro- 
pique, â  rrnion  française  de  la  jeunesse,  636.  —  Baraquements  pour 
le  service  de  la  rage  rue  Vauquelin,  641.  —  Pasteur  malade,  642; 
son  séjour  à  Bordigheni,  G44.  —  Fondation  des  Annales  de  l'Institut 
Pasteur,  644.  —  Discussions  sur  la  rageâ  l'Académie  de  médecine,  644. 
—  Tremblement  de  terre  â  Bordighera,  648.  —  Retour  de  Pasteur  en 
Franco,  049.  —  Kapport  de  la  commission  anglaise  sur  le  traitement 
de  la  rage,  649.  —  Pasteur  nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences,  sa  démission,  651.  —  Inauguration  de  l'Institut  Pas- 
teur, 653. 


CIIAIMTHK  XIV 

1S88-I805 

Influence  des  travaux  de  Pasteur,  659.  —  Son  jubilé,  662;  discours. 
666.  —  Le  nom  <le  Pasteur  donné  à  un  canton  du  Canada  et  â  un 
village  d'Algérie,  668.  —  La  diphtérie,  travaux  de  M.  Roux,  670.—  La 
sérothérapie,  073.  —  Pasteur  à  Lille,  conférence  de  M.  Roux  sur  la 
sérothérapie,  sa  communication  à  Buda-Pesth,  6-74.  —  Souscription 
pour  organiser  le  service  antidiphtérique,  675.  —  Les  disciples  de 
Pasteur,  676.  —  Mahulie  de  Pasteur,  677.  —  Visite  d'Alexandre  Dumas. 
679.  —  Visite  des  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale,  680.  —  Refus  de 
décoration  allemande,  681.  —  Entretiens  avec  Chappuis,  682. — 
Départ  pour  Villeneuve-rKtiing,  683.  —  Dernières  semaines,  683. 
—  Projet  (l'un  hôpital  Pasteur,  684.  —  .Mort  de  Pasteur,  685. 
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